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CONGRÈS  DES  AMÉUiCAMSïES. 


V 


Par  décision  du  Congrès  des  Américanistes  réuni  à 
Nancy,  en  juillet  1875,  la  ville  de  Luxembourg  a  été 
désignée  pour  être  le  siège  de  la  seconde  session,  du  10 
au  13  septembre  1877. 
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COMITÉ  D'ORGANISATION 


Président  d'honneur. 
S.  A.  R.  M^'  le  Prince  HENRI  des  Pays-Bas. 

Président. 

M.  WURTH-PAQUET  (❖  G.  G.,  G.  président  de  la 
Cour  supérieure  de  justice,  président  de  la  section 
historique  de  l'Institut  royal  grand  -  ducal  de 
Luxembourg. 

Vice-Présidents. 

MM.  le  d""  ScHMiT  (>î<),  président  de  la  section  des  sciences 
médicales  de  l'Institut  r.  gr.-d. 
PvEUTER,  (❖),  professeur  de  chimie  à  l'Athénée, 
président  de  la  section  des  sciences  naturelles  de 
l'Institut  r.  gr.-d. 

Secrétaire- général, 
M.  le  d'  ScHŒTTER  (>î<,  >i<),  professeur  d'histoire  à 
l'Athénée,  secrétaire  de  la  section  historique  de 
l'Institut  r.  gr.-d. 

Secrétaires-A  d joints . 

MM.  Blaise,  professeur  á  l'École  normale. 

RuppERT  (❖),  archiviste  du  Grand-Duché,  membre 

de  l'Institut  r.  gr.-d. 
le  d"  Henrion,  professeur  á  l'Athénée. 
MuLLENDORFF  (Prosper),  sténographe  de  la  Chambre 
des  Députés. 
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le  d"  Weckering,  professeur  à  l' Athénée. 
Trésorier. 

M.  Eltz,  conservateur- trésorier  du  cabinet  des  médailles 
de  la  section  historique  de  l'Institut  r.  gr.-d. 

Membres. 

MM.  le  d' Aschmann(>]^  C),  député,  président  du  Collège 
médical. 

DuTREux      0.),  ancien  receveur  général. 

Engling  professeur  émérite,  ancien  président 
de  la  section  historique  de  l'Institut  r.  gr.-d. 

Eyschen,  (❖),  député,  chargé  d'affaires  du  Grand- 
Duché  à  Berlin. 

le  d' FoNCK  (❖),  secrétaire  du  Collège  médical *et  de 
la  section  des  sciences  médicales  de  l'Institut 
r.  gr.-d. 

DE  LA  Fontaine,  Alphonse  (❖0.),  commissaire  de 
district. 

Grœvig  (❖) ,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 
á  l'Athénée. 

Jonas  (❖  G.  0.,  >i<  C),  membre  du  Conseil  d'État, 

chargé  d'affaires  du  Grand-Duché  á  Paris. 
Majerus  (❖0.),  ingénieur  et  industriel. 
Mersch-Faber  {^) ,  membre  du  Conseil  d'État, 

commissaire  du  Gouvernement  près  les  chemins 

de  fer  du  Grand-Duché. 
Metz,  Gustave,  maître  de  forges. 
MuLLENDORFF,  Augusto,  profossour  á  l'Athénée  , 

secrétaire  de  la  section  des  sciences  naturelles 

de  l'Institut  r.  gr.-d. 
Munchen,  Alphonse  (❖  G.),  major-commandant  du 

corps  des  Chasseurs  luxembourgeois. 
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MuNGiiEN,  Charles  0.,  ^  C),  bâtonnier  de 
l'Ordre  des  avocats,  membre  du  Conseil  d'État. 

Pescatore,  Antoine  0.,  vice-président  de 
la  Chambre  des  Députés. 

Servais,  Emmanuel  (❖  ❖  G.  C,  ❖  G.  0.,  ❖  C), 
ministre  d'État  honoraire,  président  du  Conseil 
d'État,  bourgmestre  de  Luxembourg. 

Simons,  Charles,  avocat  et  député. 

Stronck,  professeur  á  l'Athénée. 

Ulveling,  père  (❖  ❖  G.  G.),  ancien  ministre, 
conseiller  d'État,  membre  de  l'Institut  r.  gr.-d. 

Wies  (❖),  professeur  á  l'Athénée. 

Wittenauer,  ingénieur  civil. 
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Le  dimanche,  9  septembre  1877,  M.  le  Bourgmestre  de 
Luxembourg  a  fait  pavoiser  la  façade  de  l'Hôtel-de-Ville, 
aux  couleurs  des  nations  dont  les  noms  suivent  :  Bolivie, 
Brésil,  Canada,  Chili,  Colombie,  Costa-Bica,  Équateur, 
États-Unis,  Guatemala,  Haïti,  Honduras,  Mexique,  Nica- 
ragua, Paraguay,  Pérou,  République  Argentine,  Santo- 
Domingo,  Salvador,  Uruguay,  Venezuela. 


Le  lundi,  10  septembre  1877,  á  dix  heures  du  matin, 
le  Congrès  s'est  assemblé  dans  la  grande  salle  de  l'Athénée 
qui  avait  été  décorée,  par  les  soins  de  M.  Bellanger, 
architecte,  de  faisceaux  de  drapeaux  aux  couleurs  de  la 
Maison  Boyale  d'Orange-Nassau,  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  de  la  Maison  Ducale  de  Saxe-Weymar  et 
des  vingt  nations  américaines. 


DISCOURS  DE  M.  SERVAIS. 
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PREMIÈRE  SÉANCE 

LUNDI  10  SEPTEMBRE    1877,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


M.  Wurtb-Paquet,  président  du  Comité  d'organisa- 
tion, cède^  aux  termes  de  l'article  6  des  statuts  définitifs, 
le  fauteuil  de  la  présidence  á  M.  Lucien  Adam  l'un  des 
vice-présidents  delà  session  de  Nancy. 

M.  liucien  Adam  donne  la  parole  á  M.  E.  Servais, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Luxembourg. 

M.  E,  iServais  prononce  l'allocution  suivante: 

«  Messieurs, 

»  Je  suis  désigné  par  mes  fonctions  de  bourgmestre 
pour  vous  souhaiter  la  bienvenue  au  nom  des  habitants 
et  du  conseil  communal  de  la  ville  de  Luxembourg  ;  il 
m'est  agréable  de  m'acquitter  de  ce  devoir. 

»  Je  suis  heureux  de  le  dire  :  nos  concitoyens  vous 
accordent  toutes  leurs  sympathies  ;  leurs  sentiments  sont 
attestés  par  leur  affluence  dans  cette  enceinte,  par  leurs 
nombreuses  souscriptions  á  la  publication  qui  rendra 
compte  de  vos  travaux. 

»  Nous  avons  vu  dans  le  choix  qui  a  été  fait  de  notre 
cité  pour  la  tenue  de  la  seconde  session  du  Congrès  des 
Américanistes,  un  témoignage  de  bienveillance  et  de  con- 
fiance auquel  nous  n'avons  pas  pu  rester  insensibles  ; 
nous  y  avons  vu  en  même  temps  un  acte  qui  plaisait  à 
notre  sentiment  national.  Votre  réunion  composée  d  hom- 
mes dont  beaucoup  se  sont  fait  un  nom  marquant  dans 
différentes  branches  des  Sciences,  venus  de  côtés  divers, 
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de  contrées  éloignées,  pour  chercher  ensemble  á  agrandir 
le  cercle  de  nos  connaissances  sur  des  questions  qui  inté- 
ressent tous  les  jours  davantage,  votre  réunion,  dis-je, 
nous  a  paru  être  un  événement  propre  à  relever  notre 
petit  pays,  et  à  ajouter,  comme  une  espèce  d'hommage 
rendu  à  notre  jeune  nationalité,  un  titre  non  sans  valeur 
à  ceux  sur  lesquels  notre  position  politique  est  fondée. 

»  Nous  vous  remercions  donc  sincèrement,  Messieurs, 
d'avoir  répondu  á  l'invitation  qui  vous  a  été  adressée  par 
la  Commission  d'organisation  ;  nous  ne  remercions  pas 
moins  les  personnes  qui  ont  concouru  à  votre  œuvre  par 
les  mémoires  qu'elles  vous  ont  fait  parvenir. 

»  Nous  désirons  vivement  que  vous  n'ayez  pas  à  vous 
plaindre  de  votre  séjour  au  milieu  de  nous.  Nous  ne 
négligerons  rien  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  devons 
cependant  vous  prier  d'être  indulgents.  Vous  tiendrez 
compte  des  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons, de  cette  transformation  de  notre  ville  qui  s'opère 
au  miheu  des  ruines  de  l'ancienne  forteresse,  et  qui  la 
fait  ressembler  á  un  endroit  qu'on  vient  de  fonder,  où 
toutes  les  choses  ne  sont  pas  encore  à  leur  place  ;  si,  sous 
de  certains  rapports,  nous  sommes  en  mesure  de  satisfaire 
à  votre  juste  attente,  c'est  grâce  au  concours  généreux 
que  nous  a  donné  notre  voisine,  la  ville  de  Nancy  ;  c'est 
grâce  aussi  à  l'assistance  de  M.  Lucien  Adam,  le  zélé 
promoteur  de  toutes  les  affaires  du  Congrès  ;  je  les  prie  de 
recevoir  l'expression  de  notre  gratitude. 

»  Je  devrais  peut-être  vous  dire  quelques  mots  de  vos 
travaux,  mais  je  dois  malheureusement  reconnaître  mon 
incompétence  pour  en  parler.  Je  dois  me  borner  à  expri- 
mer le  vœu  que  leurs  résultats  répondent  á  vos  espérances 
ei  contribuent  à  vous  laisser  de  bons  souvenirs  de  votre 
présence  sur  le  sol  luxembourgeois.  » 
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M.  liuelen  Adam  annonce  qu'en  exécution  des  articles 
6  et  7  des  statuts  déiinitifs,  il  va  être  procédé  à  l'élection 
des  membres  du  bureau,  lequel  sera  composé  d'un  pré- 
sident, de  quatre  vice-présidents,  d'un  secrétaire  général 
et  d'un  trésorier. 

Sont  élus  par  acclamation  : 

Président  :  M.  Wurth-Paquet,  président  du  Comité 

d'organisation. 
Vice-présidents:  MM.  le  docteur  Schmit,  vice-président 

du  Comité  d'organisation, 
le  professeur  Reuter,  vice-prési- 
dent du  Comité  d'organisation, 
le  docteur  Schœtter,  secrétaire 
général  du  Comité  d'organi- 
sation. 

le  conseiller  Lucien  Adam,  Tun 
des  vice-présidents  de  la  session 
de  Nancy. 

Secrétaire  général  :  M.  le  docteur  Henrion,  l'un  des  secré- 
taires du  Comité  d'organisation. 
Trésorier  :  M.  Eltz,  trésorier  du  Comité  d'organisation. 
Sont  adjoints  á  M.  le  docteur  Henrion,  en  qualité  de  secré- 
taires du  Congrès,  MM.  le  docteur  Van  Werveke  et 

MULLENDORFF. 

M.  liiicien  Adam  invite  l'assemblée  à  désigner  les 
membres  du  Conseil,  lequel  sera  composé,  d'après  les 
proportions  établies  par  l'article  10  des  statuts  provisoires, 
de  vingt-cinq  membres  luxembourgeois,  de  cinq  membres 
français  et  d'un  membre  par  chacune  des  autres  nationa- 
lités représentées  au  Congrès.  Sont  élus: 
Grand- Duché  do  Luxembourg  :  MM.  les  membres  du 

-  Comité  d'organisation. 
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Alsace-Lorraine  : 
Angleterre  : 
Autriche- Hongrie  : 
Belgique  : 
Brésil  : 
Chili  : 

Gosta-Rica  : 
Cuba: 
Danemark  : 
Etats-Unis  : 
France  ; 


Grèce  : 
Hollande  : 

Indes  néerlandaises  : 
Nicaragua  : 
Paraguay  : 
Pérou  : 


M.  BuRTiN,  de  Metz. 

M.  Francis  A.  Allen. 

M.  le  baron  Frédéric  de  Hellwald. 

M.  Berchem. 

M.  J.  M.  DÂ  Silva  Páranos. 
M.  Juan  Garcia  Valdivieso. 
M.  de  Maretz. 
M.  Levers. 
M.  Valdemar  Sghmit. 
M.  Fabbé  Schmitz. 
MM.  Beauvois. 

Gravier. 

Lebrun. 

le  comte  de  Marsy. 
le  marquis  deMontclar. 
M.  le  marquis  de  Croisier. 
M.  Leemans. 
M.  Zelle. 
M.  Meulemans. 
M.  Peterken. 

M.  Juho  César  de  Castañeda. 


M.  Wurtli-Paquet  prend  possession  du  fauteuil  de 
la  présidence  ;  il  donne  la  parole  á  M.  Shœtter,  vice- 
président. 

M.  (Sdioetter  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  adres- 
sée au  Comité  d'organisation  par  M.  le  comte  du  Monceau, 
aide-de-camp  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  C^-Duc  de 
Luxembourg. 

«  La  Haye,  le  29  juillet  1876. 

«  Monsieur, 

«  Sa  Majesté  le  Roi  Grand-Duc  me  charge  de  l'honneur 
de  vous  informer  que,  fort  sensible  à  l'aimable  attention 
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que  vous  avez  eue  de  Lui  offrir  le  Compte-rendu  de  la 
première  session  du  Congrès  international  des  América- 
nistes,  Il  vous  remercie  de  cet  envoi  et  que^  s'associant 
en  idée  aux  importants  travaux  d'hommes  éminents,  Il 
se  fait  un  plaisir  d'accéder  au  désir  exprimé  dans  votre 
lettre  du  30  juin  dernier,  de  voir  accepter  par  Sa  Majesté 
le  titre  de  Protecteur  de  la  session  du  dit  Congrès  qui 
aura  lieu  dans  la  ville  de  Luxembourg,  du  10  au  13  sep- 
tembre 1877.  Je  vous  prie,  etc.  » 

M.  le  Vice-Président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre 
par  laquelle  M.  Holmberg  de  Beckfelt,  chambellan  de 
S.  M.  le  Roi  Grand-Duc,  informe  le  Comité  que  S.  A.  R. 
le  prince  Henri,  empêché  á  son  très-vif  regret  par  des 
circonstances  imprévues  de  se  rendre  á  Luxembourg  pour 
assister  aux  séances  du  Congrès,  a  chargé  M.  le  baron 
Van  Hogendorp,  son  aide-de-camp,  de  suivre  les  travaux 
de  la  session  et  de  Lui  en  faire  un  rapport. 

M.  le  baron  de  Dumast,  président  de  la  session  de 
Nancy  a  adressé  aux  membres  du  Congrès  la  lettre  qui 
suit  : 

A  Messieurs  les  Membres  du  Congrès  des  américanistes 
à  Luxembourg. 

«  Nancy,  le  21  août  1877. 

«  Messieurs  , 

«  N'eussé-je  à  vous  remercier  que  de  l'invitation  per- 
sonnelle que  votre  Comité  me  fait  l'honneur  dem'adresser, 
je  ne  saurais  tarder  à  lui  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  cette  marque  de  bonté. 

«  Mais  ici  mes  obligations  de  gratitude  me  paraissent 
doubles  ;  car,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  bienveillant 
appel  s'adresse  beaucoup  moins  á  la  chétive  individuahté 
d'un  Lettré  quelconque  (d'un  Président  de  l'Académie  de 


16  CONGRÈS  DES  Al-dÉRICANISTES.  2 

Stanislas,  voire  de  l' ex-président  du  Congrès  américa- 
niste)  —  qu'à  ce  Congrès  lui-même  ,  —  c'est-à-dire  qu'à 
l'Assemblée  primordiale  qui  a  été  mère  de  la  vôtre ,  et 
qui  le  sera  de  toutes  les  sœurs  cadettes  destinées  à  suc- 
céder à  votre  noble  panégyrie  luxembourgeoise. 

«  Par  une  collectivité  que  votre  politesse  résume ,  vous 
saluez  dans  l'homme  qui  se  trouva  par  hasard  la  person- 
nifier pour  un  moment,  l'imposante  assemblée  qui  ouvrait 
à  tous,  il  y  a  deux  ans,  un  horizon  si  vaste  et  si  nouveau. 

«  Ce  fut  en  effet,  dans  le  monde  de  la  pensée  ,  un  évé- 
nement du  premier  ordre,  que  la  tenue  de  ce  quasi-concile 
universel,  où  pour  la  première  fois  se  rencontrèrent, 
s'abouchèrent,  et  prirent  séance  en  commun,  de  nom- 
breux savants  appartenant  aux  deux  Hémisphères  ;  et 
cela  dans  une  ville  exceptionnelle,  dans  l'ancienne  capi- 
tale des  ducs-rois  de  Lorraine  ;  —  sous  les  toits  du  palais 
bâti  par  René  II,  par  ce  prince  à  qui  furent  dédiés ,  voici 
bientôt  quatre  siècles,  les  premiers  travaux  destinés  à 
populariser  pour  les  écoles  de  l'Ancien  Monde  la  décou- 
verte du  Nouveau. 

«  Oui,  Messieurs,  ce  sera  toujours  une  grande  date 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  que  le  millésime  de 
1875,  auquel  s'attache  à  jamais  non  seulement  ce  sou- 
venir (car  un  tel  fait  aurait  pu,  quoique  bien  solennel, 
n'être  que  passager),  mais  de  quelque  chose  de  plus  du- 
rable :  de  la  fondation  à  perpétuité  du  Congrès  améri- 
caniste  universel. 

«  Le  Congrès  américaniste  universel,  institution  désor- 
mais vivante,  —  qui  gardera  bien  à  Nancy  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  y  maintenir  son  Galaad  (son 
(Í  monceau  du  témoignage  »),  mais  qui,  rayonnant  dans 
toutes  les  directions  à  partir  de  cette  colonne  immobile  et 
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centrale^  va  devenir  une  institution  voyageuse,  se  trans- 
portant de  capitales  en  capitales ,  pour  y  tenir  session  de 
deux  en  deux  ans,  et  promener  ainsi  le  Savoir  sur  la 
face  du  Globe. 

«  Il  est  glorieux  pour  vous ,  Messieurs,  d'avoir  donné 
le  signal  d'ouverture  de  cette  série  de  sessions  bisan- 
nuelles. Il  l'est  pour  votre  ville  aussi,  exceptionnelle, 
comme  Nancy  quoiqu'à  d'autres  titres  ;  ayant  su,  comme 
lui,  hisser  un  de  ces  drapeaux  intellectuels  dont  l'His- 
toire comprend  la  valeur  et  dont  elle  enregistre  les  appari- 
tions, accompagnées  de  résultats  toujours  estimables  et 
même  toujours  relativement  grandioses.  • 

«  Si  l'on  voit  Luxembourg,  Messieurs,  devenir  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne  des  Congrès  américanistes 
bisannuels,  il  y  a  là,  pour  lui  sans  contredit,  une  bonne 
fortune,  —  mais  une  bonne  fortune  méritée. 

«  Méritée  par  la  noble  attitude  du  Grand-Duché,  lors 
des  circonstances  fort  délicates,  où  il  sut  allier  force  et 
sagesse. 

«  Méritée  aussi  par  le  caractère  des  chefs  héréditaires 
de  son  Gouvernement,  noble  famille  souveraine^  qui  avant 
de  devenir  batave,  avait  été  gauloise,  avait  appartenu 
aux  régions  orientales  de  la  Gaule,  et  qui  n'a  jamais 
oublié  que  l'idiome  primitif  de  ses  ancêtres  était  la  langue 
française. 

«  Privé  que  je  serai,  Messieurs,  de  l'avantage  d'assister 
à  vos  séances,  je  n'ai  certes  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien, du  fond  de  ma  retraite,  je  m'unirai  de  cœur  á  vos 
travaux.  Il  en  est  un  surtout  auquel  problablement  vous 
assignerez  un  rang  proportionné  á  son  incontestable 
importance. 

«  C'est  le  grave  procès  qui  roule  sur  la  diversité  fonda- 
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mentale  des  langues,  ou  sur  leur  unité  foncière  soit  recon- 
naissable  encore,  soit  ayant  cessé  de  l'être. 

c(  Autour  de  cette  question  capitale  dont  la  décision  a 
d'immenses  conséquences,  se  débattent  par  des  armes 
plus  ou  moins  bien  choisies,  les  deux  intérêts  culminants 
de  l'Humanité  :  —  d'une  part,  la  cause  de  la  saine  Raison 
exerçant  son  juste  droit  de  recherche  sur  les  faits  ;  —  de 
l'autre,  la  cause  du  juste  respect  dû  à  d'augustes  tradi-' 
tions  religieuses,  précieux  patrimoine  du  Génie  humain. 

Entre  ces  deux  grandes  puissances,  respectables  Tune 
et  l'autre,  le  plan  de  conciliation  le  plus  franchement 
admissible  dont  l'idée  ait  surgi,  —  le  traité  de  paix  le  plus 
franc  et  le  plus  honorable  qui  ait  été  proposé,  —  c'est 
celui  dont  le  projet,  il  y  a  déjà  près  d'un  tiers  de  siècle, 
était  présenté  au  Monde  par  une  Académie  chrétienne  : 
parla  Société  Foi  et  Lumières,  Etude  profonde,  à  laquelle 
le  Congrès  de  1875  a  rendu  une  vive  opportunité;  étude 
dont  le  besoin  devient  chaque  jour  plus  frappant  ;  examen 
sur  lequel  porte  toute  une  monographie  spéciale  que 
vient  de  rééditer  ad  hoc  et  en  grand  format,  un  libraire 
de  Paris. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  quelle  vive  sympathie 
éprouvent  pour  vos  Congressistes  les  membres  de  l'ancien 
Comité  de  Nancy.  La  présence  de  l'un  de  ses  membres 
au  milieu  de  vous  me  dispense  d'insister  sur  la  chose, 
car  il  peut  aussi  bien  que  moi  se  faire  l'organe  de  nos 
sentiments.  Je  répète  toutefois  cette  assurance  en  notre 
nom  á  tous,  et  j'y  joins  en  particulier  celle  de  la  haute 
appréciation  et  de  la  sincère  gratitude 
«  De  votre  bien  humble  serviteur, 

B°"  DE  DUMAST. 

M.  Schœtter  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  au 
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Présidenl  du  Congrès,  par  S.  Ex.  M.  Torres  Caicedo, 

ministre  plénipotentiaire  de  la  République  de  Salvador. 

c(  Paris,  le  7  septembre  1877. 
«  Monsieur  le  Président, 
«  Je  m'empresse  de  vous  adresser  mes  cordiales  et  sym- 
pathiques salutations  et  de  présenter  mes  respectueux 
tiommages  aux  honorables  membres  du  Congrès  des 
Américanistes  de  Luxembourg,  empêché  que  je  suis,  h, 
mon  très-grand  regret,  par  d'impérieux  devoirs,  d'assister 
à  ses  séances. 

«  Je  n'aurais  pu,  du  reste,  y  apporter  aucune  idée 
nouvelle;  mais,  j'aurais  été  instruit  et  charmé  par  les 
nobles  travaux  des  savants  qui  y  concourent  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

«  La  science  de  TAméricanisme  mérite  aujourd'hui  ce 
nom,  dans  toute  l'acception  du  terme.  Le  temps  est  passé 
des  élucubrations  fantaisistes  et  des  hypothèses  aventu- 
reuses. De  sérieux  travaux  sur  Tarchéologie,  l'ethnologie, 
la  linguistique,  etc.,  ont  non  seulement  donné  aux  études 
un  point  de  départ  sûr  et  philosophique,  mais  ils  ont 
coordonné  les  principes  et  les  éléments  de  la  nouvelle 
science. 

«  Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  est  riche  en  esprits 
sérieux  qui  aiment  la  science  parce  qu'ils  aiment  laliberté, 
la  patrie  et  le  progrès.  Je  me  plais  á  ajouter  que  ses  habi- 
tants sont  justement  renommés  pour  l'affabilité  de  leurs 
manières,  leur  honorabilité  proverbiale  et  leur  caractère 
hospitalier. 

«  L'Amérique  doit  au  Grand-Duché,  à  S.  M.  le  Roi 
Grand-Duc  et  à  S.  A.  R  M^'  le  prince  Henri,  une  pro- 
fonde reconnaissance  et  des  actions  de  grâce. 

«  Je  salue  donc  respectueusement  les  citoyens  de  ce 
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noble  pays  appelé,  tout  l'annonce,  a  remplir  un  rôle  dis- 
tingué sur  la  double  scène  de  la  politique  et  delà  science. 
Ce  n'est  point,  en  effet,  par  le  nombre  des  habitants 
d'une  contrée,  mais  par  leurs  aptitudes  et  leurs  mérites; 
ce  n'est  point  par  la  quantité,  mais  bien  par  la  qualité, 
que  l'on  peut  sûrement  préjuger  les  destinées  et  l'avenir 
d'un  peuple. 

«  Enfin,  je  serais  bien  ingrat  si  je  venais  jamais  à 
oublier  l'affection  et  la  déférence  qui  sont  dues  á  cette 
magnifique  cité  lorraine  —  l'élégante  Nancy  —  qui  a 
fourni  à  l'Histoire  tant  de  héros,  aux  Lettres  tant  de  poètes, 
à  l'Art  tant  de  graveurs  et  de  peintres,  á  la  Science  tant 
d'érudits,  et  où  s'unissent  aujourd'hui,  dans  une  heureuse 
alliance^  les  goûts  les  plus  fashionnables"  aux  études  les 
plus  hautes,  aux  travaux  féconds  de  l'industrie  et  á  cette 
activité  en  toutes  choses  que  suscitent  toujours  l'amour 
de  l'indépendance  et  la  pratique  de  la  liberté. 

<L  Les  Américanistes  de  toutes  les  nations  conserveront 
le  plus  cordial  souvenir  de  Nancy  l'hospitalière  ;  ils  se  rap- 
pelleront toujours  avec  quelle  urbanité  fraternelle,  elle  a 
ouvert  les  imposants  salons  de  l'antique  palais  des  Ducs 
de  Lorraine  à  ces  pionniers  cosmopolites  qui  s'appliquent 
avec  une  ardeur  persévérante  à  dérober  les  secrets  du 
passé  et  á  remettre  en  lumière  les  principaux  traits  d'une 
civilisation  qui  a  traversé  de  nombreux  siècles,  pour 
aller  s'éteindre  plus  tard,  comme  périt  tout  ce  qui  est 
humain. 

«  Nancy  et  Luxembourg  seront  á  l'avenir  justement 
considérés  comme  les  deux  cités  où  a  été  signé  l'acte  de 
baptême  et  où  est  née  á  la  vie  civile  la  nouvehe  Science. 

«  Voilà  ce  que  je  tenais  à  constater,  Monsieur  le  Pré- 
sident, en  vous  priant  d'être  auprès  des  honorables  mem- 
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bres  du  Congrès  des  Amcricanisles  l'inlerprëlc  bienveil- 
lant de  mes  rei^rels,  de  mes  vœux  et  de  mes  sentiments 
reconnaissants.  » 

M.  Wurili-Paciuet  proclame  la  session  ouverte  et 
annonce  que  la  séance  consacrée  à  l'Anthropologie  et  à 
rEllinograpliio  aura  lieu  à  deux  heures  et  demie  après 
midi. 
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SECONDE  SÉANCE 

LUNDI   10  SEPTEMBRE  1877,  A  !2  H.  1/2  DE  l'aPRÈS-MIDÎ. 


AiilJjropolofjîe  et  Ethnoijrnpliie. 

La  séance  est  ouverte  á  2  h.  1/2,  sous  la  présidence 
de  M.  Wtii*tift-l»aíiiieí5  assisté,  à  droite,  de  MM.  Lucien 
Adam  et  Schmit,  vice-présidenls  ;  á  gauche,  de  MM.  Reuter 
et  ScHŒTTER,  vice-présidents,  de  M.  Servais,  bourg- 
mestre, de  M.  Eltz,  trésorier. 

M.  Wurtla-Paf|uet  invite  M.  Leemans,  directeur  du 
Musée  royal  néerlandais  d'antiquités  á  Leyde,  à  prendre 
le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  lieemaiis  répond  à  l'invitation  de  M.  le  Président 
en  ces  termes  : 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Je  suis  convaincu  que  l'honneur  qui  m'est  fait  par 
le  Bureau  d'être  appelé  á  présider  la  première  séance  du 
Congrès,  n'est  pas  rendu  à  ma  personne,  mais  à  mon  pays, 
et  c'est  à  ce  titre  queje  l'accepte.  J'ose  espérer  que  cette 
séance  sera  féconde  en  résultais  heureux  pour  la  Science, 
et  je  me  recommande  entièrement  á  la  bienveillance  de 
l'honorable  assemblée.  » 

M.  Lucien  Adam  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Edvin  A.  Barber,  B.  S.,  de  West-Chester  (Pensyl- 
vanie)  sur  les  Anciens  Pueblos  {tribus  de  constructeurs 
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do  nicüsons),  du  Colorado,  de  l'Ulah,  du  Nouveau 
Mexique  et  de  F  Arizona,  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

Le  terme  «  Pueblo  »  dont  je  fais  usage  dans  ce  mémoire, 
est  emprunté  à  la  langue  espagnole  où  il  signifie  «  un  bourg  » 
ou  «  un  village  ».  On  a  donné  ce  nom  aux  établissements 
aborigènes  découverts,  il  y  a  des  siècles,  dans  la  région 
occidentale  des  Etats-Unis  actuels,  par  les  premiers  explo- 
rateurs espagnols. 

L'expression  d'  «  Anciens  Pueblos  »  appliquée  à  une  race 
préhistorique  se  justifie  par  elle-même.  Les  aborigènes  dont 
il  s'agit  étaient  littéralement  des  Town-builders  ou  «  cons- 
tructeurs de  bourgs  »  entièrement  distincts  des  nomades  de 
l'époque  actuelle.  Leurs  maisons  étaient  des  ouvrages  per- 
manents construits  en  pierre  et  cimentés  au  moyen  d'un 
mortier  adhérent. 

Dès  le  16°"®  siècle,  vers  l'an  1539,  quelques-unes  des  cités 
désertes  d'un  peuple  préhistorique  furent  visitées  par  plu- 
sieurs des  expéditions  espagnoles  qui  avaient  pénétré  dans 
la  région  située  au  Nord  du  Mexique,  région  alors  connue 
sous  le  nom  générique  de  Nouveau  Mexique  et  qui  compre- 
nait le  territoire  actuel  de  l' Arizona.  Ces  explorations  avaient 
été  entreprises  environ  vingt  ans  après  la  conquête  du 
Mexique.  Plusieurs  des  bourgs  de  la  contrée  qui  vient  d'être 
mentionnée^  furent  à  cette  date  reculée  trouvés  en  ruines  et 
présentant  tous  les  caractères  d'une  grande  antiquité  ; 
d'autres,  qui  aujourd'hui  vont  se  désagrégeant  dans  les  canons 
de  l'extrême  Sud-Ouest,  furent  à  cette  même  époque  et  par 
les  mêmes  explorateurs  trouvés  encore  habités.  Les  Espa- 
gnols conduits  par  Coronado  et  ses  successeurs  dirigèrent 
leur  course  au  Sud  du  Rio  San  Juan  d'où  ils  gagnèrent,  à 
l'Est,  après  avoir  traversé  la  vallée  du  Rio  grande  del  Norte, 
le  revers  atlantique  des  Montagnes  Rocheuses  (habitat  des 
Indiens  désignés  sour  le  nom  de  Pueblos),  et  à  l'Ouest,  après 


avoir  traversé  Zuhi  (alors  connu  sous  le  nom  de  Cibola) 
l'ancienne  province  de  Jusagan  (aujourd'hui  de  Moqui) 
laquelle  est  située  sur  le  revers  pacifique  ou  occidental  de  la 
grande  chaîne. 

Jusqu'à  l'an  dernier  ou  à  peu  près,  cette  grar^de  étendue 
de  pays  qui,  à  l'Ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  comprend 
des  portions  inégales  du  Colorado,  de  l'Utah,  de  l'Arizona 
et  du  Nouveau  Mexique  était  demeurée  entièrement  ou  pres- 
que tout  à  fait  inconnue.  Toutes  les  notions  que  nous  en 
avions  consistaient  uniquement  dans  les  rapports  peu  con- 
cluants et  contradictoires  des  expéditions  collectives  ou  indi- 
viduelles qui  avaient  franchi  les  frontières  de  ces  anciens 
domaines.  Grâce  aux  découvertes  que  le  hasard  leur  avait 
fait  faire,  nous  savions  qu'il  se  trouvait  là  une  immense 
quantité  de  murs  eu  ruines  s'étendant  dans  le  Nord  jusqu'au 
38®  degré  de  latitude.  Tout  imparfait  qu'il  était,  ce  renseigne- 
ment avait  suffi  pour  éveiller  dans  les  cercles  érudits  un 
intérêt  latent,  pour  y  provoquer  la  soif  de  faits  plus  nom- 
breux, eniin  pour  ouvrir  à  l'esprit  de  recherche  scientifique 
un  nouveau  et  vaste  champ.  Durant  l'été  de  1874,  le  profes- 
seur F.-V.  Ilayden,  de  l'Inspection  géologique  des  Etats- 
Unis,  mit  en  campagne  un  corps  de  pionniers  chargé  de 
photographier  toutes  les  anciennes  constructions  qui  pour- 
raient être  découvertes  dans  le  Sud-Ouest  du  Colorado  et 
dans  le  Sud-Est  de  l'Utah.  Il  ouvrit  ainsi  la  voie  à  une  explo- 
ration plus  complète  qui  devait  être  entreprise  l'année  sui- 
vante. Les  résultats  de  la  première  expédition  furent 
consignés  par  l'un  des  photographes,  M.  W.-H.  Jackson, 
dans  un  rapport  exubérant  d'enthousiasme,  et  présentant  un 
intérêt  tel  que  durant  l'été  de  1875  plusieurs  détachements 
se  mirent  en  route.  L'auteur  du  présent  mémoire  eut  la  bonne 
fortune  d'être  enrôlé  dans  l'une  de  ces  brigades  de  l'Inspec- 
tion. 

Quand  on  traverse  cette  portion  de  l'Ouest,  on  est  tout 
d'abord  frappé  de  la  grande  étendue  de  territoire  sur  laquelle 
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s'élèvent  des  constructions.  En  termes  généraux^  ces  cons- 
tructions couvrent  les  grandes  vallées  arrosées  par  le  Rio 
San  Juan  et  ses  tributaires,  par  le  Rio  Grande  del  Norte  et 
le  Colorado  occidental  y  compris  le  Rio  Gila  son  principal 
affluent,  le  tout  formant  une  aire  d'environ  200,000  milles 
carrés. 

Il  est  clair  que  les  groupes  Pueblos  se  sont  avancés  dans 
cette  région  en  longeant  les  cours  d'eau  alors  considérables 
qui  arrosaient  les  vallées;  mais,  comme  la  plupart  d'entre 
eux  sont  aujourd'hui  complètement  à  sec,  il  apparaît  que  le 
caractère  général  de  la  contrée  a  été  profondément  modifié. 
Disons,  à  ce  sujet,  qu'il  sera  peut-être  possible  de  déter- 
miner, par  approximation,  l'âge  des  ruines,  en  calculant  la 
durée  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  qu'un  changement  de  cette 
nature  ait  pu  s'effectuer.  Des  recherches  ultérieures  démon- 
treront que  non-seulement  la  plupart  des  grands  cours  d'eau 
ont  tari  depuis  l'époque  à  laquelle  les  constructions  aujour- 
d'hui désertes  étaient  occupées,  mais  encore  que  cette  dessi- 
cation  a  atteint  le  plus  grand  nombre  des  ruisseaux,  des 
réservoirs  et  des  lacs.  En  effet,  à  l'heure  actuelle,  on  ne  trouve 
généralement  pas,  sous  n'importe  quelle  formO;  une  seule 
goutte  d'eau  dans  un  rayon  de  25  à  30  milles  partant  du 
centre  des  plus  importantes  agglomérations  de  bâtiments.  Il 
faut  cependant  bien  admettre  qu'au  temps  où  la  nation  était 
en  voie  de  prospérité,  le  pays  tout  entier  était  largement 
pourvu  d'eaux  qui  le  rendaient  fertile.  Tout  indique  d'ail- 
leurs que  les  hts  aujourd'hui  désséchés  ont  livré  passage 
à  des  eaux  abondantes  coulant  sans  intermittence  ;  alors,  le 
sol  des  vallées  produisait  le  maïs  et  les  autres  végétaux 
indigènes,  car  on  y  peut  suivre  les  contours  des  anciens 
champs  de  blé  indien  découpés  en  rectangles,  souvent 
reconnaissables  à  la  puissante  végétation  d'une  robuste  variété 
d'hélianthes  qui  a  pris  la  place  des  plantes  de  culture.  Il 
faut  donc  supposer  qu'une  sorte  de  rouille  dévorante  s'est 
répandue  sur  le  sol,  y  faisant  périr  sur  pied  toute  verdure, 
desséchant  jusqu'aux  moindres  sources  d'humidité,  transfer- 
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mant  les  vallées  luxuriantes  en  des  déserts  de  pierre,  de 
sable  et  de  boue,  et  en  outre,  que  loin  d'avoir  été  soudaine, 
cette  métamorphose  a  probablement  mis  des  siècles  à  s'ac- 
complir. 

Les  édifices  tombés  en  ruines  peuvent  être  rangés,  suivant 
la  situation  où  ils  sont  placés  et  les  usages  auxquels  ils  ser- 
vaient, en  deux  grandes  catégories  :  l'*  les  ruines  en  plat  pays , 
S''  les  «  Gliff-houses  »  ou  maisons  dans  les  falaises. 

La  première  catégorie  comprend  les  constructions  élevées 
sur  un  sol  uni,  soit  dans  le  lit  des  rivières,  soit  au  seuil  des 
ravins  et  des  «  canons  » .  Elle  peut  être  subdivisée  en  deux 
classes  :  l''  les  pueblos  ou  bourgs,  2°  les  ouvrages  défensifs 
ou  fortifications. 

Les  ruines  du  plat  pays  sont  de  beaucoup  celles  qui  occu- 
pent la  plus  grande  étendue  de  terrain  ;  elles  couvrent  parfois 
plusieurs  milles  de  plaine,  en  formant  une  suite  non-interrom- 
pue  de  vastes  bâtisses  ;  mais  elles  ne  sont  point  en  aussi 
grand  nombre  que  les  maisons  construites  dans  les  falaises. 
Les  anciens  Pueblos  s'aggloméraient  ensemble,  le  long  des 
cours  d'eau,  par  esprit  de  sociabilité  et  pour  se  protéger  les 
uns  les  autres. 

Les  maisons  dans  les  falaises  sont  de  trois  sortes  :  1°  les 
habitations  proprement  dites,  2°  les  échauguettes  ou  tours  de 
garde,  S°  les  caches  ou  magasins. 

Ces  constructions  étaient  édifiées  parmi  les  terrasses  de 
quartzite  siliceux  et  les  roches  abruptes  des  canons,  à  toutes 
les  altitudes,  et  dans  quelque  situation  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Depuis  la  base  d'une  muraille  naturelle  presque  verticale 
mesurant  parfois  plus  de  mille  pieds  de  hauteur  jusqu'au 
sommet  de  la  mesa,  apparaissent  des  aires  humaines  perchées 
souvent  sur  des  rentrants  inaccessibles  ou  au  faîte  de  quelque 
grand  rocher  se  dressant  perpendiculairement  à  des  centaines 
de  pieds.  Rien  qu'à  contempler  ces  œuvres  qui  témoignent 
de  l'intrépidité  des  architectes  ainsi  que  ces  emplacements 
aériens  autrefois  habités  et  où  l'explorateur  moderne  ne  peut 
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pas  môme  altcindre,  on  éprouve  un  sentiment  de  crainte.  Quel- 
quefois les  murs  des  bâtiments  ont  été  élevés  parallèlement  à 
la  paroi  de  la  falaise,  sur  quelques-uns  de  ces  marche-pieds 
horizontaux  qui  se  rencontrent  dans  les  roches  stratiliées, 
mais  le  plus  souvent  c'est  dans  des  cavités  naturelles  dues  à 
des  érosions  atmosphériques  qu'a  été  établie  la  demeure  de 
l'homme. 

L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ces  habitations 
construites  dans  les  falaises  a  été  de  la  part  des  propriétaires 
le  désir  bien  évident  de  les  dérober  à  tous  les  regards.  En 
effet,  outre  que  la  coutume  était  qu'elles  fussent  isolées,  on 
avait  grand  soin  de  reproduire  aussi  exactement  que  possible 
dans  leur  architecture  extérieure  l'aspect  général  des  roches 
avoisinantes.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'imitation  a  été  tellement 
parfaite  que  les  ruines  ne  peuvent  être  discernées  qu'avec  le 
secours  d'une  jumelle  de  campagne.  Il  va  de  soi  que  ces  pré- 
cautions n'ont  point  été  prises  sans  de  sérieux  motifs  :  le 
territoire  des  Anciens  Pueblos  a  été  envahi  par  un  ennemi 
devant  lequel  la  population  aura  dû  se  retirer  graduellement 
dans  la  direction  du  Sud.  On  aura  tout  d'abord  cherché  à  se 
réfugier  dans  les  rochers,  mais  à  la  fin  il  aura  fallu  céder  la 
place  à  des  envahisseurs  supérieurs  en  force  et  impitoyables. 
Ces  événements  sont  matériellement  attestés  par  la  présence 
d'un  très-grand  nombre  de  têtes  de  flèches  et  d'autres  engins 
de  guerre  dans  le  voisinage  immédiat  des  ruines  les  plus 
importantes.  De  grandes  batailles  ont  été  livrées,  et  chaque 
forteresse  ne  s'est  rendue  qu'après  avoir  opposé  une  longue 
et  vaillante  résistance. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  un  ou  deux 
spécimens  des  ruines  dites  de  plat  pays.  Dans  l'angle  qui 
forme  le  coin  Sud-Ouest  du  Colorado  se  trouvent  les  ruines 
d'un  établissement  autrefois  populeux  auquel  on  a  donné 
depuis  le  nom  de  Aztec  Sprints.  Les  débris  de  cette  cité 
détruite  couvrent  une  surface  mesurant  800  pieds  sur  600. 
Les  murailles  qui  regardaient  la  campagne  se  sont  en  majeure 
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partie  écroulées  assez  complètement  pour  que  leurs  emplace- 
ments ne  se  révèlent  à  l'œil  que  par  l'exhaussement  du  sol. 
Les  maisons  sont  construites  sur  plusieurs  plans  différents 
dont  les  plus  usités  sont  le  quadrilatère  ou  le  cercle.  Leurs 
dimensions  sont  généralement  exigües  et  d'ordinaire  elles  ne 
contiennent  qu'une  seule  chambre.  Il  existe  encore  toutefois, 
à  l'extrémité  Nord  du  pueblo,  des  parties  de  murailles  ayant 
appaitenu  à  deux  immenses  édifices  en  forme  de  parallélo- 
grammes dont  les  alentours  semblent  indiquer  qu'ils  ont  été 
construits  en  vue  d'assurer  les  avantages  d'une  protection 
mutuelle  à  un  grand  nombre  d'habitants  et  de  leur  permettre 
de  soutenir  un  siège  prolongé.  Ils  sont  disposés  à  cent  pieds 
l'un  de  l'autre  sur  une  ligne  faisant  à  peu  près  exactement 
face  au  Nord.  Ceux  des  murs  "extérieurs  qui  sont  placés  sur 
cette  ligne  mesurent  actuellement  de  huit  à  onze  pieds  de 
hauteur,  tandis  que  ceux  des  trois  autres  côtés  ainsi  que  les 
murs  intérieurs  ne  forment  plus  que  des  amas  de  débris.  Cette 
différence  tient  à  ce  que  ceux-ci  ont  été  construits  en  briques 
crues,  tandis  que  ceux-là  l'ont  été  en  pierres  de  bonne  quahté. 
Les  blocs  de  pierre  qui  ont  servi  à  élever  ces  derniers  ont 
été  taillés  symétriquement;  en  forme  de  rectangles,  avec  des 
outils  en  pierre  ;  ils  mesurent  un  pied  en  longueur  sur  quatre 
ou  six  pouces  en  épaisseur  et  un  demi-pied  en  largeur  ;  ils 
sont  ordinairement  disposés  de  manière  à  ce  que  ceux  d'une 
même  rangée  brisent  leurs  joints  avec  ceux  de  la  rangée  de 
dessus  et  de  la  rangée  de  dessous.  Le  mortier  employé  était 
simplement  de  la  terre  à  brique,  mais  comme  celle-ci  était 
mélangée  de  poussière  calcaire  provenant  de  la  décomposition 
des  carbonates  de  chaux  très-abondants  dans  la  localité,  ce 
mortier  est  à  la  longue  devenu  aussi  dur  que  les  pierres  qu'il 
a  servi  à  cimenter.  Bien  que  les  arêtes  des  blocs  et  l'enduit 
extérieur  se  soient  désagrégés  par  l'action  séculaire  des  élé- 
ments, ce  qui  est  demeuré  debout  présente  encore  une  épais- 
seur de  près  de  trois  pieds  et  n'a  rien  perdu  de  sa  sohdité.  Il 
est  même  vraisemblable  que  cet  état  de  conservation  se  main- 
tiendra dans  l'avenir  pendant  des  siècles. 


Fhnche  J 


Ancienne  "mai  son  de  taJaise'  ou  cliff- liouse^ 

dans  le  cafion  du  Rio  Mancos  ,  Colorado 
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L'architecture  d'un  autre  bourg  situé  clans  l'aride  canon 
de  Hovenweep  (mot  de  la  langue  Ute  signifiant  «  cafion 
desert  »)  présente  quelques  particularités  intéressantes.  Les 
angles  extérieurs  des  maisons  ont  été  arrondis  soigneusement. 
La  maçonnerie  de  ces  bâtiments  a  été  exécutée  à  l'aide  d'un 
nombre  d'outils  fort  restreint  :  une  fois  les  pierres  préparées, 
les  mains  des  ouvriers  suffisaient  à  tout,  aussi  distingue- 1- on 
encore  parfaitement  sur  l'enduit  extérieur  les  empreintes 
laissées  par  les  jointures  des  doigts,  par  leurs  extrémités  et 
par  les  ongles  —  quelquefois  même  les  sillons  si  délicats  de 
l'épiderme  sont  demeurés  visibles. 

L'exploration  entreprise  durant  Tété  de  1874,  dans  la  partie 
Sud-Ouest  du  Colorado,  a  fait  découvrir  dans  le  cañón  du  Rio 
Mancos,  affluent  septentrional  du  Rio  San  Juan,  une  «  maison 
de  falaise  »  très-remarquable.  Cet  édifice  à  deux  étages  est 
établi  sur  la  paroi  presque  perpendiculaire  d'une  falaise,  à 
800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Il  a  eu  à  peu 
près  douze  pieds  de  haut,  et  chacune  des  chambres  mesure 
environ  six  pieds  carrés;  celles-ci,  au  nombre  de  trois  à 
chaque  étage,  affectent,  dans  leur  disposition  la  forme  d'une  L. 
(planche  I). 

Non  loin  de  là,  sur  le  plateau  d'oij  l'on  domine  le  cours  du 
Rio  M*"  Elmo,  s'élève  une  échauguette  en  ruines  haute  d'en- 
viron huit  pieds  ;  elle  a  pour  support  un  rocher  arrondi  haut 
lui-même  de  dix  à  douze  pieds.  L'emplacement  de  cette  tour 
avait  été  choisi  admirablement,  car  de  son  faîte  on  pouvait 
observer  le  défilé  à  plusieurs  milles  en  amont  et  en  aval,  et 
si  quelque  danger  menaçait,  le  signaler  télégraphiquement  à 
des  stations  très-éloignées.  Grâce  aux  fragments  de  roches 
qui  l'entouraient  de  tous  côtés,  ce  château  en  miniature 
échappait  aux  regards  d'un  observateur  peu  attentif. 

Les  Caches  ou  magasins  des  Anciens  Pueblos  étaient  des 
réduits  aménagés  dans  les  falaises  des  canons  ou  dans  les 
grottes.  Elles  étaient  ordinairement  murées  sur  le  devant,  et 
l'on  y  pénétrait  par  une  ouverture  d'environ  dix-huit  pouces 
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carrés.  C'est  là  qu'on  déposait,  en  temps  de  siège,  les  provi- 
sions et  les  objets  de  prix  des  habitants.  Ces  caches  étaient 
généralement  établies  dans  le  voisinage  immédiat  des  habita- 
tions au  service  desquelles  elles  étaient  affectées. 

Le  spécimen  le  plus  remarquable  de  ce  que  j'appellerai 
«  les  bourgs  dans  les  falaises  »  a  été  découvert  dans  la  vallée 
du  Rio  de  Ghelly,  branche  méridionale  du  Rio  San  Juan,  à 
environ  huit  milles  au  Sud  du  confluent  de  ces  deux  rivières. 
Il  consiste  en  une  file  d'habitations^  longue  de  près  de  600 
pieds,  laquelle  s'étend  sur  un  marche-pied  de  falaise,  à  cin- 
quante pieds  au-dessus  de  la  rivière.  On  y  compte  plus  de 
soixante-dix  appartements  de  plain-pied  et  quelques-unes  des 
maisons  sont  encore  debout  avec  leurs  trois  étages.  L'une 
d'elles  est  si  bien  conservée  que  sa  toiture  en  quartiers  de  bois 
de  cèdre  est  demeurée  intacte.  On  trouve  dans  le  mortier  des 
fragments  de  cosses  de  maïs  et  d'écorce  de  calebasse. 

Un  genre  d'architecture  tout  particulier  semble  avoir  pré- 
valu dans  le  canon  de  Montezuma  situé  dans  la  partie  Sud- 
Est  de  rUlah.  Sur  une  ligne  formant  le  côté  Est  d'un  grand 
parallélogramme  se  dressent  sept  pierres  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  neuf  pieds  de  haut.  On  croirait,  à  première  vue, 
que  l'on  se  trouve  en  présence  de  dolmens  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  de  l'hémisphère  oriental.  Mais  il  apparaît 
bientôt  que  ces  pierres  n'ont  été  ainsi  dressées  ni  dans  un  but 
de  religion  ni  à  titre  de  monuments  funéraires.  Ce  sont  pure- 
ment et  simplement  des  sortes  de  piliers  ayant  fait  partie 
intégrante  d'un  mur  ;  ils  ont  servi  à  assurer  la  solidité  des 
constructions  (planche  II). 

Les  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  par  ce  curieux 
peuple  sont  exclusivement  idéographiques  ou  plutôt  pictogra- 
phiques. Les  objets  c'est-à-dire  les  noms  y  sont  figurés  par 
des  représentations  d'animaux  exécutées  en  creux,  et  le  cas 
échéant  on  a  exprimé  les  actions  ou  verbes  en  figurant  des 
hommes  qui  dansent  ou  qui  courent.  Il  est  très-probable  que 
ces  textes  ont  été  composés  pour  conserver  le  souvenir  d'évé- 
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neineiils  iiiiporlanls  tels  que  des  batailles,  des  éniii^raliuns 
ou  de  grandes  expéditions  de  chasse,  ils  ne  donnent  naturel- 
lement que  l'idée  générale  des  laits  les  plus  importants  et  ne 
constituent  dès  lors  que  de  simples  légendes. 

Les  représentations  coloriées  sont  très-rares  dans  les  cons- 
tructions les  plus  anciennes.  On  trouve  néanmoins  parfois, 
peintes  sur  des  rochers,  des  mains  aux  doigts  étendus.  Ces 
peintures  ont  été  exécutées  mécaniquement  en  appliquant  de 
la  boue  chargée  de  couleur  tout  à  l'entour  de  la  main,  de 
telle  sorte  que  les  habitants  du  pays  nous  ont  laissé  le  con- 
tour très-exact  de  leurs  mains.  D'ordinaire,  les  deux  mains 
ont  été  peintes  l'une  à  côté  de  l'autre  après  que  les  extrémités 
des  pouces  avaient  été  mises  en  contact. 

Sur  tous  les  points  où  Thomme  préhistorique  a  élevé  les 
constructions  précédemment  décrites,  on  trouve  en  abondance 
des  débris  de  poterie.  Cet  article  est,  sous  le  double  rapport 
de  la  solidité  et  de  l'ornementation,  bien  supérieur  à  tout  ce 
que  font  dans  le  même  genre  les  tribus  sauvages  d'aujour- 
d'hui. Le  vernis  est  excellent,  les  couleurs  sont  très-belles, 
et  le  tout  est  rehaussé  par  des  dessins  soit  géométriques,  soit 
de  fantaisie.  On  ne  trouve  de  vases  demeurés  entiers  qu'acci- 
dentellement dans  des  localités  non  encore  explorées  ou 
enfouis  sous  les  terres  que  les  siècles  ont  accumulées.  Les 
figures  a,  h,  c,  d,  e,  /,  de  la  planche  III  donneront  quelque 
idée  des  formes  de  vases  qui  se  rencontrent  le  moins  fréquem- 
ment; ff,  h  et  J  montreront  quel  était  le  mode  d'ornementation. 
Quelques-uns  des  dessins  dénotent  beaucoup  de  goût  et  d'es- 
prit d'invention,  et  plusieurs  feraient  honneur  à  des  artistes 
bien  autrement  expérimentés.  Le  chevron,  la  volute,  etc.  et 
les  modèles  grecs  sont  communs.  La  variété  à  dentelures 
dont  la  grande  urne  c  est  un  échantillon,  se  cuisait  probable- 
ment en  plein  air.  Les  vaisseaux  de  cette  forme  servaient  à  la 
crémation.  La  brillante  variété  rouge  à  dessins  de  couleur 
noire  se  cuisait  évidemment  dans  des  fours,  et  de  fait  on  a 
trouvé  des  fours  à  potier  dans  quelques  anciennes  maisons. 
Probablement  que  chaque  ménage  avait  ses  potiers  à  lui. 
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Les  représentations  d'animaux  entrent  fort  rarement  dans 
l'ornementation  des  vases  ;  on  n'en  a  trouvé  que  quelques 
spécimens.  La  figure  1  de  la  planche  IV  représente  un  élan 
dessiné  sur  un  fragment  de  poterie,  et  la  figure  2  de  la  même 
planche  une  grenouille  droite  formant  l'extrémité  d'un  col  de 
jarre.  La  figure  /  de  la  planche  III  représente  un  disque  cir- 
culaire servant  de  couvercle  à  des  vases  de  la  forme  de  c.  Le 
vase  a  a  été  retiré  d'une  ancienne  tombe  où  on  a  trouvé  de 
nombreux  débris  de  poterie. 

La  figure  3  de  la  planche  IV  représente  une  pipe  consti- 
tuant l'unique  échantillon  qui  ait  été  à  ma  connaissance  trouvé 
dans  les  ruines.  Elle  est  faite  de  terre  cuite,  l'orifice  d'aspi- 
ration s'ouvrant  directement  dans  le  prolongement  du  godet, 
ce  qui  implique,  chez  ce  peuple  à  demi-civilisé,  la  coutume 
de  jouir  des  effets  narcotiques  du  tabac  dans  l'attitude  que 
l'on  prend  pour  dormir. 

Les  outils  en  pierre  des  Pueblos  étaient  d'une  bonne  con- 
fection et  soigneusement  pohs.  On  n'a  trouvé  dans  les  ruines 
aucun  objet  en  cuivre. 

Les  habitants  fabriquaient  de  gros  cordages  en  tressant  les 
fibres  des  feuilles  du  yuccRj  plante  qui  croît  en  abondance 
dans  la  contrée  ;  ces  cordages  sont  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  que  nous  manufacturons  avec  le  chanvre.  Ils  fabriquaient 
aussi  des  paniers  et  des  nattes  avec  une  espèce  de  Scirpus 
(jonc).  Les  tribus  qui  construisaient  des  maisons  faisaient 
usage  de  métiers  à  tisser,  et  l'on  a  trouvé  des  appareils  de 
cette  nature  dans  quelques  bâtiments  ou  ateliers. 

Les  Anciens  Pueblos  n'étaient  pas  étrangers  à  l'art  qui  a 
la  décoration  de  la  personne  pour  objet.  On  a  trouvé,  parmi 
les  débris  répandus  dans  les  ruines,  des  grains  de  collier,  des 
pendants  et  une  amulette  de  pierre  blanche.  Personnellement, 
j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  échantillon 
de  turquoise  dont  on  avait  fait  une  sorte  de  globule  destiné  à 
être  attaché  au  cou.  Les  turquoises  étaient  autrefois  extraites 
des  monts  Los  Berilios  par  les  naturels  du  Nouveau  Mexi- 


3.  Pipe. 

2.  Grenouille ,  sur  un  col  de  jarre. 
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({ue  ;  les  Aiicioiis  leur  avaient  donné  le  nom  de*  «  Chalchi- 
Imilcs  ».  On  a  aussi  trouvé  plusieurs  spécimens  d'une  cocpiille 
marine  (probablement  V  Olive  lia  gracilis  ou  peut-être  bien 
VOlivelIa  biplicata)  provenant  sans  doute  de  la  région  du 
Pacifique;  on  en  avait  fait  des  ornements  de  cou,  après  avoir 
abattu  leurs  aiguilles.  Enfin,  on  a  également  recueilli  un 
anneau  de  doigt  en  pierre. 

Ce  peuple  se  débarrassait  de  ses  morts  par  l'inhumation  et 
par  la  crémation.  Les  tombes  mesurant  six  pieds  en  longueur 
sur  deux  ou  trois  en  largeur,  étaient  bordées  de  lames  de 
pierre  fichées  de  champ  dans  le  sol.  Parfois  les  pierres  du 
côté  de  la  tete  dépassaient  en  hauteur,  de  un  ou  de  deux  pieds, 
celles  des  autres  côtés.  A  de  certaines  époques  les  cadavres 
étaient  incinérés  ;  l'opération  se  pratiquait  quelquefois  dans 
des  urnes,  mais  le  plus  souvent  dans  des  tombes  ouvertes. 

Les  Anciens  Pueblos  adoraient  le  soleil^  dans  une  certaine 
mesure.  La  preuve  de  ce  fait  résulte  de  la  situation  choisie 
dans  beaucoup  de  localités  pour  les  maisons.  Ainsi,  p'ar 
exemple,  dans  le  canon  de  Mancos,  les  habitations  sont  inva- 
riablement cachées  dans  les  rochers  de  la  falaise  occidentale, 
et  les  habitants  avaient  l'habitude  de  monter  sur  leurs  toits 
pour  saluer  le  roi  du  jour  au  moment  où.  celui-ci  se  levait  au- 
dessus  de  la  mesa  de  l'Est. 

Quelques  squelettes  ont  été  exhumés  dans  le  voisinage  des 
anciennes  ruines  ;  leurs  crânes  ont  été  trouvés  non-symétri- 
(jues  et  incontestablement  brachycéphales.  Toutefois,  l'apla- 
tissement de  l'occiput  paraît  être  le  résultat  de  l'habitude  dans 
laquelle  on  était  d'attacher  au  moyen  d'une  courroie  les 
enfants  nouveaux-nés  aux  planches  du  berceau.  Loin  qu'elle 
soit  uniforme,  cette  déformation  varie  d'individu  à  individu. 
Le  crâne  a  été  comprimé  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ; 
et,  comme  on  voit  qu'il  n'a  été  suivi  aucune  règle  à  cet  égard, 
il  est  raisonnable  d'admettre  que  ces  déformations  ont  été 
produites  par  des  causes  accidentelles  et  non  point  intention- 
nellement. Le  crâne  d'une  femme  dont  on  a  trouvé  le  s({ue- 
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lette  à  trois  pieds  sous  terre,  dans  les  environs  d'Abiquiu, 
présente  un  cas  de  prognathisme  très-prononcé,  en  même 
temps  qu'un  aplatissement  de  la  région  occipitale  droite. 

.Les  crânes  qui  ont  été  extraits  du  sol  dans  cette  section  de 
la  contrée  peuvent  fort  bien  n'être  point  du  même  âge  que 
les  ruines  elles-mêmes.  Il  est  possible  qu'ils  soient  d'une  date 
plus  récente  et  que  les  squelettes  d'une  période  antérieure 
aient  disparu  sans  laisser  de  traces.  Quoiqu'il  en  soit,  ces 
crânes  sont  les  seuls  que  les  anciennes  ruines  nous  livrent  ; 
et,  probablement,  les  mêmes  localités  ne  nous  livreront  jamais 
des  squelettes  d'une  date  plus  ancienne.  Si  les  crânes  en 
question  ne  sont  point  ceux  des  House-huilders  eux-mêmes, 
il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  ont  appartenu  aux  descendants 
de  ces  architectes. 

Il  existe  encore,  dans  l'angle  Nord-Est  de  l'Arizona,  une 
tribu  de  la  race  des  Pueblos,  connue  sous  le  nom  de  Moquis. 
%  Ces  indigènes  vivent  dans  d'anciennes  maisons  en  pierre, 
cultivent  le  sol^  et  possèdent  des  troupeaux  de  chèvres  ainsi 
que  des  troupeaux  de  moutons.  L'architecture  de  leurs  habi- 
.  tations  est  la  même  que  celle  des  ruines  situées  plus  au  Nord, 
et  tout  prouve  qu'ils  sont  un  reste  de  la  race  autrefois  puis- 
sante des  Anciens  Pueblos.  La  population  de  cette  tribu  est 
actuellement  d'environ  1,700  âmes. 

Il  y  a  dans  le  Nouveau  Mexique  deux  autres  tribus  appar- 
tenant également  à  la  race  des  anciens  «  Town-buildevs  », 
ce  sont  les  Pueblos  et  les  Zuñis.  Ces  tribus  sont  étroitement 
apparentées  à  la  précédente,  et  les  trois  doivent  aux  mêmes 
maîtres  la  connaissance  des  arts  qu'elles  pratiquent.  Les 
Pueblos  sont  au  nombre  de  10,000,  tandis  que  l'on  ne  compte 
guère  qu'un  millier  de  Zuñis. 

Après  avoir  ainsi  brièvement  passé  en  revue  quelques-uns 
des  faits  les  plus  significatifs  qui  concernent  ce  peuple  demeuré 
dans  l'obscurité,  j'aborde  la  question  de  savoir  «  qui  étaient 
les  Anciens  Pueblos?  »  Ceux  des  Ethnologues  qui  ont  étudié 
les  particularités  propres  à  cette  branche  de  la  famille  améri- 
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caiiie  ne  sont  puiiil  arrivés  à  des  conclusions  identiques.  Mais 
l'hypothèse  qui  semble  gagner  d'année  en  année  le  plus  de 
lorrain  est  celle  suivant  laquelle  les  Anciens  Pueblos  auraient 
appartenu  au  cycle  de  la  civilisation  Toltèque.  Nous  avons 
ainsi  une  série  ascendante  de  trois  branches  d'une  même 
race  dont  les  ouvrages  s'étendent  presque  sans  interruption 
du  Canada  à  l'Amérique  du  Sud  : 

Premièrement,  les  Mound -Builders  occupant  la  région 
des  grands  lacs  du  Nord  et  les  vallées  du  Mississipi,  de  l'Ohio 
et  de  leurs  affluents  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  —  à  l'Est  des 
Montagnes  Rocheuses. 

Secondement^  les  Pueblos  qui  forment  dans  la  chaîne  un 
anneau  intermédiaire  ;  ils  s'étendent  du  Colorado  et  de  l'Utah 
jusqu'au  Mexique,  en  passant  par  le  Nouveau  Mexique  et  l' Ari- 
zona, —  à  l'Ouest  des  Montagnes  Piocheuses. 

Troisièmement,  les  Toltecs  dont  les  ruines  couvrent  le 
Mexique  et  l'Amérique  centrale. 

Ces  trois  divisions  forment  une  grande  série  qui  commence 
avec  les  tumuh  des  Mound-Builders,  se  poursuit  par  les 
grossières  constructions  en  pierre  des  Pueblos,  et  se  termine 
dans  le  Sud  par  ces  constructions  plus  parfaites,  lesquelles 
représentent  le  point  culminant  de  rarchitecture  antique. 

A  l'appui  de  cette  thèse,  je  citerai  un  passage  dans  lequel 
M.  J.  D.  Baldwin  caractérise  ainsi  qu'il  suit  l'ancienne  civili- 
sation américaine  (1).  «  ...  Ses  constructions  semblent  attester 
le  développement  progressif  et  artistique  d'un  style  architec- 
tural différent  de  celui  d'aucun  autre  peuple,  et  qui  très-rude 
au  début  se  serait  maintenu,  dans  les  données  de  la  conception 
première,  durant  toutes  les  phases  de  son  histoire.  Celle-ci, 
en  effet,  nous  montre  l'idée  des  Mound-Builders  réahsée  dans 
la  pierre  (Pueblos)  et  embelhe  par  l'art  (Toltecs).  L'ornemen- 
tation de  même  que  l'écriture  sont  absolument  originales,  et 
il  n'y  a  imitation  de  l'œu/re  d'aucun  peuple  soit  d'Asie,  soit 


^1)  Ancient  America,  page  184. 
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d'Afrique,  soit  d'Europe.  Il  est  évident  que  le  mode  de  cons- 
truction, tel  qu'il  se  révèle  dans  les  grandes  ruines,  a  débuté 
par  les  formes  rudimentaires  du  «  mound  »  et  n'est  devenu 
ce  que  nous  le  voyons  que  par  un  développement  graduel,  les 
progrès  de  la  civilisation  faisant  éclore  des  idées  nouvelles  et 
rendant  les  architectes  plus  habiles  dans  leur  art.  Mais,  encore 
une  fois,  cette  civihsation  et  ses  œuvres  ont  été  absolument  . 
originales,  absolument  américaines  ». 

Frédéric  de  Helhvald  s'exprime  ainsi,  dans  un  mémoire  sur 
les  «  Migrations  américaines  »  (1)  :  Si,  donc,  il  est  permis  de 
conclure  de  par  l'analogie,  laquelle  n'est  point  un  guide  trom- 
peur lorsque  les  mêmes  causes  agissent  dans  les  mêmes 
conditions,  les  populations  de  l'âge  de  cuivre  en  Amérique 
(âge  inauguré  dans  la  région  des  Lacs)  auront  descendu  les 
vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  et  en  traversant  les  Etats 
actuels  de  la  Louisiane  et  du  Texas,  auront  gagné  les  terrasses 
du  Rio  Grande  del  Norte,  probablement  par  les  bords  de  la 
faible  déclivité  qui  sous  le  nom  de  Sierra  Guadalupe  court 
du  Rio  Grande  au  Rio  Brazos.  Toutefois,  diverses  indications 
nous  portent  à  penser  que  cette  route  n'a  point  été  la  seule 
que  les  tribus  parties  du  Nord  aientsuiviepour  se  rendre  dans 
le  Sud.  Une  partie  d'entre  elles  paraît  s'être  détachée  du  reste, 
dans  la  vallée  du  Mississipi,  pour  s'élancer  dans  la  direction 
du  Sud-Est  jusqu'en  Floride,  région  alors  le  siège  d'une  civi- 
lisation plus  avancée,  d'oià  elle  aura  gagné  Cuba  et  le  Yucatan  ; 
postérieurement,  une  fraction  de  cette  division  sud-orientale 
aura  traversé  l'île  de  Cuba  dans  le  sens  de  sa  longueur  ainsi 
que  la  grande  arche  des  Iles  Caraïbes,  pour  aboutir  finalement 
aux  rives  de  l'Orénoque.  Il  se  peut  que  ces  émigrants  aient 
été  en  petit  nombre  et  qu'ils  se  soient  avancés  avec  lenteur, 
la  nécessité  de  se  transporter  par  mer  d'île  en  île  devant 
avoir  pour  conséquence  d'affaiblir  la  force  d'impulsion.  Dans 
l'opinion  de  plusieurs  auteurs  et  notamment  de  Humboldt,  la 


(1)  Smithsonian  Report,  1866. 
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coníiguration  des  Montagnes  Rocheuses,  dans  leur  prolonge- 
mont  au  Nord,  aurait  très-bien  pu  déterminer  d'autres  groupes 
d'émigrants  à  se  diriger  également  vers  le  Sud  par  des  routes 
diverses.  Que  ces  groupes  aient  eu  pour  point  de  départ 
initial  la  région  des  Lacs,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  mais  non 
impossible  d'établir.  Quoiqu'il  en  soit,  au  moment  de  la  mise 
en  marche,  ils  doivent  avoir^pris  droit  dans  l'Ouest,  ou  tout 
au  moins  s'être  dirigés  vers  le  Sud-Oueot.  Bien  qu'aucun 
motif  vraiment  topique  ne  soit  indiqué  comme  ayant  pu  décider 
une  race  séjournant  dans  ces  latitudes  à  s'engager  de  préfé- 
rence dans  les  âpres  défilés  des  Montagnes  Rocheuses,  alors 
qu'elle  avait  devant  elle  les  plaines  si  engageantes  et  les 
prairies  du  Sud,  cependant  le  choix  de  cette  route  incommode 
est  attesté  par  des  indices  tellement  concordants  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  reléguer  ce  fait  dans  la  catégorie  des  im- 
possibilités. 

«  C'est  à  partir  du  Rio  Gila  (i)  que  l'on  observe  les  premières 
traces  non  douteuses  d'un  courant  d'émigration  se  dirigeant 
vers  le  Sud,  et  ces  traces  vont  s'accentuant  au  moment  oii 
l'on  pénètre  sur  le  territoire  mexicain,  sans  toutefois  qu'il 
nous  soit  actuellement  possible  d'en  constater  rigoureusement 
l'identité.  Les  jjremiers  émigrants  qui  parurent  dans  le  Mexique 
septentrionaly  apportèrent  la  civilisation  dite  Toltèque,  œuvre 
de  la  grande  famille  Nahoa...  Si  l'on  assigne  à  l'état  de  civi- 
hsation  que  révèlent  les  monuments  de  la  vallée  du  Mississipi 
une  antiquité  de  2,000  ans,  on  peut  admettre  que  les  tumuli 
du  Nord  ont  été  élevés  par  les  Nahoas  ou  tout  au  moins  que 
ceux-ci  appartenaient  à  la  race  dont  ces  amoncellements  sont 
l'œuvre. 


(1)  Au  moment  où  M.  de  Hellwald  écrivait  ce  passage,  on  n'avait 
point  encore  <i!écouvert  les  ruines  si  nombreuses  et  si  importantes 
qui  couvrent  la  région  située  au  Nord  du  Gila,  ruines  qui  présentent 
les  mêmes  caractères  quo  celles  situées  au  Sud  de  ce  fleuve,  mais 
qui  sont  beaucoup  plus  anciennes. 
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«  Relativement  aux  constructions  en  pierre  des  grandes  casas 
d'El  Zape  et  de  laQuemada^  tout  indique  que  leurs  architectes 
ont  fait  un  long  séjour  dans  ces  districts,  hypothèse  qui  s'ac- 
corde bien  mieux  avec  les  résultats  des  dernières  recherches 
que  la  supposition  de  plusieurs  auteurs  que  les  tribus  immi- 
grantes auraient  fait  dans  ces  localités  des  haltes  de  quelques 
années  seulement,  par  exemple  d'un  quart  de  siècle,  et  que 
durant  ce  court  intervalle,  elles  auraient  élevé  les  constructions 
dont  il  s'agit.  » 

Dans  son  ouvrage  intitulé  «  Several  views  on  Archœo- 
logyy>,  M.  AMarlot  s'exprime  en  ces  termes:  «  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  Mound-Builders,  ainsi  que  les  Américains 
appellent  la  race  de  l'âge  de  cuivre,  semblent  avoir  précédé 
et  préparé  la  civilisation  mexicaine  détruite  depuis  par  les 
Espagnols  ;  en  effet,  on  constate,  du  Nord  au  Sud,  une  transi- 
tion graduelle  des  antiques  ouvrages  en  terre  de  la  vallée  du 
Mississipi,  aux  constructions  plus  récentes  du  Mexique,  telles 
que  Gortez  les  a  trouvées.  » 

J'ai,  au  cours  de  ce  mémoire,  signalé  le  fait  qu'à  ma  con- 
naissance tout  au  moins,  il  n'a  point  été  découvert  dans  les 
ruines,  d'articles  de  bronze  ou  de  cuivre.  Gela  semble,  au  pre- 
mier abord,  contredire  formellement  ma  théorie  sur  l'identité 
des  Anciens  Pueblos.  Mais  les  habitants  ont  pu  avoir  connu 
et  sans  doute  ont  connu  l'existence  ainsi  que  l'emploi  du 
cuivre  ;  seulement,  comme  dans  cette  région  ce  métal  échap- 
pait à  leurs  recherches,  ils  sont  revenus  à  la  pierre  pour 
fabriquer  leurs  ustensiles  de  paix  et  de  guerre.  Dans  le  trajet 
du  Nord  au  Sud-Ouest,  ils  auront  à  la  longue  perdu  la  plupart 
des  outils  en  cuivre  dont  ils  s'étaient  évidemment  munis.  Tou- 
tefois, les  relations  des  Espagnols  renferment  des  allusions  à 
l'emploi  du  cuivre  par  les  tribus  qui  occupaient  vers  1540  le 
Nouveau  Mexi([ue  et  l'Arizona.  On  trouvait  chez  elles  acciden- 
tellement des  ornements  en  cuivre,  d'autant  plus  estimés  qu'ils 
étaient  très- rares. 


]mp.Lemer'.?icr  et  O'^Bi. 

Restiluiion  d'une  série  de  constructions  dans  les  falaises. 

(  CongL'Ss  mternalion^l  des  Amermnistes^  Session  de  Iiaenihoiir"') 
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M.  liucleit  Adam  fait  suivre  cette  lecture  de  l'obser- 
vation suivante  : 

Je  veux  bien  que  les  Anciens  Pueblos  soient  venus  du 
Nord,  mais  je  me  demande  comment  après  avoir  connu  et 
apprécié  l'usage  du  cuivre  dans  la  région  voisine  du  lac 
Supérieur,  ils  n'ont  pas  eu,  leurs  outils  étant  usés,  l'idée 
fort  simple  et  bien  naturelle  d'aller  chercher  du  cuivre 
dans  les  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter.  Les  Mound- 
Builders  n'ont  pas  hésité  á  remonter  toute  la  vallée  dite 
du  Missisipi,  pour  aller  s'approvisionner  de  ce  précieux 
métal. 

Si  les  Anciens  Pueblos  sont  une  branche  détachée  du 
même  tronc  que  les  Mound-Builders ,  on  ne  s'explique 
guère,  quelle  que  soit  la  conformation  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, pourquoi  ces  gens  en  état  d'apprécier  la  supério- 
rité du  cuivre  sur  la  pierre ,  n'auraient  pas  pris  la  peine  de 
faire  le  voyage  du  lac  Supérieur.  J'avoue  que  sur  ce 
point,  je  suis  tenté  de  m'écarter  de  l'opinion  émise  par 
M.  Barber. 

Je  sais  bien  que  certaines  peuplades  paraissent  avoir 
rétrogradé  du  cuivre  à  la  pierre,  mais  les  Anciens  Pueblos 
ont  été  un  peuple  tout  au  moins  semi-civilisé  qui,  s'il  avait 
réellement  connu  le  cuivre  et  le  Heu  où  l'on  pouvait  s'en 
procurer,  n'aurait  pas  renoncé  à  l'emploi  de  ce  métal. 

M.  Peterken  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ro- 
bert ^.  itobertson,  de  Fort  Wayne,  Indiana,  sur  les 
Moui)d-Büilders  d'Amérique. 

Pour  apprécier  en  connaissance  de  cause  les  hypothèses 
émises,  dans  le  présent  mémoire,  sur  l'origine  de  cette  race 
mystérieuse,  qui  a  occupé  autrefois  une  partie  si  considérable 
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de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  y  a  laissé  en  si  grand  nombre 
ces  traces  de  sa  présence  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  sous 
lequel  nous  la  connaissons,  c'est-à-dire  ces  «  mounds  »  et 
ces  terrassements  —  témoins  silencieux  et  uniques  d'une 
race  aujourd'hui  disparue,  —  il  est  nécessaire  d'avoir  pré- 
sents à  l'esprit  quelques-uns  des  traits  physiques  de  la 
contrée  oi^i  ces  restes  sont  le  plus  nombreux,  je  veux  parler 
de  la  grande  vallée  du  Mississipi,  laquelle  forme,  avec  les 
vallées  plus  étroites  des  affluents,  le  bassin  de  drainage  à 
travers  lequel  coulent  des  eaux  arrosant  un  territoire  assez 
vaste  pour  qu'on  y  puisse  au  besoin  découper,  à  peu  de  chose 
près,  l'équivalent  de  tous  les  empires  de  l'Ancien  Monde. 

D'après  les  calculs  de  leu  le  professeur  Forster,  la  vallée 
du  Mississipi  comprend  une  aire  de  2,  455,000  milles  carrés 
mesurant  30  degrés  de  longitude  et  23  de  latitude  (Forster, 
Vallée  du  Mississipi,  Chicago,  1869,  p.  3). 

De  celte  aire,  214,000  milles  carrés  sont  arrosés  par  l'Oliio, 
dont  la  vallée  l'emporte  en  étendue  sur  les  vallées  de  tous 
les  autres  tributaires  du  Mississipi,  le  Missouri  excepté. 

Issu  des  monis  AUeghanys  et  de  la  région  avoisinant  le 
lac  Erie,  l'Ohio,  dans  les  méandres  par  lesquels  il  se  dirige 
vers  le  Sud-Ouest  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  le  «  Père  des 
eaux  »,  traverse  une  contrée  ravissante,  et  l'on  ne  peut  en 
descendre  le  cours  sans  être  impressionné  par  le  panorama 
incessamment  renouvelé  de  montagnes  et  de  vallées,  de 
plaines  découvertes  et  de  forêts,  qui  s'offre  à  la  vue  durant 
le  voyage. 

On  trouve,  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  toutes  les  variétés  de 
sol  qui  peuvent  tenter  l'agriculteur;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant qu'après  avoir  erré  dans  l'ancienne  Amérique,  des  tri- 
bus aient  couvert  cette  contrée  de  centres  d'activité  rurale 
tellement  nombreux  que  l'aire  tout  entière  est  jonchée  de 
leurs  ruines.  ■  Sans  aucun  doute,  ces  tribus  trouvèrent  là, 
comme  les  tribus  errantes  de  l'antiquité  biblique  «  un  pays 
oil  coulaient  le  lait  et  le  miel.  » 


3  r.ES    MOUND-BUILDERS.  41 

Quand  on  descend  le  Mississipi,  on  voit  surgir  tout  le  long 
de  ses  alluvions,  isolément  ou  par  groupes,  des  «  mounds  » 
dont  les  uns  atteignent  à  une  grande  hauteur  et  sont  énormes, 
tandis  que  les  autres  ne  s'élèvent  que  de  quelques  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Tous  néanmoins  portent  la  marque  des  mêmes 
constructeurs  ;  ils  sont  établis  sur  un  plan  général  identique  ; 
et  quand  on  les  ouvre,  chacun  d'eux  livre  son  trésor  d'anti- 
quités —  dieux  domestiques  —  ustensiles  de  ménage  — 
armes  de  guerre  et  de  chasse  —  ornements  —  insignes  de 
fonctions  ou  totems  de  tribus,  et  jusqu'à  des  instruments  de 
jeu  —  tous  objets  attestant  par  leur  présence  la  vie  dont  ces 
vallées  ont  été  autrefois  remplies  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
donne  matière  à  déchiffrement,  aussi  leur  ensemble  ne  nous 
procure-t-il  que  la  notion  obscure  d'un  peuple  mystérieux 
qui  a  passé  sans  même  laisser  un  nom  derrière  lui. 

Si,  après  avoir  franchi  l'embouchure  du  Grand-Fleuve,  on 
suit  à  l'Ouest  la  côte  du  Golfe,  on  arrive  à  une  contrée  dans 
laquelle  une  race  demeurée  tout  aussi  inconnue  que  celle  qui 
a  construit  les  «  mounds  »  des  vallées,  a  élevé  à  sa  propre 
mémoire  des  constructions  en  pierre  ornées  de  dessins  et  de 
sculptures  indiquant  un  état  de  civilisation  relativement  supé- 
rieur. 

Les  ruines  de  l'Amérique  centrale  ont  excité  l'admiration 
du  monde,  mais  l'histoire  du  peuple  qui  a  élevé  ces  monu- 
ments est  perdue. 

J'ai  idée  que  la  race  à  laquelle  nous  devons  les  magnifiques 
temples  de  l'Amérique  centrale  était  apparentée  à  celle  qui  a 
construit  les  «  mounds  »  de  la  vallée  du  Mississipi,  et  que 
ceux-ci  constituent  une  partie  du  système  religieux  qui  a 
influencé  et  gouverné  l'homme  préhistorique  depuis  le  Yucatan 
jusqu'aux  lacs  du  Nord.  Voyons  do-^  si  la  distribution  géo- 
graphique des  «  mounds  !oars  traits  caractéristiques  et  les 
restes  qu'ils  recouvrent;  confirmeront  cette  manière  de  voir. 
Il  existe,  en  dehors  de  la  vallée  du  Mississipi,  quelques  traces 
des  migrations  dos  «  Mound-Builders  »,  mais  elles  sont  bien 
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peu  de  chose  auprès  des  innombrables  «  mounds  »  de  la 
vallée  et  des  débris  de  l'âge  do  pierre  que  chaque  acre  de  son 
sol  livre  à  la  charrue  ou  à  la  bêche,  aussi  n'est-il  pas  douteux 
que  le  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  tributaires  a  été  leur 
habitat. 

De  ce  centre,  des  colonies  gagnèrent  le  Nord  où  les  attiraient 
les  mines  de  cuivre  natif  du  lac  Supérieur,  et  ce  fut  ainsi  que 
des  établissements  excentriques  furent  créés  dans  les  fertiles 
vallées  des  rivières  qui  déversent  leurs  eaux  dans  les  lacs 
du  Nord.  Mais  le  siège  de  l'empire  demeura  fixé  sur  les  allu- 
vions du  Mississipi  et  sur  les  collines  ondulées  ainsi  que  dans 
les  vallées  de  l'Ohio  et  de  ses  affluents. 

Nous  trouvons,  dans  l'Amérique  centrale,  des  temples  cons- 
truits sur  des  «  mounds  »  et  dans  la  vallée,  des  «  mounds  » 
sans  temples.  Le  pourquoi  de  cette  différence  me  paraît  facile 
à  saisir.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  dans  l'histoire  des 
nations  les  plus  anciennes,  que  les  temples  et  les  édifices  des 
grands  centres  de  civiUsation  étaient  construits  en  pierre, 
tandis  que  ceux  des  districts-frontière  et  des  agglomérations 
rurales  étaient  construits  de  matériaux  moins  résistants  ?  Ne 
voyons-nous  pas  le  même  fait  plus  manifestement  encore  dans 
l'Amérique  actuelle,  ou  nos  cités  sont  de  pierre  et  de  briques, 
tandis  que  nos  villes  de  l'Ouest  et  nos  villages  sont  généra- 
lement de  bois  ? 

Que  notre  civihsation  vienne  à  disparaître,  et  dans  quelques 
centaines  d'années  tout  au  plus  les  archéologues  d'alors  ne 
trouveront  guère  plus  de  vestiges  des  populations  qui  se 
pressent  aujourd'hui  dans  nos  contrées  que  nous-mêmes  n'en 
trouvons  des  populations  disparues  précédemment,  sauf 
toutefois  dans  les  lieux  oii  la  charrue  pourra  mettre  au  jour 
nos  outils  les  plus  résistants  et  nos  œuvres  d'art. 

Il  y  a  encore  une  autre  expHcation.  Sur  beaucoup  dépeints, 
la  vallée  ntanque  absolument  ou  à  peu  près  de  pierre  à  bâtir. 
Or  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait,  d'une  part  que  les  colonies 
nouvelles  construisent  tout  d'abord  en  bois,  d'autre  part  que 
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la  vaste  contrée  occupée  par  les  «  Moimd-Builders  »  était  en 
môme  temps  très-boisée  et  dépourvue  de  pieri-e,  n'est-on  pas 
fondé  à  supposer  que  les  colons  «  Mound-Building'  »  qui 
avaient  emporté  avec  eux  la  religion,  les  mœurs,  et  les  cou- 
tumes de  la  race  mère,  ont  dû  élever  des  «  mounds  y»  semblables 
à  ceux  de  cette  race  et  les  couronner  de  temples  en  bois  que 
le  temps  aura  réduits  en  poudre,  lorsqu'auront  fait  défaut  pour 
les  réparer,  les  mains  qui  les  avaient  édifiés,  tandis  que  les 
temples  construits  en  pierre  sur  les  «  mounds  »  paternels  ont 
subsisté,  et  nous  permettent  de  voir  plus  avant  dans  un  passé 
demeuré  d'ailleurs  inconnu  ? 

Si  nous  considérons  les  objets  ornés  d'imitations  artisti- 
ques, nous  trouvons  sur  des  pipes  extraites  des  mounds  de 
rindiana  septentrional,  de  l'Ohio,  de  l'IUinois  et  d'autres 
localités  très-distantes  du  Golfe  du  Mexique,  des  représenta- 
tions fort  exactes  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'animaux  qui 
n'existent  que  dans  ces  parages  ou  même  plus  au  Sud,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  ressemblent  d'une  manière  frap- 
pante à  d'autres  qui  ont  été  trouvées  dans  les  ruines  de  l'Amé- 
rique centrale. 

Plus  étonnante  encore  est  la  preuve  tirée  des  représentations 
de  l'homme  lui-même,  et  des  crânes  des  individus  inhumés  à 
la  base  des  tumuli  de  la  vallée.  Après  en  avoir  exhumé  moi- 
même  et  examiné  un  assez  grand  nombre,  je  ne  crains  pas 
d*affirmer  que  le  type  prédominant  dans  cette  race  est  carac- 
térisé par  un  front  bas,  plat  et  fuyant  en  arrière  dès  la  base 
—  l'aplatissement  provenant  non  d'une  compression  artificielle 
mais  d'une  loi  de  la  nature.  Cette  conformation  s'observe  non 
seulement  sur  les  crânes,  mais  encore  sur  les  têtes  sculptées 
qui  ornent  les  pipes  comme  sur  celles  des  idoles,  ce  qui  montre 
bien  que  le  type  décrit  comme  étant  celui  de  la  race  était 
reconnu  et  reproduit  par  la  race  elle-même.  Or  dans  quelle 
autre  région  ce  type  se  renconlrera-t-il  ? 

Revenons  aux  temples  et  aux  palais  de  l'Amérique  centrale, 
car  c'est  là  que  nous  trouverons  fixé  dans  l'impérissable 
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pierre,  sous  forme  de  bas-reliei  ou  de  statue,  le  type  dont  il 
s'agit  —  l'homme  préhistorique  américain  sculpté  par  l'homme 
préhistorique  lui-même.  Que  son  œuvre  soit  l'image  d'un 
dieu  ou  celle  d'un  simple  mortel,  le  trait  caractéristique  sera 
toujours  le  front  bas,  plat  et  fuyant,  exactement  celui  des  têtes 
de  pipe  sculptées  et  des  crânes  trouvés  dans  les  mounds 
du  Nord. 

Quant  à  l'antiquité  de  cette  race,  comment  pourrait-on  se 
prononcer  ?  Toute  tradition  est  perdue,  et  il  se  peut  que  bien 
des  âges  se  soient  écoulés  depuis  qu'essaimant  de  la  ruche 
centro-américaine  devenue  trop  étroite,  les  colons  poussèrent 
peu  à  peu  leurs  établissements  le  long  du  Mississipi,  de  l'Ohio 
et  de  ses  affluents,  jusqu'au  moment  où  arrêtés  dans  leur 
marche  soit  par  un  climat  auquel  leur  race  n'était  point  accou- 
tumée, soit  par  la  rencontre  de  tribus  plus  vigoureuses  et 
plus  guerrières  venues  du  Nord,  ils  virent  leur  frontière 
devenir  le  théâtre  de  guerres  incessantes,  provoquées  comme 
de nosjoursencore  parles  incursions  de  ces  mêmes  tribus  qui 
paraissent  être  réfractaires  à  toute  civihsation,  etenfm  pressés 
par  l'effort  de  leurs  ennemis,  se  mirent  en  marche  vers  le  Sud 
et  furent  écrasés  pendant  qu'ils  cherchaient  à  regagner  leur 
berceau. 

On  peut  néanmoins  se  faire  quelque  idée  de  l'ancienneté  de 
cette  race,  en  considérant  qu'un  grand  nombre  de  ses  mounds 
et  de  ses  terrassements  sont  aujourd'hui  couverts  d'arbres 
énormes  formant  de  véritables  forêts,  ainsi  que  de  troncs 
d'arbres  plus  anciens  dont  la  présence  révèle  quedes  colosses 
forestiers  ont  crû  à  leur  surface  durant  des  siècles,  et  y  ont 
péri,  postérieurement  à  la  disparition  des  hommes  qui  avaient 
amoncelé  ces  terres. 

Une  preuve  encore  plus  décisive  de  la  grande  antiquité  des 
Mound-Builders,  c'est  ce  fait  que  l'Indien  peau-rouge,  qui 
entoure  de  tant  de  respect  le  lieu  de  sépulture  de  ses  ancêtres, 
ignore  ou  néglige  ces  anciens  tombeaux  dont  personne  ne  prend 
souci,  jusqu'au  jour  où  un  archéologue  vient  à  reconnaître 
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leur  caractère  funéraire  et  à  mettre  au  jour  les  secrets  enfouis 
à  leur  l.nise. 

Ajoutez  à  cela,  ({u'à  peine  exposés  à  l'air,  les  ossements 
exhumés  des  mounds  tombent  en  poudre,  et  qu'on  ne  peut 
les  conserver  qu'à  l'état  de  fragments.  Il  en  est  tout  autrement 
des  débris  osseux  que  renferment  les  mounds  et  les  tumuli 
de  la  Grande-Bretagne  ;  là,  en  effet,  on  trouve  des  squelettes 
entiers  d'individus  qui  ont  été  inhumés  avant  l'ère  chrétienne, 
et  leurs  crânes  peuvent  être  mesurés  par  toutes  les  méthodes 
applicables  aux  crânes  contemporains.  Ici,  on  en  est  réduit  le 
plus  souvent  à  ne  voir  que  des  contours,  car  aussitôt  que  l'ob- 
servateur même  le  plus  précautionneux  essaye  de  dégager  les 
ossements  de  leur  gangue  terreuse,  ces  débris  de  la  pauvre 
humanité  lui  échappent  des  mains  et  disparaissent  comme  par 
le  seul  effet  de  son  regard  ;  c'est,  littéralement,  pulvis  in  pul- 
vevem.  On  peut,  sans  doute,  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
pour  exphquer  ce  phénomène,  des  actions  chimiques  inhé- 
rentes au  sol,  mais  cette  concession  faite  il  demeure  évident 
que  bien  des  âges  se  sont  écoulés  depuis  le  moment  oh  ces 
squelettes,  qui  aujourd'hui  tombent  en  miettes,  étaient  doués 
de  vie  et  exerçaient  une  autorité  éphémère  sur  la  tribu  qui  a 
enfoui  leurs  restes  sous  des  mounds  funéraires  préhisto- 
riques. Ces  monuments  et  ces  restes  muets  constituent  les 
seules  annales  des  mystérieux  Mound-Builders.  Il  n'existe 
aucun  texte,  et  la  tradition  elle-même  fait  défaut.  D'où  étaient- 
ils  venus,  quand  et  comment  ont-ils  vécu,  où  sont-ils  allés? 
On  ne  peut  répondre  à  chacune  de  ces  questions  que  par  des 
conjectures  ;  leur  destinée  et  leur  histoire  ne  pourront  jamais 
être  connues  avec  certitude. 

Cette  race  a  vécu,  mais  elle  a  entièrement  disparu. 

Nous  ne  pouvons  cependant  pas  croire  que  les  Moiiad- 
Builders  aient  été  anéantis  ou  exterminés.  Il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  les  survivants  ont  été  incorporés  et 
amalgamés  à  la  race  conquérante,  de  telle  sorte  que  leur  type 
s'est  perdu  par  absorption,  quoiqu'il  se  retrouve  accidentelle- 
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ment  dans  des  individus  appartenant  aux  diverses  tribus 
indiennes  qui  parcourent  nos  prairies  de  l'Ouest,  et  qu'aujour- 
d'hui encore  il  soit  reproduit  chez  les  Indiens  dits  Têtes- 
plates,  par  la  douloureuse  opération  consistant  à  comprimer 
artificiellement  le  crâne  des  enfants. 

Quant  à  leurs  ouvrages,  les  limites  d'un  mémoire  comme 
celui-ci  ne  me  permettent  d'en  faire  qu'une  mention  très- 
rapide.  Leurs  mounds,  leurs  terrasses  et  leurs  enceintes 
se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  grande 
vallée  ;  d'un  autre  côté,  leurs  outils,  leurs  armes  et  leurs 
ornements  sont  mis  au  jour  par  la  charrue  ou  par  la  bêche,  sur 
tous  les  points  de  cette  même  vallée. 

Nos  grandes  cités  sont  généralement  assises  sur  les  empla- 
cements de  leurs  villages.  Les  formes  de  leurs  ouvrages  sont 
trop  connues  par  les  comptes-rendus  et  les  dessius  de  ceux 
qui  les  ont  découverts,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire 
ici.  C'est  de  ces  ouvrages  que  nous  vient  tout  ce  que  nous 
savons  de  leur  civilisation. 

L'art  de  travailler  les  métaux  et  de  traiter  le  minerai  paraît 
avoir  été  à  peu  près,  sinon  totalement,  inconnu  aux  Mound- 
Builders.  On  a  bien  trouvé  çà  et  là  quelques  outils  et 
quelques  armes  portant  des  traces  de  fusion,  mais  il  est  dou- 
teux que  ces  objets  aient  été  manufacturés  par  eux.  En  effet, 
s'ils  avaient  su  traiter  le  minerai  et  lui  faire  prendre  en  le 
fondant  telle  ou  telle  forme,  à  quoi  bon  ces  longs  voyages  au 
lac  Supérieur,  pour  s'y  procurer  le  cuivre  natif  qu'ils  battaient 
avec  des  marteaux  de  pierre  et  des  coins  de  bois  ou  avec  des 
coins  de  cuivre  provenant  de  la  même  matrice? 

Pourquoi  marteler  si  laborieusement  des  Hngots  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  la  forme  requise,  s'ils  avaient  connu  le  secret 
de  les  réduire  par  le  feu? 

Enfin,  qui  ne  voit  que  s'ils  s'étaient  élevés  jusqu'à  la  con- 
naissance de  l'art  du  fondeur,  leur  civilisation  eût  été  beau- 
coup plus  avancée  ?  En  effet,  une  race  capable  de  façonner 
d'aussi  beaux  ornements,  d'aménuiser  avec  tant  de  précision 
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et  d'élégance  des  javelots,  des  lances  et  des  totes  de  flèche  en 
silex,  d'exécuter  patiennnent,  sans  autres  outils  qu'un  caillou, 
ces  beaux  échantillons  de  haches  en  pierre  qui  sont  en  eux- 
mêmes  des  objets  d'art  ;  de  sculpter  si  admirablemant  sur  des 
pipes  et  sur  des  bijoux  soit  des  figures  humaines  soit  des  re- 
présentations d'objets  pris  dans  la  nature,  d'orner  ses  poteries 
de  dessins  dans  lesquels  la  fantaisie  s'aUie  au  sentiment  esthé- 
tique ou  d'imitations  d'objets  naturels  disposés  géométrique- 
ment, une  telle  race,  dis-je,  n'eût  jamais  perdu  le  secret  du 
travail  des  métaux,  et  certainement  elle  aurait  fait  des  progrès 
dans  un  art  de  cette  nature.  J'incline  à  croire  que  s'ils  ont 
possédé  quelques  objets  en  métal  fondu,  ils  se  les  étaient  pro- 
curés par  des  échanges  avec  un  peuple  plus  avancé  qu'eux. 

C'est  le  lieu  de  remarquer  combien  il  est  difficile  à  l'archéo- 
logue qui  étudie  l'homme  préhistorique  américain  dans  ses 
ouvrages  en  pierre,  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  outils  des  Mound-Builders  et  ceux  de  l'Indien  moderne, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  pipes.  A  l'égard  de  ces 
dernières,  j'estime  que  les  types  sont  parfaitement  distincts. 
Les  pipes  des  Mound-Builders  étaient  de  deux  sortes  : 
l'une  très-petite,  avait  son  fourneau  sur  une  sorte  de  plate- 
forme courbe  servant  d'embouchure;  l'autre  en  forme  d'animal 
comme  par  exemple  de  grenouille,  était  massive  et  reposait 
sur  un  socle  percé  d'un  trou  pour  recevoir  un  tuyau.  Au  con- 
traire, la  pipe  de  nos  Indiens  est  presque  toujours  disposée 
de  manière  à  ce  qu'on  y  puisse  ajouter  un  tuyau,  elle  est  de 
plus  portative. 

Il  n'y  a  pas  heu  de  s'étonner  qu'il  soit  difficile  de  tracer  une 
hgne  de  démarcation,  car  des  conquérants  qui  ne  connais- 
saient que  fort  peu  ou  même  point  du  tout  les  armes  et  les 
produits  industriels  des  Mound-Builders,  devaient  naturel- 
lement adopter  l'usage  de  ce  qui  leur  paraissait  plus  parfait  ; 
les  articles  qu'ils  étaient  incapables  de  fabriquer  eux-mêmes 
leur  étaient,  dans  ce  cas,  fournis  par  les  habiles  ouvriers  de 
la  race  conquise,  et  les  nouvelles  générations  étaient  élevées 
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flans  la  connaissance  et  l'usage  des  arts  de  celle  des  deux 
races  qui  se  trouvait  être  en  avance. 

A  la  longue,  les  traits  caractéristiques  de  la  race  conqué- 
rante ont  dù  devenir  prédominants,  tandis  que  la  race  métisse 
allait  se  détériorant  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  dans  la  condi- 
tion où  elle  a  été  trouvée  par  les  Blancs  lors  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde. 

L'origine  que  j'assigne  à  la  race  des  Mound-Builders 
n'est-elle  pas  encore  attestée  par  ce  fait,  qu'au  moment  où 
l'Amérique  a  été  découverte,  les  plus  civilisés  d'entre  les  sau- 
vages disséminés  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  actuels 
étaient  incentestablement  ceux  qui  habitaient  le  centre  et  le 
sud  de  la  grande  vallée  c'est-à-dire  les  plus  rapprochés  du 
Golfe  ? 

La  civilisation  des  Mound-Builders  avait  la  simplicité 
qui  est  l'attribut  d'une  race  encore  dans  l'enfance  ;  elle  était 
vraisemblablement  en  retard  sur  celle  de  la  race  mère  et  de 
leurs  voisins  les  Aztecs.  Je  pense  que  les  Mound-Builders 
étaient  des  agriculteurs  peu  adonnés  à  la  guerre  sinon  pour 
la  défense  de  leurs  foyers,  et  qu'ainsi,  par  nature  comme  par 
éducation,  ils  étaient  hors  d'état  de  tenir  tète  aux  sauvages 
Peaux-Rouges  qui  les  subjuguèrent  et  prirent  leur  place. 

Il  est  certain  que  les  Mound-Builders  communiquaient 
les  uns  avec  les  autres,  à  de  longues  distances.  Les  preuves 
abondent  à  ce  sujet:  ce  sont  les  outils  et  les  armes  de  cuivre 
trouvés  à  de  grandes  distances  des  lieux  d'extraction,  les  blocs 
de  sulfure  de  plomb,  les  coquillages  de  l'Océan  et  diverses 
autres  substances  étrangères  trouvées  à  des  centaines  de 
milles  des  lieux- où  la  nature  les  avait  placées. 

J'ai  pu  constater  parmoi-même  l'un  des  cas  de  déplacement 
les  plus  remarquables.  J'ai,  dans  mon  cabinet,  un  ornement 
circulaire  de  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre  lequel  est  percé 
de  deux  trous,  ainsi  qu'un  autre  bijou  artistement  percé  à 
chaque  extrémité.  Ces  deux  objets,  recueillis  dans  une  tombe 
préhistorique  de  l'île  Mackinac  située  entre  les  lacs  Michigan- 
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cl  Huron,  ne  sont  autre  chose  que  des  frai,nuonts  de  lii  «  i^reat 
couch-shell  »  du  golfe  du  Mexique.  Tous  deux  ont  été  soi- 
gneusement polis,  et  j'imagine  qu'avant  qu'ils  eussent  perdu 
le  lustre  perlé  du  coquillage  fraîchement  sorti  des  eaux,  ils 
ont  dû  former  de  magnifiques  bijoux,  pour  leur  possesseur 
qui  était  peut-être  de  sang  royal. 

Je  possède  aussi  une  pierre  sur  laquelle  est  gravé  un  em- 
blème totemique  ;  or,  cet  objet  trouvé  dans  le  comté  deDekabb, 
Ind.,  forme  presque  exactement  la  contre-partie  d'un  objet  de 
même  nature  dont  Schoolcraft  a  publié  le  dessin  (Histoire  des 
tribus  indiennes,  Philad.  1832  part.  II,  planche  45)  et  qu'il 
dit  avoir  été  recueilli  dans  le  comté  de  Washington,  New- 
York,  c'est-à-dire  à  800  milles  du  lieu  d'où  provient  le  mien. 

C'est  ainsi  que,  récemment,  le  nom  du  chef  indien  Dululh  à 
(jui  fut  conlié  il  y  a  un  siècle  la  malheureuse  héroïne  de  la 
révolution  américaine,  Jeanne  M*"  Crea,  a  été  donné  à  une 
ville  ilorissante  de  la  pointe  occidentale  du  lac  Supérieur, 
laquelle  est  distante  de  1,300  milles  dulieuoi^i  s'est  accomphe 
la  tragédie  dont  l'histoire,  la  poésie  et  le  roman  ont  éternisé 
la  mémoire.  Ce  nom  a  sans  doute  été  emprunté  à  une  tradition 
locale  concernant  un  Duluth  indigène. 

Pour  l'homme  primitif,  ladistance  et  le  temps  n'étaient  point 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  pour  l'homme  civilisé.  Gomme  ses 
besoins  étaient  peu  nombreux  et  faciles  à  satisfaire,  il  pouvait 
accomplir  mi  voyage  de  plusieurs  centaines  de  milles  sans 
grandes  fatigues,  ni  difficulté.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
les  amateurs  de  locomotion  et  d'aventures  transportaient 
volontiers,  pour  les  troquer,  les  outils  et  les  bijoux  non  encom- 
brants qui  leur  paraissaient  devoir  exciter  l'admiration  et  les 
désirs  des  gens  pour  lesquels  ces  articles  constituaient  des 
nouveautés. 

Je  suis  convaincu  que  les  observateurs  attentifs  pourraient 
apporter  bien  des  faits  à  l'appui  des  hypothèses  qui  viennent 
d'être  émises  et  que  je  soumets  au  Congrès  non  à  titre  de 
doctrines  déiuontrées,  mais  je  le  répète,  à  titre  d'hypothèses. 


50  CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES.  12 

Mon  but  a  été  d'appeler  sur  elles  l'attention  et  d'en  provoquer 
la  critique.  Enfln,  je  termine  en  exprimant  l'espoir  que  le  pro- 
blème des  origines  d'une  race  mystérieuse  dont  les  traces 
préoccupent  le  monde  scientifique,  sera  abordé  par  quelqu'un 
de  plus  compétent. 

M.  de  Hellwald  fait  remarquer  qu'on  emploie  trop 
souvent,  dans  la  science  de  l'Américanisme,  l'expression 
d'homme  préhistorique. 

Dans  la  science  européenne,  l'homme  préhistorique  est 
l'homme  anté-diluvien  dont  nous  cherchons  les  traces 
dans  les  ossements  fossiles;  mais  l'homme,  auquel  on 
donne  cette  qualification  dans  la  science  Américaine,  est 
celui  qui  habitait  l'Amérique  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens. Or  cet  homme,  ancien  Pueblo  ou  Mound-Builder, 
a  vécu  vers  l'an  800  de  notre  ère,  il  était  un  contemporain 
de  Charlemagne  !  Comme  l'Américanisme  est  une  science 
nouvelle,  une  science  qui  vient  seulement  de  naître  sous 
nos  yeux,  il  est  indispensable  de  fixer  la  signification  de 
certains  termes  techniques.  Afin  d'obvier  à  tout  malenten- 
du, il  conviendrait  de  substituer  l'expression  d'homme 
anté-Colombien  á  celle  d'homme  préhistorique. 

M.  Peterli^en  est  d'avis  que  l'expression  de  préhisto- 
rique est  légitimement  applicable  à  celles  des  races  améri- 
caines dont  l'histoire  ne  commence  qu'à  l'époque  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde. 

M.  JLucieii  Adam  demande  à  présenter  deux  obser- 
vations sur  l'hypothèse  émise  par  M.  Robertson  :  que  les 
Mound-Builders  auraient  été  des  colons,  venus  de  l'Amé- 
rique centrale  ou  du  Mexique  dans  les  vallées  de  fOhio  et 
du  Mississipi.  S'il  est  une  loi  historique  bien  établie,  c'est 
que  les  migrations  se  produisent  du  Nord  au  Sud^  et  que 
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les  popukitions  non  encore  assises  sont  allirées  par  les 
charmes  des  pays  où  le  soleil  dispense  la  fécondité  du  sol 
avec  la  chaleur.  D'autre  part,  si  les  Mound-Builders étaient 
issus  de  l'Amérique  centrale  ou  du  Mexique,  ils  auraient 
connu  l'usage  des  armes  en  bronze,  et  naturellement  appré- 
cié leur  supériorité  sur  les  armes  en  pierre;  est-il  dès  lors 
admissible  que  des  Tollecs,  devenus  Mound-Builders, 
aient  renoncé,  en  revenant  à  lage  de  pierre,  à  une  partie  im- 
portante de  leur  civilisation.  Il  est  vrai  que  les  Mound- 
Builders  connaissaient  l'emploi  du  cuivre,  mais  ils  ne 
savaient  pas  le  fondre,  encore  moins  l'allier  á  d'autres 
métaux  ;  pour  eux,  le  cuivre  n'était,  suivant  une  expression 
heureuse,  que  de  la  pierre  «  malléable.  » 

M.  «le  Hellwald  constate  que  l'hypothèse  émise  par 
M.  Robertson  n'a  été  proposée  jusqu'à  ce  jour  que  par  un 
seul  américaniste,  M.  Squier.  Tous  les  autres,  depuis 
Humboldt  jusqu'à  nos  jours,  ont  cru  à  des  migrations  du 
Nord  au  Sud,  et  cette  manière  de  voir  est  coniirmée  par 
ce  fait  bien  connu  que  le  cuivre  ne  se  trouve,  en  Amérique, 
à  l'état  natif,  que  dans  la  région  du  lac  Supérieur. 

M.  JPeterUeas.  fait  observer  que  le  cuivre  a  été  employé 
dans  l'Amérique  centrale,  et  qu'il  y  en  avait  au  Sud  comme 
au  Nord. 

M.  de  Hellwalcl  répond  qu'il  n'existe,  au  Mexique, 
aucune  trace  de  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  parles 
indigènes,  antérieurement  à  la  découverte  de  l'Amérique, 
tandis  que  nous  avons  des  preuves  certaines  que  dans  la 
région  du  lac  Supérieur,  de  riches  gisements  de  ce  métal 
ont  été  cxploilés  dans  des  proportions  très-considérables. 
Comme  nous  savons  que  les  Américains  anté-Golombiens 
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se  sont  servis  du  cuivre  et  du  bronze,  il  est  logique 
d'admettre  que  l'emploi  du  premier  a  précédé  celui  du 
second.  Gomme  d'un  autre  côté,  nous  n'avons  aucune 
preuve  que  le  cuivre  ait  été  exploité  dans  l'Amérique  cen- 
trale, nous  devons  admettre  que  le  cuivre  à  l'aide  duquel 
on  a  fait  du  bronze  provenait  du  Nord. 

M.  Petersen.  Puisque  nous  sommes  amenés  á  parler 
de  l'âge  du  cuivre  et  de  l'âge  du  bronze,  pourquoi  ne 
qualifierions-nous  pas  de  préhistorique ,  en  Amérique 
comme  en  Europe,  l'homme  de  ces  deux  périodes? 

M.  de  HelUiald.  L'emploi  du  cuivre  ou  du  bronze  ne 
décide  pas  la  question  de  l'âge  de  l'homme  préhistorique. 
Vous  n'ignorez  pas^  Mesdames  et  Messieurs,  qu'au  sujet 
de  l'âge  de  bronze,  il  s'est  engagé  en  Europe,  dans  ces 
derniers  temps,  une  discussion  sur  laquelle  je  ne  veux  pas 
revenir  ici.  L'homme  du  bronze  vient  d'etre  sérieusement 
contesté  par  des  Savants  français  et  allemands  qui  nient 
généralement  l'existence  d'un  âge  de  bronze  en  Europe. 
Nous  n'civons  pas  à  Irancher  cette  question.  ?»Iais  enfin, 
l'homme  du  bronze  est  contesté.  Il  est  vrai  que  les  Savants 
Scandinaves  maintiennent  toujours  son  existence,  et  je 
regrette  vivement  que  M.  le  professeur  Valdemar  Schmit 
de  Copenhague  ne  soit  pas  présent  á  cette  séance  ;  il 
pourrait  nous  fournir  á  cet  égard  d'intéressants  renseigne- 
ments. Quoiqu'il  en  soit,  comme  cm  nie  déjà  l'homme  du 
bronze  en  Europe^  il  serait  périlleux  de  soutenir  qu'il  a 
existé  en  Amérique.  Mais  l'important  c'est  la  question  de 
l'âge.  Quand  nous  parlons  ici  de  l'homme  préliistorique, 
nous  entendons  parler  d'un  homme  antérieur  á  l'époque 
jusqu'à  laquelle  remontent  nos  connaissances  historiques. 
On  ne  sait  pas  encore  si  l'homme  préhistorique  a  été 
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l'homme  quatcrnairo  ou  l'homme  Icrliaire.  M.  l'abbé  Bour- 
geois lient  pour  l'homme  tertiaire,  dont  les  Allemands 
nient  l'existence.  Eniin^  l'homme  préhistorique  est  un  être 
dont  l'existence  remonte  à  une  série  de  siècles  incommen- 
surable pour  nous.  En  Europe,  l'homme  préhistorique  a 
une  autre  date  que  les  Mound-Builders.  On  a  trouvé  sur 
les  mounds,  des  arbres  dont  les  anneaux  accusent  tout  au 
plus  un  âge  de  800  à  900  ans.  Tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  civilisation  des  Mound-Builders,  correspond 
parfaitement  aux  origines  de  la  civilisation  en  Danemark. 
Ce  n'est  pas  que  je  prétende  établir  ici  une  comparaison 
entre  le  Danemark  et  l'Amérique,  car  je  condamne  haute- 
ment ces  recherches  de  prétendues  affinités  qui  ne  servent 
qu'à  égarer  les  Savants. 

Pour  en  revenir  au  fait  acquis,  je  dirai  que  l'âge  des 
Mound-Builders  est  peui-étre  de  1500  ans.  Or,  cet  âge 
n'est  pas  plus  préhistorique  en  Amérique  qu'il  ne  l'est  au 
Danemark.  Je  désire  que  l'on  évite  tout  malentendu. 

La  question  qui  nous  divise  est  peut-être  futile,  mais  je 
persiste  à  penser  qu'il  est  nécessaire,  au  début  d'une 
science  comme  l'Américanisme,  de  se  garer  des  équi- 
voques ,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  proposer  aux  membres  du 
Congrès  d'adopter  la  dénomination  d'homme  «  anlé-colom- 
bien.  » 

M.  Bergliem.  L'honorable  M.  de  Hellwald  propose 
de  remplacer  l'expression  de  préhistorique  par  celle  de 
précolombien.  Appliquée  exclusivement  à  l'Amérique, 
cette  dernière  expression  peut  paraître  exacte,  mais  je 
crains  qu'elle  ne  soit  de  nature  à  amener  des  confusions. 
Chaque  peuple  a  son  archéologie  propre  :  ainsi,  l'époque 
préhistorique  de  l'Amérique  du  Nord  ne  correspond 
probablement  pas  à  l'époque  préliistorique  de  l'Amérique 
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du  Sud.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  du  Continent 
occidental  a  sans  doute  eu  son  âge  de  la  pierre  polie,  son 
âge  du  bronze,  époques  qui  ne  se  rapportent  certainement 
pas  aux  mêmes  époques  préhistoriques  de  l'Ancien  Monde. 
Si,  par  exemple,  nous  allions  chez  les  Esquimaux,  nous  y 
trouverions  peut-être  encore  aujourd'hui  une  civiUsation 
correspondant  à  notre  âge  du  bronze. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Hellwald  a  rappelé  les  faits  que 
M.  l'Abbé  Bourgeois  a  signalés  au  Congrès  des  Sciences 
préhistoriques  de  Bruxelles,  relativement  à  l'antiquité  de 
l'espèce  humaine,  faits  qui  tendraient  à  faire  remonter  la 
première  apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  à  l'époque 
tertiaire  ;  mais  ici,  il  ne  faut  pas  confondre  l'homme  pré- 
historique avec  l'homme  primitif.  L'époque  durant  la- 
quelle l'homme  préhistorique  a  vécu,  et  qui  a  pu  durer  des 
milliers  d'années  comprend  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'apparition  de  l'homme  jusqu'aux  premiers 
documents  historiques  se  rapportant  au  pays  que  Ton  en- 
visage, tandis  qu'en  parlant  de  l'homme  primitif  on  ne 
doit  entendre  que  l'époque  géologique  à  laquelle  nous 
apparaissent  les  premiers  vestiges  de  l'espèce  humaine. 

Je  pense  donc  qu'il  convient  de  conserver  l'expression 
de  «  préhistorique  »  pour  désigner  tout  ce  qui  a  précédé 
l'histoire  proprement  dite  de  chaque  pays,  cette  expres- 
sion ayant  une  signification  déterminée  et  générale  qui  ne 
peut  présenter  de  confusion. 

M.  "le  Comte  de  Harsy  propose  au  Congrès  de  se  rallier 
à  l'avis  de  M.  Hellwald  et  de  tenir  compte  des  observations 
fort  justes  qu'il  a  présentées.  Il  est  plus  expédient  d'em- 
ployer une  désignation  spéciale  pour  l'ancien  habitant  de 
l'Amérique,  soit  celle  d'anté-Colombien  ou  de  précolom- 
bien, soit  toute  autre  expression  équivalente. 
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M.  Emile  Guiiiiet  donne  lecture  d'une  note  sur  Les 
Chinois  en  Californie. 

Les  rouges,  les  noirs,  les  jaunes,  voilA  ce  qui  gône  les 
blancs  des  Etats-Unis.  Les  Européens  commencent  à  se  sentir 
fort  embarrassés,  soit  des  Peaux- Rouges  qu'ils  ont  trouvés 
sur  le  sol  du  Nouveau  Monde,  soit  des  nègres  qu'ils  y  ont 
amenés,  soit  des  Chinois  qui  y  viennent  d'eux-mêmes. 

Les  Américains,  qui  savent  faire  tout  plier  devant  leur  ferme 
volonté,  semblent  avoir  froidement  résolu  la  suppression  de 
ces  races  encombrantes.  En  vain  protesteront-ils  contre  cette 
assertion,  en  vain  invoqueront-ils  leur  bon  vouloir,  leur  phi- 
lanthropie, leur  respect  des  droits  et  des  lois;  les  tendances, 
les  actes  et  leurs  résultats  font  vraiment  croire  que  tout  soit 
mis  en  œuvre  pour  se  débarrasser  des  Chinois,  des  Nègres  et 
des  Indiens.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps  et  une  affaire 
de  forme,  car  la  forme  sera  sauvée  à  coup  sûr,  et,  comme 
l'avait  déjà  remarqué  M.  de  Tocqueville,  les  Américains  ont 
l'art  de  supprimer  un  peuple  en  respectant  toutes  les  lois  de 
l'humanité. 

En  ce  qui  concerne  les  Indiens,  l'affaire  est  en  bonne  voie. 
L'eau-de-vie  et  les  maladies  contagieuses  ont  fort  avancé  la 
besogne.  Les  traités  la  complètent,  en  retirant  aux  tribus  leurs 
territoires  de  chasse  et  en  leur  donnant  sous  prétexte  de  bien- 
être,  une  oisiveté  débilitante  dont  ils  meurent  ;  et  quand  les 
choses  ne  vont  pas  assez  vite,  une  bonne  petite  guerre 
indienne,  comme  celle  des  Black-Hills,  accélère  les  résultats 
et  met  à  la  raison  ceux  qui  résistent. 

Les  nègres  sont  bien  autrement  gênants,  car  ils  sont  citoyens 
et,  après  avoir  tout  fait  pour  eux,  on  ne  sait  plus  qu'en  faire. 
Dans  le  Sud,  ils  meurent  de  faim,  et  la  pohtique,  à  laquelle 
ils  se  livrent  avec  ardeur  ne  suffit  pas  à  les  faire  subsister. 
Tant  qu'ils  ont  été  un  moyen  électoral,  un  élément  de  senti- 
ments humanitaires,  un  prétexte  à  guerre  civile,  ils  ont  inspiré 
une  certaine  sympathie  ;  mais  maintenant  qu'ils  ne  sont  bons 
à  rien,  pasmóme  à  cultiver  la  canne  à  sucre,  ils  sont  méprisés 
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plus  que  jamais.  Heureusement,  dans  le  Nord,  les  maladies 
de  poitrine  les  déciment,  et  comme  généralement  ils  ont  peu 
d'enfants,  c'est,  on  le  voit,  une  affaire  de  patience,  dont  on 
rapproche  la  solution  en  les  faisant  politiquer  sous  les  tro- 
piques et  en  les  enrhumant  aux  bords  des  lacs  septentrio- 
naux. 

Quant  aux  Chinois,  la  chose  est  plus  rude  à  conduire.  Ils 
envahissent  peu  à  peu  la  Californie,  ils  sont  déjà  quarante 
mille  à  San-Francisco,  et,  quoique  leur  action  ne  s'exerce 
qu'en  un  point,  l'Amérique  tout  entière  sent  comme  un  chancre 
jaune  qui  la  travaille,  la  chatouille  et  l'effraie. 

Une  chose  étonne,  c'est  de  voir  les  Chinois  faire  de  la  colo- 
nisation. On  ne  réfléchit  pas  assez  que  ce  peuple,  qui  aime  à 
fermer  son  pays  aux  nations  étrangères,  a,  de  tout  temps, 
facilement  déversé  chez  ses  voisins  le  trop  plein  de  sa  popu- 
lation. Mais  ces  émigrations  se  font  généralement  dans  des 
conditions  particuhères,  réclamées  par  les  croyances  et  les 
habitudes  de  cette  race  caractéristique.  Ainsi,  en  Californie, 
le  mouvement  colonial  s'opère  par  le  moyen  de  compagnies 
dont  chaque  colon  est  actionnaire,  et  qui  se  préoccupent  non- 
seulement  des  intérêts  matériels  des  émigrants,  mais  de  leurs 
intérêts  moraux  et  religieux.  Elles  se  chargent  particulière- 
ment de  les  rapatrier  au  bout  d'un  certain  temps,  et  s'ils 
meurent  en  Amérique,  de  ramener  leurs  corps  dans  le  pays 
natal.  De  temps  en  temps  on  fait,  sur  les  navires  qui  vont  de 
San-Francisco  à  Hong  Kong,  des  chargements  de  cercueils 
chinois. 

Lorsque,  en  1849,  arrivèrent  du  Céleste-Empire  les  pre- 
miers ouvriers  de  race  jaune,  ce  fut  en  Californie  une  véri- 
table joie.  Les  bras  manquaient.  On  avait  devant  soi  des 
montagnes  d'or  qu'on  ne  pouvait  exploiter  ;  la  terre  était  à 
peine  cultivée,  et  les  denrées  de  première  nécessité  étaient  à 
des  prix  fous.  Les  Chinois  fournissaient  non-seulement  des 
mineurs,  mais  des  agriculteurs  de  premier  ordre,  des  jardi- 
niers, des  domestiques,  des  employés  de  toutes  espèces,  et 
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l?race  à  eux,  lo  bioii-ôtre,  les  commodités  de  la  vie  se  trou- 
vèrent à  la  portóe  des  Californiens. 

Mais  comme  les  Chinois  réussissaient  à  lout,  comme  on 
pouvait  les  employer  soit  aux  travaux  les  plus  rudes,  soit  aux 
plus  délicats  ;  comme  ils  devenaient  riches,  nombreux,  puis- 
sants, l'envie  s'en  mêla  et  on  comuiença  à  leur  trouver  des 
défauts. 

On  s'aperçut  qu'ils  faisaient  concurrence  aux  ouvriers  de 
race  blanche  ;  qu'ils  travaillaient  volontiers  pendant  que  les 
autres  se  reposaient  ;  qu'ils  acceptaient  dvs  salaires  trop 
faibles  ;  qu'enfin,  ils  ne  se  mêlaient  pas  aux  Européens,  dont 
ils  apprenaient  la  langue  avec  peine  et  dont  ils  trouvaient  les 
amusements  barbares. 

On  s'alarma  de  leur  organisation  en  compagnies,  et  l'on 
insinua  que  les  directeurs  et  administrateurs  nommés  par  eux- 
mêmes  étaient  de  riches  capitalistes  qui  n'avaient  importé  les 
Chinois  que  pour  s'en  servir  comme  esclaves. 

Ce  n'était  pas  assez  de  médire;  on  arriva  aux  voies  de  fait. 
Dans  les  districts  miniers,  des  Chinois  furent  attaqués  à  main 
armée,  dépossédés  de  leurs  propriétés^  incendiés,  volés, 
blessés,  tués,  sans  qu'ils  pussent  jamais  obtenir  justice.  La 
Cour  suprême  de  Cahfornie  déclara  même  que  les  Chinois 
devaient  être  assimilés  aux  nègres  et  aux  Indiens  d'alors,  et 
qu'ils  ne  pourraient  porter  témoignage  contre  les  blancs. 

Les  collecteurs  d'impôts  trouvèrent  bon  de  profiter  de  l'oc- 
casion pour  pressurer  les  Chinois  outre  mesure,  faisant  payer 
les  taxes  plusieurs  fois  de  suite,  exigeant  la  taxe  minière 
même  de  ceux  qui  n'étaient  pas  mineurs,  empiétant  à  tout 
moment  sur  les  circonscriptions  les  uns  des  autres,  aux  dépens 
des  pauvres  Chinois,  qui  payaient  à  droite,  payaient  à  gauche, 
payaient  cent  fois,  payaient  toujours.  Et,  quand  ils  faisaient 
les  récalcitrants,  les  collecteurs  les  attachaient  à  un  arbre  et 
les  fouettaient  ou  bienios  faisaient  marcher  devant  leur  cheval 
à  coups  de  cravache  ;  en  temps  de  neige,  on  les  suivait  à  la 
piste,  comme  des  bêtes  fauves,  et,  pour  quelques-uns  de  ces 
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collecteurs,  la  chasse  aux  Chinois  était  devenue  une  sorte  de 
sport  pratiqué  ouvertement. 

L'exemple  devint  contagieux,  et  tout  colon  chinois  pouvait 
s'attendre  à  chaque  instant  à  avoir  la  corde  au  cou,  le  couteau 
sous  la  gorge  ou  le  revolver  devant  le  nez,  dans  le  but  avoué 
d'obtenir  des  renseignements  exacts  sur  l'endroit  oii  son  or 
pouvait  être  caché. 

A  toutes  ces  vexations,  ces  injustices  et  ces  horreurs,  les 
Chinois  répondaient  par  la  prudence,  la  conciliation  et  le  res- 
pect. 

L'opinion  publique  fut  plutôt  agacée  que  touchée  des  mal- 
heurs des  hommes  jaunes. 

On  remarqua  que  les  Chinois  n'amenaient  pas  leur  famille 
avec  eux;  à  quoi  ils  répondirent  que  la  réception  n'était  pas 
engageante  et  que  les  femmes  chinoises,  aux  petits  pieds,  ne 
voyageaient  que  difficilement. 

On  constata  que  tandis  que  tous  les  autres  émigrants  deve- 
naient franchement  Américains,  les  Chinois  ne  s'assimilaient 
pas.  A  quoi  ils  observèrent  qu'en  Chine  les  Européens  ne 
s'assimilaient  pas  non  plus  aux  Chinois,  et  que,  quant  à  eux, 
mis  hors  la  loi  américaine^  il  leur  était  difficile  de  devenir 
Américains. 

On  découvrit  qu'il  y  avait  dans  les  quartiers  chinois  des 
maisons  de  plaisir  et  de  jeu.  A  quoi  les  inculpés  ripostèrent 
que,  s'il  y  avait  à  San-Francisco  des  autorités  chinoises,  ces 
maisons  n'existeraient  pas,  et  que  c'était  au  gouvernement  de 
l'Etat  à  les  supprimer. 

Pour  en  finir  avec  cette  situation  pénible,  les  colons  moles- 
tés adressèrent,  en  1855,  au  Congrès,  une  pétition  dans  laquelle 
ils  énuméraient  tous  leurs  griefs.  Ils  terminaient  en  demandant 
que  le  Congrès  décidât  s'il  voulait,  oui  ou  non,  les  protéger 
et  leur  faire  justice,  et  déclaraient  que,  dans  le  second  cas, 
ils  demandaient  trois  ans  pour  Hquider  leur  situation  et  s'en 
aller. 

Les  malheureux  émigrants  obtinrent  gain  de  cause  et  purent 
demeurer  en  Californie. 


5  LES  CHINOIS  EN  CALIFORNIE.  59 

Depuis  cette  époque,  les  injustices  sont  remplacées  par  les 
tracasseries.  On  a  imaginé  toutes  sortes  de  règlements  qui  les 
atteignent  par  tous  les  points  :  loi  sur  les  apprentis,  loi  sur  le 
domicile,  loi  sur  les  patentes,  loi  sur  le  dimanche,  loi  sur  les 
salaires,  loi  sur  la  santé,  et  la  fameuse  loi  sur  l'air  respirable 
qui  envoie  tous  les  jours  des  Chinois  respirer  en  prison,  sous 
le  prétexte  qu'ils  se  rendront  malades  en  s'entassant  trop 
nombreux  dans  les  appartements  qu'on  leur  loue  à  des  prix 
exorbitants. 

Tout  cela  n'empêche  pas  nos  hommes  de  s'abattre  par 
milliers  sur  cette  riche  terre  de  Californie  ;  ils  envahissent  peu 
à  peu  tous  les  corps  de  métiers,  pénètrent  dans  toutes  les 
usines,  dans  toutes  les  maisons,  s'infiltrent  dans  toutes  les 
spéciahtés,  se  font  horlogers,  marchands  de  tabac,  cordonniers, 
restaurateurs,  blanchisseuses,  remplacent  les  hommes,  sup- 
plantent les  femmes.  C'est  plus  qu'une  assimilation,  c'est  une 
substitution,  une  sihcatisation  mongole,  un  déplacement,  mo- 
lécule par  molécule,  de  l'élément  blanc  par  l'élément  jaune. 

Et  comment  s'opposer  à  l'invasion  de  gens  qui  paient  par 
an  800,000  dollars  au  Trésor,  qui  amènent  avec  eux  la  vie  à 
bon  marché,  qui,  par  leur  travail  doux  et  patient,  quintuplent 
la  richesse  du  pays  ? 

Certains  ouvriers,  surtout  les  Irlandais,  plus  directement 
touchés  par  l'inondation  chinoise,  font  grand  bruit  de  leurs 
intérêts  lésés  et  demandent  sérieusement  que  l'affaire  finisse 
par  un  exode  ou  une  Saint-Barthélemy. 

Car  une  question  sociale  se  dresse  là  tout  entière  ;  la  con- 
currence dans  la  main  d'œuvre  peut-elle  être  entravée  ?  C'est 
presque  une  grève  du  salaire,  doit-on  la  réglementer? 

Et  puis,  voilà  que  la  pohtique  s'en  mêle.  En  vue  des  pro- 
chaines élections  (1  j,  le  parti  démocratique  se  pose  carrément 
contre  les  Chinois.  Ces  derniers  ne  votant  pas,  il  peut  se  faire 
que  leurs  ennemis  soient  plus  nombreux  que  leurs  amis,  et, 


(1)  Cette  note  a  été  écrite  en  Août  1876. 
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si  les  démocrates  sont  nommés,  il  leur  faudra  exécuter  le  pro- 
gramme, chasser  les  Chinois  et  ruiner  la  Californie  ! 

La  question  des  noirs  n'a  pas  commencé  autrement,  et,  un 
beau  jour,  il  a  fallu  aller  plus  vite  qu'on  ne  voulait. 

Aussi  les  Américains  feront  bien  de  réfléchir.  En  somme, 
ils  ne  sont  pas  si  féroces  qu'ils  en  ont  l'air.  Je  suis  bien  per- 
suadé qu'ils  ne  veulent  réellement  détruire  ni  les  noirs,  ni  les 
jaunes,  ni  même  les  rouges;  mais  la  rigueur  des  résultats 
pourrait  faire  douter  de  la  sincérité  de  leurs  bonnes  inten- 
tions. 

M.  Oiiimet  se  plait  á  constater  que  lors  des  derniers 
troubles  de  San -Francisco^  les  pompiers  de  race  blanche 
ont  porté  secours  aux  Chinois  dont  on  avait  incendié  les 
maisons,  et  qsie  les  autorités  ont  rempli  leur  devoir  en 
sévissant  contre  les  émeutiers. 

M.  Ora^ier  déplore  la  politique  suivie  aux  Etats-Unis 
contre  les  Indiens.  Il  a  entendu  dire,  dans  une  séance  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  qu'il  fallait  purement 
et  simplement  supprimer  ces  malheureux  !  Il  n'est  point 
partisan  de  ce  système  d'élimination  au  profit  de  la  race 
blanche  ;  il  pense  que  si,  au  lieu  de  repousser  les  Indiens 
dans  le  Far  west,  les  Européens  s'étaient  unis  à  eux 
par  le  mariage,  il  se  serait  formé  aux  Etats-Unis  une  race 
forte  et  intelligente  comme  celle  qui,  au  Canada,  est  issue 
des  unions  contractées  par  les  Européens  avec  les  filles 
des  Hurons. 

M.  de  Sïellwald  conteste  la  valeur  de  la  race  métisse 
provenant  des  unions  que  M.  Gravier  vient  de  citer  à 
l'appui  de  sa  thèse.  Cette  race  a  été  supérieure  á  la  race 
iroquoise,  cela  est  incontestable  —  mais  elle  est  restée  fort 
au  dessous  de  la  race  française.  Le  croisement  a  parfois 
produit  d'excellents  résultats  ;  mais,  on  peut  dire  qu'en  gé- 
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lierai,  il  n'a  point  donné,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
résultats  qu'on  en  attendait.  Tous  les  missionnaires  qui 
ont  évangélisé  le  Canada  sont  d'accord  à  cet  égard.  Au 
reste,  il  est  notoire  que  les  Clidsseurs  Canadiens,  après 
s'être  alliés  aux  Iroquois,  ont  fini  par  vivre  avec  eux  et  de 
la  même  vie. 

M.  «radier  reconnaît  que  l'alliance  des  deux  races, 
faite  dans  le  milieu  indien,  donnera  fatalement  des  résul- 
tats fâcheux  ;  mais  en  sera-t-il  de  même  quand  cette 
alliance  se  fera  dans  le  milieu  européen  ?  Il  ne  s'agit  pas 
d'indianiser  l'Européen,  mais  bien  d'européenniser  l'In- 
dien, ce  à  quoi  on  n'a  pas  songé. 

M.  Peterken  concède  à  M.  de  Helwald  que  la  race 
métisse  provenant  du  mélange  du  sang  européen  et  du 
sang  indien  sera  inférieure  á  la  race  européenne,  mais 
lequel  vaut  le  mieux  de  produire  une  race  qui  sera  mé- 
diocre, ou  de  supprimer  tout  une  race,  à  l'exemple  de  ce 
général  qui,  ayant  invité  à  sa  table  les  chefs  d'une  tribu 
indienne,  leur  fît  servir  du  brandy  empoisonné?  M.  Gravier 
a  eu  raison  de  blâmer  la  manière  dont  les  Américains  du 
Nord  se  sont  conduits  vis-à-vis  des  Indiens. 

M.  de  Hellwalcl  répond  en  ces  termes  : 
Quand  les  Européens  se  sont  établis  sur  le  territoire 
des  Etals-Unis  actuels,  ils  y  ont  formé  relativement  aux 
Indiens  une  minorité  imperceptible.  Que  serait-il  arrivé 
si,  conformément  au  plan  tracé  par  M.  Gravier  et  adopté 
par  M.  Peterken,  ils  avaient  voulu  faire  accéder  les  In- 
diens par  le  mariage,  soit  à  leur  civilisation,  soit  á  une 
semi-civilisation? —  qu'ainsi,  que  cela  s'est  produit  nombre 
de  fois,  dans  d'autres  contrées,  la  minorité  européenne 
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eût  été  absorbée  par  la  majorité  indienne,  et  qu'au  lieu 
de  la  civilisation  anglo- américaine  actuelle  qui  a  rendu 
et  rendra  d'immv^nses  services  á  la  civilisation  euro- 
péenne, nous  aurions  vu  se  former  au-delà  de  l'Océan  une 
semi-civilisation  américaine.  C'eut  été  peut-être  un  avan- 
tage; mais  ce  que  je  tiens  à  constater,  c'est  que  l'adoption 
du  pian  de  mes  honorables  adversaires  par  les  Américains 
du  Nord,  aurait  eu  pour  résultat  fatal  de  priver  le  monde. . . 
des  Etats-Unis  actuels. 

M.  Petcrken  a  habité  le  Paraguay  pendant  plusieurs 
années,  et  la  justice  veut  qu'il  oppose  à  la  conduite  des 
colons  de  l'Amérique  du  Nord,  celle  des  Pères  Jésuites, 
qui  se  sont  appHqués  à  fondre  ensemble  les  deux  races,  et 
qui  y  ont  réussi  à  ce  point  qu'avant  dix  ans,  le  pays  aura 
cessé  d'être  guarani .  La  majorité  indienne  n'a  point  absorbé 
l'infime  minorité  européenne,  et  la  civilisation  du  petit 
nombre  l'a  emporté  sur  la  sauvagerie  de  la  grande  masse. 

M.  de  Hell^wald  demande  si  les  Pères  Jésuites  ont 
formé  au  Canada  une  nation  européenne  ? 

M.  Peterken  répond  :  Ils  y  ont  formé  une  nation 
américaine  qui  a  sa  littérature  et  son  industrie  propres. 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  les  Indiens  ne  sont  point  ré- 
fractaires  à  la  civilisation.  Il  est  vrai  que  les  Jésuites  n'ont 
point  procédé  à  coups  de  fusil. 

M.  Beaui'ois  :  Le  croisement  de  la  race  européenne 
avec  la  race  indienne  n'a  pas  toujours  donné  des  résultats 
aussi  peu  satisfaisants  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  par 
M.  de  Hellwald.  Dans  la  Gaspésie,  devenue  depuis  le 
Nouveau  Brunswick  et  la  Nouvelle  Ecosse,  les  colons 
français  se  sont  alliés  par  le  mariage  aux  Miemacs,  aux 
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Souriquois,  aux  Etchemins,  etc.  Ces  alliances  ont  été 
Irès-nombreuses,  et  les  metis  qui  en  sont  issus  se  sont 
montrés  bien  supérieurs  en  intelligence,  en  force  et  en 
moralité,  aux  descendants  des  aborigènes  pur-sang.  En 
fait,  il  y  a  très-peu  de  familles  accadiennes,  dont  les 
membres  n'aient  pas  quelques  gouttes  de  sang  indien  dans 
les  veines.  Or  il  est  incontestable,  que  les  Accadiens  au- 
jourd'hui pour  la  plupart  dispersés,  principalement  par 
suite  de  la  conquête  anglaise,  sont  des  hommes  vigoureux, 
intelligents,  moraux  et  laborieux. 

M.  de  Uelliwald  :  Et  les  Bois-brulés? 

M.  BeauYois  :  Les  Bois-brulés,  nés  dans  un  milieu 
dont  l'état  de  civilisation  était  très-satisfaisant,  ont  été 
jetés  dans  la  vie  indienne,  ont  perdu  leurs  qualités  origi- 
nelles. Cet  exemple  ne  peut  infirmer  la  thèse  que  je  sou- 
tiens. 

M.  Qulmet:  Gomme  je  suis  la  cause  involontaire  de 
ce  débat,  qu'il  me  soit  permis  de  ramener  la  question  à 
son  point  de  départ.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'on  a  fait  au- 
trefois, mais  bien  de  ce  qu'on  doit  faire  maintenant.  Or 
je  confesse  être  sorti  du  programme  des  travaux  du  Con- 
grès. Je  propose  donc  que  l'on  revienne  à  l'ordre  du 
jour. 

M.  le  baron  de  Bretton  a  fait  parvenir,  au  Comité 
d'organisation,  sur  la  question  des  Mound-Builders,  une 
note  qui  est  résumée  par  M.  Adam.  L'auteur  pense  que 
les  €  mounds  »  de  l'Amérique  du  Nord  ont  été,  comme 
ceux  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  édifiés  par  une  race  de 
petite  taille  et  á  instincts  pacifiques,  qui  ne  serait  autre 
que  la  race  finnoise.  Suivant  lui,  les  Finnois,  issus  de 
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l'Abyssinie,  auraient  peuplé  l'Egypte,  l'Asie  mineure  et 
le  nord  de  l'Afrique  jusqu'aux  contins  du  Sahara.  A  leur 
tour  les  phéniciens,  qui  seraient  des  Finnois  (Phœni, 
Poeni,  Puni,  Fenno  en  lapon,  Fenian  en  irlandais, 
Fenni,  Finnois),  auraient  répandu  la  race  dans  toute 
l'Europe  et  l'auraient  ensuite  implantée  jusque  dans  l'A- 
mérique, où  ils  seraient  arrivés  par  l'Atlantide  et  les 
Antilles.  Aucune  preuve  n'est  donnée  á  l'appui  de  cette 
théorie  ethnologique  non  plus  qu'à  celui  de  l'hypothèse 
qui  en  est  le  couronnement.  M.  de  Bretton  donne  ensuite 
sur  les  «  mounds  »  du  Danemark,  quelques  détails  ne 
manquant  pas  d'intérêt,  mais  il  garde  le  silence  sur  ceux 
des  Etats-Unis. 

M.  Adam  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Henry 
CiillâsaaBi,  de  Détroit,  Michigan,  sur  les  témoignages 
ostéologiques  fournis  par  les  anciens  mounds  du  Michi- 
gan. 

11  est  à  noter  que,  dans  ces  dernières  années,  les  éléments 
les  plus  précieux  et  les  plus  intéressants,  qui  soient  venus 
accroître  notre  connaissance  de  l'Homme  ancien,  ont  été  four- 
nis par  l'étude  des  difiérentes  parties  de  son  squelette,  tel  que 
nous  l'ont  conservé  les  divers  sépulcres,  dans  lesquels,  de 
temps  immémorial  el  sur  toute  la  surface  du  globe,  son  habi- 
tude a  été  de  déposer,  avec  plus  ou  moins  de  piété  et  de  soin, 
les  corps  de  ses  parents  et  de  ses  amis  décédés.  Fosses,  tu- 
muli, dolmens,  cairns  ou  mounds,  ces  divers  receptacles  ont 
livré  d'abondants  matériaux  aux  Ethnologues,  et  ceux-ci  ne 
mettent  pas  en  doute  que  nous  trouverons,  en  ce  qui  concerne 
l'homme  primitif,  notre  champ  d'investigation  le  plus  fécond, 
dans  des  terrains  plus  anciens,  comme  les  graviers  du  Dilu- 
vium et  les  dépôts  remontant  peut-être  à  la  période  tertiaire. 

En  faisant  connaître  succinctement,  à  l'aide  de  mes  notes, 
de  mes  mémoires  et  d'autres  documents,  les  riches  sujets 
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d'óUule  fournis  par  quelques-uns  des  anciens  mounds  du  Mi- 
chij^'an  eL  par  les  remarquables  restos  qu'il  m'a  été  donné  d'y 
découvrir,  j'ai  conscience  do  présenter  au  Congrès  une  page 
importante  de  l'histoire  du  peuple  singulier  qui  a  édifié  ces 
mounds,  les  a  occupés  et  y  a  enterré  ses  morts. 

Les  tumuli,  dont  font  partie  le  «  Grand  Mound  »  de  la  Rivière 
Rouge  et  le  «  Grand  Mound  circulaire  »  de  la  Rivière  de  Dé- 
troit, ont  fourni  quelques-uns  des  restes  les  plus  rares  que 
j'aie  exhumés.  Le  Grand  Mound  est  situé  à  l'extrémité  Sud- 
Ouest  d'une  série  de  nombreux  ouvrages,  consistant  princi- 
palement en  de  petits  tumuh  qui  s'étendaient  origineUement  à 
une  longue  distance  sur  le  bord  de  la  rivière,  m.ais  qui,  dans 
les  dernières  années,  par  suite  des  empiétements  de  la  civili- 
sation, ont  graduellement  disparu,  de  manière  qu'il  ne  nous 
reste  plus  aujourd'hui,  pour  nous  révéler  le  caractère  de  ces 
constructions,  que  la  moitié  à  peine  de  l'ensemble.  C'est  dans 
ces  deux  mounds,  que  mes  recherches  ont  été  récompensées 
par  la  découverte  de  remarquables  tibias  du  type  particulier 
aux  hommes  platycnémiques,  tibias  qui  sont  incontestablement 
les  plus  plats  de  tous  ceux  qui  aient  jamais  été  découverts 
dans  n'importe  quelle  partie  du  monde.  Les  premiers  cas  de 
platycnémisme^  constatés  sur  des  squelettes  provenant  de  nos 
mounds  du  Nord  (Mound  de  la  Rivière  Rouge,  1869),  présen- 
taient cette  compression  à  un  degré  tel  que  le  diamètre  trans- 
verse du  tibia  était  seulement  le  0,48"'^  du  diamètre  antéro- 
postérieur.  L'un  de  ces  remarquables  spécimens,  que  j'avais 
fait  transporter  avec  d'autres  restes  à  Cambridge  et  qui  se 
trouve  actuellement  dans  le  musée  Peabody,  a  été  de  la  part 
du  Curateur  de  cet  étabhssement,  le  Professeur  Wyman,  l'objet 
des  remarques  suivantes  :  «...  Le  cas  le  plus  extrême  a  été 
fourni  par  le  mound  de  la  Rivière  Rouge,  dans  le  Michigan  ; 
cette  fois  le  diamètre  transverse  n'est  plus  que  de  0, 48.  Le  cas 
mentionné  par  Broca  comme  étant  le  plus  prononcé,  celui  du 
vieillard  de  Cro-Magnon,  France,  donne  à  en  juger  par  les 
figures,  un  diamètre  transverse  de  0,60.  »  Wyman  ajoute  : 
«  Dans  quelques-uns  des  tibias,  l'aplatissement  est  plus 
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considérable  que  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé  où  le  rapport 
du  plus  petit  au  plus  grand  diamètre  est  de  0,67,  tandis  qu'il 
n'est  plus  que  de  0,48  dans  le  tibia  du  Michigan  (1).  » 

Postérieurement,  je  découvris,  dans  le  Mound  circulaire  de 
la  Rivière  de  Détroit,  plusieurs  tibias  dont  la  compression  était 
encore  plus  considérable^  car  les  diamètres  transverses  de 
deux  de  ces  remarquables  spécimens  ont  donné  les  indices 
latéraux  surprenants  de  0,42  et  de  0,40  ;  ces  tibias  sont  les  plus 
plats  qui  aient  jamais  été  signalés  (2).  Les  os  affectent  la  forme 
curviligne  d'un  sabre^  et  les  tibias  sont  en  majorité  aplatis;  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  en  trouve  quelques-uns  ne 
présentant  pas  cette  particularité,  et  dans  ce  cas  il  est  évident 
que  les  squelettes  proviennent  d'inhumations  plus  récentes. 
Le  Mound  circulaire  a  donné  onze  squelettes  humains,  à  côté 
desquels  on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  vases  funéraires, 
des  ustensiles  en  pierre  consistant  en  haches,  pointes  de 
lance,  têtes  de  flèches,  ciseaux,  perçoirs  et  «  sinkers  y>,  des 
pipes,  des  ornements  en  coquillage  et  en  pierre,  un  outil  fa- 
briqué à  l'aide  d'un  andouiller  de  daim  et  dont  l'emploi  est 
inconnu,  et  deux  articles  en  cuivre  du  lac  Supérieur  consis- 
tant, le  premier  en  un  collier  de  grains,  le  second  en  une 
aiguille  longue  de  plusieurs  pouces.  Les  grains  du  collier 
étaient  enfilés  sur  une  corde  à  deux  torons,  faite  vraisembla- 
blement d'écorce  d'arbre.  Cette  corde  était  en  très-mauvais 
état,  bien  que  l'oxidation  du  cuivre  ait  exercé  sur  elle  une 
action  conservatrice,  l'usure  étant  moins  grande  dans  les  par- 
ties qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  de  chaque  grain. 

L'un  des  quelques  crânes  trouvés  entiers  est  devenu  célèbre 
par  sa  petitesse  et  par  d'autres  particularités  non  moins  re- 
marquables —  il  a  été  déposé  au  musée  Peabody.  Bien  qu'il 
soit  celui  d'un  adulte,  sa  capacité  n'est  pas  de  56  pouces  cu- 


(1)  Fourth  annual  Report  of  the  Trustees  oí  the  Peabody  Museum 
of  American  Archaeology  and  Ethnology,  Boston,  1871. 

(2)  American  Naturalist,  October,  1871,  Vol  V,  p.  063. 
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biques,  «  c'est-à-dire  qu'elle  est  inférieure  de  67  O/q  à  la 
capacité  moyenne  du  crâne  indien  que  Merton  et  Meigs  ont 
évaluée  à  84  pouces  cubiques,  la  capacité  minimum  trouvée 
par  eux  ayant  été  de  69  pouces.  »  Feu  le  professeur  Wyman 
a  dit  au  sujet  de  ce  crâne  :  «  Dans  les  crânes  ordinaires,  la 
distance  entre  les  arcades  temporales  des  deux  côtés  du  front, 
est  de  trois  à  quatre  pouces,  rarement  de  moins  de  deux, 
tandis  que  dans  le  crâne  du  mound  de  Détroit,  elle  se  trouve 
réduite  à  trois  quarts  de  pouce  ;  sous  ce  rapport,  ce  crâne  est 
conditionné  comme  celui  d'un  chimpanzé.  »  (1) 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  crois  devoir  emprunter  aux  notes 
manuscrites  de  Wyman  l'extrait  suivant  «  Le  crâne  dont  il 
s'agit  est  celui  d'un  individu  complètement  adulte;  il  est  re- 
marquable par  sa  petitesse  aussi  bien  que  par  d'autres  parti- 


cularités : 

Longueur   180 

Largeur  bi-pariétale                                116  » 

»      bi-temporale                              124  » 

Hauteur                                               114  » 

Frontal                                                    90  » 

Indice  de  largeur  bi-pariétale  644  » 

»      »       »     bi-temporale  688  » 

»      »  hauteur  633  » 


On  voit  que  ce  crâne  est  singuhèrement  bas  et  long.  La 
suture  sagittale  est  soudée,  et  cette  circonstance  peut  contri- 
buer à  l'allongement  de  la  tête,  à  cause  de  l'egnostose.  Les  os 
pariétaux  sont  un  peu  plus  longs  que  d'ordinaire,  ce  qui  favo- 
rise cette  explication. 

«  Les  os  pariétaux  sont  légèrement  déprimés  derrière  la 


(1)  Sixth  Aîimial  Report  of  the  Trustees  of  the  Peabody  Museum 
o  Arnorif^nn  Archneology  and  Elthnology,  1873.  American  Journal 
oí  Science  and  Arth,  third  series,  Vol  Vil,  p.  1,  January,  1874. 
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suture  corónale,  de  sorte  que  le  crâne  étant  vu  de  face,  on 
aperçoit  distinctement  le  contour  des  pariétaux  séparant  la 
partie  antérieure  de  la  tête  de  la  partie  postérieure. 

«  Les  os  de  la  face  n'ont  rien  de  particulier,  sinon  que  le 
bord  inférieur  de  l'orifice  nasal,  au  lieu  de  présenter,  comme 
ïl  arrive  presque  toujours  dans  les  races  civilisées,  une  arete 
aigüe,  se  trouve  être  bien  arrondi,  ce  qui  est  fréquemment  le 
cas  parmi  les  nations  sauvages. 

«  La  capacité  est  de  915  c.  c,  c'est-à-dire  pas  tout-à-fait 
de  56  pouces  cubes.  C'est  de  beaucoup  le  plus  petit  crâne 
qu'il  m'ait  été  donné  de  voir  parmi  les  aborigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  l'on  en  trouve  rarement  de  plus  petits  dans 
les  autres  parties  du  monde.  » 

Le  professeur  Morse,  venant  à  parler  de  ce  crâne,  dans  une 
adresse  lue  à  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences  réunie  à  Buffalo,  adresse  portant  pour  titre  «  Ce  que 
les  Zoologistes  américains  ont  fait  pour  l'Evolution  »,  s'est 
ainsi  exprimé  «Nous  nous  attendions  à  voir  M.  Henry  Giliman 
joindre  à  sa  remarquable  collection  de  tibias  platycnémiques 
et  d'humérus  perforés  quelques  crânes  de  formes  anomales, 
et  nous  n'avons  point  été  déçus  dans  cette  attente. 

((  A  côté  de  deux  crânes  paraissant  être  normaux,  M.  Giliman 
en  a  découvert  un  troisième  dont  les  proportions  sont  des 
plus  remarquables  ;  Wyman  le  considère  comme  constituant 
un  cas  de  variation  individuelle  extrême,  et  non  comme  ayant 
été  l'objet  d'une  déformation  artificielle.  Le  crâne  dont  il 
s'agit  ne  mesure  que  56  pouces  cubes.  La  capacité  moyenne 
du  crâne  indien,  d'après  les  mensurations  de  Morton,  étant  de 
84  pouces  cubes  avec  une  capacité  minimum  de  69,  le  crâne 
trouvé  par  Giliman  mesure  donc  13  pouces  cubes  de  moins 
que  le  crâne  indien  le  plus  petit  qui  ait  été  décrit  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  c'est  le  rap- 
prochement des  arcades  temporales.  Tandis  que  dans  un 
crâne  ordinaire,  la  distance  entre  les  arcades  susdites  est 
généralement  detroisàquatre  pouces  sans  jamais  être  moindre 
de  deux,  dans  cet  unique  crâne  de  Détroit  les  arcades  tempo- 
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raies  se  trouvent  à  trois  quarts  de  pouce  l'une  de  l'autre,  ce 
qui,  comme  le  dit  Wyman,  le  rapproche  du  crâne  d'un  chim- 
panzé. Une  crête  médiane  arrondie,  perceptible  au  toucher  et 
à  la  vue,  fait  saillie  entre  les  arcades,  et  le  crâne  est  notable- 
ment déprimé  de  chaque  côté,  de  manière  à  livrer  passag-e  à 
de  puissants  muscles  mastoïdes. 

«  Est-ce  là  aussi  un  cas  de  reversion  partielle?  Des  formes 
aussi  extraordinaires  que  celles  des  crânes  de  Néanderthal, 
d'Engis,  du  mound  de  Détroit,  et  des  mâchoires  inférieures 
de  La  Naulette  et  d'autres  lieux,  doivent  avoir  été  autrefois 
communes,  puisque  dans  l'hypothèse  contraire,  il  y  aurait  eu 
contre  la  découverte  de  ces  spécimens  une  somme  de  chances 
incalculable.  Que  si  maintenant,  nous  raisonnons  sur  ces  restes, 
comme  nous  le  ferions  sur  ceux  d'autres  mammiphères,  nous 
devons  admettre  ,  ou  que  ces  caractères  inférieurs  résultent 
de  la  rétention  de  particularités  ancestrales,  ou  qu'ils  consti- 
tuent des  cas  de  reversion...  Pour  un  esprit,  qui  ne  biaise 
point  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  et  qui  veut  inter- 
préter loyalement  les  faits  révélés  par  l'étude  de  ces  restes 
anciens,  dans  le  monde  entier,  la  preuve  de  la  basse  origine 
de  l'homme  semble  prévaloir.  » 

J'ai  calculé  que  le  nombre  des  humérus  perforés  auxquels 
le  professeur  Morse  fait  allusion  au  début  du  passage  ci- 
dessus,  s'élève  au  moins  à  50  O/q  de  la  totalité  des  humérus 
que  j'ai  extraits  des  mounds  delà  Rivière  Rouge  et  de  Détroit. 
Il  est  donc  par  cela  seul  établi  que  la  perforation  de  l'humérus 
est  l'un  des  caractères  de  l'homme  platycnémique,  ce  qui  est 
d'une  grande  importance.  J'ajoute,  que  l'association  du  tant 
pour  cent  si  considérable  de  cette  particularité  avec  un  degré 
de  platycnémisme  très-élevé  et  les  autres  caractères  infé- 
rieurs signalés  dans  ce  mémoire,  constitue  un  fait  très-signi- 
ficatif, et  qu'il  y  a  là,  à  n'en  pas  douter,  un  trait  simien,  que 
l'on  sait  appartenir  aux  races  inférieures,  mais  qui  n'apparaît 
que  rarement  ou  presque  jamais  dans  la  race  caucasique. 
Gomme  j'ai  traité  à  fond  cette  question  et  figuré  deux  hu- 
mérus perforés  typiques,  dans  un  mémoire  faisant  partie  du 
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Smithsonian  Report  for  1876,  je  me  bornerai  à  rappeler 
brièvement  les  «  états  transitionnels  s  décrits  dans  ce  mémoire 
et  ailleurs  encore.  Ce  sont  des  cas,  dans  lesquels  la  commu- 
nication interfossale  à  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus 
n'est  point  tout  à  fait  complète,  la  cloison  séparative  étant 
parfois  réduite  à  un  tel  degré  d'amincissement  qu'elle  en  est 
presque  transparente.  Aingi  que  je  l'ai  établi,  les  cas  de  per- 
foration les  plus  marqués  se  rencontrent  dans  les  os  les  plus 
anciens, tandis  que  dans  les  humérus  les  plus  modernes,  ou  bien 
l'ouverture  est  singulièrement  rétrécie,  ou  bien  il  existe  une 
cloison  faisant  obstacle  à  la  con^gnuni cation.  Gela  me  paraît 
indiquer,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  dans  le  mémoire 
auquel  j'ai  renvoyé  mes  auditeurs,  qu'il  y  a  eu  élimination 
graduelle  d'un  caractère  accusant  à  mon  sens  des  affmités 
tout  à  fait  inférieures.  Je  n'ai  point  ici  à  m'étendre  sur  les 
inductions  à  tirer  de  ces  faits,  relativement  à  l'origine  et  aux 
relations  de  cette  curieuse  particularité. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  sommaire  d'autres  particu- 
larités, qui  prises  isolément  sont  déjà  très-remarquables,  mais 
qui  se  rencontrant  avec  les  caractères  ci-dessus  mentionnés, 
acquièrent  une  importance  et  présentent  un  intérêt  excep- 
tionnels. 

Et  d'abord,  je  m'occuperai  des  particularités  présentées  par 
les  fémurs.  J'avais  remarqué,  lors  de  mes  premières  recher- 
ches, une  certaine  compression  sur  les  fémurs  appartenant 
aux  squelettes  platycnémiques  exhumés  des  mounds,  et  j'avais 
déjà  signalé  le  fait.  Je  me  contentai  d'une  simple  mention 
jusqu'au  jouroii  l'abondance  des  matériaux,  leur  comparaison 
et  leur  examen  méthodique  me  mirent  à  môme  de  traiter  cette 
question  avec  plus  de  certitude.  Un  mémoire  intitulé  «  Parti- 
cularités des  fémurs  extraits  des  tumuli  du  Michigan  »  (lu  à 
la  session  de  l'Association  Américaine  tenue  à  Buffalo,  en 
1876)  fait  connaître  le  résultat  de  mes  investigations.  Je  rap- 
pelle dans  ce  travail,  qu'il  a  été  fait  mention  pour  la  première 
fois  de  l'aplatissement  fémoral  à  l'occasion  de  la  découverte 
dans  le  Denbigshire,  pays  de  Galles,  d'un  fémur  intact  et 
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unique  ayant  évidemment  appartenu  à  un  homme  de  l'âge 
néolithique.  Le  professeur  Busk  appela  l'attention  sur  la  com- 
pression inaccoutumée  que  ce  fémur  présente  dans  la  partie 
supérieure  de  son  diamètre  antéro-poslérieur,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  trois  pouces  au-dessous  du  petit  trochanter. 

Il  constate,  qu'à  environ  deux  pouces  au-dessous  de  cette 
protubérance,  l'os  mesure  0,  9  X  1,45  au  lieu  de  0, 09  X  1, 15 
que  donnèrent  trois  fémurs  ordinaires  mesurés  à  la  même 
hauteur,  et  que  le  fémur  en  question  se  trouve  être  ainsi  plus 
aplati  à  son  extrémité  supérieure  que  ne  l'est  généralement 
cet  os.  Cette  conformation  a  pour  conséquence  que  l'os  pré- 
sente un  aspect  particulier,  ses  bords  formant  un  angle  interne 
aigu  et  un  angle  externe  un  peu  moins  aigu,  au  lieu  d'être 
arrondis  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le  professeur  Busk 
constate  ensuite,  que  l'extrémité  inférieure  paraît  être  d'une 
largeur  disproportionnée,  quand  on  compare  ce  fémur  à  un 
fémur  moderne  bien  conformé  et  de  la  même  longueur.  Enfm, 
après  avoir  donné  les  mesures  comparatives  des  condyles,  il 
ajoute  «  l'extrémité  inférieure  est  aussi  le  siège  d'un  aplatis- 
sement, mais  la  particularité  la  plus  marquée  est  la  compres- 
sion de  l'os  dans  sa  partie  supérieure.  » 

Sur  quatre  fémurs,  extraits  d'un  autre  tumulus  situé  dans  le 
même  comté,  deux,  mesurés  à  un  pouce  et  demi  au-dessous 
du  petit  trochanter,  donnent  pour  le  diamètre  antéro-postérieur 
et  pour  le  diamètre  transverse  :  0,  85  X  1,  4  ;  0,  8  X  1,  2.  Les 
deux  autres  ont  les  proportions  ordinaires. 

Afm  de  mettre  en  relief  les  particularités  offertes  par  les 
fémurs  du  Michigan,  j'ai  inséré  dans  le  mémoire  cité  plus  haut, 
une  suite  de  tableaux  donnant  les  dimensions.  Quelque  soit 
leur  importance,  je  ne  puis  les"  reproduire  ici,  et  je  me  borne 
à  constater,  ({ue  non-seulement  ces  fémurs  sont  plus  ou  moins 
comprünés  à  leur  extrémité  supérieure,  mais  encore  que  cette 
même  particularité  se  manifeste  à  l'extrémité  opposée.  Dans 
21  fémurs,  extraits  du  mound  de  la  Rivière  Rouge  (suivant 
toutes  les  probabilités  ces  fémurs  représentent  19  individus),  la 
compression  est  assez  considérable  pour  être  immédiatennent 
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remarquée,  surtout  lorsqu'on  place  à  côté  de  ces  os  le  fémur 
normal  ou  ordinaire  d'un  homme  de  race  blanche.  Les  in  - 
dices  latéraux,  qui  donnent  le  degré  d'aplatissement,  for- 
ment une  série  allant  de  .  859  à  .  592,  avec  une  moyenne  de 
.  718.  Les  mesures  ont  été  prises,  pour  l'extrémité  supérieure 
à  un  pouce  et  demi  au-dessous  du  petit  trochanter,  pour 
l'extrémité  inférieure  à  deux  pouces  au-dessous  du  bord  pos- 
térieur de  la  cavité  intercondyloide.  Les  mêmes  indices  cal- 
culés par  moi  sur  les  chiffres  du  professeur  Busk,  donnent 
pour  les  fémurs  néolithiques,  un  maximum  de  607,  un  mini- 
mum de  800  et  une  moyenne  de  673.  La  comparaison  de  ces 
indices  avec  les  précédents  est  désavantageuse  pour  les 
fémurs  du  Michigan,  par  la  raison  que  le  professeur  Busk  a 
opéré  sur  quatre  fémurs  néolithiques  affectés  decompression, 
après,  avoir  mis  de  côté  tous  ceux  qui  ne  l'étaient  point,  tandis 
que  je  n'ai  pas  trié  les  fémurs  du  Michigan  et  que  j'ai  donné 
les  mesures  de  tous  ceux  que  j'ai  trouvés  intacts.  Les  trois 
fémurs  ordinaires  (modernes),  auxquels  s'est  référé  Busk, 
présentent  d'après  mes  calculs,  un  indice  latéral  moyen  de 
.  780  (extrémité  supérieure).  Les  indices  latéraux  de  l'extré- 
mité inférieure  des  fémurs  de  la  Rivière  Rouge  sont  les 
suivants:  maximum,  .676;  minimum,  .774;  moyenne,  .726. 
Mais  il  entre  dans  le  nombre  des  os  ainsi  mesurés,  six  fémurs 
(représentant  vraisemblablement  cinq  individus)  paraissant 
n'avoir  point  été  affectés  de  compression  au  degré  le  plus 
élevé. 

Nous  ne  pouvons  pas  établir  de  comparaison,  relativement 
à  la  compression  de  l'extrémité  inférieure^  avec  aucun  des 
«  trois  fémurs  ordinaires  »  ou  néolithiques,  le  professeur  Busk 
n'ayant  mentionné  cette  particularité  qu'imphcitement,  par 
cette  remarque  faite  en  passant  :  que  l'extrémité  inférieure  du 
fémur  du  Denbigshire  est  quelque  peu  aplatie.  D'après  cela, 
il  est  à  présumer  que,  dans  ce  cas,  l'écart  du  type  normal  était 
trop  peu  considérable  pour  qu'il  fût  utile  de  le  noter,  et  que, 
dans  les  autres  cas,  il  n'était  pas  appréciable.  Mais,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  je  crois  devoir  donner  à  titre  de  compa- 
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raison,  les  mesures  que  j'ai  prises  sur  la  partie  correspondante 
du  squelette  d'un  jeune  homme  parfaitement  développé  (un 
blanc  moderne)  qui,  bien  que  de  petite  taille  (5'  3"  2),  présentait 
au  fémur  un  indice  périmétral  de  .  200,  chiffre  un  peu  plus 
élevé  que  celui  de  l'indice  anglais  normal.  Ce  spécimen  donne 
pour  indices  latéraux  des  extrémités  supérieure  et  inférieure  : 
.  929  et  .  968,  ce  qui  produit  une  forme  à  peu  près  circulaire. 

11  serait  intéressant  de  comparer  ce  fémur  avec  les  «  trois 
fémurs  ordinaires  de  Busk  ». 

La  mensuration  des  fémurs  du  Grand  Mound  circulaire,  du 
mound  du  Fort  Wayne,  du  mound  de  la  Rivière  de  Détroit,  et 
aussi  du  curieux  mound  de  Chambers  Island,  Wisconsin, 
donne  les  mêmes  résultats,  mais  je  crois  avoir  mis  suffisam- 
ment en  rehef  cette  particularité  au  moyen  des  spécimens  de 
la  Rivière  Rouge.  Il  importe  toutefois  de  noter,  que  dans  les 
cas  de  platycnémisme  observés  sur  les  squelettes  de  nos 
mounds,  l'élargissement  du  fémur  coïncide,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'en  faire  la  remarque,  avec  une  réduction  dans  le 
volume  de  l'os.  En  d'autres  termes,  le  diamètre  périmétral 
est  inférieur  à  celui  du  fémur  moderne  normal.  La  tête  de  cet 
os  est  le  siège  d'une  autre  particularité  remarquable.  Je  lui 
ai  trouvé,  dans  les  fémurs  du  Michigan,  un  diamètre  bien 
moindre  que  dans  les  fémurs  modernes  ;  la  différence  est  à 
peu  près  de  1.  65  à  L  90.  Je  me  suis  assuré  que  cette  infé- 
riorité ne  peut  être  attribuée  à  la  petitesse  relative  de  la 
taille  (la  hauteur  des  squelettes  provenant  des  inhumations 
anciennes  est  moindre  que  celle  des  squelettes  plus  modernes  ; 
elle  varie  de  quatre  pieds  dix  pouces  à  cinq  pieds  cinq  pouces). 
Je  conclus  de  là,  que  cette  particularité  se  relie  à  celle  de 
l'aplatissement,  et  que  toutes  deux  dépendent  du  platycné- 
misme du  tibia  (même  dans  les  restes  néolithiques),  qui  les 
accompagne  invariablement. 

Les  fémurs  affectent  généralement,  du  plus  au  moins,  la 
forme  d'une  carène  avec  une  linea  áspera  aigüe  et  proémi- 
nente ;  une  section  pratiquée,  vers  le  centre,  donne  un  triangle 
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dont  le  sommet  occupe  la  partie  postérieure.  Un  trait  bien 
accusé,  est  l'angle  aigu  formé  par  le  bord  intérieur  comme  par 
le  bord  extérieur^  précisément  aux  points  voisins  des  extré- 
mités que  j'ai  signalés  comme  étant  le  siège  d'une  extension 
latérale,  c'est-à-dire  d'une  compression  par  devant  et  par 
derrière.  Dans  les  fémurs  ordinaires,  ces  mêmes  bords  sont 
arrondis  et  de  forme  presque  circulaire. 

C'est  le  lieu  de  constater,  que  par  la  découverte  d'une  lon- 
gue suite  de  mounds  à  la  source  de  la  Rivière  Saint-Clair, 
Michigan,  j'ai  prolongé  l'aire  autrefois  peuplée  par  les  hommes 
platycnémiques  ;  depuis,  l'examen  des  restes  humains  pro- 
venant du  curieux  mound  de  Chambers  Island,  Green  Bay, 
est  venu  démontrer  que  les  mêmes  caractères  appartenaient 
aux  anciens  habitants  du  Wisconsin,  l'Etat  limitrophe.  Mais 
pour  les  détails,  je  prie  mes  auditeurs  de  se  reporter  aux 
différents  mémoires  que  j'ai  déjà  cités.  Je  me  permets  aussi 
de  renvoyer  à  la  même  source,  pour  plus  amples  informations 
relativement  aux  crânes. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  mentionner  en 
passant  la  singulière  coutume  funéraire  qu'avait  une  partie 
de  cet  ancien  peuple,  de  perforer  le  sommet  des  crânes  après 
la  mort.  Ce  rite,  découvert  par  moi  dans  le  Michigan,  diffère 
complètement  des  perforations  ou  trépanations  néolithiques 
récemment  mises  au  jour  en  France.  Mais  ici  encore,  je  dois 
renvoyer  pour  le  compte-rendu  circonstancié  de  mes  décou- 
vertes, aux  mémoires  précités  et  notamment  à  ceux  que  j'ai 
publiés  dans  les  Proceedings  of  the  American  Association^ 
Détroit  meeting,  Í874  et  dans  le  Smithsonian  Report  for 
1875.  Je  veux  cependant  établir  brièvement  un  parallèle  (qui 
m'a  été  suggéré  par  une  lettre  récente  que  m'a  adressée 
M.  Broca)  entre  les  deux  espèces  de  perforations. 

Perforations  néolithiques  de  la  France. 

i°  Quelques-unes  sont  chirurgicales,  tandis  que  les  autres 
ont  étéjpratiquées  après  ¿  décès. 
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2°  Elles  ont  été  pratiquées  sur  des  cranes  des  deux  sexes 
et  de  tous  les  âg-es,  les  petits  enfants  compris. 

3°  Elles  ont,  sur  les  tetes  des  adultes,  de  3  à  5  centimètres 
de  lonp^ueur  avec  des  bords  très-oblicfues  et  unis. 

4°  Leur  position  est  variable. 

5"  Celles  qui  sont  posthumes  ont  été  faites  à  l'aide  d'un 
instrument  mû  comme  une  scie,  détachant  le  fragment,  etc. 

6°  Ces  dernières  ont  eu  pour  objet  de  se  procurer  des  frag- 
ments dont  on  faisait  des  amulettes. 

Perforations  des  anciens  crânes  du  Michigan. 
1°  Toutes  sont  posthumes. 

2°  Elles  n'ont  été  pratiquées  que  sur  des  crânes  d'adultes, 
probablement  du  sexe  masculin. 

3<*  Elles  ont  un  diamètre  de  un  à  deux  centimètres,  avec  des 
bords  obliques  mais  non  unis. 

A"*  Elles  ont  été  pratiquées  invariablement  au  sommet  de  la 
tête,  et  toujours  sur  la  suture  sagittale,  ou  à  son  point  de 
jonction  avec  la  suture  corónale. 

Ô**  Elles  ont  été  faites  probablement  avec  un  instrument 
tournant  en  demi  cercle. 

6°  Leur  objet  est  inconnu  (peut-être  l'extraction  de  la  cer- 
velle, peut-être  la  suspension  de  la  tête). 

Dans  l'état  encore  fort  incomplet  de  nos  connaissances  tou- 
chant les  habitudes  et  les  coutumes  des  hommes  qui  ont  élevé 
nos  mounds,  il  serait  difficile  d'exagérer  l'importance  et  l'in- 
térêt qui  s'attachent  à  la  découverte  de  ce  rite  singulier  dont 
l'origine  est  probablement  religieuse. 

Pour  conclure,  et  en  récapitulant  les  témoignages  ostéolo- 
giques  que  j'ai  essayé  de  présenter  d'une  manière  aussi  satis- 
faisante que  me  le  permettaient  les  vingt  minutes  accordées, 
je  sens  que  plusieurs  de  mes  auditeurs  seront  tentés  de  répéter 
ce  qu'a  dit  mon  ami,  le  professeur  Morse,  dans  l'adresse  à 
laquelle  j'ai  fait  précédemment  un  emprunt.  «  Quand  on  se 
remémore  les  diverses  preuves  fournies  parWyman,  Gillman 
et  autres,  relativement  aux  caractères  anomaux  des  restes  de 
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l'homme  primitif,  il  semble  impossible  qu'mi  esprit  non 
faussé  par  une  opinion  préconçue  puisse  lutter  utilement 
contre  la  conviction  de  la  bassesse  de  l'origine  de  l'homme  ». 

Il  est  néanmoins  des  personnes,  qui  de  ces  mêmes  faits  croi- 
ront pouvoir  tirer  logiquement  des  conclusions  tout  opposées. 
C'est  que  les  plus  grands  esprits  sont  divisés  sur  la  doctrine 
que  ces  faits  impliquent.  Mais  les  faits  demeurent  obstinément 
ce  qu'ils  sont.  Le  petit  crâne  étroit  avec  ses  arcades  tempo- 
rales si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  l'humérus  perforé,  le 
tibia  platycnémique  avec  sa  courbure  en  forme  de  lame  de 
sabre,  le  fémur  en  forme  de  carène  avec  ses  remarquables 
aplatissements  vers  les  extrémités  —  ces  caractères  et  d'autres 
encore,  associés  ensemble  dans  les  squelettes  de  nos  mounds, 
n'appartiennent  pas,  on  le  sait,  aux  races  humaines  civilisées, 
et  l'on  sait  également  que  ces  mêmes  caractères  ont  leurs 
analogues  dans  plusieurs  des  animaux  inférieurs.  Voilà,  je 
pense,  la  question  posée  comme  elle  doit  l'être,  quoi  qu'il  en 
advienne. 

En  essayant  de  résumer  quelques-unes  de  mes  découvertes 
les  plus  importantes  dans  les  mounds  du  Michigan,  j'ai  été 
obligé,  à  raison  du  champ  qu'elles  embrassent,  d'omettre  cer- 
tains détails  intéressants  ainsi  que  plusieurs  circonstances 
importantes.  Ainsi,  j'aurais  désiré  pouvoir  traiter  avec  quelques 
développements  la  question  des  rapports  et  de  l'identité  pré- 
sumée des  Mound-Builders  avec  les  Anciens  Mineurs  du  lac 
Supérieur,  et  faire  connaître  les  remarquables  découvertes 
récemment  faites  dans  l'Ile  Royale.  Mais  comme  cela  ne  ren- 
trait point  dans  mon  sujet,  je  me  suis  abstenu. 

M.  liucien  Adam  communique  au  Congrès  une  lettre 
par  laquelle  M.  Gillman  informe  le  Comité  d'organisation, 
qu'habitant  actuellement  la  Floride,  il  désire  entreprendre 
l'exploration  des  ouvrages^  dont  les  Mound-Builders  ont 
couvert  le  sol  de  ce  pays  ;  mais  que,  ne  possédant  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  mener  ce  travail  à  bonne  fin,  il 
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serait  lieureux  d'etre  commissionnc  par  une  institution 
scientifique,  ou  par  toute  pei^sonne  en  situation  de  rendre 
des  services  á  la  Science.  M.  Gillman  ne  demande  que  la 
somme  nécessaire  au  paiement  des  ouvriers  qu'il  em- 
ploiera, et  il  prend  l'engagement  d'adresser  à  ses  comman- 
ditaires, avec  un  rapport  détaillé,  tous  les  objets  qu'il  aura 
découverts. 

Le  Bureau  pense  qu'il  appartient  au  Congrès  interna- 
tional des  Américanistes  de  prêter  le  secours  de  la  publi- 
cité dont  il  dispose,  à  un  savant  qui  s'est  illustré  par  des 
découvertes  de  la  plus  haute  importance,  et  qui  peut,  en 
s'attaquant  aujourd'hui  à  une  des  parties  de  l'Amérique 
les  moins  étudiées,  hâter  la  solution  du  problème  de  la  ci- 
vihsation  des  Mound-Builders. 

En  conséquence,  nous  proposons  à  l'assemblée  d'émettre 
le  vœu  :  que  M.  Gillman  trouve,  au  plus  tôt,  soit  en  Eu- 
rope, soit  en  Amérique,  l'assistance  qu'il  réclame,  dans 
l'intérêt  des  études  précolombiennes  ! 

M.  lieemans  pense  que  les  membres  du  Congrès 
s'associeront  unanimement  au  vœu  émis  parle  Bureau,  et 
qu'ils  seront  heureux  de  pouvoir  ainsi  donner  un  témoi- 
gnage de  sympathie  et  d'estime  à  un  américaniste  émi- 
nent. 

La  motion  de  M.  Adam  est  accueillie  par  acclamation. 
M.  lieemans  clot  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  venons  de  passer  trois  heures  fort  agréables  en 
Amérique,  et  il  est  temps  de  retourner  dans  le  Luxem- 
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bourg.  Mais,  l'ordre  du  jour  est  ]oin  d'être  épuisé  ;  je  vous 
propose  donc  de  vous  réunir  demain  matin  à  10  heures, 
pour  reprendre  vos  travaux  d'ethnographie  et  d'anthropo- 
logie, dans  l'Amérique  soit  préhistorique  soit  précolom- 
bienne. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  1/2. 


1 


LA  TRES- ANCIENNE  AMERIQUE. 


79 


TROISIÈME  SÉANCE 

MARDI  11   SEPTEMBRE  1877,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


Anthropologie  et  Ethnographie. 

M.  WurtH-Paquet  invite  M.  Peterken,  de  Bruxelles, 
à  présider  la  séance. 

M.  Peterken  déclare  accepter  avec  gratitude  l'honneur 
qui  lui  est  fait,  au  nom  du  Paraguay  qu'il  représente  dans 
le  Congrès. 

M.  Lebrun,  architecte  à  Lunéville,  donne  lecture  de 
la  traduction  en  langue  française  d'un  mémoire  de 
M.  Francis,  A.  Allen,  intitulé  :  La  très- ancienne  Amé- 
rique, ou  Origine  delà  civilisation  primitive  du  Nouveau 
Monde  —  Seconde  partie  —  De  la  parenté  des  races  civi- 
lisées de  l'Amérique  avec  celles  du  Sud-Est  de  F  Asie. 

Mesdames,  Messieurs, 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  (1),  j'ai  essayé  de 
déterminer  la  nature  des  antiquités  architecturales  et  autres 
qui  abondent  sur  le  continent  américain,  et  aussi  de  résumer 


(1)  Voir  la  première  partie  de  ce  travail  dans  le  Compte-rendu 
de  la  première  session  du  Congrès  des  Américamstes,  tome  II, 
pages  198  et  suivantes. 
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les  informations  qui  nous  sont  parvenues  touchant  les  races 
préhistoriques  civilisées,  à  l'industrie  desquelles  ces  antiquités 
doivent  leur  origine.  Je  voudrais  maintenant  appeler,  durant 
quelques  minutes,  votre  attention  sur  les  considérations 
diverses  qui  me  portent  à  attribuer  l'origine  de  la  civihsation 
américaine  primitive  aux  nations  de  l'Asie  sud-orientale. 

Je  n'ai  point  à  m' excuser  des  emprunts  que  je  vais  faire  à 
quelques-unes  des  dernières  pubhcations  de  plusieurs  archéo- 
logues et  philologues  anglais  qui  ont  étudié  les  antiquités 
américaines,  car  je  suis  certain  que  les  membres  du  Congrès 
préféreront  à  un  exposé  qui  me  serait  personnel,  les  paroles 
mêmes  de  ces  savants.  Cependant,  je  tiens  à  déclarer  que  les 
conclusions  de  ce  mémoire  m'ont  paru,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  constituer  la  seule  solution  probable  du  problème 
de  l'origine  et  du  développement  de  la  civilisation  améri- 
caine. 

Dans  le  discours  inaugural  qu'il  a  prononcé  à  Nancy  (1), 
M.  Torrès-Caicedo  a  fait  cette  remarque  judicieuse,  que,  dès  le 
début  des  études  archéologiques  américaines,  les  chercheurs 
se  sont  divisés  en  deux  groupes  :  l'un,  forméde  ceux  qui  croient 
que  la  civilisation  américaine  a  été  autochthone;  l'autre,  com- 
prenant ceux  qui  tiennent  cette  civilisation  pour  étrangère  et 
importée. 

Mûs  par  des  sentiments  patriotiques  parfaitement  justifiés, 
la  plupart  des  archéologues  américains  ont  embrassé  la  pre- 
mière opinion,  tandis  qu'en  majorité  les  archéologues  euro- 
péens ont  soutenu  la  seconde. 

Un  écrivain  distingué,  critiquant  l'ouvrage  de  M.  Bancroft  : 
The  native  races  of  the  Pacifíc  States  (2),  s'est  exprimé  ainsi 
qu'il  suit,  à  ce  sujet  :  «  Je  pense,  comme  M.  Bancroft,  qu'il  serait 
chimérique  de  prétendre  déterminer  avec  précision  la  ma- 


(1)  Compte-rendu  de  la  première  session  du  Congrès  des  Amé'\ 
ricanistes,  tome  I,  p.  33. 

(2)  Revue  d'Edimbourg,  octobre  1876. 
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niore  dont  l'homme  a  fait  son  apparition  en  Amérique,  mais 
je  crois  fermement,  qu'en  ce  qui  concerne  les  ancêtres  des 
tribus  existant  de  nos  jours,  les  témoignages  ont  toute  la 
clarté  que  l'on  peut  exiger  en  pareille  matière.  Quand  \ 
M.  Bancroft  discute  cette  question,  il  se  laisse  influencer  par  ^ 
l'hypothèse  que,  l'homme  ayant  été  créé  sur  plusieurs  points 
du  globe,  l'Amérique  aurait  été  l'un  de  ces  centres  de  création, 
hypothèse  —  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  trouvé  plus  de 
faveur  en  Amérique  que  parmi  les  naturalistes  européens. 
L'unité  de  l'espèce  humaine  et  la  descendance  de  tous  les 
hommes  d'un  couple  unique,  sont  pour  moi  des  faits  aussi  in- 
discutables que  la  descendance  de  tous  les  chevaux  et  celle  de 
tous  les  bœufs,  de  couples  uniques  ;  aussi,  quand  je  vois  que 
les  traits  principaux  communs  aux  races  américaines,  les 
seuls  Esquimaux  exceptés,  sont  précisément  ceux  que  l'on  a 
observés  chez  les  Polynésiens,  les  Japonais,  les  Samoyèdes, 
j'admets  sans  difficulté  la  conclusion  tirée  par  Humboldt, 
Prescott,  Tschudi  et  Wilson,  à  savoir  que  les  Américains 
sont  d'extraction  asiatique. 

«  Depuis  1782,  suivant  les  calculs  de  M.  Brookes,  quarante- 
et-une  barques  japonaises  sont  venues  échouer  à  la  côte  amé- 
ricaine, et  vingt-huit  de  ces  naufrages  ont  eu  Heu  postérieu- 
rement à  l'année  1850.  Huit  de  ces  barques  sont  arrivées  à 
vide,  et  les  hommes  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  autres 
sont  demeurés  dans  les  contrées  où  ils  avaient  pris  terre.  Il 
convient  d'ajouter  que  ces  quarante-et-un  naufrages  sont 
simplement  ceux  dont  il  a  été  pris  note.  Ces  barques  avaient 
traversé  le  Pacifique  sous  l'action  du  grand  courant,  qui  se 
dirige  des  mers  du  Japon  vers  la  côte  américaine,  avec  une 
vitesse  de  douze  milles  à  l'heure  ». 

Il  est  assurément  légitime  d'admettre  que  des  faits  qui  se 
produisent  de  nos  jours  se  sont  également  produits  dans  le 
passé,  cl  que,  par  conséquent,  à  des  époques  très-reculées, 
des  nations  entières  cédant  à  quelque  grande  impulsion,  ont 
pu  émigrer  de  l'Ancien  Monde  dans  le  Nouveau,  par  la  route 
que  suivent  aujourd'hui  encore  les  traîneurs. 
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Nier  cela,  et  prétendre  que  les  innombrables  traits  de  res- 
semblance, observables  entre  les  civilisations  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Monde,  ne  constituent  quedes  coïncidences  pure- 
ment fortuites,  c'est  manquer  de  logique  et  faire  preuve  d'une 
crédulité,  d'ailleurs  notoire  chez  les  sceptiques. 

((  C'est  »  dit  le  docteur  Hyde  Clarke,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  la  civilisation  américaine  primitive  (1),  «une 
étrange  illusion  que  celle  qui  s'empare,  en  Amérique,  des 
descendants  des  colons  européens  :  ils  réputent  grand  et  ori- 
ginal tout  ce  qui  est  américain,  bien  qu'ils  soient  eux-mêmes 
étrangers  au  pays,  et  qu'ils  n'y  soutiennent  leur  existence 
qu'au  moyen  des  chevaux,  des  bêtes  à  cornes,  des  moutons 
importés  par  leurs  ancêtres,  et  au  moyen  du  blé  que  ceux-ci 
y  ont  semé  les  premiers.  On  peut  excuser  cette  aberration, 
quand  celui  qui  s'y  laisse  entraîner  est  un  Espagnol  devenu 
péruvien  par  le  sang  et  par  le  langage,  mais  non  quand  elle 
est  le  fait  d'un  habitant  de  la  Nouvelle  Angleterre  ou  de  la 
Virginie,  qui  n'a  point  dans  ses  veines  de  sang  indien,  ou  qui 
n'en  a  tout  au  plus  qu'une  goutte  —  la  population  de  ces 
contrées  ayant,  loin  de  s'unir  à  eux  par  les  liens  du  mariage, 
contraint  les  Indiens  à  aller  périr  dans  leurs  déserts.  Et  cepen- 
dant telle  est  l'illusion  de  tout  homme  né  en  Amérique,  qu'il 
voit  quelque  chose  d'exclusivement  américain  dans  le  sang 
des  Indiens  et  dans  leur  langage.  Au  surplus,  cette  manière 
de  voir  commence  à  se  propager  en  Europe.  Le  puma,  le 
llama,  le  condor,  l'aUigator  et  le  serpent-à-sonnettes  appar- 
tiennent en  propre  à  la  faune  du  monde  occidental,  les  bois  de 
charpente  y  diffèrent  des  nôtres  ;  pourquoi  les  hommes  ne 
seraient-ils  pas,  eux  aussi,  différents  et  d'ime  autre  extrac- 
tion? 


(1)  Ilei^earches  in  prehistoric  and  protohistoric  comptarative  phi- 
lology j  mythology,  in  connection  with  the  origin  of  culture  in 
America  and  the  Accad  or  Sumerian  families.  N.  Triibner, 
London, 1875. 
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«  Il  a  été  généralement  aflirmé  que  tous  les  Indiens  se  res- 
semblent entre  eux^  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare 
les  uns  des  autres,  et  qu'il  existe  une  grammaire  américaine, 
laquelle  se  reconnaîtrait  dans  toutes  leurs  langues,  quelle  que 
puisse  être  la  dissemblance  de  leurs  radicaux  ;  et,  il  est  à  noter 
que  l'on  compte  en  Amérique  un  millier  de  langues  absolu- 
ment inintelligibles  de  tribu  à  tribu,  et  que  plusieurs  d'entre 
elles  ne  sont  parlées  que  par  un  petit  nombre  d'individus  sur 
áes  espaces  très-restreints.  Cependant  il  faut  chercher  l'ex- 
plication de  ces  faits  dans  des  périodes  de  développement 
grammatical,  c'est-à-dire  dans  les  limites  de  la  préhistoire  et 
non  dans  celles  de  la  géographie. 

«  Si  la  population  de  l'Amérique  est  autochthone  et  abori- 
gène, il  faut  que  la  civiUsation  soit,  elle  aussi,  aborigène,  ou 
qu'elle  ait  été  importée  de  l'Est  par  un  petit  nombre  de  gens, 
aventuriers,  chefs  de  bandes  ou  missionnaires.  Ici  nous  pou- 
vons prendre  pied  sur  un  terrain  sohde.  Il  est  vrai  que  l'Océan 
pacifique  a  pu,  aussi  bien  que  l'Océan  atlantique,  être  traversé 
dans  son  entier  par  des  barques  et  des  canots  égarés  ;  mais, 
les  monuments  de  l'Amérique  du  Sud,  et  plus  particuhèrement 
(!eux  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  tellement  nombreux  et 
tellement  considérables,  qu'il  est  impossible  de  concevoir 
comment  ils  seraient  les  effets  de  causes  aussi  minimes,  et 
qu'au  contraire  ils  se  présentent  comme  étant  l'œuvre  de 
grandes  nations. 

«  Bien  que  l'on  ait  tenté  ici  quelques  identifications,  il  faut 
reconnaître  que  la  grande  masse  des  langues  américaines  n'a 
pas  encore  été,  plus  que  celle  des  langues  de  l'Afrique  ou  du 
Caucase,  l'objet  d'un  travail  de  classification.  Partout,  nous 
rencontrons  ce  même  phénomène  (mieux  connu  pour  ce  qui 
est  du  Caucase  que  de  tout  autre  point)  d'un  grand  nombre  de 
langues  dissemblables,  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  mais 
provenant  d'origines  diverses. 

«  Gela  n'est  point  particulier  au  Caucase,  car  la  même  chose 
a  lieu  le  long  du  Nil,  dans  l'Afrique  occidentale,  et  dans  plu- 
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sieurs  régions  de  l'Amérique.  En  revanche,  le  Nouveau 
Monde  ne  nous  offre  point,  comme  l'Ancien,  le  phénomène  de 
langues  ayant  pris  une  expansion  comparable  à  celle  du  Chi- 
nois ou  de  l'Indo-européen.  Tout  au  plus,  pourrait-on  mettre  en 
parallèle  l'expansion,  dans  le  Brésil,  du  Guarani,  branche  de 
l'Agaw,  mais  il  n'y  a  dans  cet  ordre  d'idées,  aucune  compa- 
raison à  tenter.  Une  langue  à  grande  expansion,  c'est  le  Malais  ; 
après  lui  vient  le  Sumérien  ou  Peru-Peguan.  » 

Dans  son  très-intéressant  et  très- savant  petit  ouvrage  (un 
exemplaire  en  a  été  adressé  à  votre  excellent  Secrétaire),  le 
D'*  Hyde  Clarke  fait  connaître  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
en  comparant,  avec  les  plus  grands  soins,  les  langues  du 
Mexique,  du  Pérou  et  de  l'Amérique  centrale,  avec  celles  du 
pays  d'Accad  (Babylonie),  de  la  Chine  et  de  l'Indo-Ghine.  Sa 
conviction  est  que  les  langues  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Monde  présentent  de  grandes  affinités.  Les  noms  de  lieux 
de  ce  dernier  offrent  particulièrement  de  frappantes  ressem- 
blances avec  ceux  des  noms  de  lieux  de  l'Ancien  qui  sont  de 
provenance  pélasgique. 

Antérieurement,  le  D'"  Latham  était  arrivé,  dans  ses  Opus- 
cula  (1),  à  cette  conclusion  :  qu'il  y  a  des  affinités  considé- 
rables entre  les  langues  de  l'Amérique  centrale  et  celles  de 
r  Indo-Chine. 

Dans  la  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes 
qui  s'est  tenue  en  Septembre  1876  à  Saint-Pétersbourg, 
M.  Schmidt  de  Gevelsburg  a  lu  un  mémoire  ayant  pour  objet 
d'assigner  à  la  civihsation  égyptienne  la  Mésopotamie,  comme 
heu  d'origine;  or,  je  vois  qu'il  a  fortement  intéressé  ses  audi- 
teurs en  appelant  leur  attention  sur  les  analogies  frappantes 
qui  existent  entre  les  langues  des  tribus  américaines  et  ceUes 
de  l'Arméno-Caucase.  D'après  lui,  ces  analogies  sont  trop 
intimes,  trop  nombreuses  et  trop  caractéristiques,  pour  qu'il 


(1)  Voir  Researches  in  2'>rehistor¿c  etc.  p.  40. 
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soit  permis  de  prétendre  les  expliquer  par  l'hypothèse  d'une 
similitude  accidentelle. 

Le  D""  Hyde  Clarke  considère  l'Egyptien^  le  Chinois,  le  Ti- 
bétain, les  langues  dravidiennes,  l'Accadien  et  le  Péguan 
comme  étant  étroitement  alliés  aux  langues  du  Mexique  et  du 
Pérou,  et  il  assigne  à  tous  ces  idiomes  un  centre  commun 
dans  la  Haute  Asie,  ce  berceau  de  la  primitive  humanité.  A 
cette  langue  originelle  et  au  peuple  qui  l'a  parlée,  il  donne  le 
nom  de  «  Sumérien  »,  mis  en  avant  par  M.  Oppert,  comme 
étant  l'appellation  par  laquelle  les  Accadiens  ou  gens  du  pays 
d'Accad  se  sont  désignés  eux-mêmes,  sur  leurs  monuments  : 
Sumer  ou  Sumiri. 

M.  Hyde  Clarke  partage  les  Sumériens  en  deux  groupes  qui 
ont  l'un  et  l'autre  émigré  d'un  centre  commun,  le  premier 
comprenant  :  les  Accads,  les  Mons,  les  Cambodgiens,  les 
Aymarás,  les  Mayas  (et  les  Toltecs?),  le  second:  les  Géor- 
giens ,  les  Etrusques ,  les  Siamois ,  les  Quichuas  et  les 
Aztecs  (1). 

Même  en  dehors  de  ces  spéculations  philologiques,  il  m'a 
toujours  semblé  que^  pris  en  lui-même,  le  caractère  propre  aux 
antiquités  américaines  démontrait  suffisamment  leur  orig-ine 
véritable  et  leurs  affinités. 

Un  écrivain  a  récemment  observé  avec  raison  que  «  les  arts 
de  la  construction  fournissent  des  indications  de  la  plus  grande 
valeur  sur  les  affinités  ethnologiques.  Les  temples,  les  palais 
et  les  tombeaux  peuvent  être  regardés  comme  autant  de  pé- 
trifications des  aspirations,  des  pensées  et  des  sentiments 
des  peuples;  ils  sont  l'expression  spontanée  et  inconsciente 
de  particularités  mentales  héréditaires  »  (2). 

Si  cela  est  vrai,  demandons  aux  monuments  américains 
eux-mêmes  de  nous  livrer  la  clef  de  leur  origine. 

On  ne  peut,  je  pense,  mettre  sérieusement  en  doute  qu'un 


(1)  Voir  Researches  etc.  p.  4L 

(2)  Etruscan  researches  by  the  Rev.  Isaac  Taylor,  p.  33. 
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grand  nombre  de  constructions  du  Nouveau  Monde  aient  été, 
dans  le  sens  propre  du  mot,  des  monuments  destinés  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  morts.  La  préoccupation  de  maintenir 
l'aspect  extérieur  des  cadavres  par  l'embaumement  —  pra- 
tique aussi  générale  en  Amérique  qu'en  Egypte  —  en  est  à 
elle  seule  la  preuve  ;  et,  selon  toutes  les  vraisemblances,  les 
pierres  monumentales,  les  monolythes,  les  «  casas  cerradas  » 
et  les  temples  se  rattachent,  comme  les  vastes  «  huacas  »  ou 
«  mounds  »  funéraires  du  Pérou,  à  un  gigantesque  système 
de  culle  ancestral,  aussi  rigoureux  et  aussi  raffmé  que  l'est 
celui  des  Chinois. 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  poursuit  en  ces  termes  «  Les 
Aryens  et  les  Sémites  ont  été  de  grands  constructeurs  ;  ils  nous 
ont  laissé  des  temples,  des  théâtres,  des  basihques,  des  palais; 
ils  ont  fait  des  ponts,  des  chemins,  des  canaux,  mais  ils 
n'ont  jamais  été  renommés  comme  constructeurs  de  tom- 
beaux.... Il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  sur  la  souche  origi- 
nelle des  anciens  anaryens,  bâtisseurs  de  tombeaux.  La  grande 
race  touranienne,  qui  la  première  s'est  répandue  hors  du  ber- 
ceau de  l'humanité  et  dont  les  Chinois,  les  Mongols,  les  Tár- 
taros et  les  Finnois  sont  les  représentants  actuels,  cette  grande 
race  est  par  excellence  la  race  des  bâtisseurs  de  tom- 
beaux (1).  » 

Il  dit  encore  «  Trois  grandes  races  civilisées  ont  bâti  des 
tombeaux,  celle  des  Egyptiens  en  Afrique,  celle  des  Lydiens 
et  des  Lyciens  en  Asie,  celle  des  Etrusques  en  Europe  (2).  » 

Ne  pouvons-nous  pas  ajouter  à  cette  liste  une  quatrième 
race  «  celle  des  Sumériens  en  Amérique,  puisque  les  analo- 
gies entre  l'architecture  des  Mexicains  et  des  Péruviens  d'une 
part  et  celle  des  Egyptiens  et  des  Pélages  d'autre  part,  sont 
tout  bonnement  innombrables  ?  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 


(1)  Researches,  p.  34. 

(2)  Ibid.  p.  88. 
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que  tous  les  constructeurs  d'édifices  cyclopéens  ont  été  des 
Touraniens  (1).  » 

Une  autre  preuve  assez  curieuse  de  l'origine  touranienne 
des  races  civilisées  d'Amérique  se  tire  de  leur  état  d'isole- 
ment. Tandis  que  la  dispersion  paraît  être  la  règle  parmi  les 
Touraniens,  «  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  peuple  aryen  ou 
sémite  qui  ait  été  séparé  par  des  intervalles  considérables 
d'autres  peuples  de  sa  race  »  (2). 

On  peut  aussi  constater  l'existence  de  traits  essentiellement 
touraniens,  dans  le  gouvernement  paternel  et  despotique  des 
anciens  Américains  ;  dans  leur  foi  profonde  à  la  magie  et  à 
la  sorcellerie  (chamanismo  ou  médecine)  ;  dans  le  respect  dont 
ils  entouraient  les  femmes,  et  dans  l'influence  considérable 
que  ces  dernières  exerçaient  ;  dans  l'habileté  avec  laquelle  ils 
extrayaient  et  travaillaient  les  métaux. 

D'autres  traits  de  ressemblance  peuvent  être  constatés, 
dans  le  despotisme  tout -à- fait  chinois  des  Incas  du 
Pérou  (3)  ;  dans  la  pluralité  des  rois  Quichés,  qui  rappelle  le 
dualisme  monarchique  de  Siam  ;  dans  l'usage  au  Pérou, 
comme  à  la  Chine  et  à  Babylone,  du  parasol  en  signe  de 
dignité  (4)  ;  dans  l'habitude  péruvienne  de  mâcher  de  la  coca 
et  des  cendres,  rapprochée  de  l'habitude  asiatique  de  mâcher 
un  mélange  de  chaux  et  de  noix  de  bétel  (5)  ;  dans  ce  fait, 
que  le  calendrier  était  disposé  en  forme  de  roue  au  Yucatan, 
et  en  foi*me  de  croix  à  Siam  (6);  dans  l'identité  substantielle 
du  calendrier  des  Aztecs  et  des  Mongols,  signalée  par  Hum- 
boldt et  par  Prescott  (7)  ;  dans  l'emploi  des  Quippu  ou  corde- 


(1)  Researches,  p.  39-40,  50-53,  58-59,  etc. 

(2)  Ibid.,  p  68-70. 

(3)  Ibid.,  p.  39. 

(4)  Ibid.,  p.  36. 

(5)  Ibid.,  même  page. 

(6)  Ibid.,  p.  36. 

[1)  ibid.,  même  pago. 
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lettes  à  nœuds,  au  Pérou,  à  Hawaï  et  à  la  Chine  (1)  ;  dans  la 
construction  de  pyramides  tronquées  et  d'édifices  sur  des 
terrasses  et  des  «  mounds  »,  comme  à  Babylone  et  en  Egypte, 
etc.,  etc.  (2). 

Prises  isolément,  ces  analogies  sont  peu  de  chose  ;  mais, 
réunies,  elles  forment  un  puissant  faisceau  de  preuves  attes- 
tant que  la  civilisation  américaine  a  pris  naissance  dans  le 
Sud-Est  de  l'Asie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  queue,  si  chère  aux 
Mongols  et  aux  Chinois,  et  qui  fut  connue  des  Etrusques,  que 
Fon  ne  retrouve  en  Amérique  chez  les  anciens  Aymarás  du 
Pérou.  Enfin,  l'aplatissement  du  crâne  est  encore  pratiqué 
dans  le  pays  d'Arakan  (3). 

Etant  probable  que  les  anciens  Américains  constructeurs 
de  monuments  appartenaient  à  la  famille  touranienne,  il 
reste  à  déterminer  s'ils  se  rattachaient  à  la  branche  du  Nord 
ou  à  celle  du  Sud. 

M.  Max  Mueller  comprend  dans  la  première  :  les  Tongouses, 
les  Mongols,  les  Tartares  et  les  Finnois;  dans  la  seconde: 
les  Taies,  les  Malais,  les  Tibétains  et  les  Tamouls  (4). 

Plusieurs  considérations  étrangères  à  la  philologie  viennent 
à  l'appui  de  la  théorie,  suivant  laquelle  les  Américains  civi- 
lisés auraient  été  des  rameaux  de  la  branche  méridionale. 

l*"  Il  parait  difficile  d'admettre  que  des  immigrants,  encore 
tout  à  fait  barbares,  aient  réussi  à  se  frayer  un  passage  par 
la  région  arctique,  alors  qu'ils  avaient  devant  eux  des  tribus 
sauvages  et  féroces. 

S''  L'exode  vers  l'Amérique,  par  la  voie  des  archipels  poly- 
nésiens, semble  plus  facile  et  plus  naturel  pour  les  popula- 


(1)  Researches,  p.  35. 

(2)  Comp.  Researches,  p.  34,  avec  Proctor's  Our  place  among, 
etc.  p.  319-320. 

(3)  Researches,  p.  38-39. 

(4)  Voir  Brace's  Manual  of  Ethnology,  p.  122. 
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tiens  tl'ôs-denses  de  l'Asie,  que  par  \c  long  détour  des  régions 
inhospitalières  du  Nord. 

S*'  Les  Péruviens  et  les  Toltecs  paraissaient  avoir  conservé 
traditionnellement  le  souvenir  d'une  arrivée  par  mer  ;  en  tous 
cas,  ils  n'avaient  pas  gardé  mémoire  des  glaces  du  Nord. 
Cependant,  les  Quichés  (immigrants  probablement  interlopes 
venus  du  Nord  en  compagnie  des  Aztecs)  avaient  distincte- 
ment le  souvenir  des  phénomènes  polaires,  et  les  Aztecs 
possédaient  des  cartes  sur  lesquelles  ils  avaient  figuré  leur 
arrivée  en  Amérique  par  la  voie  du  détroit  de  Behring  (1). 

L'introduction  du  coton  et  du  maïs  (attribuée  aux  Toltecs) 
a  été  également  relevée  comme  une  preuve  que  les  premiers 
immigrants  seraient  venus  par  la  voie  du  Tropique,  de  con- 
trées situées  au  Sud  (2). 

On  ne  sait  pas  généralement  assez  combien  il  est  facile  de 
traverser  l'Océan,  qui  sépare  le  Sud-Est  de  l'Asie  de  la  côte 
américaine,  même  sur  une  barque  du  plus  faible  tonnage. 

Le  missionnaire  John  Williams  dit  à  ce  sujet  :  «  J'ai  déjà 
fait  voir  que  pour  se  rendre  de  Sumatra  à  Taïti,  la  plus  longue 
traite  à  fournir  dans  la  direction  de  l'Est,  ne  serait  que  de 
700  milles.  Moi-même,  lors  de  mon  premier  voyage  aux  Iles 
des  Navigateurs,  j'ai  fait  en  peu  de  jours  jusqu'à  1600  milles, 
dans  cette  même  direction  »  (3). 

Il  ajoute  :  «  Je  suis  tellement  convaincu  de  la  possibilité  de 
faire  la  traversée  de  Sumatra  à  Taïti,  dans  un  grand  canot 
indigène,  que,  si  cette  entreprise  promettait  un  résultat  de 
quelque  importance,  je  n'hésiterais  pas  à  l'entreprendre  »  (4). 

Le  capitaine  Blyth,  après  une  révolte  à  bord  du  Bounty,  a 


(1)  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  cité  dans  la  Revue  d'Edimbourg, 
avril  1867,  p.  354-355. 

(2)  Voir  Pickering,  Races  of  men,  p.  113. 

(S)  William's  Missionary  enterprises,  p.  512. 
(4)  Ibid.,  p.  509. 
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fait  heureusement,  avec  seize  hommes,  dans  une  embarcation 
non  pontée,  la  traversée  de  l'Ile  Pitcairn  dans  la  Polynésie 
orientale  (à  quelques  cents  milles  seulement  de  l'Amérique  du 
Sud),  à  l'Ile  de  Timor;  la  distance  est  de  1300  milles. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  les  Iles  Sandwich 
et  l'Ile  de  Pâques  (également  célèbres  par  les  antiquités 
cyclopéennes  qu'on  y  a  trouvées)  sont  non-seulement  les  deux 
points  de  la  Polynésie  les  plus  rapprochés  de  l'Amérique  du 
Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  encore  qu'elles  sont 
presque  exactement  situées  aux  latitudes  de  Mexico  et  de 
Cuzco,  les  deux  centres  de  la  civilisation  américaine  primi- 
tive. Bien  que  le  groupe  des  Sandwich  ne  soit  distant  du 
continent  Nord- américain  que  de  200  milles,  il  est  hors  de 
doute  que  ses  habitants  sont  originaires  de  l'île  Taïti,  avec 
laquelle  ils  entretiennent  des  relations  régulières.  Quant  à  la 
population  de  l'Ile  de  Pâques,  elle  est,  comme  celle  des  îles 
de  la  Société,  de  race  maléo-polynésienne  (1). 

Pickering  nous  apprend  encore  «  que  les  embarcations  des 
habitants  des  Iles  Tonga  et  des  Iles  de  la  Société  étaient 
long-courrières,  et  qu'antérieurement  à  l'impulsion  donnée  à 
la  marine  de  l'Europe  civilisée  par  la  grande  entreprise  de 
Colomb,  les  Polynésiens  entreprenaient  fréquemment  des 
traversées  à  peu  près  aussi  longues  que  celles  des  Européens, 
s'exposant  à  des  périls  tout  aussi  grands,  et  cela  sur  des 
bâtiments  d'une  construction  bien  autrement  imparfaite.  » 

Sir  Charles  Dilke  a  constaté  que  les  courants  et  les  vents, 
qui  dominent  dans  cette  partie  de  l'Océan  pacifique,  pousse- 
raient à  la  côte  Sud-américaine,  dans  la  direction  de  Quito, 
un  canot  détaché  de  la  rive  de  l'Ile  de  Pâques  (2).  Il  a  égale- 
ment constaté  l'existence  d'un  courant  se  dirigeant  de  la  Cali- 
fornie vers  l'Amérique  centrale,  de  telle  sorte  qu'à  San-Fran- 


(1)  Pickering,  Races  of  men,  p.  298. 

(2)  Voir  Greater  Britain,  p.  255. 
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cisco,  le  Mexique  est  considéré  comme  se  trouvanf,  sur  la  route 
de  Manille  (1).  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  tradition  fait 
venir  les  Toltecs  de  la  Californie,  et  qu'eux-mêmes  avaient 
conservé  le  souvenir  d'un  débarquement  opéré  par  leurs 
ancêtres  sur  la  côte  occidentale  du  Mexique,  lorsque  ceux-ci 
avaient  gagné  par  mer  le  continent  américain. 

La  ressemblance  des  temples  ou  temples -tombeaux  de 
l'Egypte  et  de  l'Amérique  centrale  a  été  fréquemment  signalée. 
Mais  peut-être  n'avez-vous  pas  connaissance  d'un  curieux 
passage  de  V Indian  monachism  (2)  de  M.  Hardy.  Ce  mission- 
naire s'exprime  ainsi,  au  sujet  de  la  similitude  frappante  que 
les  édifices  de  Chicken  (3),  ancienne  cité  de  l'Amérique  cen- 
trale, offrent  avec  les  Topes  ou  Daffohas  des  Bouddhistes  : 
«  La  forme  de  l'un  des  dômes,  sa  hauteur  apparente,  la  petite 
tour  placée  au  sommet,  les  arbres  qui  ont  cru  sur  les  côtés, 
çà  et  là  l'aspect  de  la  maçonnerie,  la  configuration  des  orne- 
ments, la  petite  porte  d'entrée  à  la  base,  tout,  en  un  mot, 
ressemble  tellement  à  ce  que  j'ai  vu  à  Anarajapoura  (ancienne 
capitale  de  Ceylan),  qu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  gravure 
qui  représente  ces  ruines,  je  crus  tout  d'abord  avoir  affaire  à 
une  illustration  des  Dagobas  de  Ceylan.  » 

On  trouve  aussi,  dans  l'ile  de  Java,  des  restes  considérables 
d'une  antique  civiUsation,  et  l'on  a  dit  à  leur  sujet:  «Le 
grand  temple  de  Palenqué  correspond  si  exactement,  dans 
ses  principaux  détails,  à  celui  de  Boro-bodo,  situé  dans  la 
province  de  Kédu,  qu'il  n'est  pas  possible  de  contester  rai- 
sonnablement la  communauté  d'origine  et  de  destination  de 
ces  deux  monuments  »  (4). 

Quand  on  songe  que  ces  grandes  ruines  de  structure  pré- 


(1)  Races  of  men,  p.  297. 

(2)  Page  122. 

(3)  Stephens  and  Catherwood,  Incidents  of  travel,  etc.,  t.  II, 
p.  290-324. 

(4)  Revue  d'Edimbourg,  avril  1867,  p.  341-342. 
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historique,  dont  le  caractère  se  rapproche  plus  que  celui  de 
toutes  autres  du  type  américain,  sont  disséminées  à  travers 
les  épaisses  forêts  de  l'Hindoustan,  de  Geylan  et  de  l'Indo- 
Ghine;  qu'elles  se  continuent  à  travers  l'île  de  Java,  et  qu'elles 
se  relient  visiblement  à  une  chaîne  non-interrompue  de  gigan- 
tesques constructions  en  pierre  —  autels,  pyramides,  mu- 
railles^ forteresses  et  statues  —  découvertes  à  travers  la 
Polynésie,  dans  les  îles  des  Larrons,  à  Taïti,  à  Tongatabou, 
aux  îles  Sandwich  et  dans  l'Ile  de  Pâques  (toute  proche  de  la 
côte  américaine),  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  l'on 
vient  de  suivre  la  trace  laissée,  durant  la  période  préhisto- 
rique, par  le  passage  d'une  grande  race  de  constructeurs  (la 
race  touranienne  ?),  émigrant  de  T Ancien  Monde  dans  le 
Nouveau  —  émigration  dont,  au  surplus,  les  traditions  de 
l'Aiie  Sud- orientale  semblent  avoir  conservé  la  mémoire. 

Aucun  doute  n'est  plus  d'ailleurs  possible,  depuis  que  le 
docteur  Hyde  Clarke,  après  une  laborieuse  comparaison  des 
langues  américaines  avec  les  langues  de  l'Ancien  Monde,  a 
découvert  que  les  affinités  les  plus  étroites  relient  les  idiomes 
de  rindo-Ghine  (particulièrement  le  Mon  du  Pégu)  à  l' Aymara 
et  au  Maya.  Il  considère  le  nom  d'Apiiara  comme  pouvant  être 
l'équivalent  de  Kemer  ou  Khmer ^  nom  des  Gambodgiens,  et 
de  Sumer,  nom  du  peuple  d'Accad.  Enfin,  il  n'hésite  pas  à 
affirmer  l'origine  touranienne  des  races  américaines  civiH- 
sées  (1). 

A  l'égard  de  l'époque  durant  laquelle  a  eu  lieu  l'immigration 
touranienne,  l'accord  paraît  s'être  fait  entre  les  différentes 
autorités.  Et  d'abord,  que  l'on  tienne  les  races  américaines 
civilisées  pour  autochthones  ou  pour  immigrées,  toujours  est-il 
que  le  développement  d'une  forme  particuhère  et  idiosyncra- 
sique  de  civilisation  suppose  un  laps  de  temps  considérable. 

Au  jugement  de  l'écrivain  de  la  Revue  d'Edimbourg,  déjà 


(1)  Researches,  p.  42-43. 
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citó  «  II  ííuit  admettre,  pour  explicjucr  les  divergences  linguis- 
tiques constatées,  que  l'Amérique  a  été  très-anciennement 
habitée  »  (1).  Il  ajoute  (2)  «  Le  contact  de  l'Asie  avec  l'Amé- 
rique doit  avoir  eu  lieu  pendant  cette  période  énormément 
reculée  du  progrès  humain,  qui  est  caractérisée  par  l'emploi 
du  bronze  en  même  temps  que  par  l'ignorance  de  l'usage  du 
fer.  Les  émigrants  ne  doivent  pas  avoir  quitté  l'Asie  posté- 
rieurement à  l'âge  du  bronze...  De  l'identité  manifeste  des 
haches  en  pierre  polie  trouvées  dans  les  deux  mondes,  on 
peut  inférer  que  l'émigration  principale  s'est  produite  à  un 
moment  où  l'Asie  n'avait  point  encore  dépassé  la  période  néo- 
lytique. 

«  Nous  pourrions  espérer  tirer  de  la  Hnguistique  quelques 
lumières  pour  nous  aider  à  résoudre  ces  intéressants  et  diffi- 
ciles problèmes  ;-mais  malheureusement,  aucun  linguiste  n'a 
encore  entrepris  de  réunir  et  de  comparer  entre  eux  les  dia- 
lectes américains  d'une  façon  assez  complète,  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  utiliser  dans  les  recherches  dont  il  s'agit.  — 
Nous  pouvons  en  dire  autant,  avec  non  moins  de  justesse,  de 
l'état  de  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  les  dialectes  non- 
aryens  de  l'Asie  ». 

L'écrivain  que  nous  continuons  à  citer  résume  ainsi  son 
opinion  (3)  :  «  L'impression  générale  que  m'a  laissée  l'étude 
du  problème  ethnologique  américain  comporte  les  conclusions 
suivantes  : 

l'*  Les  Américains  sont,  à  l'exception  des  Esquimaux,  de 
race  mongohque;  ils  ont  habité  le  Nouveau  Monde  pendant 
un  temps  assez  long  pour  y  développer  plusieurs  langues  ainsi 
qu'une  civilisation  particulière. 

S''  Par  intervalles,  de  nouvelles  bandes  d' émigrants  sont  • 


(1)  Revue  d'Edimbourg,  Octobre  1876,  p.  288. 

(2)  Ibid.  p.  317. 

(3)  Ibid.  p.  318. 
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venues  d'Asie,  probablement  par  mer,  apportant  avec  elles  la 
connaissance  des  arts  et  des  sciences  qui  constituaient  la  civi- 
lisation des  peuples  de  cette  partie  du  monde. 

3''  Il  n'y  a  point  de  preuve  que  les  trois  civilisations  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou  aient  été  mises 
en  contact  avec  la  civilisation  de  l'Ancien  Monde,  postérieure- 
ment à  l'âge  du  bronze. 

4°  Le  courant  des  migrations  s'est  généralement  dirigé 
d'Asie  en  Amérique  ;  et,  dans  cette  partie  du  monde,  la  marche 
des  tribus  s'est  effectuée  le  plus  souvent  du  Nord  au  Sud.  » 

Quant  aux  différences  qui  existent  entre  les  civilisations  du 
Pérou,  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  l'écrivain  de 
la  Revue  d'Edimbourg  incline  à  en  chercher  la  cause  dans 
l'arrivée  successive  et  à  différentes  époques  de  plusieurs  corps 
d'émigrants.  «  En  somme,  »  ajoute-t-il,  (1)  «  je  suis  porté  à 
croire  que  ces  trois  grandes  civilisations  se  sont  formées  indé- 
pendamment les  unes  des  autres,  ou  que  si  leur  point  de  dé- 
part a  été  commun,  il  se  trouve  à  une  telle  distance  dans  le 
passé,  que,  pratiquement;  nous  pouvons  les  considérer  comme 
ayant  été  distinctes  dès  l'origine.  » 

Deux  éminentes  autorités  anglaises,  M.  Forster  et  le  D'"  La- 
tham, estiment  que  la  hgne  de  migration,  suivant  laquelle  la 
Polynésie  a  été  peuplée,  part  des  Philippines  et  aboutit  aux 
îles  des  Navigateurs,  en  passant  par  les  Pelews,  les  Carolines, 
lesRalik  et  les  Radak  (2). 

N'est-il  pas  supposable  que  les  Sumériens  ont  suivi  à  peu 
près  la  même  route  ? 

Le  Pickering  dit  «  qu'il  existe  actuellement  deux  voies 
par  lesquelles  les  émigrants  des  Indes  Orientales  gagnent  les 


(1)  Revue  d'Edimbourg,  p.  817. 

(2)  Voir  la  préface  des  Opuscula  par  le  D»*  Latham,  Williams  and 
Norcate,  Lond©n,  1860. 
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confins  de  l'Océan  pacifique  :  l'une  passe  par  la  Micronésie; 
l'autre,  par  les  archipels  de  la  Papouasie.  »  (1) 

Le  D''Hyde  Clarke  pense,  lui  aussi,  que  les  races  américaines 
civilisées  ont  suivi  deux  routes.  Il  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  M.  Park  Harrison  soutient  énergiquement  que  la  civilisation 
a  dû  passer  de  l'Ancien  Monde  au  Pérou,  par  l'île  de  Pâques; 
et,  il  a  traité  cette  question  devant  l'Institut  Anthropologique 
ainsi  que  devant  l'Association  Britannique.  Le  phénomène  de 
la  distribution  des  populations  dans  l'Amérique  du  Sud,  tel 
qu'il  est  décrit  ici,  favorise  cette  manière  de  voir.  Cependant, 
eu  égard  aux  conditions  géographiques^  il  est  probable  que 
les  émigrants  ont  pris  deux  routes,  passant  :  l'une,  par  les 
courants  et  les  îles  du  Nord;  l'autre,  par  les  courants  et  les 
îles  du  Sud.  Ainsi  s'exphquerrfrent  les  positions  prises  par  les 
diverses  populations  du  continent  Sud-Américain  »  (2). 

Il  dit  ailleurs  (3)  :  a  A  leur  départ  de  l'Inde,  les  émigrants 
se  sont  très-probablement  dirigés  vers  l'Indo-Chine,  d'où  ils 
auront  gagné  l'Amérique  par  TAustralasie  »,  et  plus  loin  (4)  : 
«  On  peut  en  inférer  que  les  premières  migrations  (celles  des 
races  caraïbes)  ont  passé  par  le  détroit  de  Behring,  et  que 
les  dernières  (celles  des  Sumériens)  ont  passé  par  le  Pacifique 
et  l'île  de  Pâques.  » 

Le  même  auteur  a  tenté  d'établir,  par  approximation,  la 
chronologie  des  immigrations  en  Amérique  :  «  Il  y  a  trois 
mille  ans  que  la  race  sumérienne  s'est  heurtée,  en  Asie,  à  la 
race  sémitique  qui  devait  demeurer  victorieuse.  Sept  cents 
ans  plus  tard,  le  heurt  aura  eu  heu  contre  la  race  aryenne... 
Bien  que  les  Sumériens  aient  été  attaqués,  il  y  a  trois  mille 
ans,  par  les  Sémites,  ils  ont,  il  y  a  quatre  cents  ans  seulement, 
été  soumis  par  les  Espagnols,  et,  à  l'heure  présente,  ils  sont 


(1)  Races  of  men^  p.  299. 

(2)  Researches,  p.  41. 

(3)  Ibid.,  p.  19. 

(4)  Ibid.,  même  page. 
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encore  les  maîtres  dans  l'Indo-Ghine.  La  question  est  donc  de 
savoir,  non  pas  combien  de  temps  leur  langue  a  été  cultivée, 
mais  bien  quelle  durée  a  exigé  son  développement. 

«  Si  rétablissement  des  Sumériens  dans  la  Babylonie 
remonte  à  quatre  mille  ans  (Voir  Ernest  de  Bunsen,  Chrono- 
logie de  la  Bible) ^  leur  établissement  dans  l'Inde  serait  de  la 
même  époque,  étant  donné,  bien  entendu,  que  les  deux 
émigrations  aient  eu  un  même  point  de  départ  dans  la  Haute- 
Asie,  ce  que  semble  indiquer  la  division  en  Sumérien 
oriental  et  en  Sumérien  occidental,  au  regard  des  pronoms  et 
d'autres  parties  du  discours. 

«  L'occupation  de  l'Indo-Ghine  a  dû  suivre  peu  après; 
ensuite,  sera  venue  celle  de  Java  et  des  Iles. 

a  Enfin,  il  est  très-possible  que  le  Pérou  ait  été  atteint,  il 
y  a  trois  et  même  quatre  ou  cinq  mille  ans.  Remarquons  à 
ce  sujet,  que  l'occupation  de  l'Australasie  par  les  Malais  doit 
avoir  eu  pour  effet  de  couper  aux  Sumériens  toute  communi- 
cation avec  l'Amérique.  Or,  ceci  a  son  importance,  car  si  les 
Sumériens  avaient  pu  communiquer  avec  le  Nouveau  Monde, 
postérieurement  à  l'emploi  de  navires  d'un  fort  tonnage  par 
les  Phéniciens,  les  Chinois,  les  Grecs,  les  Romains  ou  les 
Arabes,  des  bestiaux  et  des  chevaux  eussent  été  transportés 
de  l'autre  côté  du  Pacifique,  et  par  suite,  la  civilisation  améri- 
caine se  serait  développée  dans  d'autres  conditions.  Si  d'ail- 
leurs, les  relations  de  l'Amérique  du  Sud  avec  l'Indo-Ghine 
avaient  été  récentes,  les  navigateurs  arabes  en  auraient  eu 
connaissance  »  (1). 

Dans  un  autre  passage  (2),  le  D''  Hyde  Glarke  démontre 
habilement,  que  l'on  peut  suivre,  à  travers  toute  l'histoire,  la 
notion  inerte  et  inconsciente  d'un  contrepoids  de  l'Ancien 
Monde  situé  dans  les  régions  occidentales.  Par  exemple,  le 
titre  de  roi  des  quatre  races,  des  quatre  mondes  ou  des  quatre 


(1)  Researches j  p.  19-20. 

(2)  Ibid.,  p.  60. 
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régions  était  commun  à  la  Babylonie,  au  Pérou  et  à  Rome. 
Le  Timée  de  Platon,  Gratés  de  Pergame  (160  av.  J.-C),  Vir- 
gile, l'Ecole  de  Pergame,  parlent  de  quatre  mondes  et  de 
continents  perdus.  «  Il  est  possible  »  suggère  notre  auteur  (1) 
«  que  la  constitution  en  Chine  d'un  grand  pouvoir  politique 
ait  jeté  le  trouble  dans  les  relations  de  l'Inde  avec  l'Amérique, 
ainsi  que  dans  la  géographie  des  royaumes  de  l'Asie  méri- 
dionale. » 

Enfin  voici  sa  conclusion  :  «  L'ensemble  du  phénomène 
humain,  en  Amérique,  donne  l'idée,  au  regard  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Europe  et  en  Asie,  d'une  civilisation  arrêtée  dans 
son  développement  (non  par  le  climat,  comme  en  Afrique), 
mais  néanmoins  assez  avancée  pour  comprendre  les  deux 
périodes  des  grands  monuments  construits  en  pierre  et  des 
palais  avec  inscriptions  —  époques  qui  correspondent  à  la 
première  religion  spiritualiste,  celle  du  culte  de  la  lumière,  et 
qui  nous  reportent  à  des  miniers  d'années  en  arrière,  puisque 
nous  voyons  d'une  part,  qu'aujourd'hui  les  adorateurs  du  'feu 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  Parsis,  habitant  la  ville  de 
Bombay,  et  d'autre  part,  que  les  quatre  grandes  religions  du 
Judaïsme,  du  Christianisme,  de  l'Islam  et  du  Bouddhisme 
ont  eu  le  temps  de  conquérir  l'hémisphère  oriental,  tandis 
qu'antérieurement  à  la  conquête  espagnole,  les  Américains 
n'avaient  entendu  parler  d'aucune  de  ces  révélations  

«  Une  autre  preuve  de  cet  arrêt  de  développement  nous 
est  fournie  par  la  linguistique  :  il  n'y  a  point  en  Amérique  de 
langue  ayant  atteint  l'étage  supérieur.  Quand  l'antique  Accad 
est  devenu  stationnaire,  tout  s'est  arrêté  sur  ce  continent  ;  et, 
c'est  précisément  ce  qui  donne  la  fausse  impression  qu'il  y 
aurait  une  grammaire  américaine  «  sai  generis  »  (2). 

Je  crois  devoir  clore  ici  ce  mémoire  dans  lequel  j'ai  tenté, 
bien  imparfaitement,  sans  aucun  doute,  d'assigner  aux  races 


(1)  Researches,  p.  6L 
(1)  Ibid.,  p.  59. 
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civilisées  de  l'Amérique  un  «  home  »  dans  la  partie  Sud- 
orientale  de  l'Ancien  Monde. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Nous  sommes,  je  le  crois,  à  la 
veille  de  découvertes  importantes  dans  le  champ  de  l'archéo- 
logie américaine.  Les  travaux  de  savants  et  de  voyageurs 
comme  Humboldt,  Waldeck,  Brasseur  de  Bourbourg,  Ste- 
phens, Wilson,  Schoolcraft,  Bollaert,  etc.,  n'ont  point  été 
stériles;  les  recherches  de  philologues  tels  que  Latham, 
Gallatin  et  Clarke  n'ont  point  été  non  plus  sans  résultats. 

Il  est  vraisemblable  que  le  problème  des  origines  de  la  civi- 
hsation  américaine  sera  résolu  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique, 
par  la  raison  que  l'exhumation  et  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions accadiennes,  l'étude  des  langues  de  l'Indo-Ghine  et  de 
la  péninsule  dravidienne,  l'exploration  méthodique  des  anti- 
quités de  l'Indo-Ghine  et  de  celles  de  l'Ile  de  Pâques  sont 
autant  de  préUminaires,  sans  lesquels  on  ne  peut  arriver  à  se 
former  une  opinion  de  quelque  consistance,  sur  l'origine  des 
races  américaines  primitives  et  sur  leur  mystérieuse  civili- 
sation. 

Postérieurement  à  la  rédaction  de  cet  Essai,  on  a  publié, 
sur  le  Pérou,  un  important  ouvrage  dont  voici  le  titre  :  Inci- 
dents of  travel  and  exploration  in  the  land  of  the  Incas,  by 
George  Squier,  author  of  «  The  monuments  of  the  Mississipi 
valley,  Travels  in  Nicaragua,  etc.,  Macmillan,  London,  1877. 

Les  extraits  qui  suivent  ont  trait  au  sujet  de  mon  Mémoire. 
«  Pachacmac  (près  de  Lima)  est  l'une  des  localités  les  plus 
remarquables  du  Pérou  ;  en  effet,  les  anciennes  chroniques 
nous  apprennent,  qu'antérieurement  à  la  conquête  incasique, 
les  natifs  de  la  côte  avaient  là  leur  cité  sainte  »  (p.  63). 

«  C'est  justement  à  Pachacmac,  où  se  trouvait  la  châsse 
vénérable  de  la  principale  divinité  des  natifs,  que  le  courant 
antarctique  atteint  la  côte.  »  L'auteur  a  trouvé,  échouées  au 
pied  de  la  colline,  sur  laquelle  sont  situées  les  ruines,  les 
©arcasses  de  deux  baleines  qui,  indubitablement,  avaient  été 
tuées  en  mer  par  les  baleiniers  du  Sud-Pacifique  qui  fréquen- 
tent cette  côte  (p.  66-7). 
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L'auteur  constate  que,  selon  le  récit  de  Montesinos,  une 
bande  d'étrangers  nommés  Ghimus  avait  paru  sur  la  côte, 
apportant  de  nouvelles  idoles,  et  que,  supérieurs  aux  indigènes, 
ces  Ghimus  avaient  soumis  les  tribus  échelonnées  entre  les 
Montagnes  et  l'Océan.  Ils  étaient  réputés  être  venus  par  eau 
dans  des  canots;  leur  taille  était  gigantesque,  et  on  les  disait 
très-belliqueux. 

L'auteur  rapporte  également  (p.  106)  ce  dire  de  Balboa  : 
que  le  peuple  de  Tumbez,  à  deux  journées  de  marche  au  Nord 
de  Lambayeque,  prétendait  être  venu  de  la  montagne  sur  la 
côte,  tandis  que  les  gens  de  Lambayeque  affirmaient  qu'à  une 
époque  très-reculée,  leurs  ancêtres  étaient  venus  du  Nord  sur 
un  immense  radeau,  conduits  par  un  chef  habile  et  courageux, 
nommé  Naymlap,  qui  avait  emmené  avec  lui  un  grand  nom- 
bre de  suivants  et  de  concubines.  Débarqués  à  l'embouchure 
d'une  rivière  portant  le  nom  de  Taquisllanga,  ils  avaient 
construit,  dans  le  voisinage,  et  en  un  Heu  appelé  Ghof,  un 
temple  où  ils  avaient  déposé  LLampallec,  idole  en  pierre 
verte  (jade  polynésien  ?)  représentant  leur  chef. 

Enfin,  il  s'exprime  ainsi,  à  la  page  175  :  «  J'affirme  que  l'on 
trouve,  au  Pérou,  des  monuments  qui,  s'ils  ne  sont  pas  con- 
temporains de  ceux  que  la  Science  considère  comme  étant 
les  plus  anciens  de  ce  qu'on  appelle  l'Ancien  Monde,  leur 
sont  tout  au  moins  absolument  semblables  par  le  caractère. 

La  lecture  de  ce  mémoire  ayant  été  interrompue  par 
M.  le  Président,  en  exécution  de  l'article  8  des  statuts 
définitifs  (1),  M.  l'Abbé  Hengescli  a  présenté  les  obser- 
vations qui  suivent  : 

On  a  attaqué,  dans  le  mémoire  dont  il  vient  d'etre 


(1)  Article  8.  —  Les  communications  seront  ou  verbales  ou 
écrites.  Elles  ne  pourront  durer  plus  de  vingt  minutes. 

La  règle  des  vingt  minutes  a  été  strictement  observée  pendant 
toute  la  durée  de  la  session. 


100  CONGRES  DES  AMÉRIGANISTES.  22 

donné  lecture,  un  des  dogmes  principaux  de  la  religion 
delà  population  luxembourgeoise,  en  disant  que  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'homme  a  été  créé  sur  différents  points 
du  globe,  est  une  question  ouverte.  Toutes  les  traditions 
humaines,  d'accord  en  cela  avec  la  science  véritable, 
attribuent  l'origine  de  l'humanité  á  un  couple  unique. 
Notre  population  catholique  sait  cela  par  la  foi.  Nous 
protestons  donc  énergiquement  contre  les  fausses  doc- 
trines que  l'on  vient  soulever,  sans  aucun  argument 
sérieux  k  l'appui,  sur  notre  sol  luxembourgeois,  catho- 
lique. 

On  dit  que  les  diverses  langues  ne  peuvent  pas  prove- 
nir d'une  langue  mère.  L'hypothèse  la  plus  probable  est 
que  la  diversité  des  langues  date  de  la  Tour  de  Babel. 
Que  l'on  prouve  le  contraire  !  Notre  histoire  le  dit  ;  et 
tant  qu'aucun  argument  soUde  n'aura  pas  détruit  la 
créance  qui  lui  est  due,  nous,  membres  du  Congrès  qui 
sommes  attachés  á  la  doctrine  catholique,  nous  devons 
repousser  toutes  les  allégations  contraires.  J'espère  que 
mes  paroles  seront  reproduites  dans  le  Compte-rendu 
qui  sera  délivré  aux  souscripteurs,  afin  que  les  Luxem- 
bourgeois y  trouvent  la  contradiction  des  doctrines  pro- 
fessées dans  le  mémoire  que  nous  venons  d'entendre. 

M.  Gulmet:  M.  Allein,  l'auteur  du  mémoire  incri- 
miné, me  prie  de  faire  observer  que  les  doctrines  affirmées 
par  M.  l'Abbé,  sont  précisément  celles  qu'il  a  exposées 
et  soutenues  dans  son  travail. 

M.  l'Abbé  Heiigescli:  On  a  dit  que  la  question  est 
ouverte  de  savoir  si  l'homme  a  été  créé  sur  plusieurs 
points  ! 

M.  Petersen,  président:  Je  crois  que  la  discussion 
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sort  du  programme  de  nos  travaux.  Nous  ne  sommes 
point  réunis  ici  pour  faire  de  la  théologie,  mais  bien  et 
exclusivement  de  la  science.  On  vient  de  m'apprendre 
que  S.  A.  R.,  M^"  le  Prince  Henri,  ayant  bien  voulu 
présider,  il  y  a  six  mois,  une  séance  publique  du  Comité 
d'organisation,  a  convié  les  Américanistes  de  tous  les 
pays  à  venir  discuter  à  Luxembourg,  en  les  assurant 
qu'ils  y  trouveraient  un  champ  libre.  Maintenons-nous, 
Messieurs,  sur  le  terrain  de  la  libre  discussion. 

M.  l'Abbé  Hengescli.  J'ai  parlé  au  point  de  vue  de  la 
logique.  Je  laisse  pleine  liberté  à  la  Science,  assuré 
d'avance  qu'elle  ne  pourra  rien  contre  notre  Doctrine. 

M.  Petersen,  président.  M.  l'Abbé  Hengesch  s'est 
servi  tout  á  l'heure  d'une  expression  queje  dois  relever. 
Il  a  dit  qu'il  protestait  énergiquement  contre  les  doctrines 
qui  auraient  été  professées  dans  un  mémoire  lu  au  Con- 
grès. Si  chacun  de  nous  voulait  protester  contre  toute 
assertion  qui  lui  paraît  inexacte,  nous  n'en  finirions  pas. 
Acceptons  ou  rejetons  les  faits  énoncés,  suivant  que  nous 
les  jugeons  vrais  ou  faux,  mais  abstenons-nous  de  pro- 
tester. Dans  un  Congrès  scientifique,  on  discute  et  on  ne 
proteste  pas  au  nom,  soit  d'une  doctrine  religieuse,  soit 
d'une  nationalité. 

M.  liucieti  Atlam.  Il  y  a  ici  un  malentendu  évident. 
Je  connais  à  fond  le  travail  de  l'honorable  M.  Allen,  pour 
l'avoir  traduit  de  l'anglais  en  français.  Dans  le  passage 
qui  a  si  vivement  impressionné  M.  l'Abbé  Hengesch, 
M.  Hyde  Clarke,  cité  par  Allen,  combat  le  polygénisme 
et  la  thèse  de  l'autochthonie  des  Américains.  M.  Hen- 
gesch s'en  est  pris  à  un  mémoire  orthodoxe  ;  et  je  ne  puis 
m'expliquer  l'erreur  singulière  dans  laquelle  il  est  Idhibé, 
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que  par  la  rapidité  de  lecture  à  laquelle  la  règle  des  vingt 
minutes  condamnait  M.  Lebrun.  Si  M.  Allen  pouvait 
s'exprimer  couramment  en  français,  il  confirmerait  ce  que 
je  viens  de  dire. 

M.  Charles  Jflunrlieii.  Et  quand  même? 

M.  l'Abbé  Heugescli.  Les  opinions  contraires  seront- 
elles  insérées  au  Compte-rendu  ? 

M.  Peterkeii,  président.  Certainement  ;  l'un  de  MM. 
les  Secrétaires  sténographie  nos  discussions. 

M.  le  Curé- Doyen  de  Saint-Michel  et  M.  I'Abbé 
ScHMiTz  déclarent  avoir  parfaitement  compris  que  M.  Allen 
a  dit  absolument  le  contraire  de  ce  que  M.  l'Abbé  Hen- 
gesch  a  cru  entendre. 

M.  JPeterkeu?  président.  Voilà  une  déclaration  qui 
clôt  l'incident.  Je  donne  la  parole  à  M.  Schœtter. 

M.  Schœtter  dépose,  sur  le  bureau,  la  première  partie 
des  Estudios  liislóricos,  climiüológicos  y  p¿Uológicos  de 
his  Ishis  Caniwias^  dont  l'auteur,  M.  Ciiil  y  jVaranJo, 
de  Las  Palmas,  fait  hommage  au  Congrès;  il  annonce,  en 
même  temps,  que  MM.  les  Membres  du  Congrès  pourront 
examiner,  dans  Tune  des  salles  de  la  Bibliothèque  pu- 
bhque ,  un  certain  nombre  de  crânes  et  d'ossements 
guanches  que  le  D""  Chil  y  Naranjo,  a  bien  voulu  envoyer 
au  Comité  d'organisation. 

M.  liucien  Adam  dépose,  sur  le  bureau,  les  premières 
feuilles  d'une  réimpression  de  la  Grammaire  Caraïbe  du 
P.  Raymond  Breton,  en  tête  de  laquelle  on  lit  la  dédicace 
qui  suit  : 
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A 

La  ville  de  Luxembourg 
où  s'est  tenu 
du  10  au  13  septembre  1877 
le  second  Congrès  international 
des  Américanistes 
sous  la  protection 
de 

S.  M.  Guillaume  III,  Roi  des  Pays-Bas, 
Grand-Duc  de  Luxembourg  ; 
sous  la  Présidence  d'honneur 
de 

S.  A.  R.  le  Prince  Henri 
Lieutenant-Représentant  de  S.  M.  le  Roi 
dans  le  Grand-Duché  ; 
M.  E.  Servais,  ancien  ministre  d'Etat, 
étant  Bourgmestre 

Hommage  respectueux 

des  éditeurs 
Lucien  Adam,  Ch.  Leclerc. 

M.  Adam  dépose  ensuite,  sur  le  bureau,  les  premiers 
fascicules  d'une  publication  intitulée  Bihliotheca  Ameri- 
cana, dont  l'auteur,  M.  lieclerc-Maisoiiiieuve,  fail 
hommage  au  Congrès. 

M.  Henrion,  secrétaire  général  du  Congrès,  donne 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  ^teplien  »•  l»eet, 
secrétaire  correspondant  de  l'  Association  anthropologique 
américaine,  secrétaire  d'Etat  de  l'Association  archéolo- 
gique de  l'Ohio,  sur  les  Mound-Builders  : 

I. 

On  sait  que  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord,  a  été  autre- 
fois habité  par  une  race  d'hommes,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
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Mound- Builders.  Mais  on  ignore  quel  était  ce  peuple,  d'oi^i  il 
est  venu,  et  ce  qu'il  est  devenu  ;  un  mystère  impénétrable 
enveloppe  toute  son  histoire.  Son  nom  est  dérivé  des  cons- 
tructions qu'il  a  élévées  ;  et,  tout  ce  que  nous  savons  de  lui, 
nous  le  tenons  de  ces  monuments  silencieux. 

Ces  étranges  témoins  d'un  peuple  nombreux  qui  a  disparu, 
ces  tombeaux  sans  nom  d'un  peuple  sans  nom,  sont  dissémi- 
nés dans  toutes  les  forêts  de  la  contrée. 

Nous  interrogeons  ces  monuments  innombrables,  mais  ils 
ne  rendent  pas  de  réponses  ;  aucune  voix  ne  sort  de  leurs  pro- 
fondeurs silencieuses  ;  ils  ne  portent  aucune  inscription  ;  pas 
un  mythe,  pas  une  tradition  ne  planent  sur  leurs  enclos  con- 
sacrés ! 

Le  rôdeur  solitaire,  dont  la  tribu  habite  au  loin,  ne  peut  nous 
rien  dire  de  ce  peuple.  Les  anciens  habitants  du  pays  n'en 
savent  pas  davantage  que  les  nouveaux  citoyens,  et  les  tribus 
indigènes  ne  possèdent  point  de  traditions  se  rapportant  à  ces 
constructions  mystérieuses. 

Les  Mound-Builders  sont  encore  aujourd'hui  tout  aussi 
inconnus  qu'ils  l'étaient  le  jour  où  leurs  ouvrages  ont  été 
découverts  pour  la  première  fois.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  d'eux,  doit  être  emprunté  aux  témoignages  qu'il  est  pos- 
sible de  tirer  de  leurs  monuments,  des  produits  industriels 
qu'ils  ont  laissés  derrière  eux,  des  traces  de  leur  présence,  et 
du  petit  nombre  d'objets  que  certains  de  leurs  ouvrages  peu- 
vent représenter.  Les  questions  que  nous  pouvons  ainsi 
résoudre  n'éclairent  ni  leur  origine,  ni  leur  histoire,  ni  leur 
destinée  dernière.  Elles  ne  sont  que  des  indications  de  leur 
existence,  de  leurs  affinités  de  race,  de  leur  division  en 
tribus,  de  leurs  coutumes  sociales  et  religieuses.  Ce  sera 
donc  à  ces  considérations  que  nous  devrons  nous  restreindre, 
dans  ce  que  nous  allons  écrire  sur  ce  peuple  intéressant  mais 
inconnu. 

La  première  question,  sur  laquelle  nous  appellerons  l'at- 
tention, a  trait  aux  distinctions  de  race  à  établir  parmi  les 
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Mound-Builders.  Nous  n'avons  à  noire  disposition,  pour  la 
résoudre,  que  trois  sortes  de  témoignages  :  1°  les  construc- 
tions qu'ils  ont  élevées,  2°  ce  qui  nous  reste  d'eux,  3°  leurs 
coutumes  en  fait  d'inhumation. 

Les  distinctions  de  race  peuvent  être  jusqu'à  un  certain 
point  pénétrées,  à  la  condition,  qu'en  examinant  ces  témoi- 
gnages, nous  tiendrons  compte  des  localités  dans  lesquelles 
ils  auront  été  recueillis  ;  des  particularités  qui  les  distin- 
guent, de  ceux  qui  sont  fournis  par  les  races  plus  modernes  ; 
et  de  la  possibilité,  que  plusieurs  races  se  soient  succédé  sur 
le  même  territoire. 

Le  nom  de  Mound-Biiilder  est  un  terme  générique,  appli- 
cable à  tout  peuple  qui  a  élevé  des  mounds.  Pris  dans  ce  sens 
général,  ce  nom  pourrait  convenir  aux  premiers  habitants  d'un 
pays  quelconque.  D'autres  continents  ont  eu  leurs  Mound- 
Builders,  aussi  bien  que  l'Amérique.  Il  y  a  des  tertres  ou 
mounds,  en  Europe,  en  Asie  et  même  en  Afrique.  Il  y  a  aussi 
des  mounds  et  des  ouvrages  en  terre  sur  toute  l'étendue  du 
continent  américain,  dans  le  Honduras,  dans  le  Yucatan  et 
dans  l'Amérique  centrale,  comme  dans  la  vallée  du  Mississipi. 
Nous  désirons  cependant  qu'il  soit  bien  entendu,  que  nous  ne 
nous  occuperons,  dans  ce  mémoire,  que  du  peuple  qui  a  cons- 
truit les  mounds  d'une  région  déterminée.  On  sait  que  la  grande 
vallée  du  Mississipi  est  remplie  d'immenses  ouvrages  en  terre, 
à  ce  point  remarquables,  qu'on  a  fini  par  la  considérer  comme 
étant  particuHèrement  la  patrie  des  Mound-Builders.  C'est 
donc  au  peuple  dont  la  vallée  du  Mississipi  était  l'habitat^  que 
ce  nom  est  surtout  donné. 

Le  caractère  géographique  de  cette  région  réclame  notre 
attention.  L'habitat  des  Mound-Builders  était  protégé  par  de 
grandes  barrières  naturelles  :  au  Nord,  par  la  chaîne  des 
grands  Lacs  ;  à  l'Est,  par  le  réseau  des  monts  Alleghanys;  au 
Sud,  par  le  golfe  du  Mexique  ;  et  à  l'Ouest,  par  le  grand  désert. 
Il  semble  donc  que  la  nature  en  avait  fait  un  peuple  séparé  ; 
aussi;  les  ouvrages  que  l'on  a  trouvés  dans  cette  région  diffè- 
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rent-ils  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  ailleurs  sur  le  conti- 
nent. A  l'Est  de  ce  territoire,  il  y  a  des  ouvrages  en  forme 
d'estacades,  de  fortifications  et  parfois  de  tumuli  ;  à  l'Ouest,  il 
y  a  des  pueblos,  des  forteresses  dans  les  rochers,  et  des  cons- 
tructions en  pierre.  Mais,  dans  cette  grande  vallée  du  Missis- 
sipi,  les  ouvrages  revêtent  un  caractère  distinctif  constitué  par 
la  réunion  de  trois  éléments  :  P  la  solidité,  2°  la  masse,  3°  les 
formes  typiques.  C'est  sur  ces  trois  éléments  que  je  désire 
appeler  l'attention  du  Congrès. 

1®  La  solidité  des  pyramides  de  Cholula,  d'Uxmal  et  de 
l'Amérique  méridionale  a  été  signalée  par  les  voyageurs.  Le 
caractère  massif  des  ouvrages  de  l'Amérique  centrale  a  été 
également  remarqué.  Les  formes  typiques  de  ces  construc- 
tions ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  ccnstructions 
des  Mound-Builders.  Enfin,  sous  ce  triple  rapport,  les  cons- 
tructions de  la  région  du  Sud-Ouest  leur  sont  analogues. 
Mais,  les  constructions  de  la  vallée  du  Mississipi  sont  entière- 
ment faites  de  terre,  et  leur  architecture  est  plus  grossière.  Il 
semble,  que  l'on  peut  s'autoriser  de  ces  trois  éléments,  pour 
admettre  que  la  région  dont  il  s'agit  a  été  autrefois  habitée 
par  une  race  distincte.  Il  est  certain  qu'aucune  autre  race  plus 
moderne  n'a  jamais  élevé  de  constructions  semblables.  On 
trouve,  il  est  vrai,  sur  ce  même  territoire,  d'anciens  ouvrages 
en  terre  que  l'on  suppose  avoir  été  élevés  par  les  Indiens  à 
peau  rouge  ;  mais,  grâce  aux  caractères  qui  viennent  d'être 
indiqués,  nous  sommes  à  même  de  distinguer  ces  deux  classes. 
Le  fait  évident,  que  ces  ouvrages  constituaient  ou  des  fortifi- 
cations ou  des  enceintes  de  villages,  leur  ressemblance  avec 
les  ouvrages  élevés  par  la  grande  race  algonquine  dans  l'Etat 
de  New-York  et  ailleurs,  la  proximité  d'une  source  intaris- 
sable cachée  dans  quelque  coin  de  la  vallée,  les  caches  et 
d'autres  particularités  encore,  nous  aident  à  reconnaître  dans 
ces  constructions  l'œuvre  de  races  plus  modernes. 

Les  Mound-Builders  seuls  ont  élevé,  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  ces  grands  ouvrages  en  terre.  Ils  ont  pu  ressem- 


5  LES   MOUND-BUILDERS.  107 

bier  aux  habitants  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  car 
leurs  ouvrages  sont  analogues  ;  mais,  quand  on  examine  de 
près  ces  derniers,  la  race  apparaît  manifestement  distincte. 

2°  Les  restes  desMound-Builders  eux-mêmes  nous  donnent 
la  même  réponse. 

On  trouve,  dans  la  grande  vallée,  les  crânes  et  les  squelettes 
de  deux  races,  et  l'état  dans  lequel  ces  ossements  nous  appa- 
raissent, fait  naître  la  pensée  qu'ils  sont  les  restes  d'hommes 
tombés  sur  des  champs  de  bataille.  Il  y  a,  sur  les  bords  de 
l'Ohio,  de  longues  rangées  de  ces  squelettes,  et  l'on  en  a 
trouvé  sur  d'autres  points,  dans  des  couches  de  gravier,  dans 
le  sol  des  hautes  collines. 

Les  crânes  courts,  les  occiputs  droits  et  les  hauts  sinus 
frontaux  de  l'une  des  races  contrastent  avec  les  crânes  allon- 
gés et  étroits,  les  occiputs  à  protubérance  saillante,  les  sinus 
frontaux  étroits  et  bas  de  l'autre  race.  Les  crânes  des  Ghi- 
nooks,  des  Aztecs  et  des  Mound-Builders  offrent  entre  eux 
une  grande  ressemblance  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  des 
Mongols,  des  Tártaros  et  des  Algonquins. 

Il  est  de  tradition  que  les  Algonquins  expulsèrent  les  Mound- 
Builders.  Suivant  cette  tradition,  les  deux  races  des  Léni 
Lénapes  et  des  Iroquois,  venues  du  Far-Ouest,  auraient  for- 
mé une  confédération  et  uni  leurs  forces  contre  un  ennemi 
commun.  C'était  une  nation  puissante  que  leurs  espions 
avaient  découverte  dans  la  contrée  située  à  l'Est  du  Mississi- 
pi,  la  nation  dite  des  Jellégénis  ou  mieux  AUégernis,  qui 
avait  bâti  beaucoup  de  grandes  villes  sur  les  fleuves  du  pays 
qu'elle  occupait.  Les  hommes  de  cette  nation  étaient  grands 
et  robustes,  d'une  stature  plus  élevée  que  les  plus  grands  des 
Léni  Lénapes,  cependant  ils  furent  à  la  longue  vaincus,  et 
après  avoir  été  expulsés  de  leur  territoire,  ils  descendirent  le 
Mississipi  pour  ne  plus  revenir.  Les  marques  distinctives  de 
ces  deux  races  étant  imprimées  dans  leurs  crânes,  il  faut 
admettre  que  le  peuple  conquérant  avait  le  crâne  large,  carré 
et  bas,  qu'il  était  guerrier  par  nature  et  chasseur  par  habitude. 
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Quant  au  peuple  conquis,  il  avait  le  crâne  plus  rond  et  plus 
haut,  ce  qui  dénote  qu'il  était  un  peuple  pacifique,  sédentaire, 
adonné  à  l'agriculture  et  très-révérencieux. 

Les  témoignages  fournis  par  les  crânes  et  les  squelettes  ne 
méritent  cependant  point  une  entière  confiance.  On  trouve  dans 
des  tumuli,  sur  les  bords  du  lac  Erié,  des  crânes  et  des  sque- 
lettes que  l'on  suppose  provenir  des  Eriés,  des  Andastes  ou 
des  Algonquins.  On  en  trouve  d'autres,  que  l'on  suppose 
provenir  des  Mound-Builders,  dans  des  couches  de  gravier, 
sur  les  bords  des  rivières,  et  au  plus  profond  des  mounds  situés  •- 
le  long  de  l'Ohio.  On  trouve  aussi,  le  long  de  la  rivière  Ten- 
nessee, dans  des  mounds  et  des  amas  de  coquilles,  des  crânes 
que  leur  prognathisme  et  leur  forme  particulière  ont  fait  attri- 
buer à  une  race  plus  ancienne  que  celle  des  Mound-Builders. 
Enfin,  on  a  découvert,  dans  différentes  localités,  d'autres 
squelettes  dont  les  proportions  sont  tellement  gigantesques, 
et  dont  les  formes  offrent  tant  de  variétés,  que  nous  nous 
trouvons  dans  l'impuissance  de  préciser  ce  qui  est  distinctif 
et  ce  qui  ne  l'est  pas,  dans  le  crâne  des  Mound-Builders. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vallée  de  l'Ohio,  nous  arrivons  à  cer- 
taines conclusions  touchant  la  succession  des  races;  mais 
alors,  se  présente  la  question  de  savoir  quels  ont  été  les  pre- 
miers habitants  des  Etats  du  Sud,  et  ici  nous  retombons  dans 
l'incertitude. 

Quelques  personnes  ont  avancé,  à  ce  sujet,  que  la  tradi- 
tion et  d'autres  témoignages,  provenant  des  tribus  plus  mo- 
dernes, se  réunissent  pour  attester  l'antériorité  des  Mound- 
Builders  ;  mais,  les  restes,  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
région,  n'ont  pas  fourni  de  preuves  concluantes  à  l'appui  de 
cette  opinion. 

Bertram  rapporte  que,  suivant  une  tradition  ayant  cours 
parmi  les  tribus  du  Sud,  les  ouvrages  que  celles-ci  occupaient 
auraient  été  élevés  par  une  race  antérieure.  On  peut  rappeler, 
à  ce  sujet,  que  lors  de  l'expédition  de  Ferdinand  de  Soto,  les 
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ouvrages  en  terre  qui  existent  aujourd'hui  encore  dans  ces 
contrées,  étaient  surmontés  des  palais  des  Gheis. 

Relativement  aux  deux  races  qui  auraient  ainsi  occupé  tout 
le  territoire,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  que  nous  ne 
sommes  encore  arrivés  à  aucune  certitude.  La  situation  géo- 
graphique, les  vestiges  d'une  occupation  ancienne  et  les  tra- 
ditions des  habitants  postérieurs,  semblent  rendre  probable 
que  les  Mound-Builders  ont  anciennement  habité  toute  cette 
vallée.  L'étude  des  crânes  pourra  vraisemblablement  nous 
conduire  à  quelque  conclusion  définitive,  mais  pour  le  moment, 
nous  considérons  la  distinction  de  race  comme  problématique 
et  comme  encore  mal  déterminée. 

3°  On  considère  parfois  les  modes  d'inhumation  pratiqués 
par  ce  peuple,  comme  une  indication  nouvelle  de  la  séparation 
des  races. 

Isaac  Taylor  affirme  que  la  grande  race  touranienne,  qui 
fut  la  première  à  se  répandre  hors  du  berceau  du  genre 
humain,  et  dont  les  Chinois,  les  Mongols  et  les  Tártaros  sont 
les  représentants  actuellement  vivants,  est,  par  excellence,  la 
race  des  «  Constructeurs  de  tombeaux  » .  Cette  race  forme  le 
substratum  ethnologique  du  monde  entier,  et  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  sur  la  filiation  des  Tomb-BiiUders  non- 
aryens.  Si  l'on  parvenait  à  établir  que  cette  grande  division 
de  la  famille  humaine  a  eu  des  représentants  en  Amérique, 
nous  n'hésiterions  pas  à  affirmer  que  les  Mound-Builders  ont 
été  des  touraniens.  Nous  ne  les  croyons  point  aryens. 

Il  nous  est  très-difficile  de  déterminer  à  quelle  race  particu- 
lière appartenaient  spécialement  certains  modes  d'inhumation. 
Les  races  indigènes  de  l'Amérique  avaient  différentes  ma- 
nières d'inhumer  leurs  morts.  Nous  supposons  que  les  Mound- 
Builders  disposaient  habituellement  les  cadavres  dans  une 
attitude  horizontale,  et  qu'ils  plaçaient  à  côté  d'eux  certains 
signes  indiquant  leur  rang,  leur  position  et  leur  tribu  ;  la  si- 
gnification religieuse  de  cette  coutume  est  particulièrement 
caractéristique. 
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Nous  distinguons  la  sépulture  d'un  Mound-Builder,  du  tu- 
mulus solitaire  d'un  Indien  postérieur.  Nous  croyons  pouvoir 
aussi  distinguer  l'attitude  horizontale  des  corps  fréquemment 
rangés  en  cercle,  de  l'attitude  assise  propre  à  d'autres  races. 

Nous  croyons  encore,  que  nous  pouvons  reconnaître  les 
objets  de  provenance  Mound-Builder,  et  discerner  les  cercles 
de  crânes  ou  de  pierres,  ainsi  que  les  divers  ustensiles  enfouis 
avec  eux. 

On  a  aussi  trouvé  des  inscriptions  qui  sont  supposées 
appartenir  aux  Mound-Builders. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  témoignages,  nous  ne  sommes  en- 
core arrivés  à  aucune  conclusion  définitive.  Nous  recherchons 
les  distinctions  et  les  affinités  de  race  de  ce  peuple  mystérieux, 
mais  nous  n'avons  d'autres  témoignages  que  sa  situation  géo- 
graphique et  les  ouvrages  en  terre  qu'il  a  élevés.  La  compa- 
raison des  différentes  constructions  des  Mound-Builders, 
l'étude  des  objets  qu'ils  ont  laissés  derrière  eux,  celle  de  leurs 
crânes,  de  leurs  squelettes,  de  leurs  modes  d'inhumation  et 
de  leur  symbolisme,  pourront,  par  la  suite,  nous  en  apprendre 
davantage. 

II. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  la  division  ou  classi- 
fication des  Mound-Builders. 

Etant  donné,  qu'un  seul  peuple  a  élevé  les  innombrables 
constructions  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  nous  nous 
proposons  d'examiner  ces  ouvrages  et  de  rechercher  comment 
ils  diffèrent  entre  eux.  Nous  devons  dire  cependant,  relative- 
ment à  la  classification  qui  va  suivre,  que  nous  ne  sommes 
nullement  assuré  du  synchronisme  de  nos  divisions.  En  fait, 
il  est  possible  que  des  tribus  indiennes  postérieures  aient 
élevé  une  classe  de  monuments,  tandis  qu'un  peuple  plus 
ancien  en  aurait  élevé  une  autre. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  ces  ouvrages  en  terre,  c'est 
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qu'ils  diffèrent  tant  entre  eux,  suivant  leur  situation  géogra- 
phique, et  qu'il  y  ait  si  peu  de  preuves  que  dans  un  même 
territoire  ils  aient  été  construits  successivement.  Il  se  peut  que 
l'on  parvienne  par  la  suite  à  déterminer  quelle  a  été  la  suc- 
cession des  formes  et  des  différentes  époques  de  construction  ; 
mais,  p0ur  le  moment,  notre  division  est  purement  géogra- 
phique. 

Quand  nous  embrassons  l'ensemble  du  vaste  territoire  qui 
a  été  désigné  comme  l'habitat  des  Mound-Builders,  nous  dis- 
cernons au  moins  cinq  différents  systèmes  de  constructions, 
dont  chacun  est  particulier  à  une  région. 

1°  Le  premier  système  est  celui  des  ouvrages  découverts 
dans  la  partie  Nord  de  la  vallée  du  Mississipi,  spécialement 
dans  l'Etat  de  Wisconsin  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  système 
des  «  Mounds  emblématiques  ». 

Dans  cette  région,  et  presque  exclusivement  dans  le  terri- 
toire assez  restreint  qui  s'étend  à  l'Ouest  du  lac  Michigan  et 
à  l'Est  du  Mississipi,  se  trouvent  ces  constructions  singulières 
qui  ont  excité  tant  de  curiosité  et  d'admiration.  Ce  qu'il  y  a 
en  elles  de  particuHer,  c'est  qu'elles  reproduisent  très-exac- 
tement les  formes  des  divers  animaux  sauvages  de  la  région. 
Tel  est  le  cas  de  la  presque  totalité  des  mounds  funéraires 
dans  certaines  locahtés,  où  l'on  ne  semble  pas  s'être  borné  à 
une  seule  classe  d'animaux. 

Si  les  représentations  dont  il  s'agit  sont  celles  des  totems 
des  différentes  tribus  ou  de  leurs  divinités,  on  est  autorisé  à 
conclure  que  tôt  ou  tard  les  Mound-Builders  ont  symbolisé  de 
la  sorte,  par  d'énormes  ouvrages  disséminés  sur  toute  la  sur- 
face du  territoire,  presque  tous  les  animaux  avec  lesquels  ils 
étaient  familiers.  Sur  les  sommets  de  maintes  coUines  domi- 
nant de  beaux  fleuves  et  de  belles  vallées,  on  aperçoit  ces 
figures  mystérieuses  et  muettes,  mais  cependant  expressives 
à  ce  point  que  l'on  dirait  que  les  animaux,  autrefois  peut-être 
adorés  par  ce  peuple  grossier  soit  à  titre  d'ancêtres,  soit  à 
celui  de  dieux,  sont  encore  endormis,  mais  qu'ils  vont  se 
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lever  pour  protester  contre  l'intrusion  de  visiteurs  se  succé- 
dant les  uns  aux  autres.  On  a  trouvé,  dans  cette  région  :  des 
serpents  gigantesques  dont  les  corps  noueux  s'étendent  au  loin 
à  travers  la  forêt,  d'énormes  tortues  couchées  sur  le  faîte  des 
collines,  de  longues  rangées  de  ratons,  d'ours  et  de  loups 
qui  semblent  se  poursuivre  les  uns  les  autres  le  long  de 
falaises  dominant  de  magnifiques  vallées,  des  lézards,  des 
têtards,  des  oies  sauvages,  des  hérons.  Bref,  tout  ce  qui 
rampe,  vole  ou  marche  est  représenté,  et  même,  l'on  suppose 
que  la  forme  massive  de  l'éléphant,  animal  depuis  longtemps 
disparu  du  continent,  a  été  imitée  dans  un  ouvrage. 

La  race  qui  habitait  cette  région  formait  certainement  un 
peuple  à  part,  et  quoiqu'il  en  ait  été  de  son  âge  et  de  sa 
parenté  avec  d'autres  races,  nous  ne  pouvons  hésiter  à  lui 
donner  le  nom  de  «  Mound-Builders  emblématiques  » . 

S*'  La  seconde  classe  se  trouve  juste  au  Sud  de  la  précédente, 
mais  son  caractère  distinctif  est  moins  tranché;  elle  comprend 
les  mounds  situés  auprès  du  Mississipi  et  sur  ses  affluents, 
depuis  la  région  du  Wisconsin  jusqu'à  l'embouchure  de  l'O- 
hio,  à  l'exception  toutefois  des  massives  pyramides  de  Gaho- 
kia  et  de  Miamisburg.  Ces  ouvrages  sont  des  tumuli  ordinaires. 
Quant  à  la  région,  c'est  en  majeure  partie  un  pays  de  prairies 
où  les  établissements  importants  et  les  villages  populeux 
paraissent  avoir  été  assez  rares. 

Gomme  les  tumuli  y  abondent,  nous  dirons  sans  nous  préoc- 
cuper des  questions  de  race  ou  de  tribu,  que  là  était  l'habitat 
des  «  constructeurs  de  tumuli  ». 

3°  Nous  trouvons  sur  l'Ohio,  à  l'Est  de  cette  région,  une 
troisième  classe  d'ouvrages,  comprenant  des  constructions 
étonnamment  compliquées  et  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce 
qui  a  été  découvert  dans  le  reste  du  continent.  C'est  là  qu'on 
rencontre  cette  grande  variété  d'admirables  constructions 
pyramidales  qui  ne  ressemblent  ni  aux  pyramides  du  Sud,  ni 
aux  massifs  tertres  coniques  de  l'Ouest.  Ces  pyramides  tron- 
quées ou  à  plate-forme  sont  à  tous  égards  des  ouvrages  pro- 
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digieux.  C'est  là  aussi  que  l'on  rencontre  des  enclos  sacres, 
avec  murs  et  chemins  couverts,  renfermant  des  temples  élevés 
sur  des  pyramides  à  plate-forme  et  à  degrés,  ce  qui  nous 
révèle  le  système  religieux  de  cette  race.  On  y  trouve  encore 
en  grand  nombre  ces  carrés  et  ces  cercles  dont  les  formes 
sont  typiques,  et  qui  servaient  à  ce  peuple  mystérieux  de 
maison  du  Conseil  en  même  temps  ([ue  de  place  publique,  ou 
bien  qui  devenaient  le  symbole  commun  du  centre  de  la  tribu, 
partout  où  ils  se  rencontraient. 

On  peut  regarder  le  carré  et  le  cercle  comme  la  forme 
typique  de  ce  système,  aussi  distinguerons-nous  la  race  à 
laquelle  il  est  propre,  par  le  nom  de  «  Constructeurs  de 
cercles  ». 

Comme  il  est  certain  que  ce  peuple  était  régi  par  un  sys- 
tème religieux  grandiose,  il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire 
«  Constructeurs  d'enclos  sacrés.  »  En  réalité,  cette  race  se  dis- 
tingue par  trois  caractères  particuliers  qui  peuvent  servir  à 
la  classer  ;  ce  sont  ses  enclos  sacrés,  ses  carrés  et  ses  cercles, 
ses  temples  élevés  sur  des  pyramides  á  plate-forme. 

4°  La  quatrième  division  comprend  les  ouvrages -qui  se 
trouvent  dans  les  montagnes,  entre  les  rivières  Tennessee  et 
Cumberland.  Il  est  remarquable  que  l'examen  successif  des 
ouvrages  appartenant  à  chaque  classe  fasse  découvrir  entre 
celles-ci  des  différences  frappantes.  Si  la  région  de  la  pre- 
mière classe  était  le  pays  des  zoolâtres,  la  région  de  la  seconde 
celui  des  constructeurs  de  tombeaux,  la  région  de  la  troisième 
celui  des  constructeurs  de  temples,  nous  voici  maintenant 
dans  le  pays  des  «  constructeurs  de  forteresses  ».  C'est  ici 
qu'on  trouve  ces  grands  ouvrages  mihtaires  tant  admirés.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  F.  de  Soto  qui  ait  élevé 
ces  longues  Hgnes  de  défense  avec  avant-postes,  bastions, 
angles,  murs,  parallèles  et  forteresses  intérieures  ;  et,  l'on  ne 
peut  guère  ajouter  foi  à  l'histoire  racontée  par  les  tribus  du 
Nord,  aux({uelles  ce  peuple  militaire  inspirait  tant  de  terreur  : 
qu'une  race  blanche  avait  élevé  ces  ouvrages.  Les  blancs  ne 
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peuvent  pas  avoir  été  les  auteurs  de  ces  travaux,  qu'ils  aient 
été  des  Français,  des  Espagnols,  ou  aussi  sauvages  que  les 
tribus  indigènes. 

La  vie  de  montagne  et  les  habitudes  militaires  peuvent 
avoir  rendu  le  peuple  de  cette  région  capable  de  construire 
ces  immenses  et  massifs  ouvrages,  mais  il  est  probable  qu'une 
autre  tribu  de  Mound-Builders  a  anciennement  habité  cette 
région  qui  est  le  pays  des  Constructeurs  miUtaires. 
•  Nous  allons  maintenant  examiner  la  cinquième  et  dernière 
classe  des  ouvrages  en  terre  qui  ont  été  décrits  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'historien  du  grand  explorateur  espagnol.  Elle 
est  composée  de  pyramides,  de  terrasses  élevées  et  d'enclos 
sacrés,  construits  uniformément. 

Le  peuple  de  cette  région  était  tout  aussi  adonné  à  l'agri- 
culture que  celui  de  l'Ohio,  mais  il  était  moins  religieux.  On 
ne  trouve  point  ici  d'enclos  sacrés,  ni  de  temples,  ni  d'autels 
élevés  sur  des  pyramides  à  plate- forme,  mais  des  «  chunky- 
yards  »  ou  terrains  de  jeu,  et  des  ouvrages  servant  de  subs- 
tructions à  des  maisons  du  Conseil  et  à  des  palais.  Le  clergé 
était  évidemment  subordonné  au  prince. 

Tout  indique  que  cette  région  était  occupée  par  un  peuple 
d'une  politique  douce  ;  c'était  l'habitat  des  Constructeurs  de 
palais.  On  a  découvert  dans  le  Sud  tout  entier,  des  construc- 
tions indiquant  qu'il  existait  un  certain  état  de  sécurité  :  ce 
sont  des  pyramid(;s  qu'avoisinent  des  chunky- yards,  des 
excavations,  des  viviers,  ça  et  là  des  enclos  et  des  ouvrages 
défensifs  ;  mais  la  forme  typique  c'est  la  pyramide  tronquée 
ou  à  plate-forme  sur  laquelle,  d'après  Garcilaso  de  La  Vega, 
s'élevaient  les  palais  des  Caciques.  Nous  sommes  donc  fondés 
à  donner  à  cette  race  le  nom  de  Constructeurs  de  palais. 

Les  Mound-Builders,  étaient  comme  nous  venons  de  le  voir, 
divisés  en  cinq  grandes  classes  ou  races;  il  résulte,  en  outre, 
de  la  diversité  des  constructions  élevées  dans  chacun  des 
territoires  correspondants,  qu'ils  étaient  subdivisés  en  tribus. 
Il  est  probable  que  les  petites  rivières  étaient  occupées  par 
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des  tribus  séparées,  car  los  constructions  échelonnées  sur 
leurs  bords  sont  suffisamment  distinctes,  et  leur  caractère  est 
assez  prononcé,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  déterminer 
avec  une  précision  relative,  les  subdivisions  de  cette  grande 
race.  Mais  le  temps  nous  manque  pour  développer  cette  partie 
de  notre  sujet. 

m. 

Il  nous  reste  encore  une  question  à  examiner  :  quels  étaient 
les  traits  distinctifs  des  Mound-Builders  ?  La  réponse  sera 
brève. 

l*'  Les  Mound-Builders  se  distinguaient  par  les  progrès 
qu'ils  avaient  faits  dans  les  arts  mécaniques,  leur  habileté  et 
leur  état  de  civilisation.  C'est  ce  que  nous  apprennent  non- 
seulement  leurs  constructions,  mais  encore  les  objets  qu'ils 
ont  laissés  derrière  eux,  ainsi  que  tous  les  témoignages 
recueilhs. 

Les  Mound-Builders  appartenaient  à  l'âge  delà  pierre  poUe, 
et  même  à  une  période  de  cet  âge  assez  avancée.  Les  objets 
qui  nous  restent  d'eux  en  sont  la  preuve.  Ils  diffèrent 
en  effet  des  ustensiles  grossièrement  taillés  des  Indiens  pos- 
térieurs, et  aussi  de  ceux  qu'emploient  actuellement  les  tribus 
de  l'Ouest.  Ils  occupent  une  position  moyenne  entre  les  usten- 
siles en  bronze  des  Péruviens  et  les  armes  grossières  en  silex 
des  races  sauvages.  On  peut  les  considérer  comme  étant  les 
meilleurs  spécimens  de  la  pierre  polie. 

Remarquons  en  passant  que  cette  distinction  des  âges  ou 
degrés  de  civihsation,  d'après  les  ustensiles  en  usage,  se 
trouve  pleinement  confirmée  sur  ce  continent.  Nous  avons  de 
nombreux  échantillons  de  tout  ce  qui  correspond  à  ces  expres- 
sions: d'âge  paléolithique,  d'âge  néolithique  et  d'âge  du 
bronze.  Il  se  peut  que  ces  différents  âges  ne  se  soient  pas 
succédé  dans  l'ordre  qui  leur  a  été  assigné  en  Europe.  Ils 
sont  contemporains  les  uns  des  autres,  si  nous  embrassons 
d'un  même  coup  d'œil  les  locahtés  diverses,  et  dans  ({uelques- 
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unes  de  celles-ci,  l'ordre  a  été  directement  renversé.  Rien 
néanmoins  ne  peut  donner  une  idée  plus  nette  des  degrés  de 
la  civilisation. 

Mais  les  Mound-Builders  nous  fournissent  un  quatrième 
âge.  Non-seulement  ils  étaient  fort  avancés  dans  l'art  de 
fabriquer  des  ustensiles  en  pierre,  mais  encore  ils  se  servaient 
d'outils  en  métal,  ce  qui  les  place  au-dessus  de  toutes  les 
races  préhistoriques.  Nous  pouvons  dire  que  les  Mound- 
Builders  ont  été  par  excellence  le  peuple  de  l'âge  de  cuivre, 
et  que  l'emploi  de  ce  métal  a  marqué  pour  eux  un  état  parti- 
culier de  civilisation.  —  Nous  réclamons  pour  l'Amérique 
l'honneur  de  fournir  des  illustrations  de  tous  les  âges  indiqués 
par  les  archéologues  européens,  et  d'avoir  ajouté  au  moins  un 
âge  à  la  liste  dressée  par  ceux-ci. 

Les  Mound-Builders  ne  se  sont  point  bornés  à  travailler 
parfaitement  la  pierre  et  le  cuivre.  Leurs  spécimens  de  pote- 
ries, de  draps,  de  tissus  et  d'autres  industries  domestiques 
témoignent  d'une  grande  habileté,  surtout  quand  on  considère 
l'état  sauvage  des  races  postérieures.  Même,  leurs  ouvrages  en 
terre  révèlent  un  goût  architectural  remarquable  et  beaucoup 
d'habileté  dans  l'art  de  construire.  Il  n'existe  pas  de  traces  de 
leurs  maisons,  de  sorte  qu'il  nous  est  diflicile  de  déterminer 
exactement  leur  mode  de  bâtir.  Mais  quiconque,  connaît  à  fond 
les  différentes  manières  de  vivre  et  les  divers  styles  d'archi- 
tecture, pourra  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ont  été  leurs  mai- 
sons, leurs  temples  et  leurs  autres  bâtiments. 

Les  Mound-Builders  étaient  certainement  parvenus  à  un 
degré  d'avancement  aussi  élevé  que  celui  des  Lake-dwellers 
de  la  Suisse,  et  inférieur  de  très-peu  à  celui  des  Anciens  Pue- 
blos (jui  vivaient  dans  des  hal)itations  communes.  Ils  n'ont 
rien  laissé  d'où  l'on  puisse  induire  qu'ils  avaient  atteint  l'âge 
de  la  pierre  taillée  ;  en  effet,  on  ne  trouve  dans  leurs  cons- 
tructions aucun  vestige  de  sculptures  ou  de  gravures  d'orne- 
ment, semblables  à  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  l'Amé- 
rique centrale.  Mais  ils  excellent  dans  l'art  d'imiter,  etpersonne 
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ne  les  a  surpassés  dans  ceLLe  sorLe  d'habileté  dont  la  condition 
première  est  le  long  temps  que  l'on  peut  consacrer  au  polis- 
sage. 

2**  En  second  lieu,  nous  pouvons  considérer  l'état  de  leur 
agriculture  conime  particulièrement  caractéristique. 

Parmi  les  races  préhistoriques  de  l'Amérique,  les  unes 
ont  vécu  de  la  chasse,  les  autres  ont  été  nomades,  celles-ci 
ont  vécu  dans  des  villages,  celles-là  ont  connu  l'existence 
citadine  ou  métropolitaine.  La  vie  du  village  combinée  avec 
la  vie  agricole,  a  été  propre  aux  Mound-Builders  ;  c'est  ce 
qui  est  prouvé  par  leurs  constructions  et  aussi  par  les  objets 
que  celles-ci  renferment. 

Un  fait  qui  nous  frappe^  sur  toute  l'étendue  de  leur  habitat, 
c'est  qu'ils  choisissaient  les  lieux  les  plus  favorables  pour  y 
établir  leurs  demeures,  et  que  les  principaux  sièges  de  leur 
gouvernement  étaient  placés  au  centre  des  régions  agricoles 
les  plus  fertiles.  Ils  paraissent  avoir  évité  les  bords  de  la  mer. 
Ils  se  sont  fixés  dans  l'intérieur  du  continent,  dans  la  grande 
vallée  du  Mississipi,  et  précisément  dans  la  partie  de  cette 
vallée  la  plus  riche. 

Leurs  villages  s'élevaient  sur  le  bord  des  rivières,  et  il  est 
prouvé  que  ces  cours  d'eau  servaient  de  moyens  de  commu- 
nication entre  les  différents  groupes  de  chaque  tribu;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  les  grands  fleuves  ou  toutes  autres  voies  de 
communication  aient  servi  à  nouer  entre  les  tribus  les  liens 
d'une  confédération  générale. 

Il  est  vraisemblable  que  chaque  tribu  avait  son  territoire 
particulier  où  elle  vivait  stationnaire,  cultivant  les  mêmes 
champs  et  réunie  dans  les  mêmes  villages. 

Leurs  ouvrages  attestent  qu'ils  menaient  une  vie  agricole 
et  paisible.  Tandis  que  dans  d'autres  tribus,  notamment  dans 
celles  qui  habitaient  l'Etat  de  New- York  et  le  Canada,  les 
principaux  ouvrages  étaient  des  fortifications,  et  bien  qu'il  en 
ait  été  de  même  dans  certaines  tribus  des  Mound-Builders, 
par  exemple  dans  celles  qui  résidaient  sur  les  rives  du  Ten- 
nessee, il  nous  paraît  néanmoins  que  partout,  à  l'Ouest  comme 
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au  Sud,  les  constructions  avaient  pour  raison  d'être  les  exi- 
gences de  la  vie  religieuse,  sociale  et  civile.  S'il  y  a  chez  eux 
des  têtes  de  flèches,  des  pointes  de  javelots,  des  lances  et  des 
insignes  d'offices  militaires,  il  s'y  trouve  aussi  de  nombreux 
ustensiles  qui  servaient  exclusivement  à  des  usages  pacifiques, 
non-seulement  des  grattoirs ,  des  ciseaux  et  des  gouges, 
c'est-à-dire  des  outils  industriels,  mais  encore  des  outils 
agricoles  tels  que  des  houes,  des  bêches  et  des  pics.  Quelques- 
uns  des  ustensiles  en  cuivre  les  plus  remarquables  sont  pré- 
cisément ceux  qui  servent  à  la  culture,  comme  des  boyaux, 
des  bêches  et  des  tranchants  de  charrue. 

Leur  poterie  se  distingue  par  un  grand  fini  et  dénote  des 
quahtés  artistiques;  elle  indique  aussi  qu'ils  jouissaient  de 
ces  loisirs  et  de  cette  vie  paisible  qui  sont  le  privilège  des 
peuples  agricoles. 

Nous  sommes  quelquefois  égayés  par  les  figures  vraiment 
comiques  que  présentent  certains  spécimens  de  leur  poterie; 
mais  nous  y  trouvons  aussi  au  moins  un  épisode  parfaitement 
réussi  de  leur  vie  domestique.  Sur  un  fragment,  découvert 
récemment  dans  le  Missouri,  un  artiste  a  représenté  très- 
exactement  un  bas  de  petit  enfant,  au  moment  où,  par  le  retrait 
du  pied,  il  demeure  gonflé  et  lâche.  Cette  gracieuse  fantaisie 
nous  fait  songer  à  l'état  domestique  qui  doit  avoir  existé  par- 
mi eux,  pour  inspirer  le  goût  et  donner  la  disposition  d'esprit 
que  suppose  la  représentation  d'un  semblable  sujet. 

3»  La  troisième  et  la  plus  importante  des  particularités  qui 
distinguaient  les  Mound-Builders,  était  leur  condition  reli- 
gieuse. Il  semble  que  le  peuple  ait  été  pénétré  d'un  profond 
sentiment  reUgieux;  par  là,  il  différait  certainement  des  tribus 
sauvages  venues  après  lui.  Chez  ces  dernières,  les  construc- 
tions ne  portent  point  la  trace  d'une  religion;  et  de  quelque 
nature  qu'ait  été  celle  qu'eUes  pouvaient  posséder,  ces  tribus 
ne  l'ont  exprimée,  ni  par  leurs  constructions,  ni  par  les  objets 
qu'elles  ont  laissés  derrière  elles.  Chez  les  Mound-Builders, 
la  rehgion  paraît  avoir  tout  dominé,  et  c'est  principalement  le 
sentiment  religieux  qui  caractérise  leurs  énormes  construc- 
tions. 


17  LES  MOÜND-nUILDEUS.  119 

Elevés  sur  chaque  flanc  de  colline,  dans  chaque  vallée,  au 
milieu  de  leurs  chaáips,  sur  les  bords  de  maintes  belles  ri- 
vières, dominant  leurs  nombreux  villages,  ou  surgissant  au 
centre  de  leurs  agglomérations,  les  édifices  religieux  sont,  de 
tous  leurs  ouvrages,  les  plus  nombreux  et  ceux  qui  produisent 
l'impression  la  plus  vive.  Partout,  les  preuves  abondent  qu'ils 
étaient  gouvernés  par  un  puissant  et  prodigieux  système  de 
religion,  semblable,  sous  plusieurs  rapports,  à  celui  qui  a  ré- 
gné chez  les  races  civiUsées  de  l'Amérique  centrale,  pendant 
la  période  primitive  et  avant  qu'il  n'ait  dégénéré  en  la  mons- 
trueuse cruauté  des  Montézumas.  A  n'en  pas  douter,  la  reli- 
gion était  le  pouvoir  qui  dirigeait  ce  peuple,  et  c'est  par  elle 
que  son  état  social  avait  été  réglé. 

Voici  ce  que  nous  apprend  l'examen  des  constructions  : 
les  grandes  et  massi '/es  pyramides,  les  vastes  cercles  qui  sont 
innombrables  non  moins  qu'expressifs,  les  temples,  les  autels 
et  les  plate-formes  sacrées  qui  forment  comme  les  traits 
saillants  de  leurs  villages,  les  mounds  emblématiques  si 
étranges  et  si  significatifs,  les  tertres  funéraires  répandus 
dans  toute  la  région,  sont  autant  de  manifestations  sensibles 
du  sentiment  religieux  qui  animait  ce  peuple. 

En  réalité,  la  religion  est  ce  qui  nous  frappe  partout.  Nous 
rencontrons  en  tous  lieux  les  divinités  des  Mound-Builders  ; 
elles  nous  regardent  du  haut  des  collines,  elles  se  dressent 
devant  nous  au  milieu  des  villages  populeux,  elles  nous  appa- 
raissent dans  les  vallons  solitaires,  elles  nous  poursuivent 
dans  l'intérieur  des  forêts  ;  leurs  formes  variées  passent  et 
repassent  autour  de  nous  dans  toutes  les  directions. 

Peu  importe  que  nous  disions  que  les  différentes  sections 
de  ce  peuple,  répandu  sur  un  si  vaste  espace,  avaient  des  di- 
vinités différentes.  Les  totems  des  Mound-Builders  peuvent 
n'avoir  pas  été  autre  chose  que  des  animaux;  et,  dans  cet  état 
rudimentaire  d'animisme,  le  peupk;  regardant  peut-être  ces 
animaux  comme  des  ancêtres  et  des  divinités^  leur  rendait  un 
culte.  Le  Dieu  des  Constructeurs  de  mounds  funéraires  était 
peut-être  le  soleil,  la  lune  ou  les  corps  célestes,  et 
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que  les  inscriptions  consacrées  à  ces  astres  aient  été  enfouies 
dans  les  tumuli  sans  qu'il  nous  soit  resté  d'autres  preuves  de 
ce  fait.  Le  Dieu  des  Constructeurs  de  temples  de  l'Ohio  était 
peut-être  le  feu  lui-même,  tel  qu'il  flambait  sur  leurs  autels 
sacrés,  ou  brûlait  à  perpétuité  dans  leurs  temples,  tel  qu'il 
répandait  sa  douce  lumière  à  travers  l'obscurité  sur  leurs 
visages  tournés  vers  le  ciel.  Le  Dieu  des  Constructeurs  de 
palais  du  Sud  était  peut-être  le  roi  qui  les  gouvernait  du  som- 
met d'une  haute  pyramide.  Enfm,  partout,  nous  voyons  que 
l'élément  religieux  avait  acquis  une  grande  puissance.  C'était 
là  le  caractère  le  plus  distinctif  des  Mound-Builders. 

Il  y  a  beaucoup  de  monuments  compliqués  et  étranges  qui 
ne  s'expliquent  que  par  la  supposition  qu'un  clergé  nombreux 
gouvernait  ce  peuple. 

Parfois,  les  figures  géométriques  tracées  dans  ses  ouvrages 
nous  surprennent,  et  nous  nous  étonnons  de  ce  que  le  cercle, 
le  triangle  et  le  carré  figurent  ainsi  dans  sei>  constructions. 
Parfois,  nous  trouvons  qu'il  existe  une  ressemblance  entre 
leurs  ouvrages  en  terre  et  leurs  ornements  sacrés  ou  leurs 
pierres  emblématiques.  Parfois  nous  sommes  étonnés  du 
mystère  qui  enveloppe  un  grand  nombre  de  leurs  constructions 
et  des  objets  qu'ils  ont  laissés  derrière  eux.  Mais,  nous  ou- 
blions qu'un  vaste  système  de  symbofisme  prévalait  parmi 
eux,  symbolisme  que  leurs  prêtres  avaient  sans  doute  intro- 
duit et  que  seuls  ils  pouvaient  expliquer. 

La  tâche  principale  de  l'antiquaire  consiste  à  étudier  ce 
symbolisme,  et  à  découvrir  les  dogmes  de  cette  religion,  de 
manière  à  en  devenir  lui-même  l'interprète. 

La  nature,  cette  inspiratrice  éternelle,  peut  avoir  été  la 
grande  institutrice  de  ce  peuple  livré  à  lui-même,  ou  peut- 
être  ses  prêtres  avaient-ils  emprunté  une  partie  de  leur  sys- 
tème religieux  à  des  peuples  éloignés.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
pourrons  avec  le  temps  résoudre  même  ce  grand  problème  et 
préciser  quelle  était  la  religion  des  Mound-Builders.  En  atten- 
dant, nous  avons  fait  connaître  les  témoignages  les  plus  ré- 
cents qui  aient  été  recueillis  touchant  leur  race,  leur  classiii- 
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cation,  leurs  divisions  et  leurs  caractères  particuliers;  et  c'est, 
arrêté  dans  ses  grandes  lignes,  que  nous  laissons  le  sujet 
de  ce  mémoire. 

M.  Lucien  Adam  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Force,  de  Cincinnati  :  A  quelle  race  ont  appartenu  les 
Mound-Builders  ? 

Les  constructions  en  terre,  connues  aux  Etats-Unis  sous 
le  nom  générique  «  d'ouvrages  des  Mound-Builders  »,  ont 
été  évidemment  élevées  par  un  peuple  qui,  à  quelques  égards, 
différait  matériellement  des  tribus  indiennes  que  l'on  ren- 
contre actuellement  sur  notre  sol. 

Ces  ouvrages  sont  de  diverses  sortes.  Les  uns  constituent 
manifestement  des  fortifications  ;  d'autres  sont  des  stations  à 
signaux.  Les  mounds  tronqups^  dont  quelques-uns  atteignent 
à  une  grande  hauteur,  tandis  que  d'autres  sont  assez  peu  éle- 
vés pour  que  la  qualification  de  terrasses  leur  soit  applicable, 
servaient  aux  Indiens  visités  par  De  Soto,  de  substructions 
pour  leurs  temples  ainsi  que  pour  les  habitations  de  leurs 
chefs  ;  et  l'on  peut  supposer  que  ces  mounds  avaient  été  cons- 
truits, soit  pour  ces  usages,  soit  pour  y  accomplir  publique- 
ment des  cérémonies  religieuses. 

Quelques-uns  des  plus  petits  mounds  sont  des  tombeaux 
particuliers.  Squier  considère  les  grands  mounds  coniques 
comme  étant,  eux  aussi,  des  tombeaux  de  cette  espèce.  Mais 
je  tiens  de  feu  le  docteur  Wilson,  de  Newark,  Ohio,  observa- 
teur assurément  très-sagace,  que  ceux  de  ces  mounds  qu'il  a 
fait  ouvrir  étaient  généralement  formés  de  plusieurs  couches 
de  terreau  et  de  charbon  contenant  des  restes  d'animaux.  Il 
pensait  que  ces  mounds  s'étaient  accrus  graduellement  par 
des  inhumations  successives,  et  que  le  plus  souvent  on  y  avait 
inhumé  en  une  fois  plusieurs  cadavres  ou  squelettes  que  l'on 
avait  recouverts  d'une  couche  de  terre.  Le  Président  Hayes, 
alors  Gouverneur  de  l'Ohio,  était  présent  à  l'ouverture  du 
grand  mound  de  Miamisburg,  et  il  m'a  dit  y  avoir  constaté 
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une  stratification  semblable.  Quand  le  grand  mound  de  Cin- 
cinnati a  été  ouvert,  il  a  présenté  la  même  apparence,  et  il  en 
a  été  de  même  de  plusieurs  mounds  situés  dans  les  Etats  du 
Sud.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  grands  mounds 
coniques  ont  été  des  cimetières  plutôt  que  des  tombeaux.  Les 
ouvrages,  auxquels  Squier  et  Davis  ont  donné  le  nom  de 
«  Mounds-autels  »,  paraissent  avoir  été  élevés  pour  recouvrir 
et  enfouir  des  constructions  qui  avaient  apparemment  été  le 
théâtre  de  sacrifices  publics.  Les  petits  remblais  circulaires, 
avec  un  mound  au  centre,  peuvent  fort  bien  être  les  ruines 
d'habitations  construites  sur  le  même  plan  que  les  huttes  des 
Mandans  et  des  Ricaris. 

Il  existe,  dans  le  comté  d'Hamilton,  Ohio,  à  quelques  milles 
au-dessus  de  Newton,  un  ouvrage  dont  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  la  description.  La  rivière  du  Petit  Miami  baigne  le  pied 
des  collines  hautes  et  abruptes  qui  bordent  la  vallée  à  l'Ouest, 
tandis  qu'un  plateau  élevé  s'étend  des  collines  situées  à  l'Est 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  séparant  ainsi  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  de  sa  partie  inférieure.  Un  chemin  a  été  creusé  à 
travers  le  plateau,  au  point  où  celui-ci  est  le  plus  étroit,  et  la 
terre  de  ce  déblai  transportée  du  côté  de  la  face  Nord  a  servi 
à  établir  un  plan  mchné  qui  relie  le  sommet  du  plateau  au 
botlom-land.  Juste  au  point  oii  le  plan  incliné  aboutit  sur  le 
plateau,  se  trouve  un  remblai  circulaire  dont  le  diamètre  me- 
sure environ  100  mètres  et  au  centre  duquel  s'élève  un  mound. 
C'est  la  situation  de  cet  ouvrage  qui  fait  son  importance,  car 
du  mound  central,  la  vue  s'étend  au  Nord  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  vallée,  et  au  Sud  jusqu'aux  collines  du  Kentucky,  au 
delà  de  l.'i  rivière  d'Ohio.  Pendant  que  j'étais  en  ce  lieu,  mon 
imagination  se  laissa  aller  à  évoquer  l'image  d'une  procession 
solennelle  gagnant,  par  la  tranchée  et  le  plan  inchné,  le  cir- 
que et  le  mound  central,  pour  y  accomplir  les  cérémonies 
sacrées  en  présence  des  anciens  habitants  delà  vallée. 

Quelques  ouvrages  sont  tout  à  fait  singuliers,  par  exemple, 
les  mounds  à  eifigie  qui  représentent  sur  une  grande  échelle 
des  images  d'hommes,  d'oiseaux,  d'animaux  couchés  sur  le 
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sol,  et  aussi  les  remblais  qui  forment  de  grands  carrés  ou  de 
grands  cercles,  soit  isolés,  soit  combinés  les  uns  avec  les 
autres,  et  dans  certains  cas,  compliqués  d'ouvrages  auxiliaires 
se  développant  parallèlement  au  remblai  principal. 

Tous  ces  ouvrages  couvrent  une  région  immense.  On  les 
trouve  au  Texas,  dans  les  Etats  du  Golfe,  en  Géorgie,  dans  la 
Floride,  et  à  l'Est  des  AUeghanys  dans  la  Caroline.  Ils  couvrent 
la  grande  vallée  qui  s'étend  des  AUeghanys  aux  bords  occi- 
dentaux du  Mississipi.  Au  nord  de  ce  fleuve,  ils  s'étendent 
jusque  dans  le  Wisconsin  et  le  Minnesota,  et  on  en  a  trouvé 
à  plusieurs  centaines  de  milles  au-delà  de  ces  derniers,  sur  les 
rives  du  Haut-Missouri  et  de  ses  affluents.  Leur  distribution 
n'est  cependant  pas  uniforme.  Dans  les  Etats  du  Sud,  on 
trouve  surtout  de  grands  mounds  tronqués  et  des  terrasses, 
tandis  que  les  ouvrages  défensifs  sont  rares,  à  moins  que  l'on 
ne  range  dans  cette  catégorie  les  grandes  tranchées  particu- 
lières aux  constructions  de  ces  latitudes.  Le  groupe  extraor- 
dinaire des  grands  mounds  tronqués  de  Carthage,  Alabama, 
était  autrefois  entouré  par  une  ligne  de  remblais  peu  consi- 
dérables que  la  charrue  a  fait  disparaître,  et  qui  peuvent  avoir 
servi  de  base  à  une  paHssade. 

Les  ouvrages  élevés  sur  les  rives  des  affluents  du  Haut- 
Missouri  sont  d'énormes  ouvrages  défensifs.  Dans  le  Wis- 
consin, on  trouve  exclusivement  des  mounds  à  effigie  et  des 
mounds  coniques  isolés.  On  trouve  très-rarement  des  mounds 
à  efflgie  en  dehors  des  limites  de  cet  Etat.  A  l'Est  du  Missis- 
sipi, dans  riUinois  et  l'Indiana,  nous  rencontrons  de  nombreux 
mounds  coniques  de  toutes  les  dimensions  ;  dans  l'IUinois, 
à  Cahokia,  le  géant  des  mounds  tronqués;  dans  l'In- 
diana, un  petit  nombre  d'ouvrages  défensifs  d'un  travail 
médiocre.  On  trouve  dans  l'Ohio  les  ouvrages  défensifs  les 
plus  importants,  de  nombreux  mounds  dont  quelques-uns  sont 
énormes,  quelques  mounds  tronqués,  et  aussi  quelques 
mounds  à  effigie.  Non-seulement  cet  Etat  possède  des  spéci- 
mens de  tous  les  ouvrages  que  l'on  trouve  ailleurs,  mais 
encore  il  possède  exclusivement  des  ouvrages  qui  lui  sont 


124  CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES.  4 

propres,  je  veux  parler  des  combinaisons  de  carrés  et  de 
cercles  à  grandes  dimensions,  ainsi  que  des  «  mounds- 
autels  ».  Dans  les  Etats  situés  au  Sud  de  l'Ohio,  le  Kentucky 
et  le  Tennessee,  il  y  a  prédominance  d'ouvrages  militaires. 

Un  examen  attentif  fait  discerner  des  diversités  locales  plus 
minutieuses.  C'est  ainsi  que  la  vallée  de  Scioto,  qui  forme  une 
bande  courant  Nord  et  Sud  au  centre  de  l'Ohio,  possède  en 
propre,  outre  les  mounds  que  Squier  et  Davis  ont  désignés 
sous  le  nom  de  mounds-autels,  des  systèmes  de  remblais  dis- 
posés en  enceintes  et  affectant  les  formes  de  diverses  figures 
mathématiques,  principalement  celles  du  carré  et  du  cercle. 
La  bande  orientale  de  l'Etat  est  caractérisée  par  le  mound 
tronqué  ou  terrasse,  ouvrage  fort  rare  au  Nord,  bien  qu'on  en 
trouve  à  Marietta  des  spécimens  d'une  grande  perfection. 
Enfin,  ce  qui  distingue  la  bande  occidentale  de  ce  môme  Etat, 
c'est  une  longue  ligne  d'ouvrages  défensifs  considérables  qui 
s'appuient  les  uns  sur  les  autres.  Ces  trois  bandes  qui  corres- 
pondent à  trois  vallées  —  à  l'Ouest  la  vallée  de  Miami,  au 
centre  la  vallée  de  Scioto,  à  l'Est  la  vallée  de  Muskingum  — 
paraissent,  à  raison  de  ces  particularités  locales,  avoir  été 
les  habitats  de  trois  tribus  distinctes,  bien  qu'apparentées 
entre  elles,  tribus  qui  auraient  séjourné  dans  ces  vallées  pen- 
dant un  temps  assez  long  pour  apprendre  à  se  faire  mutuel- 
lement des  emprunts,  car  on  trouve  dans  la  vallée  de  Scioto 
un  petit  mound  tronqué  ou  terrasse,  et  quelques-unes  des 
ligures  mathématiques  qui  abondent  dans  cette  même  vallée 
ont  des  similaires  imparfaits  dans  la  vallée  de  Miami. 

La  pipe  de  forme  particuhère,  dénommée  par  Squier  et 
Davis  «  pipe  des  Mound-Builders  »,  semble  avoir  été  plutôt 
une  spécialité  de  la  tribu  qui  vivait  dans  la  vallée  de  Scioto. 
Cependant  un  spécimen  de  cet  article,  faisant  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  de  la  Société  historique  et  philoso- 
phique de  rOhio,  a  été  trouvé  dans  les  ruines  du  fort  qui 
s'élevait  à  l'embouchure  du  Grand  Miami. 

Les  ouvrages  des  Mound-Builders  nous  fournissent  quel- 
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ques  indications  sur  le  caractère  et  la  condition  de  ce  peuple. 
Et  d'abord  ces  ouvrages  nous  frappent  par  leur  grandeur. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'élèvent  à  plus  de  60  pieds,  et  quel- 
ques-uns à  90.  Le  Mound  de  Gahokia,  dont  la  base  occupe 
huit  acres  de  terrain  et  qui  est  haut  de  90  pieds,  forme  à  son 
sommet  un  plateau  de  cinq  acres  ;  il  contient  environ  vingt 
millions  de  pieds  cubes  de  terre.  L'ouvrage  défensif  du  Petit 
Miami,  connu  sous  le  nom  de  Fort  Ancient,  se  compose  d'un 
remblai  circulaire  de  quatre  milles  de  longueur  dont  une  por- 
tion mesure  jusqu'à  vingt  pieds  de  haut,  et  en  outre  de  deux 
remblais  parallèles  formant  un  chemin  couvert  de  plus  de 
mille  pieds,  lequel  conduit  de  l'entrée  principale  à  un  mound 
considérable  qui  servait  d'observatoire.  Les  ouvrages  de 
New^ark  (Ohio),  comprenaient  douze  milles  de  remblais,  et 
ceux  de  Portsmouth  en  comprenaient  vingt  milles. 

Ce  qui  nous  frappe  ensuite,  c'est  que  beaucoup  de  ces 
ouvrages  se  relient  les  uns  aux  autres  de  manière  à  former 
dans  quelques  locahtés  tout  un  système.  Ainsi  la  ligne  du 
Grand  Miami  est  défendue  par  trois  ouvrages  situés  :  le  pre- 
mier à  son  embouchure,  le  second  à  Colerain,  le  troisième  à 
Hamilton,  point  à  partir  duquel  des  ouvrages  auxiliaires 
s'étendent  à  six  milles  le  long  de  la  rivière.  En  outre,  plu- 
sieurs ouvrages  avancés  protègent,  au  Nord  et  à  l'Ouest  de 
Hamilton,  le  cours  des  affluents  du  Grand  Miami,  tandis  que 
d'autres  ouvrages  de  même  nature  s'échelonnent  jusqu'à 
Dayton  et  à  Piqua.  Tous  ces  ouvrages,  communiquant  entre 
eux  par  des  mounds  à  signaux  élevés  sur  des  points  bien  en 
vue,  constituent,  le  long  du  Miami,  une  ligne  de  défense  con- 
tinue. Fort  Ancient,  construit  sur  le  Petit  Miami,  forme,  en 
arrière  de  cette  ligne,  une  sorte  de  citadelle  centrale.  Un 
mound,  situé  à  Norwood,  derrière  Cincinnati,  communique  — 
à  l'Est,  grâce  à  la  dépression  des  colUnes  vers  Redbank,  avec 
un  mound  situé  dans  la  vallée  du  Petit  Miami  —  au  Nord,  par 
la  vallée  de  Mill  Greek,  avec  les  ouvrages  de  Hamilton  —  à 
l'Ouest,  par  l'intermédiaire  d'une  série  de  mounds  dont  deux 
qui  s'élevaient  dans  Gincinnati  et  ses  faubourgs  ont  été 
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détruits,  avec  le  fort  construit  à  l'embouchure  du  Grand 
Miami.  De  même,  un  signal  d'alarme  pouvait  être  transmis 
du  petit  ouvrage  qui  s'élève  au  Nord  de  Worthington  —  à 
travers  toute  la  vallée,  et  par  une  série  de  mounds  disposés 
le  long  du  Scioto,  depuis  l'extrémité  septentrionale  du  comté 
de  Franklin,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  plus  de  cent  milles 
de  longueur  —  jusqu'aux  ouvrages  de  Portsmouth. 

Les  populations  qui  ont  construit  ces  ouvrages  n'étaient 
évidemment  point  clairsemées  ;  elles  devaient  être  jusqu'à 
un  certain  point  agricoles,  et  il  faut  qu'elles  aient  été  régies 
par  un  vigoureux  système  de  gouvernement,  soit  celui  d'un 
Chef  unique,  soit  celui  d'un  Conseil,  chaque  tribu  formant 
peut-être  un  corps  politique  distinct. 

Des  recherches  récentes  montrent  que  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre  natif  a  été  pratiquée  par  un  ancien  peuple 
sur  une  échelle  vraiment  extraordinaire.  On  assure  que  dans 
un  seul  district  (18  milles  carrés)  de  l'Ile  Royale,  laquelle  est 
située  sur  la  côte  septentrionale  du  lac  Supérieur,  ils  ont 
extrait  par  leurs  grossiers  procédés,  plus  de  métal  que  n'en 
a  donné  pendant  les  vingt  dernières  années  la  mine  du  Lac  la 
plus  riche,  exploitée  avec  les  engins  modernes. 

Il  n'y  a  pas  de  traces  d'habitations  dans  le  voisinage  des 
anciennes  mines,  mais  des  fragments  de  blocs  de  cuivre 
extraits  de  ces  mines  ont  été  trouvés  dans  les  mounds  de 
rOhio.  Les  mineurs  étaient  des  visiteurs  d'été,  qui  s'éloi- 
gnaient lorsque  l'hiver  menaçait  de  leur  fermer  le  Lac,  et  qui 
revenaient  aussitôt  que  le  dégel  avait  rendu  la  navigation 
possible.  Montés  sur  de  frêles  bateaux  pesamment  chargés, 
il  leur  fallait  ou  contourner  en  faisant  plusieurs  centaines  de 
milles  les  dangereux  rivages  du  Lac,  ou  le  traverser  sans  le 
secours  de  la  boussole,  malgré  sa  largeur  et  ses  orages  (1). 


(1)  La  Commission  de  publication  a  jugé  utile  de  compléter  les 
indications  données  par  M.  Force,  en  extrayant  d'un  travail  de 
M.  Jacob  Hougton,  les  passages  qui  suivent  : 

Lei5  ouvrages  des  anciens  mineurs,  sur  la  rive  méridionale  du 
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Ce  peuple  était  donc  doué  d'un  remarquable  esprit  d'entre- 
prise. Mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  été  adonné  au  com- 
merce, bien  qu'on  ait  la  preuve  que  des  produits  étaient 
échangés.  Les  outils  en  cuivre  passaient  du  Nord  au  Sud.  Des 


lac  Supérieur  sont  disséminés  dans  une  région  comprenant  ce  que 
l'on  appelle  la  a  zone  du  Trapp  »  laquelle,  longue  de  150  milles, 
traverse  les  comtés  de  Keweenaw,  de  Houghton  et  d'Ontonagon, 
Mich.,  où  sa  largeur  varie  de  quatre  à  sept  milles.  Les  anciens 
mineurs  exploitèrent  aussi,  dans  l'île  Royale,  les  dépôts  de  cuivre 
de  cette  même  zone,  dont  la  surface  mesure  40  milles  en  longueur, 
sur  une  largeur  moyenne  de  5  milles.  Leur  mode  d'exploitation 
était  rudimentaire  et  grossier:  il  consistait  á  échauffer  les  roches 
ambiantes  en  allumant  des  feux  sur  les  affleurements  des  veines, 
à  désagréger  partiellement  ces  roches  par  la  contraction  qu'y 
déterminait  une  projection  d'eau  froide,  et  á  faciliter  l'enlèvement 
des  blocs  de  cuivre  natif,  en  abattant  avec  des  marteaux  en  pierre 
les  fragments  rocheux  adhérents.  Cette  manière  d'opérer  nous  est 
révélée  par  la  présence,  dans  tous  les  anciens  puits,  de  grandes 
quantités  de  charbon  et  d'innombrables  marteaux  en  pierre  por- 
tant les  marques  d'un  long  usage.  Que  les  mineurs  d'alors  aient 
ignoré  comment  on  peut  élever  l'eau  mécaniquement,  cela  ressort 
du  fait  que  les  puits  n'ont  jamais  été  creusés  qu'à  la  profondeur 
où  l'on  pouvait  vider  l'eau  à  bras.  Les  orifices  des  puits  creusés  à 
la  suite  Jes  uns  des  autres  sont  séparés  par  des  bourrelets  de  rocher 
et  de  terre,  ménagés  entre  eux,  pour  servir  de  digues,  et  empêcher 
l'eau  de  passer  d'un  puits  déjà  comble  dans  un  puits  en  voie  d'ex- 
ploitation. 

Des  puits,  du  charbon,  des  marteaux  en  pierre,  des  ustensiles 
et  des  outils  en  cuivre,  voilà  tout  ce  qu'a  laissé  la  race  qui  a 
autrefois  exploité  ces  mines.  On  n'a  trouvé  ni  un  tombeau,  ni  un 
vestige  d'habitation,  ni  un  squelette,  ni  un  ossement.  Les  Indiens 
qui  occupaient  cette  région,  au  moment  où  les  Blancs  y  ont  péné- 
tré, n'avaient  conservé  des  anciens  mineurs  ni  une  tradition,  ni 
une  légende.  Ils  ignoraient  même  qu'il  y  eût  dans  la  roche  des 
veines  de  cuivre,  tant  celles-ci  étaient  dissimulées  à  leurs  yeux 
par  les  débris  (juo  le  temps  avait  accumulés.  Ils  ne  counaissaient 
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coquilles  marines  étaient  transportées  dans  l'intérieur.  Du 
mica,  extrait  des  monts  Alleghanys,  circulait  dans  la  vallée  de 
rOhio.  Des  éclats  de  silex  provenant  de  Flint  Ridge,  au  centre 
de  l'Etat  de  ce  nom,  servaient  à  fabriquer  des  outils  jusque 


que  les  blocs  erratiques  de  cuivre  plus  ou  moins  engagés  dans 
le  sol. 

Quand  on  considère  l'étendue  de  la  contrée  sur  laquelle  a  été 
pratiqué  le  travail  des  mines,  les  grossiers  et  lents  procédés 
employés,  et  l'énorme  quantité  d'ouvrage  qui  a  été  fait,  il  ^^evient 
évident  que  le  travail  a  duré  des  siècles,  et  qu'un  nombre  considé- 
rable d'ouvriers  y  était  employé. 

Le  plus  vaste  ensemble  de  puits  que  l'on  ait  découvert  jusqu'à 
ce  jour  est  situé  dans  l'île  Royale,  sur  ce  qu'on  appelle  le 
ce  minong  Belt  » .  Là,  sur  une  longueur  de  1  mille  3/4,  et  sur  une 
longueur  moyenne  de  400  pieds,  les  puits  creusés  à  la  file  montrent 
qu'il  a  été  extrait  de  la  roche,  à  une  profondeur  de  plus  de  20  pieds. 
Les  mineurs  ont  laissé  sur  le  terrain  des  quantités  de  marteaux 
en  pierre  que  l'on  compterait  par  millions. 

Il  n'est  pas  supposable  que  cet  ancien  peuple  ait  ignoré  les 
avantages  de  la  division  du  travail.  Il  y  avait,  sans  aucun  doute, 
des  mineurs,  des  videurs  d'eau  et  des  ouvriers  chargés  de  fabriquer 
avec  les  morceaux  de  cuivre  natif  extraits  par  les  premiers,  des 
ustensiles  et  des  outils.  D'autres  avaient  pour  emploi  de  procurer 
et  de  transporter  les  aliments  ainsi  que  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie.  Enfin,  un  certain  nombre  de  gens  étaient  exclusivement 
occupés  à  réunir  et  à  apporter  des  rivages  du  Lac,  les  galets  de 
diorite  et  de  porphyre  dont  les  mineurs  se  servaient  en  guise  de 
marteaux. 

Beaucoup  de  ces  marteaux  en  pierre  ont  été  échancrés  de  manière 
à  être  assujettis  dans  des  manches  fourchus,  mais  la  plupart  sont 
des  galets  bruts  que  l'on  tenait  à  pleine  main.  M.  A.  C,  Davis, 
de  la  mine  de  Minong,  m'a  informé  qu'il  a  vu,  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  rOntonagon,  un  vaste  terrain  tout  couvert  d'éclats  de 
pierre  et  de  fragments,  tant  de  diorite  que  de  porphyre,  ce  qui 
indique  qu'il  y  a  eu  là  un  atelier  où  l'on  préparait  les  marteaux, 
avant  de  les  transporter  dans  l'intérieur. 
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dans  rillillois  tout  au  moins.  Uuelcjues  petits  fragments  d'ob- 
sidienne, originaires  des  Montagnes  Rocheuses  ou  du  Nouveau 
Mexique,  parvinrent  dans  l'Ohio.  Quoiqu'il  en  soit,  l'échange 
de  ces  divers  articles  n'implique  point  un  mouvement  tel 


Les  anciens  mineurs  se  sont  trompés  rarement  dans  le  choix  des 
dépôts  à  exploiter.  C'est  presque  toujours  dans  les  lieux  où  ils  ont 
le  plus  travaillé  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  ouvert  les  mines 
qui  ont  le  plus  donné....  Ce  fait  est  souvent  allégué  à  Tappui  de 
rhypothèse  que  cet  ancien  peuple  aurait  possédé  des  connaissances 
mystérieuses,  lui  permettant  de  découvrir  et  de  suivre  les  veines 
métalliques. 

 Il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  supposer  que  ces  anciens 

mineurs,  venus  peu  de  temps  après  la  rétrogradation  des  glaciers, 
ont  occupé  la  contrée  à  une  époque  à  laquelle  l'action  des  éléments 
n'avait  pas  encore  recouvert  les  dépôts  métalliques  d'un  sol  pro- 
duit par  la  désagrégation  des  roches  

Il  est  hors  de  doute  que  la  matière  première  des  outils  en  cuivre 
trouvés  sur  toute  l'étendue  des  Etats-Unis,  au  Mexique,  dans  le 
Yucatan  et  dans  les  Antilles,  provenait  des  anciennes  mines  du 
lac  Supérieur.  Il  y  avait  bien  de  nombreux  et  d'énormes  dépôts  de 
minerai  de  cuivre  dans  l'Arizona,  le  Nouveau  Mexique,  l'Amérique 
centrale  et  l'Amérique  du  Sud,  mais  il  n'est  point  prouvé  que  les 
connaissances  métallurgiques  des  indigènes  leur  aient  permis  de 
réduire  le  minerai  à  l'état  de  cuivre. 

La  circonstance  que  le  cuivre  natif  était  fragmenté  en  morceaux 
de  poids  divers,  a  permis  aux  anciens  mineurs  de  suivre  facilement 
le  dépôt,  et  de  séparer  sans  trop  de  peine  les  blocs  de  métal  de  la 
roche  où  ils  étaient  engagés.  Cette  fragmentation  favorisait  aussi 
particulièrement  les  forgeurs  d'outils.  L'extrême  ductilité  du  métal, 
due  à  sa  pureté,  leur  était  également  avantageuse.  Quand  on  exa- 
mine les  outils  retrouvés  jusqu'à  ce  jour,  on  est  surpris  malgré 
soi  de  la  perfection  du  travail,  et  de  l'identité  de  leurs  formes  avec 
celles  dos  outils  de  même  nature  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui; ces  anciens  outils  sont  les  prototypes  de  ceux  de  la  civili- 
sation actuelle. 

Les  douilles  des  fers  de  lance,  des  ciseaux,  dos  têtes  de  flèches, 
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qu'il  n'ait  pu  s'effectuer  entre  les  tribus  par  des  trocs  de  voi- 
sins à  voisins.  Toutefois,  parmi  les  pipes  en  pierre  que  Squier 
et  Davis  ont  recueillies  dans  un  mound  de  la  vallée  de  Scioto 
—  pipes  qui  forment  une  collection  unique  —  il  en  est  sept, 
sur  lesquelles  le  Manati  ou  Lamentin  a  été  figuré  avec  assez 
d'exactitude  pour  qu'il  faille  admettre  que  le  sculpteur  con- 
naissait parfaitement  cet  animal  ;  or,  la  seule  partie  du  terri- 


des  couteaux,  sont  presque  toujours  faites  avec  autant  de  symétrie 
et  de  perfection  qu'on  en  pourrait  attendre  du  meilleur  de  nos 
forgerons,  usant  de  toutes  les  ressources  de  son  art.  Cependant,  les 
douilles  de  ces  outils  sont  invariablement  ouvertes  d'un  côté,  et  il 
n'a  été  fait  aucune  tentative  de  soudure  ou  de  brasure.  Quelques 
personnes  ont  avancé  que  si  le  plus  grand  nombre  de  ces  outils 
sont  des  blocs  de  cuivre  natif  forgé,  il  en  est  néanmoins  plusieurs 
qui  ont  été  fondus.  Je  pense  que  c'est  là  une  erreur. 

 Si  les  outils  à  douille  avaient  été  fondus,  il  est  raisonnable 

de  supposer  que  les  douilles  auraient  été  fondues  complètes  La 

présence  de  fragments  d'argent  natif  dans  les  outils  proteste  contre 
l'hypothèse  de  la  fonte.  L'argent  natif  se  rencontre  fréquemment 
dans  toute  la  région  avec  le  cuivre,  mais  toujours  comme  un  métal 
distinct  et  séparé  formant  des  taches  et  des  filets,  sur  et  dans  le 
cuivre.  La  fonte  d'un  morceau  de  cette  catégorie  produirait  un 
alliage,  et  comme  la  proportion  du  cuivre  est  plus  considérable  que 
celle  de  l'argent,  ce  dernier  métal  ne  serait  pas  visible.  ...  On 
trouve  souvent,  dans  les  mounds,  des  morceaux  de  galène  à  côté 
d'outils  en  cuivre,  mais  jamais  il  n'a  été  question  de  la  trouvaille 
d'un  ustensile  en  plomb.  Or,  le  point  de  fusion  du  plomb  n'étant 
qu'à  594  degrés  Fahrenheit,  tandis  que  celui  du  cuivre  est  à 
2,548  degrés,  il  serait  singulier  que  les  Mound-Builders  aient  fait 
assez  de  progrès  dans  la  métallurgie  pour  réussir  à  fondre  ce  der- 
nier métal,  alors  qu'ils  n'auraient  su  ni  fondre  ni  utiliser  le  pre- 
mier... . 

{The  ancient  copper  mines  of  lake  Superior,  hij  Jacob  Houghton 
dans  V  History  and  Reoiew  of  the  mineral  ressources  of  lake  Supe- 
rior. —  Swineford.  Marquette.  1876.) 
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toiro  des  ELals-lJnis  ou  l'on  ail  trouvó  lo  lamantin  est  la  côte 
(le  la  Floride.  Sur  une  autre  pipe,  on  a  représenté  un  oiseau 
que  l'on  suppose  être  un  toucan,  mangeant  dans  une  main 
ouverte  ;  mais,  le  Toucan  n'appartient  point  à  l'ornithologie 
des  Etats-Unis,  il  habite  les  Indes  occidentales  et  l'Amérique 
du  Sud,  et  c'était  à  l'époque  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  le  seul  oiseau  que  les  indigènes  eussent  apprivoisé. 
Cependant  ces  sept  pipes  sont  faites  de  la  même  matière  et 
aussi  habilement  que  les  autres  pipes  de  la  collection,  les- 
quelles représentent  des  oiseaux  et  des  animaux  communs 
dans  l'Ohio.  Ces  faits  semblent  indiquer,  entre  l'Ohio  et  la  côte 
du  Sud,  des  communications  directes,  soit  individuelles,  soit 
multiples. 

La  manière  dont  les  Mound-Builders  travaillaient  la  pierre 
avec  laquelle  ils  fabriquaient  des  pipes,  des  bijoux  et  des 
articles  dont  l'usage  est  demeuré  inconnu,  dénote  une  habi- 
leté, une  variété  dans  le  choix  des  sujets  et  un  sens  artistique 
bien  supérieurs  à  ce  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  du 
même  genre  exécutés  par  les  Indiens  postérieurs. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  les  Mound- 
Builders  connaissaient  la  fusibilité  des  métaux,  et  s'ils  fai- 
saient des  ouvrages  en  fonte.  Il  a  été  déposé,  dans  le  musée 
du  Collège  de  Marietta,  une  bosse  de  cuivre  qui  a  été  trouvée 
à  la  base  d'un  mound,  et  qui  serait  exactement  semblable  à 
d*autres  bosses  trouvées  dans  d'autres  mounds,  si  la  surface 
convexe  extérieure  n'était  point  comme  plaquée  d'argent. 
Ainsi  que  l'ont  constaté  Squier  et  Davis,  cet  argent  n'a  point 
été  uni  au  cuivre  par  le  martelage,  mais  bien  par  une  sorte 
de  fusion.  Cependant,  examen  fait  de  ce  curieux  objet,  je  ne 
mets  pas  en  doute  que  cette  bosse  soit  du  cuivre  natif  travaillé 
au  marteau.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  mines  qu'exploi- 
taient les  Mound-Builders,  des  parties  d'argent  plus  ou  moins 
considérables  qui  sont  adhérentes  au  cuivre,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  en  examinant,  dans  la  collection  de  la  Société 
Historique  du  Wisconsin,  une  javeline  en  cuivre  à  laquelle 
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adhère  un  morceau  d'argent.  Aujourd'hui  encore,  quand  ils 
ont  mis  la  main  sur  une  partie  de  cuivre  argentifère  conve- 
nable, les  mineurs  du  lac  Supérieur  l'emploient  à  forger  des 
bagues  en  cuivre  qui  se  trouvent  être  plaquées  d'argent  par 
un  jeu  de  la  nature.  L'artisan  mound-builder  qui  a  forgé  la 
bosse  du  Musée  de  Marietta  a  tiré  parti  d'un  échantillon  argen- 
tifère. 

On  avait  prétendu  que,  dans  la  grande  collection  d'outils 
en  cuivre  acquise  récemment  par  la  Société  Historique  du 
Wisconsin,  figuraient  quelques  outils  qui  n'auraient  point  été 
forgés,  mais  fondus.  Cette  prétention  ne  s'appHqueplus  aujour- 
d'hui qu'à  un  spécimen  paraissant  être  un  coin  ou  une 
hachette  ;  mais,  le  fait  est  contesté.  J'ignore  quelle  est  à  cet 
égard  l'opinion  de  la  Société  Historique,  et  je  n'ai  pas  vu  par 
moi-même  l'outil  dont  il  s'agit.  Toujours  est-il  que  si  cette 
hachette  a  été  fondus,  et  que  si  elle  est  bien  de  provenance 
mound-builder,  elle  constitue,  parmi  plusieurs  miUiers  d'us- 
tensiles en  cuivre  venus  jusqu'à  nous,  un  échantillon  unique 
qui  ne  suffît  en  aucune  façon  pour  invalider  cette  constatation 
du  docteur  Wilson,  du  Canada  :  «  que  pour  les  Mound-Buil- 
ders,  le  cuivre  natif  était  simplement  une  pierre  malléable.  » 

Les  Mound-Builders  ont  fait  preuve  d'une  aptitude  d'un 
genre  différent,  dans  le  tracé  de  leurs  enceintes  carrées, 
octogonales,  circulaires  ou  elliptiques  (par  exemple  dans  la 
vallée  de  Scioto),  dont  l'exactitude  mathématique  a  été  cons- 
tatée par  plusieurs  de  nos  ingénieurs.  Ainsi  que  Squier  et 
Davis  en  ont  judicieusement  fait  la  remarque,  le  tracé  de  cir- 
conférences, dont  les  diamètres  ont  plus  de  mille  pieds  et 
parfois  même  plus  de  1,700,  imphque  la  connaissance  d'un 
procédé  pour  mesurer  les  angles  ;  et  le  fait,  qu'un  grand 
nombre  de  carrés  sont  construits  sur  un  côté  mesurant  exac- 
tement 1,080  pieds,  révèle  que  les  constructeurs  étaient  en 
possession  d'une  certaine  unité  de  mesure. 

Tous  ces  faits  dénotent  un  état  de  civihsation  ne  répondant 
nullement  aux  idées  que  nous  nous  faisons  de  la  vie  indienne. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  qu'après  avoir  vu  leurs  fortifica- 
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lions  détruites  par  les  Français,  les  Cinq  Nations,  ont  dès 
avant  l'an  1700,  renoncé  à  élever  des  ouvrages  défensifs; 
qu'antérieurement  à  cette  date,  les  Hurons  avaient  abandonné 
leurs  anciennes  demeures,  et  que  les  autres  tribus  sédentaires 
précédemment  fixées  sur  les  bords  des  Lacs  avaient  été 
exterminées  par  les  Cinq  Nations.  L'idée  générale  que  nous 
avons  aujourd'hui  de  la  vie  indienne  s'est  formée  sur  le  der- 
nier état  dans  lequel  ont  vécu  les  Cinq  Nations,  les  Hurons, 
les  Algonquins,  et  sur  la  condition  des  tribus  nomades  qui 
vivent  sous  la  tente  à  l'Ouest  du  Mississipi.  La  vérité  est  que 
la  vie  indienne  a  eu  plusieurs  phases.  Entre  les  tribus  qui 
fouillent  le  sol  de  l' Arizona,  et  les  Péruviens  tels  que  les  a 
trouvés  Pizarre  —  bien  que  les  uns  et  les  autres  soient  de  la 
même  race,  et  qu'ils  appartiennent  également  à  une  même 
famille,  celle  des  Indiens  d'Amérique  —  il  y  a  bien  de  la 
marge.  En  fait,  les  Européens  ont  trouvé  des  états  de  civili- 
sation très-divers  dans  les  limites  des  Etats-Unis  actuels. 

A  l'époque  de  la  découverte,  les  tribus  qui  vivent  à  l'Ouest 
du  Mississipi  étaient  nomades,  comme  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui.  La  grande  famille  algonquine,  qui  s'étendait  de 
la  Nouvelle-Ecosse  à  la  Géorgie  et  de  l'Atlantique  au  Missis- 
sipi, n'était  pas  moins  barbare.  Mais  la  famille  huronne- 
iroquoise  qui,  entourée  par  les  tribus  algonquines,  habitait 
les  bords  du  lacErié,  du  lac  Ontario,  et  la  rive  orientale  du  lac 
Huron,  ne  comprenait  que  des  nations  sédentaires  :  les  Hurons, 
les  Iroquois  ou  Cinq  Nations,  les  Eriés,  les  Andastogues  ou 
Andastes,  la  Nation  Neutre,  et  autres  tribus  dénommées  par 
les  missionnaires  jésuites.  Ces  nations  vivaient  dans  des 
villages  permanents,  entourés  de  hautes  et  fortes  pahssades, 
;  munis  d'une  plate-forme  intérieure  sur  laquelle  montaient  les 
i  guerriers  chargés  de  la  défense,  et  pourvus  de  conduites 
amenant  l'eau  nécessaire  à  l'extinction  des  incendies.  Les 
habitants  occupaient  de  spacieuses  cabanes  solidement  bâties  ; 
ils  faisaient  d'abondantes  récoltes  de  maïs,  emmagasinaient 
rlo:^.  vivres  et  du  bois  de  chauffage  pour  la  saison  d'hiver, 
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et  obéissaient  à  des  gouvernements  régulièrement  orga- 
nisés. 

De  Soto  trouva  les  Indiens  des  Etats  actuels  de  Géorgie, 
d'Alabama,  du  Mississipi  et  de  la  partie  orientale  du  Ten- 
nessee, vivant  dans  des  villages  à  demeure,  dont  plusieurs 
étaient  défendus  par  des  palissades,  quelquefois  par  des  palis- 
sades et  des  tours,  parfois  aussi  par  des  fossés  creusés  au 
devant  de  palissades.  Les  habitants  récoltaient  du  maïs  et 
s'approvisionnaient  pour  l'hiver.  Ils  étaient  gouvernés  par  des 
chefs,  dont  un  grand  nombre  avaient  élevé  leurs  habitations 
sur  le  sommet  de  mounds  tronqués  ;  ces  chefs  exerçaient  leur 
autorité  et  recevaient  des  marques  de  respect,  dans  une  me- 
sure qui  contredit  absolument  les  idées  ayant  cours  sur  le 
caractère  des  Indiens. 

Les  Mandans,  fixés  sur  le  Haut-Missouri,  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  Yellow  Stone  River,  n'ont  été  visités  par  les 
Blancs,  que  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Ils  n'étaient 
plus,  à  cette  époque,  que  les  survivants  d'une  tribu  autrefois 
puissante,  mais  qui  a  été  décimée  par  les  incursions  inces- 
santes des  Dakotas  ainsi  que  par  la  petite  vérole.  Cette  peMte 
tribu  sédentaire,  formant  comme  une  île  au  milieu  d'un  ora- 
geux océan  de  tribus  nomades,  et  parlant  une  langue  sans 
affinité  avec  aucun  autre  idiome,  habitait  un  village,  situé  sui 
une  falaise  à  pic  qui  dominait  le  cours  de  la  rivière,  et  qui  était 
fortifié  du  côté  de  la  terre  par  une  solide  palissade  et  par  un 
fossé.  Les  cabanes,  construites  de  bons  matériaux,  étaient 
recouvertes  de  terre  ;  elles  étaient  de  forme  circulaire,  et  leur 
diamètre  mesurait  quinze  pieds.  Plusieurs  familles  vivaient 
dans  la  même  cabane.  Les  lits,  rangés  en  cercle  contre  la  mu- 
raille, étaient  garnis  de  rideaux  de  peaux  ayant  reçu  une  pré- 
paration. Les  boucliers,  les  armes  et  les  ornements  des 
guerriers,  empilés  entre  les  lits,  donnaient  un  certain  air 
d'agréable  propreté  au  vaste  appartement.  Les  Mandans  récol- 
taient du  maïs  qu'ils  troquaient  avec  les  tribus  de  TOuest 
contre  des  chevaux  et  des  pelleteries,  sauf  à  échanger  ensuite 
ces  articles,  avec  les  tribus  que  visitaient  les  colporteurs 
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blancs,  contre  des  objets  de  fabrication  européenne.  Ils  fabri- 
quaient d'excellente  poterie,  ainsi  qu'une  sorte  de  grain  de 
collier  grossièrement  émaillé,  qui  était  fort  recherché  par  les 
Indiens. 

Bien  que  le  commerce  tel  que  le  pratiquaient  les  Mandans 
ne  fût  pas  chose  commune,  il  y  a  toujours  eu  cependant, 
entre  toutes  les  tribus,  soit  par  la  voie  de  la  guerre  soit  par 
celle  du  troc  se  répétant  de  voisins  à  voisins,  autant  d'échanges 
d'articles  qu'il  en  faut  supposer  pour  exphquer  la  possession 
par  les  Mound-Builders  d'objets  provenant  de  diverses  con- 
trées. Les  expéditions  guerrières  des  Cinq  Nations,  durant  le 
XVIP  siècle,  firent  passer  du  Tennessee  sur  les  bords  des  Lacs, 
des  ornements  en  plumes  de  perroquet  —  la  distance  est  d'un 
millier  de  milles.  Les  tribus  qui  manquaient  de  «  wampum  » 
s'en  procuraient  auprès  de  celles  qui  fabriquaient  cet  article. 
La  terre  ,  à  pipe  rouge  du  Minnesota  n'était  pas  connue  des 
Mound-Builders,  mais  durant  le  dernier  siècle  on  voyait  fré- 
quemment des  pipes  faites  de  cette  terre,  dans  la  vallée  de 
rOhio,  c'est-à-dire  à  mille  milles  de  la  carrière. 

Les  Indiens  Pueblos,  visités  et  décrits  par  Coronado  vers  l'an 
1540,  habitent  encore  aujourd'hui,  en  grande  partie,  les  mêmes 
villages,  et  leurs  coutumes  ne  se  sont  point  modifiées  jusqu'à 
ce  jour.  Je  traversais  l'été  dernier  (1876)  le  pays  des  Pueblos^ 
me  rendant  à  Santa  Fé,  lorsque  je  fis  halte  pour  une  nuit  auprès 
du  pueblo  de  Taos,  dans  lequel  on  reconnaît  sans  peine  le 
Brabra  de  Coronado.  Ces  Indiens  Pueblos  sont  réputés  avfec 
raison  former  la  meilleure  part  de  la  population  du  Nouveau 
Mexique.  Ils  sont  industrieux,  honnêtes,  chastes,  braves  en 
même  temps  que  pacifiques,  bons  chasseurs  et  bons  commer- 
(^•ants,  les  meilleurs  cultivateurs  de  tout  le  territoire,  et  les 
seuls  arboriculteurs  de  la  vallée  ;  ils  fabriquent  de  bonne  pote- 
rie et  des  couvertures  écrues.  Leurs  maisons,  à  quatre  ou  cinq 
étages,  dont  quelques-unes  avec  cour  intérieure,  et  qui  cons- 
tituent chacune  un  village,  bien  que  vieilles  aujourd'hui  de 
[)hasieurs  siècles^  ^ont  de  beaucoup  les  édiiices  de  la  région 
Ic.qjlus  cui'ieux  et  les  |)hiM  intéi'e:isanls. 
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Chaque  pueblo  a  son  gouvernement,  et  le  Chef  est  traité  avec 
un  grand  respect.  Lorsqu'on  vit  que  nous  approchions  du 
pueblo  de  Taos,  lequel  est  construit  comme  une  pyramide  à 
terrasses  et  sans  cour  intérieure,  le  Chef  monta  sur  le  sommet 
le  plus  élevé,  et,  drapé  dans  sa  couverture,  harangua  son 
peuple,  lui  ordonnant,  ainsi  que  nous  l'apprîmes  par  la  suite, 
de  se  tenir  dans  l'intérieur  du  bâtiment.  Un  interprète  lui  ayant 
crié  que  le  Général  commandant  le  district  désirait  lui  parler, 
(le  Général  Hatch,  commandant  le  district  du  Nouveau 
Mexique  était  de  la  partie)  le  Chef  descendit  de  toit  en  toit  par 
des  échelles  extérieures,  et  nous  souhaita  la  bienvenue  avec 
autant  de  courtoisie  que  de  dignité.  Les  jeunes  braves  entou- 
rèrent bientôt  le  feu  de  notre  camp,  d'abord  pour  nous  vendre 
de  la  venaison,  des  pommes,  du  bois  et  du  foin,  puis  pour 
nous  demander  du  tabac,  enfin  pour  nous  voir  souper  et  nous 
entendre  ensuite  causer.  C'était  une  b;mde  de  jeunes  gens  de 
superbe  apparence.  Comme  la  nuit  venait,  je  demandai  au 
Chef  de  renvoyer  ses  jeunes  hommes.  Un  mot  de  lui  mit  fin  à 
leurs  joyeux  propos,  et  ils  se  retirèrent  paisiblement. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  éveillé  dès  l'aube  par  un  chant 
étrange.  Ayant  tiré  aussitôt  les  rideaux  de  l'ambulance  dans 
laquelle  j'avais  passé  la  nuit,  je  distinguai  vaguement  sur 
la  voûte  du  ciel,  le  profil  du  Chef  qui  se  tenait  debout  au  som- 
met du  pueblo.  Lorsqu'il  eût  fini  de  chanter,  il  lança  une  pro- 
clamation qui  semblait  être  une  harangue.  Il  l'avait  à  peine 
terminée  que  je  vis  des  figures  se  mouvant  avec  rapidité.  On 
m'expliqua  que  le  chant  du  Chef  constituait  un  acte  d'adora- 
tion, et  que  la  proclamation  avait  pour  objet  de  faire  connaître 
quelle  serait,  durant  la  journée,  la  tâche  des  différentes  familles 
auxquelles  appartiennent  les  500  personnes  vivant  dans  le 
pueblo. 

Les  Estufas  ou  chambres  souterraines  duConsèil  subsistent 
encore  avec  une  construction  ressemblant  à  un  autel.  Si  un 
feu  perpétuel  y  est  encore  entretenu,  ses  charbons  ardents 
éluieul  recouverts  de  cendre,  dans  l'estufa  que  je  visitai. 
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Les  Indiens  Pueblos,  à  en  juger  par  les  ruines  qui  couvrent 
le  pays,  doivent  avoir  formé  autrefois  un  grand  peuple.  La 
l)lupart  de  leurs  villages  sont  maintenant  situés  dans  les 
vallées,  mais  quelques-uns  de  leurs  hill- towns  sont  encore 
habités.  L'histoire  contemporaine  conlirme  l'impression  pro- 
duite par  les  ruines,  à  savoir  que  si  les  pueblos  des  vallées 
ont  été  construits  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  se  défendre 
par  eux-mêmes,  les  habitants  ne  s'en  étaient  pas  moins  mé- 
nagé, au  sommet  des  falaises  à  pic,  d'autres  forteresses  qui 
devaient  leur  servir  de  place  de  refuge.  La  constitution  géo- 
logique de  la  contrée  est  telle  que  des  rochers  se  dressent 
au-dessus  de  la  plaine  comme  des  tours,  et  qu'on  ne  peut 
gravir  leurs  pentes  abruptes  qu'en  cheminant  par  des  sentiers 
étroits  et  périlleux.  En  cas  pareil,  toute  la  défense  consiste 
dans  la  situation;  mais,  là  où  le  heu  de  refuge,  au  lieu  d'être 
complètement  isolé,  pouvait  être  abordé  d'un  côté  par  un  che- 
min à  peu  près  uni,  on  trouve  parfois  des  ouvrages  qui  pa- 
raissent avoir  été  défensifs.  Dans  le  BuUetin  des  explorations 
de  Hayden  durant  l'année  1875,  publié  en  mars  1876  par  le 
département  de  l'Intérieur,  figure  un  plan  des  ruines  de  Ojo 
Caliente,  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  les  ouvrages 
défensifs  représentés  dans  l'ouvrage  de  Squier  et  Davis  sur  les 
Mound-Builders.  Un  autre  plan  dressé  dans  le  même  bulletin 
—  celui  des  ruines  du  Rio  de  la  Plata  oíi  l'on  voit  des  mounds 
simples,  des  mounds  à  terrasse,  des  cercles  et  des  carrés  — 
rappelle,  quoique  moins  distinctement,  les  ouvrages  de  la 
vallée  du  Scioto.  Il  est  dit,  à  la  page  4  de  cette  publication,  que 
«  dans  les  lieux  o\x  la  conformation  du  sol  le  permet,  les  carrés 
sont  des  carrés  parfaits  et  les  cercles,  des  cercles  par- 
faits ».  Les  ruines  des  Anciens  Pueblos  présentent  des  cons- 
tructions en  maçonnerie  d'une  grande  solidité,  et  qui 
témoignent  de  beaucoup  d'habileté,  par  exemple  des  tours  à 
triple  muraille,  qui  sont  construites  en  pierres  de  taille  cour- 
I  bées  extérieurement,  proprement  jointes  et  disposées  sur  un 
lit  de  mortier.  On  lit,  à  la  page  19  du  bulletin  précité,  que  les 
ruines  á'Azloc  Springs  cubent  environ  1,500,000  pieds  d'ou- 
vrages en  pierre. 
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Les  Mound-Builders  et  les  Indiens  Pueblos  ont  vécu  sous 
des  climats  et  sur  des  sols  différents,  dans  des  contrées  qui 
n'avaient  pas  les  mêmes  caractères  et  qui  ne  donnaient  pas 
les  mêmes  produits.  Mais  ils  paraissent  avoir  atteint  le  même 
degré  de  développement,  et  si  leurs  industries  et  leurs  cou- 
tumes n'ont  point  été  identiques,  elles  ont  été  du  moins  équi- 
valentes, de  telle  sorte  qu'en  changeant  réciproquement  d'ha- 
bitat, l'un  aurait  pu  devenir  ce  que  l'autre  a  été. 

On  peut  dire  avec  certitude  que  les  Mound-Builders  ont 
atteint  un  degré  d'avancement  qui  les  place  entre  les  Algon- 
quins et  les  Aztecs,  au  niveau  des  Pueblos,  et  qu'autant  qu'on 
puisse  juger  de  Tétat  de  leur  civiHsation  par  leurs  ouvrages, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  voie  en  eux  des  tribus  d'Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord.  Reste  à  déterminer  l'époque  à  laquelle 
ils  ont  vécu. 

Une  indication  nous  est  donnée  à  cet  égard  par  le  fait  que 
des  arbres  ont  crû  sur  les  mounds.  Squier  et  Davis  men- 
tionnent l'existence,  sur  le  grand  fort  de  Paint  Greek,  d'un 
arbre  vieux  de  600  ans.  Barrandt  parle  d'un  arbre  du  même 
âge  crû  sur  des  ouvages  situés  dans  la  région  du  Haut- 
Missouri.  On  dit  que  le  D'"  Hildreth  a  eu  connaissance  d'un 
arbre  vieux  de  800  ans,  s' élevant  sur  l'un  des  mounds  de  Ma- 
rietta. On  a  compté,  sur  divers  mounds,  un  grand  nombre 
d'arbres  âgés  de  trois  et  de  quatre  cents  ans.  Il  suit  de  là  que 
plusieurs  ouvrages  ont  dû  être  abandonnés,  il  y  a  six  ou  huit 
cents  ans.  Toutefois,  il  est  possible  que  la  date  de  leur  aban- 
don remonte  plus  haut,  car  les  arbres  actuels  peuvent  n'avoir 
pas  été  les  premiers  qui  aient  crû  sur  ces  ouvrages.  D'autres 
ouvrages  n'ont  été  abandonnés  que  plus  tard.  Dans  l'appen- 
dice de  son  travail  sur  la  Louisiane,  Brackenridge  mentionne 
au  sujet  du  grand  mound  de  Sulzertown,  Miss.,  le  fait  qui 
suit  «  Lorsqu'il  y  a  vingt  ans,  le  propriétaire  actuel  prit  pos- 
session du  domaine  sur  lequel  se  trouve  la  fortification^  la 
contrée  était  couverte  de  tilleuls^  et  il  n'y  avait  pas,  sur  la, 
fortification,  d'arbre  ayant  plus  d'un  pied  de  diamètre  »,  Il  estj 
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question,  dans  le  Smithsonian  Report  for  1812^  d'un  canton 
de  21  acres,  où  les  mounds  abondent  et  qui  est  couvert  de 
noyers,  tandis  que  la  forêt  adjacente  est  peuplée  d'un  côté  de 
chênes  blancs  et  de  l'autre  côté  de  pins.  Par  cela  seul  que  la 
vég-étation  de  ce  canton  diffère  de  la  végétation  avoisinante,  il 
est  clair  que  l'abandon  des  ouvrages  qu'il  renferme  ne  remonte 
pas  à  une  époque  fort  reculée.  On  voit  que,  d'après  les  indi- 
cations fournies  par  la  croissance  des  arbres,  il  n'y  a  pas  né- 
cessité de  reporter  l'abandon  d'aucun  ouvrage  à  plus  de  mille 
ans  en  arrière,  que  l'on  peut  assigner  une  date  beaucoup  plus 
récente  à  l'abandon  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  que  quelques- 
uns  ont  continué  à  être  occupés,  soit  par  les  constructeurs, 
soit  par  d'autres  tribus  indiennes,  jusqu'à  une  époque  relati- 
vement rapprochée. 

Bien  qu'en  thèse  générale,  des  ouvrages  en  terre  une  fois 
recouverts  d'arbres  soient  assurés  d'une  longue  durée, 
certaines  causes  peuvent  néanmoins  hâter  leur  ruine.  Les 
affluents  du  Mississipi  et  ce  fleuve  lui-même  modifient  conti- 
nuellement leur  cours  ;  ils  arrachent  de  l'un  des  bords  des 
terres  d'alluvion  peu  résistantes  pour  les  déposer  sur  le  bord 
opposé.  Il  arrive  de  la  sorte,  que  par  des  mouvements  lents 
mais  continus,  ces  cours  d'eau  se  portent  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauchO;  et  qu'ils  oscillent  entre  les  colhnes  qui 
bordent  la  vallée  des  deux  côtés.  Depuis  que  les  Blancs  se 
sont  établis  dans  la  contrée,  c'est-à-dire  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans,  plusieurs  ouvrages  ont  été  ça  et  là  entamés  par 
les  eaux  et  partiellement  détruits.  Mais  l'état  d'intégrité  du 
plus  grand  nombre,  et  la  rareté  des  cas  dans  lesquels  leurs 
contours  ont  été  atteints,  ne  nous  autorisent  cependant  pas  à 
leur  attribuer  une  grande  antiquité. 

Les  flancs  des  collines  qui  donnent  sur  les  vallées  sont 
sujets  à  être  lavés  par  les  pluies  qui  y  forment  et  y  creusent 
sans  relâche  des  rigoles  ;  à  la  longue,  les  eaux  mangent  le 
sol.  Or,  les  ouvrages  défensifs  sont  établis  sur  des  ergots  de 
falaises  abruptes,  et  ils  consistent  en  des  remblais  de  terre 
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qui  sont  ainsi  exposés  à  être  lavés  et  rompus  par  l'eau  des 
rigoles  creusées  dans  le  flanc  de  la  colline.  On  constate 
néanmoins,  non  sans  surprise,  que  les  dégâts  causés  sont 
peu  graves  et  que  les  lignes  des  remblais  suivent  exactement, 
dans  ses  moindres  accidents,  le  contour  de  la  surface  sur 
laquelle  ils  ont  été  élevés. 

Les  Mound-Builders  qui  ne  faisaient  que  visiter  les  mines 
de  cuivre  du  lac  Supérieur,  ont  dû  renoncer  à  les  exploiter, 
avant  d'abandonner  les  lieux  qu'ils  habitaient.  Il  est  en  effet 
hors  de  doute  qu'ils  ont  pu  encore  se  maintenir  dans  ceux-ci, 
alors  qu'ils  étaient  devenus  incapables  de  poursuivre  au  loin 
le  cours  de  leurs  expéditions  hasardeuses.  Et  cependant,  on 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  mines  des  ustensiles  en 
bois  dont  se  sont  servis  les  anciens  mineurs.  Tandis  qu'après 
un  examen  très  attentif,  M.  Gillman  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion que,  vraisemblablement,  l'abandon  des  ruines  remonte 
à  8Û0  ans,  un  observateur  non  moins  consciencieux,  le 
docteur  Lapham  du  Wisconsin,  a  émis  l'avis  (selon  moi 
erroné)  que  les  mines  étaient  encore  exploitées  lorsque  les 
Français  ont  commencé  à  s'étabUr  dans  le  Nord- Ouest. 

On  a  invoqué,  comme  preuve  de  la  haute  antiquité  des 
Mounds,  l'absence  parmi  les  Indiens  postérieurs  de  toute 
tradition  relative  à  ces  ouvrages.  Mais,  chez  les  Indiens,  la 
tradition  est  chose  éphémère  et  fugace.  A  l'exception  des 
Creeks,  il  n'y  a  peut-être  pas  actuellement  une  seule  tribu 
qui  soit,  au  sujet  de  sa  propre  histoire,  en  possession  d'une 
tradition  de  quelque  valeur  remontant  à  un  siècle.  L'expé- 
dition de  De  Soto  témoigne  d'une  manière  frappante  du  peu 
de  prise  que  la  tradition  a  sur  l'esprit  indien.  Il  est  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  qui  ait  été  de  nature  à  produire  sur 
les  Indiens  une  impression  plus  profonde  que  l'arrivée  sou- 
daine parmi  eux  d'une  armée  d'étrangers  blancs,  barbus, 
portant  des  vêtements  et  des  armures  dont  la  substance  non 
moins  que  la  forme  leur  étaient  inconnues,  montés  sur  des 
animaux  qu'ils  n'avaient  jamais  vus,  ayant  pour  armes  le 
tonnerre  et  l'éclair,  suivis  d'un  millier  de  captifs  enchaînés 
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comme  des  esclaves,  détruisant  leurs  villages  les  plus  forts, 
dévastant  toute  la  contrée,  puis  tout  d'un  coup  disparaissant 
et  descendant  le  fleuve  en  fugitifs,  pour  gagner  la  haute  mer. 
Eh  bien,  pas  un  des  Européens  qui  ont  visité  la  contrée  cent 
cinquante  ans  après  ces  événements,  n'a  trouvé  le  moindre 
vestige  d'une  tradition  concernant  De  Soto  ! 

Les  Indiens  ont  souvent  changé  de  lieu  de  résidence,  et 
souvent  aussi,  dans  le  cours  de  leurs  interminables  guerres, 
des  tribus  entières  ont  été  exterminées.  En  1535,  Jacques 
Cartier  avait  trouvé  les  Iroquois  à  Montréal  ;  en  1612,  Gham- 
plain  les  trouva  entre  le  lac  Ontario  et  le  lac  qui  porte  son 
nom.  Après  la  destruction  de  la  tribu  des  Eries,  en  1655,  le 
territoire  qui  est  devenu  l'Etat  d'Ohio  demeura  inhabité 
jusqu'au  siècle  suivant  ;  les  nations  connues  sous  le  nom 
d'Indiens  Ohio  n'occupèrent  ce  pays  que  postérieurement  à 
l'an  1700.  Les  Shawnees  apparaissent  pour  la  première  fois 
à  la  lumière  de  l'histoire  dans  la  région  qui  est  devenue  le 
Tennessee  et  le  Kentucky,  mais  ils  y  étaient  des  immigrants 
venus  d'une  autre  contrée.  Les  Greeks  et  les  Alabamas  arri- 
vèrent dans  l'Alabama  et  dans  la  Géorgie  actuelles  après 
l'expédition  de  De  Soto.  Donc,  alors  même  que  les  Indiens 
seraient  aptes  à  conserver  des  traditions,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  s'étonner  qu'ils  ne  sachent  rien  au  sujet  des  Mounds 
que  le  hasard  leur  a  fait  découvrir  dans  leurs  parties  de 
chasse. 

Mais  la  superstition  est  plus  vivace  que  la  tradition.  En 
1670,  Marquette  trouva,  chez  les  Indiens  du  lac  Supérieur,  la 
croyance  superstitieuse  que  des  Esprits  étaient  commis  à 
la  garde  du  cuivre  gisant  sur  les  bords  du  lac,  et  que  qui- 
conque s'aventurerait  à  l'enlever  serait  frappé  de  mort.  Il  est 
possible  qu'après  la  destruction  de  la  race  qui  enlevait  le 
cuivre  sur  les  bords  du  lac,  la  tradition  de  cet  événement  se 
soit  graduellement  obscurcie  au  point  de  se  transformer  en 
une  croyance  superstitieuse,  et  que  Marquette,  en  constatant 
l'existence  de  cette  croyance,  ait  recueilli  le  résidu  par  éva- 
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poration  d'une  tradition  relative  à  l'expulsion  des  Mound- 
Builders  de  la  région  du  lac  Supérieur, 

On  a  parfois  attribué  une  très  haute  antiquité  aux  ouvrages 
des  Mound-Builders,  en  s'appuyant  sur  un  prétendu  fait 
dérivant  de  leur  situation. 

Les  rivières  du  bassin  de  l'Ohio,  en  se  creusant  dans  le 
cours  des  siècles  des  lits  successifs,  ont  mis  .à  découvert, 
sur  leurs  bords,  jusqu'à  trois  bancs.  Le  banc  inférieur  ou 
Bottom  land  est  généralement  recouvert  par  les  grandes 
eaux.  Or,  on  a  avancé  que  les  Mound-Builders  n'ont  point 
construit  d'ouvrages  sur  ce  banc,  que  celui-ci  se  trouvait 
encore  sous  l'eau  lorsque  ce  peuple  vivait,  et  que  dès  lors 
ce  peuple  a  vécu  durant  une  période  géologique  très  an- 
cienne. La  déduction  est  logique,  malheureusement  elle  s'ap- 
puie sur  un  fait  sans  réalité.  Lors  de  la  visite  de  Long,  les 
ouvrages  de  Piqua  s'avançaient  jusqu'au  bord  de  l'eau.  A 
Portsmouth,  les  remblais  se  prolongeaient  sur  le  «  bottom 
land  »  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Le  grand  Mound,  situé  sur  la 
rive  de  l'Ohio,  à  quelques  milles  au  dessous  de  Maysville,  a 
été  construit  sur  le  second  banc  ;  mais,  les  ouvrages  qui  se 
rehent  avec  lui  s'étendent  sur  le  banc  inférieur,  lequel,  il  est 
vrai,  se  trouve  au-dessus  du  niveau  des  grandes  eaux.  Sur  la 
rive  kentuckienne,  à  environ  4  milles  au-dessous  de  Mays- 
ville, trois  mounds  s'élèvent  sur  le  «  bottom  land.  »  Je  pos- 
sède plusieurs  objets  antiques  provenant,  suivant  le  dire  de 
la  personne  qui  me  les  a  cédés,  de  l'exploration  d'un  mound 
construit  à  North's  Bottom,  Virg.  Occid.,  sur  le  «  bottom 
land.  »  Le  capitaine  Holloway,  de  Cincinnati,  qui  a  vécu 
durant  plusieurs  années  à  Mercer's  Bottom,  au-dessous  de 
Gallipoli,  m'affirme  qu'il  y  a  là  plusieurs  mounds  reposant 
sur  ce  même  banc  inférieur.  La  vérité  est  tout  simplement 
que  les  Mound-Builders  cherchaient,  comme  nous-mêmes  le 
faisons,  à  établir  leurs  constructions  au-dessus  du  niveau  des 
grandes  eaux,  et  qu'ainsi  que  cela  nous  arrive  aujourd'hui 
encore,  ils  s'y  sont  parfois  mal  pris.  Squier  et  Davis  citent 
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deux  cas  dans  lesquels  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
envahis  par  les  grandes  eaux.  Au  surplus,  s'il  était  besoin 
de  démontrer  jusqu'à  l'évidence,  que  la  surface  du  sol  était  à 
l'époque  des  Mound-Builders  identiquement  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  on  ferait  remarquer  que  partout  oii  ils  avaient 
des  villages,  la  population  actuelle  a  des  villes  ou  des  bourgs. 
On  peut  donc  affirmer,  avec  toute  la  certitude  désirable,  que 
la  disparition  des  Mound-Builders  n'a  pas  commencé  anté- 
rieurement à  un  millier  d'années,  et  que  ce  peuple  ne  s'est 
définitivement  éteint  que  plusieurs  siècles  après. 

Les  personnes  versées  dans  la  science  de  la  philologie 
comparée  disent  que  les  innombrables  langues  et  dialectes 
parlés  en  Amérique,  depuis  la  région  polaire  jusqu'à  la  Pata- 
gonie,  constituent  une  même  famille,  ont  une  commune 
origine,  et  que  toutes  les  nations  ou  tribus  qui  les  parlent 
sont  de  la  même  race.  Identiques  au  point  de  vue  des  organes 
intérieurs  et  de  la  structure,  ces  langues,  qui  se  comptent 
par  centaines,  diffèrent  tellement  sous  le  rapport  du  vocabu- 
laire que  beaucoup  d'entre  elles  ne  possèdent  pas  un  seul  mot 
en  commun.  Or,  la  formation  d'une  langue  est  une  opération 
très-lente.  Les  langues  de  l'Europe  se  sont  développées  sous 
une  action  stimulante  et  comme  en  serre  chaude  ;  on  connait 
leur  germination  et  leur  histoire,  on  peut  calculer  leur  âge. 
Combien  de  temps  faut-il  pour  qu'un  peuple  barbare  produise 
et  développe  complètement  quatre  cents  langues  distinctes  ?  La 
durée  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ce  travail  est  dans 
tous  les  cas  tellement  considérable,  qu'auprès  d'elle  une  anti- 
quité de  mille  ans  équivaut  à  la  jeunesse,  et  se  confond 
presque  avec  le  présent.  Si  restreint  que  soit  leur  nombre, 
les  faits  semblent  nous  conduire  irrésistiblement  à  cette 
conclusion  :  que  les  Mound-Builders  étaient  des  Indiens  plus 
civihsés  que  les  Algonquins  ou  les  Dakotas,  mais  beaucoup 
moins  avancés  que  les  Aztecs  ou  les  Péruviens  ;  qu'ils  s'étaient 
élevés  au  même  niveau  que  les  Indiens  Pueblos,  et  que  leurs 
tribus  étaient  florissantes  à  l'époque  de  Charlemagne. 
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On  a  cherché  récemment  à  découvrir  quelques  particula- 
rités dans  les  crânes  des  Mound-Builders.  Il  faut,  avant  tout, 
pour  déterminer  le  caractère  propre  des  crânes  des  Mound- 
Builders,  avoir  au  moins  un  crâne  de  Mound-Builder.  Mais, 
comme  les  Indiens  postérieurs  ont  fait  souvent  des  vieux 
mounds  leurs  cimetières,  il  importe  de  distinguer  les  inhuma- 
tions originaires  des  inhumations  intrusivos.  Gomme  ces  der- 
nières ont  toujours  été  pratiquées  à  la  surface,  on  peut 
aisément  les  distinguer  des  premières,  à  la  seule  condition 
d'y  prendre  garde  —  ce  qu'on  a  parfois  négligé  de  faire. 

Dans  son  iivre  sur  les  Races  préhistoriques  des  Etats- 
Unis,  feu  le  docteur  Foster,  de  Chicago,  déclare  qu'il  a 
découvert  le  type  du  crâne  des  Mound-Builders,  et  que  c'est 
un  type  dégradé  semblable  à  celui  du  crâne  de  Néanderthal. 
Cette  théorie  est  basée  sur  environ  une  douzaine  de  boîtes 
osseuses  et  des  fragments  qu'il  avait  en  sa  possession.  Quatre 
d'entre  eux  avaient  été  recueillis  par  le  docteur  Harper  dans 
les  ouvrages  de  Merom,  Indiana  ;  un  cinquième  provenait  d'un 
mound  de  Dunleith,  Illinois,  en  face  de  Dubuque  ;  le  reste  avait 
été  trouvé  dans-les  environs  de  Chicago. 

Il  ressort  d'un  mémoire  publié  par  M.  Putnam,  dans  le 
quinzième  volume  des  Proceedings  of  tlie  Boston  Society  of 
Natural  History,  qu'il  existe  à  Merom,  indépendamment  des 
mounds,  quelques  tombeaux  en  pierre  formés  de  minces  lames 
de  pierre  disposées  de  flanc  sur  les  quatre  côtés  avec  une 
couverture  de  pierres  plates,  et  que  le  docteur  Harper  avait 
extrait  trois  des  squelettes  dont  il  vient  d'être  parlé,  précisé- 
ment de  ces  tombeaux.  Les  tombeaux  de  ce  genre  sont  assez 
communs  le  long  des  rivières  Ohio,  Cumberland  et  Tennessee. 
Mais  ce  mode  d'inhumation  diffère  tellement  de  celui  de  l'in- 
humation dans  les  mounds,  qu'il  semble  avoir  été  exclusive- 
ment pratiqué  par  un  peuple  ayant  des  habitudes  tout  autres 
que  les  Mound-Builders.  Au  surplus,  ce  mode  paraît  être 
beaucoup  plus  récent,  car  les  squelettes  que  l'on  trouve  dans 
ces  constructions  funéraires  étabhes  à  la  surface  du  sol,  sont 
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géiiéralenieiit  dans  un  meilleur  état  de  conservation  que  les 
squelettes  trouvés  enfouis  sous  les  mounds.  Il  y  a  plus  ;  quel- 
ques-uns des  squelettes  extraits  des  tombeaux  dont  il  s'agit 
portent  les  traces  du  mal  vénérien,  qui  a  été  importé  dans 
l'Amérique  du  Nord  par  les  Européens.  Et,  dans  au  moins 
l'un  de  ces  tombeaux,  on  a  trouvé  une  balle  de  fusil  incrustée 
dans  un  os  {Smithsonian  Report  for  1874  p.  373).  Enfin,  les 
Indiens  de  l'Illinois  ont  pratiqué  ce  mode  d'inhumation  jusque 
dans  le  présent  siècle  (Jones,  Antiquities  of  Southern  Indians, 
p.  220). 

Les  crânes  et  les  fragments  provenant  des  environs  de  Chi- 
cago avaient  été  extraits  de  petits  mounds,  formés  du  limon 
de  la  prairie  et  hauts  de  deux  pieds  et  demi.  Les  Indiens  éle- 
vaient assez  souvent  de  ces  sortes  de  mounds  sur  leurs  morts. 

Le  docteur  Foster  lui-même  convient  que  les  Indiens  et  les 
métis  avaient  fait  de  quelques-uns  de  ces  mounds  des  heux 
d'inhumation,  qu'il  n'y  avait  dans  la  région  d'autres  traces 
des  Mound-Builders  que  ces  prétendus  mounds,  et  que  ces 
parages  étaient  fréquemment  visités  par  les  Indiens  des  con- 
fédérations de  l'Illinois  et  du  Miami,  après  qu'un  poste  fran- 
çais y  eut  été  étabh  vers  1680. 

Quant  au  crâne  de  Dunleith  qui  avait  été  extrait  —  avec 
deux  autres  crânes  sur  lesquels  les  renseignements  font 
défaut  —  d'un  mound  haut  de  douze  pieds,  il  appartenait  à  un 
squelette  trouvé  à  une  profondeur  de  deux  pieds,  dans  un 
cercueil  de  bois  et  de  pierre.  Cette  inhumation  n'était  évi- 
demment point  originaire  mais  intrusive;  d'où  il  suit,  confor- 
mément à  la  règle  universellement  acceptée,  que  le  squelette 
était  celui  non  d'un  Mound-Builder,  mais  d'un  Indien  posté- 
rieur. 

L'argumentation  du  docteur  Foster  est  excellente  sauf 
qu'elle  manque  de  base,  puisqu'il  n'a  pas  eu  en  sa  possession 
de  squelelles  de  Mound-Builders. 

Après  avoir  examiné  avec  le  plus  grand  soin  quelques 
ci'ànes  de  Mound-Builders  dont  rauthenticité  avait  été  cons- 
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tatée,  Morton  a  reconnu  qu'ils  étaient  identiques  à  ceux  des 
Indiens  modernes.  Le  seul  crâne  de  provenance  indubitable- 
ment mound-builder  qu'aient  trouvé  Squier  et  Davis,  était 
remarquablement  bien  développé,  et  il  présentait  Je  même 
type  que  ceux  de  Morton.  Le  docteur  Latham,  l'explorateur 
des  mounds  du  Wisconsin,  n'a  trouvé  qu'un  seul  crâne  dont 
il  ait  cru  pouvoir  affirmer  d'une  façon  bien  positive  la  prove- 
nance mound-builder  ;  un  second  crâne  de  cette  provenance 
a  été  trouvé  dans  le  Wisconsin  en  1874,  et  il  est  actuellement 
conservé  dans  le  cabinet  de  Milton  College.  On  dit,  qu'entre 
ces  deux  boîtes  osseuses  et  celles  des  Indiens  modernes,  il  y 
a  des  différences  consistant  dans  une  certaine  projection  de 
l'arcade  zygomatique,  un  angle  plus  obtus  formé  par  les  os 
malaires,  des  orbites  moins  anguleux,  une  mâchoire  infé- 
rieure plus  massive  et  un  aplatissement  de  l'occiput.  Les  deux 
crânes  trouvés  dans  le  Minnesota  et  appartenant  aujourd'hui 
à  la  Société  Historique  de  cet  Etat,  paraissent  ne  point  différer 
sensiblement  des  crânes  des  Indiens  modernes.  Le  docteur 
Joseph  Jones,  dont  les  Antiquités  du  Tennessee  ont  été 
publiées  en  octobre  1876  par  laSmithsonian  Institution,  range 
les  crânes  des  mounds  et  ceux  des  tombeaux  en  pierre,  dans 
la  même  catégorie.  Il  s'exprime  ainsi,  à  la  page  72  :  «  les 
crânes  extraits  des  tombeaux  en  pierre  et  ceux  des  Mound - 
Builders  du  Tennessee  et  du  Kentucky  possèdent  au  plus  haut 
degré  les  caractères  qui  distinguent  la  race  américaine  de 
toutes  les  autres  races;  les  crânes  de  ces  deux  provenances 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  individus  de  la  branche  Tol- 
tèque.  »  Le  docteur  Jeffres  W^yman  dit,  au  sujet  d'une  collec- 
tion de  vingt-quatre  crânes  de  Mound-Builders,  qui  lui  avait 
été  envoyée  du  Kentucky  (Four lîi  Annual  Report,  Pcabody 
Museum),  «  la  comparaison  de  ces  crânes  avec  ceux  d'autres 
Indiens  plus  modernes  montre  qu'ils  possèdent  quelques 
particularités  que  l'on  appréciera  beaucoup  mieux  en  plaçant 
des  spécimens  des  deux  catégories  les  uns  à  côté  des  autres, 
qu'en  consultant  des  tables  de  «  mensuration  ou  des  descrip- 
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tions  techniques  ».  Décrivant  ensuite  ces  différences,  il  ne 
trouve  point,  dans  les  os  de  la  face,  les  particularités  obser- 
vées sur  les  crânes  du  Wisconsin  ;  mais,  d'autres  parties  de 
la  boîte  lui  paraissent  être  le  siège  de  variations  qui  n'ont 
point  été  constatées  sur  ces  mêmes  crânes. 

Dans  un  mémoire,  qui  fait  partie  du  bulletin  de  l'exploration 
de  Hayden  déjà  précédemment  cité,  le  docteur  Emile  Bessels 
décrit  un  certain  nombre  de  crânes  provenant  des  Pueblos, 
et  il  ajoute,  que  se  trouvant  à  l'Institution  Smithsonienne 
après  qu'il  avait  terminé  la  rédaction  de  son  mémoire,  il  a 
assisté  à  l'ouverture  d'une  caisse  contenant  quelques  anti- 
quités recueillies  dans  un  mound  du  Tennessee  et  au  nombre 
desquelles  se  trouvaient  deux  crânes.  «  Il  y  a,  dit-il,  entre  les 
crânes  provenant  de  ces  deux  localités  (Tennessee  et  Nouveau- 
Mexique)  une  telle  ressemblance,  qu'on  pourrait  aisément  les 
confondre.  » 

En  somme,  Morton,  Squier  et  Davis  regardent  les  crânes 
des  Mound-Builders  comme  étant  identiques  à  ceux  des 
Indiens  d'aujourd'hui.  Les  deux  crânes  du  Minnesota,  dont  il 
est  vrai  je  n'ai  pas  vu  de  description  complète,  paraissent 
également  être  semblables  à  ces  derniers.  Les  deux  ou  trois 
crânes  authentiiiues  trouvés  dans  le  Wisconsin  ne  diffèrent 
de  ceux  des  Indiens  actuels  qu'en  ce  qui  concerne  les  os  de  la 
face.  Les  vingt-quatre  crânes  du  Kentucky  diffèrent  quelque 
peu  des  crânes  modernes  par  ce  qu'on  appelle  la  couronne, 
mais  non  par  les  os  de  la  face.  Eniin,  les  crânes  du  Tennessee 
sont  identiques  à  ceux  des  tombeaux  en  pierre  dans  lesquels 
sont  inhumés  les  Indiens  modernes,  et  aussi  aux  crânes  des 
Pueblos.  Il  suit  de  là  que  les  crânes  des  Mound-Buiiders 
ai)partiennent  à  la  famille  des  Indiens  d'Amérique,  et  que  l'on 
n'a  point  encore  découvert  de  caractères  qui  leur  soient  com- 
muns à  tous,  en  même  temps  qu'ils  seraient  étrangers  aux 
crânes  des  tribus  aujourd'hui  existantes. 

M.  Henry  Gilluiaii  du  Michigan  a  fait  ipielipies  découvertes 
dont  la  portée  n'a  point  encore  été  détenninée.  Il  a  remarqué 
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que  50  O/q  des  squelettes  exhumés  de  quelques  mounds  voi- 
sins de  Détroit,  sont  caractérisés  par  l'aplatissement  des 
tibias,  et  que  dans  certains  cas  cet  aplatissement,  qui  cons- 
titue une  déviation  du  type  normal  ou  moderne,  excède  de 
beaucoup  celui  qui  a  été  observé  sur  les  squelettes  européens 
les  plus  anciens.  Les  humérus  de  ces  mêmes  squelettes  sont 
perforés  à  leur  extrémité  inférieure.  Il  a,  en  outre,  extrait  de 
ces  mounds  nombre  de  crânes  artificiellement  perforés,  non 
par  l'opération  du  trépan  telle  qu'elle  a  été  trouvée  pratiquée 
sur  d'anciens  crânes  de  France  et  du  Pérou,  mais  après  le 
décès  et  au  sommet,  comme  si  l'intention  des  perforateurs 
avaitétéde  les  suspendre  pour  les  conserver.  Ces  découvertes 
de  M.  Gillman  ont  provoqué  des  recherches  et  amené  des 
constatations  dont  voici  les  résultats  :  33  O/q  seulement  des 
squelettes  exhumés  d'autres  mounds,  sur  toute  l'étendue  de 
la  contrée,  sont  affectés  de  l'aplatissement  du  tibia,  mais  à  un 
degré  moindre  ({ue  les  squelettes  des  mounds  de  Détroit  ; 
31  O/o  seulement  présentent  la  particularité  de  la  perforation 
humérale  ;  un  seul  crâne  perforé  a  été  trouvé,  et  cela  en  Cali- 
fornie, c'est-à-dire  fort  loin  de  la  région  habitée  par  les  Mound- 
Builders. 

Jusqu'à  ce  jour,  M.  Gillman  s'est  sagement  abstenu  de 
théoriser  sur  ces  curieuses  particularités  locales;  il  se  borne 
à  noter  soigneusement  les  faits. 

Le  peuple  qui  occupait  cette  région  a-t-il  disparu  sans 
laisser  de  descendants,  et  après  sa  disparition  a-t-il  été  rem- 
placé par  d'autres  tribus  ?  Deux  faits,  que  les  Européens  ont 
constatés  parmi  les  tribus  trouvées  par  eux  dans  la  région 
dont  il  s'agit,  permettent  de  répondre  à  cette  question.  Le 
premier  est  que  ces  tribus  avaient  coutume  non-seulement 
d'incorporer,  dans  les  familles  qui  les  composaient,  les  indi- 
vidus faits  prisonniers,  mais  encore  d'admettre  dans  leur  sein 
ou  dans  leurs  confédérations  les  restes  des  tribus  réduites  à 
un  petit  nombre  de  têtes.  C'est  ainsi  que  les  Cinq  Nations 
reçurent  les  Tuscaro.'as  expulsés  de  la  Caroline,  dans  leur 


¿9  LA   HACE  DES  MUUNU-ííUlLÜEUS.  149 

confédération  connue  depuis  sous  le  nom  des  Six  Nations  ;  il 
est  vrai  que  les  Tuscaroras  étaient  une  nation  apparentée. 
Mais  les  Greeks  admirent  parmi  eux  les  survivants  de  la  tribu 
des  Alabamas,  les  Uchees  et  les  Natchez  qui  leur  étaient 
étrangers,  comme  ils  l'étaient  les  uns  aux  autres. 

Le  second  fait  est,  qu'une  fois  subjuguées,  les  tribus  séden- 
taires ont  rétrogradé  en  civilisation.  Les  Hurons,  après  avoir 
été  chassés  de  leur  territoire  par  les  Cinq  Nations,  cessèrent 
de  vivre  dans  des  villages  fortifiés.  A  la  suite  des  défaites  que 
les  Français  leur  firent  essuyer,  les  Cinq  Nations  elles-mêmes 
renoncèrent  aux  ouvrages  palissades.  Les  Andastogues  ou 
Andastes,  qui  demeuraient  sur  les  bords  de  la  Susquehanna, 
dans  des  villages  très-bien  fortifiés,  comptaient  parmi  les  tri- 
bus partiellement  civihsées  ;  mais,  après  avoir  lutté  pendant 
près  d'un  siècle  contre  les  Cinq  Nations,  leur  tribu  fut  détruite 
en  1674,  et  les  survivants  formèrent  un  clan  misérable  qui 
disparut  durant  le  siècle  suivant.  Postérieurement  à  leur 
incorporation  dans  la  nation  des  Greeks,  les  Natchez  conser- 
vèrent leur  langue,  mais  non  leurs  coutumes  particulières.  Ge 
que  nous  savons  des  Indiens  nous  autorise  donc  à  conjecturer 
ou  que  des  Mound-Builders  furent  adoptés  individuellement 
ou  bien  que  les  débris  de  ce  peuple,  oublieux  de  leurs  cou- 
tumes et  de  leurs  industries,  formèrent  des  clans  distincts  ou 
furent  incorporés  dans  une  tribu  conquérante. 

L'industrie  des  Mound-Builders  différait  de  celle  des  Indiens 
postérieurs,  au  point  de  vue  du  degré  de  perfection,  mais  non 
sous  le  rapport  du  caractère;  les  anciens  ouvriers  étaient  plus 
•habiles,  mais  les  objets  qu'ils  fabriquaient  étaient  les  mêmes. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  mounds,  dont  nous  avons  formé  le  nom 
des  tribus  les  plus  anciennes,  que  les  tribus  postérieures 
n'aient  su  construire.  Un  grand  nombre  d'ouvrages  attribués 
aux  Mound-Builders  ont  été  depuis  reconnus  l'œuvre  de  tri- 
bus plus  récentes  ou  même  actuellement  existantes.  Le  mound 
funéraire  du  chef  Maha,  Blackbird,  construit  sur  une  falaise  du 
Missouri  est  bien  connu.  En  Géorgie,  M.  G.  G.  Jones  a  ouvert 
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un  mound  recouvrant  un  squelette,  à  côté  duquel  se  trouvaient 
des  articles  de  fabrique  européenne.  Bartram  a  décrit  un 
groupe  de  mounds  géorgiens  qui  sont  les  tombeaux  des 
Uchees  tués  dans  une  bataille  livrée  cinquante  ans  auparavant. 
Un  certain  nombre  de  petits  mounds  du  Wisconsin,  que  l'on 
supposait  avoir  été  édifiés  par  les  Mound-Builders,  se  sont 
trouvés  être  simplement  des  huttes  recouvertes  de  terre  qui 
avaient  servi  de  demeure  aux  Indiens  Yowas.  On  a  découvert, 
dans  rindiana  et  le  Kentucky,  des  mounds  tellement  remplis 
de  restes  humains  qu'Us  semblaient  être  des  monceaux  de 
squelettes  recouverts  de  terre.  Généralement,  dans  les  mounds 
de  cette  sorte,  il  n'y  a  point  de  squelettes  entiers,  mais  seule- 
ment des  ossements  amoncelés  pêle-mêle,  et  auxquels  leur  état 
de  conservation  ne  nous  permet  pas  d'attribuer  une  grande 
antiquité.  Ils  peuvent  marquer  la  place  des  funérailles  qui 
ont  suivi  une  bataille,  ou  bien  indiquer  une  de  ces  inhuma- 
tions collectives  auxquelles  procèdent  aujourd'hui  encore  les 
Indiens.  Du  Pratz  nous  apprend  que  les  Choctaws  conser- 
vaient les  squelettes  de  leurs  morts  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
en  former  un  monceau  qu'ils  recouvraient  de  terre,  en  donnant 
au  tout  la  forme  d'un  mound.  D'un  autre  côté,  Lafîteau  signale 
chez  les  tribus  des  Cinq  Nations,  la  coutume  de  conserver  les 
ossements  des  décédés  jusqu'au  retour  d'une  certaine  fête 
annuelle,  pendant  laquelle  toute  la  tribu  les  inhumait  solen- 
nellement dans  une  fosse  commune. 

Les  ouvrages  en  terre  d'un  caractère  défensif  du  Nord  de 
rOhio  ont  été  attribués  aux  Mound-Builders  jusqu'à  ce  que 
le  Col.  G.  Whittlesey  eût  appelé  l'attention  des  archéologues 
sur  certaines  particularités  de  la  construction,  et  sur  la  cir- 
constance que  ces  terrassements  sont  les  seuls  ouvrages  en 
terre  qui  aient  été  élevés  dans  le  Nord  de  l'Ohio.  Ges  travaux 
de  défense,  peu  considérables  et  fort  simples,  entourent  géné- 
ralement quelques  acres,  et  consistent  souvent  en  une  seule 
ligne  établie  par  le  travers  d'une  langue  de  terre  sur  quelque 
point  du  haut  pays  faisant  saillie.  Le  remblai  est  de  dimensions 
tellement  médiocres  qu'il  n'a  jamais  pu  servir  que  de  base  à 
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une  palissade.  Squier  et  Davis  y  avaient  vu  les  ouvrages 
défensifs  de  la  frontière  des  Mound-Builders,  Mais,  après  avoir 
examiné  avec  soin  des  ouvrages  tout  semblables  situés  dans 
l'Etat  de  New- York,  Squier  a  reconnu  qu'ils  étaient  simple- 
ment les  ruines  de  forts  palissadés  construits,  soit  par  les  Cinq 
Nations,  soit  par  quelque  tribu  plus  ancienne  ayant  pratiqué 
le  même  mode  de  défense. 

Sur  d'autres  points,  la  ressemblance  est  plus  étroite.  Tous 
les  crânes  des  Mound-Builders  ont  l'occiput  aplati,  ce  qui 
indique  que  chez  eux  comme  chez  les  Indiens  postérieurs,  les 
enfants  étaient  tenus  attachés  sur  une  planche.  G.  G.  Jones  a 
trouvé,  en  Géorgie,  un  crâne  authentique  de  Mound-Builder 
dont  la  partie  antérieure  était  aplatie  artificiellement.  Ainsi, 
parmi  eux,  comme  parmi  les  Indiens  plus  modernes,  certaines 
tribus,  par  exemple  les  Choctaws  et  les  Gatawbas  dans  le  Sud, 
aplatissaient  le  front  des  enfants,  tandis  que  d'autres  ne  le 
faisaient  pas. 

Le  soin  extraordinaire  avec  lequel  ont  été  taillées  et  orne- 
mentées les  pipes  en  terre  recueillies  dans  les  mounds  indique 
que  pour  ce  peuple,  comme  pour  les  Indiens  postérieurs, 
fumer  du  tabac  constituait  un  cérémonial  aussi  bien  qu'un 
délassement. 

Encore  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  jeu  du  chungké 
était  en  faveur  parmi  les  Indiens  du  Sud.  Il  était  joué  par  deux 
hommes,  sur  une  longue  bande  de  terrain  plane,  le  long  de 
laquelle  toute  la  tribu  se  tenait  assise  pour  jouir  du  spectacle. 
Les  instruments  de  ce  jeu  consistaient  en  des  bâtons  recourbés 
à  un  bout  qui  avaient  la  forme  de  la  lettre  romaine  f,  et  en  un 
disque  circulaire  d'une  pierre  très-dure.  Du  Pratz  nous 
apprend  que  ce  jeu  était  pratiqué  par  les  Natchez,  mais  il  ne 
nous  en  donne  pas  le  nom  indien.  Adair,  qui  avait  vécu  chez 
les  Greeks  et  chez  les  Ghoctaws,  et  qui  avait  visité  souvent 
les  Gherokees  et  les  Ghicasaws,  rapporte  que  tous  les  Indiens 
jouaient  à  ce  jeu,  que  les  disques  faits  d'une  pierre  très-dure 
devaient  coûter  une  somme  de  travail  incroyable,  qu'ils  se  trans- 
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mettaient  de  génération  en  génération  et  qu'ils  constituaient 
une  propriété  publique  que  l'on  conservait  avec  soin  et  res- 
pect. Il  ajoute  que  le  nom  de  ce  jeu  était  «  chungke  ».  Bartram 
dit  qu'il  y  avait  chez  les  Greeks,  des  Chunk-yards,  consistant 
en  un  espace  rectangulaire  entouré  d'un  petit  talus  sur  lequel 
les  spectateurs  s'asseyaient. 

Le  nom  de  ce  jeu  s'est  conservé  dans  celui  de  Chunkey  que 
porte  encore  une  rivière  de  la  partie  de  l'Etat  de  Mississipi, 
autrefois  habitée  par  les  Ghoctaws.  Lorsqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  les  Mandans  furent  visités  pour  la  première  fois 
par  Lewis  et  Clarke,  ils  furent  trouvés  jouant  à  ce  jeu  sur  un 
terrain  plane  disposé  à  cet  effet, et  ils  lui  donnaient  ce  môme 
nom  de  chungke.  Or  on  trouve,  dans  les  mounds,  des  disques 
en  pierre  identiques  à  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  ce  jeu 
a  été  pratiqué  dans  des  locahtés  où  l'on  a  trouvé  des  traces 
des  Mound-Builders.  Il  se  peut  que  ceux-ci  aient  joué  au 
Chungke,  dans  celles  de  leurs  enceintes  qui  ressemblent  aux 
Chunk-yards  des  Creeks.  Enfin,  divers  faits  ayant  rapport  à 
ce  jeu,  indiquent  que  les  Indiens  plus  modernes  l'ont  reçu 
par  tradition  de  leurs  prédécesseurs. 

Parmi  les  ustensiles  en  pierre  des  Mound-Builders,  figurent 
des  tubes  qui  ont  donné  lieu  à  bien  des  conjectures.  M.  Rau 
a  récemment  émis  l'avis  que  plusieurs  de  ces  tubes  ayant 
ime  embouchure  ont  dû  être  employés  par  les  Docteurs 
mound-builders,  de  la  même  manière  que  l'étaient  certains 
roseaux  par  les  médecins  des  Indiens  postérieurs.  Après  avoir 
placé  Tune  des  extrémités  de  l'un  de  ces  roseaux  sur  la  partie 
du  corps  qu'il  s'agissait  de  traiter,  l'opérateur  appliquait  sa 
bouche  à  l'autre  bout,  et  par  l'effet  de  la  succion,  produisait 
un  vide  partiel  dont  l'effet  était  analogue  à  celui  de  la  ventou- 
sation. 

Il  n'y  a  point  de  différence  sensible  entre  les  outils  en 
pierre  ordinaires  des  Mound-Builders  et  ceux  des  Indiens 
postérieurs.  A  moins  que  toute  incertitude  soit  écartée  par  la 
connaissance  de  la  localité  dans  laquelle  a  eu  lieu  la  trou- 
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vaille,  personne  ne  saurait  dire  d'une  hachette,  d'une  hache, 
d'un  grattoir,  d'une  houe,  d'une  javeline  ou  d'une  lote  de 
flèche,  si  l'outil  est  de  fabrication  ancienne  ou  de  fabrication 
moderne.  On  ne  peut  se  déterminer  par  le  seul  aspect. 

La  poterie  trouvée  dans  les  mounds  n'est  pas  toujours  de 
la  même  qualité.  Celle  dont  Squier  et  Davis  ont  recueiUi  de 
nombreux  spécimens  dans  la  vallée  de  Scioto,  l'emporte,  il 
est  vrai,  en  beauté  sur  la  poterie  des  Indiens  plus  modernes. 
Mais,  les  Natchez  étaient  des  potiers  assez  habiles  pour  que 
Du  Pratz  leur  ait  commandé  un  service  pour  sa  propre  table. 
D'un  autre  côté,  la  poterie  des  Mandans  n'est  en  rien  infé- 
rieure à  celle  des  Mound-Builders,  sauf  toutefois  les  magni- 
fiques échantillons  trouvés  non  loin  de  GhiHcothe  par  Squier 
et  Davis. 

Les  Indiens  des  côtes  du  golfe  du  Mexique  différaient 
notablement,  sous  plusieurs  rapports,  de  ceux  des  tribu» 
septentrionales,  et  l'on  constate  chez  eux  des  habitudes  et  des 
traits  identiques  à  ceux  que  nous  attribuons  aux  Mound- 
Builders.  L'expédition  de  De  Soto,  en  1540,  a  été  racontée  par 
le  gentilhomme  d'Elvas  et  par  Biedma,  ses  compagnons, 
ainsi  que  par  Garcilaso  de  la  Vega,  qui  a  composé  son  récit 
sur  des  matériaux  à  lui  fournis  par  plusieurs  des  survivants. 
Toutes  ces  relations  parlent  de  chefs,  dont  les  habitations 
étaient  édifiées  sur  des  collines  artificielles,  au  sommet  des- 
quelles on  avait  accès  par  des  escaliers.  On  a  trouvé  des 
constructions  de  ce  genre  depuis  la  Floride  jusqu'à  la  rive 
occidentale  du  Mississipi  ;  et  Garcilaso  donne,  sur  la  manière 
de  construire  ces  mounds,  des  détails  tels,  qu'il  est  évident 
que  ceux  dont  il  les  tenait  croyaient  qu'ils  étaient  l'œuvre 
des  Indiens,  à  l'usage  desquels  ils  les  avaient  vus  servir. 

L'autorité  exercée  par  les  chefs,  l'obéissance  et  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  rendus  par  le  peuple  contrastent  sin- 
gulièrement avec  les  habitudes  des  tribus  actuelles.  Il  est 
plusieurs  fois  question  de  chefs  portés  sur  des  litières  garnies 
de  dais.  Le  fier  Tuscaluza,  lorsqu'il  reçut  De  Soto,  était  assis 
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sur  une  pile  de  coussins,  et  ses  assistants,  debout  auprès  de 
lui,  tenaient  au-dessus  de  sa  tête  un  parasol  de  couleur, 
pour  le  protéger  contre  l'ardeur  du  soleil.  Quand  le  chef  de 
Guachacoza,  sur  le  Bas-Mississipi,  éternuait,  tous  les  Indiens 
présents  inclinaient  la  tête,  étendaient  les  bras  et  le  saluaient 
en  disant  «  que  le  Soleil  vous  garde  !  »  ou  bien  «  que  le 
Soleil  vous  fasse  grand  !  »  La  coutume  était,  à  Guachacoza, 
d'enterrer  avec  le  chef,  des  femmes  et  des  serviteurs. 

Jusqu'en  1720,  les  hommes  de  la  tribu  des  Chocta\vs  tra- 
vaillaient à  la  terre  et  s'engageaient  comme  laboureurs  au 
service  des  colons  français.  Les  Natchez  et  les  Tensas  entre- 
tenaient dans  leurs  temples  un  feu  perpétuel.  Les  temples 
des  Natchez  étaient  bâtis  sur  des  mounds  tronqués  où  l'on 
montait  par  des  degrés.  Chaque  année,  à  la  fête  du  Blé,  le 
chef  ou  Grand  Soleil  était  porté  en  litière  sous  un  berceau 
construit  à  cet  effet,  sur  un  mound  peu  élevé,  et  là  il  bénis- 
sait le  blé  destiné  à  son  peuple.  La  personne  du  Grand 
Soleil  était  sacrée.  Les  chefs  secondaires  formaient  un 
corps  aristocratique  héréditaire,  et  différaient  du  commun 
peuple,  non-seulement  par  le  rang,  mais  encore  par  la  caste. 
'  C'était,  à  la  mort  du  Grand  Soleil,  un  privilège  et  un  hon- 
neur que  d'être  admis  au  nombre  de  ceux  qu'on  égorgeait  et 
qu'on  enterrait  avec  lui. 

Rapprochée  de  ces  faits,  l'observation  de  Gallatin  qu'il  y 
avait  le  long  du  golfe  du  Mexique,  du  Mississipi  à  l'Atlan- 
tique, un  nombre  surprenant  de  langues  radicalement  diffé- 
rentes, acquiert  une  signification  nouvelle.  Gallatin  supposait 
que  le  refoulement  de  tribus,  accusé  par  cette  variété  de 
langues  parlées  dans  un  cercle  assez  restreint,  était  dû  à  la 
conformation  de  la  contrée,  à  ce  que  la  mer  de  deux  côtés  et 
un   grand  fleuve  du  troisième  faisaient  obstacle  à  toute 
expansion.  Cependant,  à  vrai  dire,  le  fleuve  ne  constituait 
point  une  barrière,  et  le  Nord  tout  entier  était  ouvert  aux 
populations  du  Sud,  à  moins  toutefois  que  les  tribus  septen- 
trionales aidnt  exercé  sur  elles  une  pression  assez  énergique 
pour  les  confmer  dans  leurs  territoires. 
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Nous  avons  déjà  constaté  l'existence,  le  long  du  Grand 
Miami,  d'une  série  d'ouvrages  en  terre  considérables,  qui  for- 
maient avec  Fort  Ancient  sur  le  Petit  Miami  et  avec  des 
ouvrages  de  même  nature  élevés  dans  le  comté  d'Highland  et 
le  long  de  Paint  Greek  jusqu'au  Scioto,  une  solide  et  perma- 
nente ligne  de  défense  faisant  face  à  l'Ouest  et  au  Nord,  et 
munie,  à  douze  et  vingt  milles  de  distance,  d'ouvrages  déta- 
chés. Il  y  a,  dans  le  Kentucky  et  le  Tennessee,  des  ouvrages 
semblables,  mais  en  moindre  nombre,  construits  sur  une  plus 
petite  échelle,  moins  massifs,  isolés,  et  ne  se  raccordant  point 
les  uns  avec  les  autres.  Dans  les  Etats  du  Golfe,  tandis  que 
les  mounds  tronqués  et  à  degrés  sont  nombreux  et  de  dimen- 
sions extraordinaires,  les  ouvrages  défensifs  n'ont  laissé 
d'autres  traces  que  des  indications  de  palissades,  à  moins 
cependant  que  les  larges  fossés  particuliers  à  cette  région 
n'aient  été  creusés  dans  un  but  militaire. 

Gette  succession  et  cette  variété  dans  le  caractèi-e  des 
ouvrages  sembleraient  indiquer  —  étant  admis  que  les  tribus 
venues  du  Nord-Ouest  qui  était  alors  la  «  Germanie  » ,  la 
vagina  gentium  de  l'empire  des  Mound-Builders,  auraient 
chassé  ceux-ci  de  l'Illinois  et  de  Tlndiana,  après  les  avoir 
vaincus  dans  des  batailles  rangées  —  que  les  Mound-Builders 
de  l'Ohio,  protégés  par  une  solide  ligne  d'ouvrages  perma- 
nents, opposèrent  une  longue  résistance  avant  d'être  rejetés 
en  deçà  du  fleuve,  que  la  guerre  continua  dans  le  Kentucky 
et  le  Tennessee,  avec  des  alternatives  de  paix,  jusqu'au  jour 
où  tout  ce  qui  restait  de  cette  race  fut  refoulé  dans  la  région 
qui  borde  le  Golfe  ;  enfln  que  là,  éclairci,  réduit  et  mêlé  aux 
tribus  conquérantes,  ce  peuple  perdit  quelques-unes  de  ses 
industries,  tout  en  conservant  quelques-uns  de  ses  traits 
originels. 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  est  donc  amené  à 
conclure  que  les  Mound-Builders  étaient  des  tribus  d'Indiens 
d'Amérique  appartenant  à  la  même  race  que  les  tribus 
actuelles,  qu'ils  parvinrent  à  un  degré  de  civiHsation  aussi 
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élevé  que  les  Indiens  Pueblos,  qu'ils  se  trouvaient  il  y  a  un 
millier  d'années  dans  un  état  de  prospérité  remontant  à  une 
époque  antérieure  et  qui  s'est  continué  encore  durant  des 
sièclfes  ;  enfin,  que  certaines  de  leurs  coutumes  et  quelques- 
uns  de  leurs  descendants  se  sont  maintenus  reconnaissables 
au  sein  des  tribus  du  Golfe,  jusque  dans  les  temps  qui  ont 
suivi  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

M.  Lucien  Adam  a  la  parole  : 
Messieurs, 

Le  Comité  d'organisation  a  reçu  de  l'honorable 
M.  Hyde  Clarke,  vice-président  de  l'Institut  anthropo- 
logique de  Londres,  un  mémoire  au  sujet  duquel  j'ai  à 
présenter  quelques  observations  au  Congrès. 

Et  d'abord,  ce  travail,  rédigé  en  français  par  un  gent- 
leman qui  reconnaît  lui-même  avoir  perdu  l'habitude  de 
rendre  sa  pensée  dans  cette  langue,  ne  pourra  être  inséré 
dans  le  Compte-rendu  des  travaux  de  la  session,  qu'au- 
tant que  l'auteur  en  aura  fait  améliorer  la  rédaction 
actuelle,  ou  qu'il  aura  pris  le  parti  de  se  traduire  lui- 
même  dans  sa  langue  maternelle.  Le  Comité  avait  pensé 
queje  pourrais  me  charger  de  la  révision  littéraire  de  ce 
mémoire  ;  mais  après  avoir  remanié  quelques  pages,  j'ai 
dû  m'arrêter  dans  la  crainte  de  rendre  inexactement  la 
pensée  de  l'auteur.  Le  Comité  a  partagé  mes  scrupules, 
aussi  m'a-t-il  demandé  de  substituer  à  une  rédaction  qui 
eût  engagé  sa  responsabihté  vis-à-vis  de  M.  Hyde  Clarke, 
un  compte-rendu  sommaire  qui  m'exposera  peut-être  de 
la  part  de  ce  gentleman  au  reproche  de  ne  l'avoir  pas 
bien  compris,  mais  qui  m'épargnera  celui  d'avoir,  une 
fois  de  plus,  justifié  l'adage  :  traduttore,  traditore. 

Cela  dit,  je  n'éprouve  aucun  embarras  á  confesser 
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publiquement  le  motif  qui  a  déterminé  le  Comité  á  désirer 
que  le  système  de  M.  Hyde  Clarke  vous  fût  exposé. 

Le  Congrès  des  Américanistes  n'a  pas  seulement  pour 
mission  de  travailler  à  mettre  en  lumière  les  faits  sur 
lesquels  on  peut  édifier  des  théories  avec  quelque  sécurité  ; 
il  doit  aussi  déférer  à  l'examen  des  Américanistes  les 
systèmes  hâtifs,  dont  les  conclusions  trouvent  de  nos 
jours  un  accueil  trop  facile  dans  le  monde  de  la  vulgari- 
sation et  de  la  polémique.  Le  Congrès  de  Nancy  avait 
signalé  aux  linguistes  la  théorie  des  Races  aryennes  au 
Pérou,  qui  commençait  à  se  répandre  dans  l'Amérique 
latine  (1)  et  ailleurs.  —  Vous  trouverez,  Messieurs,  dans 
le  compte-rendu  du  Congrès  de  Luxembourg,  un  mémoire 
de  M.  Henry  qui  fait  bonne  justice  de  cette  chimère 
d'une  langue  indo-européenne  par  le  lexique,  et  poly- 
synthétique  par  la  grammaire  !  Le  même  Congrès  avait 
invité  les  archéologues  à  examiner  de  très-près  les  ins- 
criptions prétendues  sémitiques  qui  nous  viennent  de 
temps  á  autre  d'un  pays  où  il  paraît  que  le  cél  bre  mys- 
tificateur Barnum  a  fait  école.  —  M.  le  colonel  Whit- 
tlessey  a  répondu  á  cet  appel  par  une  brochure  dont  le 
titre  est  significatif  :  Archaeological  Frauds. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  soumettons  à  votre  exa- 
men un  système  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  superposer, 
sur  le  sol  de  l'Amérique,  à  des  populations  pygméennes 
venues  de  l'Ancien  Monde  vià  Behring,  des  tribus  afri- 


(1)  Dans  un  ouvrage  récent,  d'ailleurs  excellent  à  tous  égards, 
dont  l'auteur  M.  de  Magalhaês  a  bien  voulu  faire  remettre  plusieurs 
exemplaires  au  Comité;  Oselvagem,  Curso  da  lingua  gérai  segundo 
Ollendorf  ;  origens,  costumes,  regido  selvagem,  Rio  de  Janeiro, 
1876 y  la  théorie  des  Races  aryennes  au  Pérou  est  tenue  pour  abso- 
lument certaine  ! 
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caines  ayant  émigré  de  l'Est  à  l'Ouest  par  l'Atlantique,  et 

des  colons  Sumériens  ayant  suivi  de  l'Ouest  à  l'Est,  la  i 

voie  de  l'Asie  sud-orientale,  de  l'Australasie  et  de  la  | 

Polynésie.  Ce  système  est  résumé  dans  un  mémoire  ayant  I 

pour  titre  :  Les  origines  des  langues,  de  la  mythologie  \ 

et  de  la  civilisation  de  l'Amérique,  dans  l'Ancien  \ 

Monde.  | 

Afín  de  procéder  avec  plus  de  clarté,  je  divise  le  Mémoire  i 

de  M.  Hyde  Clarke  en  six  parties  :  i 

I.  Tableau  chronologique  des  langues  et  des  migrations.  j 

II.  Les  populations  pygméennes.  ¡ 

III.  Les  Wolofs  et  les  Caraïbes.  i 

IV.  Les  Lencas  du  Honduras  et  les  Bribris  de  Costa-Rica,  j 

V.  Les  Agaou-guaranis.  ■ 
VI.  Les  Khita-péruviens.  i 
Tahlociu  chronologique  des  langues  et  des  migrations.  —  i 

«  Dans  le  but,  dit  l'auteur,  de  présenter  immédiatement  une  ! 

esquisse  de  la  chronologie  ou  succession  des  langues,  des  j 

races  et  des  migrations,  sur  le  plan  de  la  stratification  géolo-  j 

gique,  j'ai  dressé  le  tableau  qui  suit,  sans  avoir  la  prétention  | 
qu'il  soit  complet  ;  je  le  donne  simplement,  comme  un  moyen 
de  se  rendre  compte  des  faits,  et  dans  l'espoir  que  d'autres 
feront  mieux.  » 

Les  langues  et  les  races  se  stratifient  en  trois  étages  quali-  < 

fiés:  le  premier,  de  préhistorique;  le  second,  de  protohisto-  ^ 

rique;  le  troisième,  d'historique.  | 

A  l'étage  préhistorique  appartiennent  les  treize  groupes  \ 
qui  suivent  : 

1°  Pygméen  austral  :  Amérique  du  Nord,  creek;  Amérique  | 

du  Sud,  fuegan  ;  Australasie,  Andaman.  \ 

2**  Pygméen  septentrional:  Amérique  du  Nord,  shoshone ;  \ 
Amérique  centrale,  darien  ;  Amérique  du  Sud,  mayo- 

runa  ;  Afrique  septentrionale ,  gouga  ;  Australasie ,  ! 

andamsu.  | 

{ 


i 
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S'»  Pygméen  POLAIRE  I  Amérique  du  Nord,  esquimau  ;  Afri- 
que occidentale,  bochiman;  Asie,  esquimau;  Europe, 
{lapon  ?) 

4°  WoLOF  (Caraïbe?):  Afrique  occidentale,  wolof ;  Asie, 
kJiond. 

5**  Sandé  :  Afrique  septentrionale,  sandé  ;  Australasie  {tas- 
manien  ?) 

6**  Garo  {Caraïbe?)  :  Amérique  du  Nord,  paduoa  ;  Afrique 
septentrionale,  yangaro  ;  Inde,  garo, 

7°  Lenca  :  Amérique  centrale,  lenca  ;  Amérique  du  Sud, 
coretu  ;  Afrique  occidentale,  kouri. 

8°  Caraïbe  :  Amérique  du  Sud,  caraïbe  ;  Afrique  septen- 
trionale, akka  ;  Afrique  occidentale,  dahomey;  Austra- 
lasie, {Java?)  ;  Asie,  aino;  Inde,  {garo?), 

9*^  Bribri  :  Amérique  centrale,  bribri;  Afrique  septentrio- 
nale, aku. 

10°  Agaou  :  Amérique  du  Nord,  skwali;  Amérique  du  Sud, 
omagua  ;  Afrique  septentrionale,  agaou;  Afrique  occi- 
dentale, (egbele?)  ;  Australasie,  galéla;  Asie,  kajuna; 
Inde,  gadaba,  rodiga  ;  Caucase,  avkass  ;  Europe, 
(akhaioi?). 

11°  Vasco-Kolarien  :  Amérique  du  Nord,  {attakapa  ?)  ;  Amé- 
rique du  Sud,  puelche;  Afrique  septentrionale,  furian  ; 
Afrique  occidentale,  toussa  ;  Asie,  coréen  ;  Inde,  kola- 
rien  ;  Caucase,  lesghien;  Europe,  basque. 

12°  Odgrien  :  Afrique  occidentale,  bamon  ;  Asie,  ostiaque; 
Inde,  népaul;  Caucase,  {nogai?)  ;  Europe,  magyar. 

IS'*  Malai  :  Afrique  septentrionale,  madagascar ;  Australasie, 
malai. 

A  l'étage  protohistorique,  appartiennent  cinq  groupes  : 
1°  Egyptien  :  Afrique  septentrionale ,  égyptien  ;  Afrique 

occidentale,  tibboo;  Caucase,  ude. 
2°  Sumérien  :  Amérique  du  Nord,  méxicain,  othomi  ;  Amé- 
rique centrale,  maya  ;  Amérique  du  Sud,  aymara^ 
quichua;  Asie,  akkad ;  Inde,  peguan;  Caucase,  géor- 
gien ;  Europe,  {étrusque  ?). 
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3°  Chinois  :  Asie,  chinois. 

4°  Tibétain  :  Asie  et  Inde,  tibétain. 

5°  Dravidien  :  Amérique  du  Nord,  (clietemacha?)  ;  Asie, 
japonais;  Inde,  tamoul. 
A  l'étage  historique ,   appartiennent  les  deux  grandes 
familles  classiques  : 
1*^  SÉMITIQUE  :  Afrique  septentrionale,  sub- sémitique  ;  Asie, 
sémitique. 

2°  Aryenne  :  Asie,  aryen  occidental  ;  Inde,  aryen;  Caucase, 
ossôte'j  Europe,  aryen  occidental. 

Les  populations  pygméennes.  —  L'auteur  s'exprime  ainsi  : 
«  Pour  moi,  les  premiers  habitants  de  l'Amérique  ont  été  ces 
tribus  de  petite  taille  qui  occupent  aujourd'hui  les  extrémités 
de  ce  continent  :  Esquimeaux,  Muskolgis  ou  Creeks,  Natchez, 
Shoshones,  Utes,  Comanches,  Nétélas,  Kijs,  Mayorunas, 
Kir  iris,  Alikulips  et  Tékénikas  de  la  Terre  de  Feu.  »  Les 
langues  de  ces  tribus  «  sont  en  relation  directe  avec  les  idio- 
mes de  l'Ancien  Monde  »,  notamment  avec  le  minkopie  de 
l'île  Andaman,  «  dans  lequel  des  éléments  africains  se  mêlent 
à  des  éléments  australiens  ». 

L'immigration  des  Pygméens  en  Amérique  «  doit  avoir  eu 
lieu  par  le  détroit  de  Behring,  probablement  sous  la  pression 
de  races  plus  vigoureuses.  » 

Les  Wolofs  et  les  Caraïbes.  —  L'auteur  a  trouvé,  dans  les 
langues  caraïbes,  «  des  relations  avec  les  langues  de  l'Afri- 
que, »  parmi  lesquelles  il  cite  :  le  wolof,  le  colugdan,  le 
dahomey,  Vadampi,  le  krepcc,  Vanfue,  le  mahe,  le  popo,  Van- 
karas,  le  wun. 

Les  Lencas  du  Honduras  et  les  Bribris  de  Costa-Rica.  — 
Relativement  aux  premiers,  M.  Hyde  Clarke  se  borne  à  cette 
semi-affirmation  :  «  Les  langues  lencas  du  Honduras  parais- 
sent avoir  des  rapports  avec  les  langues  de  l'Afrique,  notam- 
ment avec  le  kaouri,  le  koama,  le  legba,  le  bargbalan,  le 
kiamba,  etc. 

Quant  aux  Bribis  (bribri,  cabecar,  tiribi,  torraba,  brunká). 
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l'auteur  a  pu  les  étudier  mieux  que  les  précédents,  grâce  à 
l'ouvrage  du  professeur  W.-M.  Gabb  :  On  the  Indian  tribes 
and  languages  of  Costa- Rica;  Philadelphia,  1875.  Ils  sont 
apparentés  non-seulement  avec  diverses  tribus  africaines 
mais  encore  avec  plusieurs  peuples  d'Asie. 

Ici  la  thèse  de  l'auteur  est  appuyée  sur  trois  tableaux 
empruntés  à  Tune  de  ses  dernières  publications  (1)  :  Siva  and 
Serpent-  Worship  in  Asia,  Africa  and  America,  and  the  bri- 
br i  language.  Triibner,  1877. 

Le  premier  tableau  comprend  les  noms  de  plusieurs  ani- 
maux, en  tout  118  mots,  dont  34  appartiennent  aux  dialectes 
bribis  ;  66,  à  42  langues  de  l'Afrique  ;  13,  à  12  langues  d'Asie. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  noms  du  serpent  : 
Amérique:  Bribri,  kebe,  kwa ;  Gabecar,  kebi ;Tmhi,  bgur ; 

Brunka,  tebek. 
Afrique  :  Kisi,  kewo  ;  Pika,  kuredi;  Landoma,  abuk. 

M.  Hyde  Clarke  fait  remarquer  que  le  nom  africain  de 
l'éléphant  a  été  donné  au  tapir  dans  l'Amérique  centrale. 
Afrique  :  Sobo,  eni;  Wolof,  nyei;  Pulo,  niwa;  Ngoala,  eso, 

so  ;  Nki,  eshua;  Aléje,  esuo. 
Asie  :  Yerukala,  ana;  Tamoul,  anei ;  Naga,  tsu ;  Japonais^  zo. 
Amérique  :  Bribri,  nai;  Gabecar,  nai;  Brunka,  nai;  Tiribi,  sa. 

Le  second  tableau  comprend  des  noms  d'outils,  d'armes, 
etc.,  en  tout  198  mots,  dont  131  appartiennent  à  92  langues 
africaines;  59,  aux  dialectes  bribris;  8,  à  des  langues  d'Asie. 

Voici,  par  exemple,  les  noms  du  maïs  : 
Afrique:  Nupe,  kawa;  Opanda,  agwa ;  Eafen,  ukui ;  Mbe, 

ekui;  Kupa,  akaba  ;  Landoma,  kebahu. 
Amérique  :  Bribri,  ikwot  ;  Gabecar,  ikwo  ;  Brunka,  kup. 

Après  avoir  présenté  ainsi  «  un  amas  de  faits  de  nature  à 


(1)  M.  Hyde  Clarke  a  joint  á  son  Mémoire  sept  tableaux  que  la 
Commission  de  publication  n'a  pas  cru  devoir  reproduire,  par  la 
raison  que  tous  figurent  dans  des  opuscules  publiés  par  Tauteur, 
choz  Triibner,  à  Londres. 
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convaincre  parfaitement  un  philosophe  »,  l'auteur  s'en  prend 
aux  sceptiques  :  «  D'ordinaire,  on  demande  des  faits  nom- 
breux; mais,  aussitôt  qu'il  a  été  satisfait  à  cette  juste  exi- 
gence, on  se  rejette  sur  le  hasard,  en  prétendant  que  les  mots 
poussent  spontanément  identiques,  en  plusieurs  lieux  !  Il  faut, 
à  cet  égard,  s'en  référer  au  critérium  mathématique,  à  la  loi 
des  probabilités,  telle  que  l'a  formulée  Quetelet,  à  cette  loi 
qui  régit  les  sévères  investigations  de  la  Statistique.  Il  n'est 
pas  possible  de  constituer  un  jeu  de  hasard  qui  produirait  une 
telle  multiplicité  de  phénomènes.  Nous  devons  donc  accepter 
les  faits  avec  toutes  leurs  conséquences.  » 

Le  troisième  tableau  comprend  les  noms  :  dieu,  démon, 
phallus,  serpent,  idole,  sacrifice,  ciel,  nombril,  poisson,  —  en 
tout  121  mots,  dont  88  appartiennent  à  70  langues  africaines; 
13,  aux  dialectes  bribris;  20,  à  des  langues  d'Asie  ou  d'Eu- 
rope (grec,  russe,  finnois). 

L'objet  particuher  de  ce  tableau  est  démontrer  que  le  nom 
du  dieu  suprême,  dans  l'Amérique  centrale,  est  :  sihii,  zibo^ 
zubo }  que,  dans  l'Ancien  Monde,  ce  thème  prend  les  signifi- 
cations d'  «  idole  »,  ou  de  «  sacrifice  »,  ou  de  «  ciel  »  ou  de 
«  démon  »  ;  que  l'analogue  de  sihuy  c'est  le  nom  du  nombril 
(Gajaga,  sumpo;  Bode,  sabuy  etc.)  et  aussi  celui  du  serpent 
(Devvoi,  zebe,  zewe  ;  Tharu,  dans  l'Inde,  sapu);  que  le  sibn 
bribri  est  identique  au  phrygien  saba  ou  sabazios,  au  grec 
seba  et  au  sanskrit  siva;  que  le  nom  de  Kali,  épouse  de  Siva, 
signifie  a  démon  »,  dans  l'un  des  idiomes  africains,  le  Boko  ; 
que  par  l'effet  du  phénomène  préhistorique  de  la  différencia- 
tion, le  thème  bribri  sibu,  zubo  est  devenu  so  ko  «  dieu  »  dans 
la  langue  Nupe,  et  nebo  «  ciel  »  dans  la  langue  Russe;  enfin 
que  la  linguistique  peut  seule  donner  la  clef  de  ces  légendes 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  «  dans  lesquelles  nous  trou- 
vons le  nombril  et  le  serpent  »;  d'où  il  suit  «  qu'une  mytho- 
logie solidaire  a  dominé  les  deux  hémisphères  et  que  le  culte 
de  Siva  n'est  point  Hindou  et  aborigène,  mais  préhistorique.  » 

Après  avoir  ainsi  démontré  que,  sous  le  triple  rapport  d« 
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lii  langue,  de  la  mythologie  et  de  la  civilisation,  les  Bribris 
appartiennent  à  l'Ancien  Monde,  l'auteur  nous  apprend  que 
leur  passage  en  Amérique  s'est  effectué  par  l'Océan  Atlan- 
tique, de  la  côte  de  l'Afrique  à  la  mer  des  Caraïbes  et  aux 
embouchures  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone  «  où  se  dessinent 
des  langues  alliées  aux  idiomes  africains.  » 

Les  Agaou- guaranis.  —  Postérieurement  aux  migrations 
des  Caraïbes,  des  Lencas  et  des  Bribis  s'est  produite  celle 
de  tribus  appartenant  à  la  famille  agaou,  laquelle  est  issue  de 
la  région  du  Nil.  «  Les  Guaranis,  Omaguas  et  autres  Aguas 
du  Nouveau  Monde  sont  apparentés  aux  Agaous  du  Nil,  ainsi 
qu'aux  Avkhas,  Abcliassiens,  AkaiucJias ,  et  aux  anciens 
Achéens  de  la  Caucasie.  » 

M.  Hyde  Clarke  entend  démontrer  cette  proposition  éton- 
nante, par  un  tableau  emprunté  à  son  Mémoire  intitulé  : 
Researches  in  prehistoric  and  protohistoric  comparative 
philology,  mythology  and  archaelogy.  Trübner ,  1875 
(pages  49-51). 

Ce  tableau  comprend  :  1®  198  noms  de  rivières,  dont  79 
appartiennent  à  la  Bolivie,  au  Pérou,  à  l'Equateur,  à  la  Nou- 
velle Grenade,  à  l'Amérique  centrale  et  au  Mexique  ;  45,  à 
l'Arye  orientale  ;  74,  à  l'Arye  occidentale  ;  2°  19  noms  de  lacs, 
dont  9  appartiennent  au  Pérou,  à  l'Amérique  centrale  et  au 
Mexique;  10,  à  l'Ancien  Monde;  S''  32  noms  de  montagnes, 
dont  15  appartiennent  à  l'Equateur,  à  l'Ainérique  centrale  et 
au  Mexique;  17,  à  l'Ancien  Monde. 

Voici  quelques-uns  des  rapprochements  tentés  par  M.  Hyde 
Clarke,  à  qui  je  dois  rendre  cette  justice  qu'il  a  fait  suivre 
son  tableau  de  cette  annotation  :  some  of  these  must  be  iden- 
tical, but  many  are  doubtful. 


îs'elle  Grenade  : 


r^olivie 
Pérou 


Cusiana  ; 

Cauca 

Paute, 

Guapai 

Paso 

Rimae 


Arye  occ, 


Casuentus  ; 

C  dieu  s 

Padus 

Gabellus 

Pœsus 

Rubieo 


Arye  orient., 


Aceaines. 

Cacathis. 

Spauto. 

Kophos. 

Hyphasis, 


m 
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Mexique 


Chápala  ; 
Fuquene; 
Peten 


Béotie  ,  Copáis 


Italie    ,  Fucinus 


Amér.  centr, 
Equateur 


Cotopaxi; 
Pulla 


Italie  ,    Cottia  (Alpes) 


Corse  ,  Pitanus 


Grèce  Pélion 


Amér.  centr. 


Atitlan 


»  Oeta,  Athos. 


Pour  le  Brésil,  l'auteur  se  borne  à  identifier  les  noms  de 
Para,  Parana,  avec  ceux  de  Paris,  Iberas,  Siberis,  Tiber  is  ; 
le  mot  guarani  taba  «  village  »  avec  le  nom  de  la  ville  de 


Ainsi,  durant  la  période  préhistorique,  qui  a  précédé  celle 
des  Vasco-Kolariens,  l'Hindoustan,  le  Caucase,  l'Asie  mi- 
neure, l'Afrique  septentrionale,  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Améri- 
que, depuis  la  frontière  Nord  du  Mexique  jusqu'à  la  Pat  ago- 
nie, ont  été  successivement  occupés  et  colonisés  par  une 
même  race  agaou-guarani,  laquelle  a  donné  des  noms  aux 
rivières,  aux  lacs  et  aux  montagnes. 

Les  Khita-périiviens.  —  Négligeant  la  migration  Vasco- 
Kolarienne  qui  aurait  fourni  à  l'Amérique  le  Puelche  et  peut- 
être  l'Attakapa,  l'auteur  superpose,  dans  le  Nouveau  Monde, 
aux  Agaou- guaranis,  la  couche  des  populations  pi'otohistori- 
ques  qui  auraient  formé  les  empires  du  Pérou,  de  l'Amérique 
centrale  et  du  Mexique. 

«  Si  l'on  compare  ensemble  Vaymara,  le  quichua,  le  maya 
et  Vaztec,  on  recueille  des  indices  de  conformité,  bien  que  les 
dissemblances  soient  grandes.  Même  au  Pérou,  il  y  a  une 
diversité  prononcée  entre  Vnymara  et  le  quichua.  »  D'autre 
part,  Volhomi,  le  tarahmmwn,  le poconchi,  etc.,  différent  des 
idiomes  qui  viennent  d'être  énumérés,  tout  en  ayant  avec  eux 
certaines  analogies. 

De  même  dans  l'Ancien  Monde,  où  les  empires  semi-civi- 
lisés des  Accadicns,  Sumériens  ou  Khitas,  des  Lydiens,  des 
Etrusques,  des  Ihériens,  des  Géorgiens  et  des  Circassiens 
correspondent  aux  empires  des  Péruviens,  des  Mayas  et  des 
Mexicains,  —  dans  l'Ancien  Monde,  dis-je,  il  existe  des  affi- 
nités lexicologiques  et  grammaticales  entre  faccadien,  l'étrus- 


Thèbes. 
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que,  le  lydien,  le  phrygien,  le  géorgien  et  le  circassien  ;  mais, 
«  ce  dernier  s'écarte  beaucoup  de  la  ligne  générale,  et  pour 
les  autres  il  n'y  a  nulle  identité.  » 

La  question  est  maintenant  de  savoir  si  des  liens  depárente 
unissent  entre  eux  ces  peuples  protohistoriques  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Monde? 

M.  Hyde  Clarke  répond  par  l'affirmative,  et  il  établit  la 
commune  origine  des  peuples  dont  il  s'agit,  au  moyen  de 
trois  tableaux  et  d'une  théorie  spéciale  dite  «  de  la  série 
négative.  » 

Le  premier  tableau  comprend  678  noms  de  villes,  dont  162 
appartiennent  au  Pérou;  187,  au  Mexique,  à  l'Amérique  cen- 
trale et  à  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud  ;  329,  à  l'Ancien 
Monde. 

Voici  ({uolques  idciitilîcations  : 


Pérou 

:  Arabia 

Mexique  : 

TrapKuta 

;  Bible 

Ariiballi. 

:  Chosica 

Cttisco 

•    Puropaniisailf , 

Gauzuha 

:    Cliepeii  ; 

Amër.  centr.: 

Copan 

Medie  , 

Cabéna. 

■           "  / 

Guatemala  : 

Coban 

Etrurie  , 

Capène. 

»  , 

Palestine  , 

Cabbon. 

:  Caime 

r\iie  Grenade  : 

Cuame  , 

Italie  , 

Ctimae. 

•    Pucará  ; 

Bacarainainja , 

Macédoine  , 

Begorra. 

:  Pista 

Yucatan  : 

Piste 

Italie  , 

Poestîini. 

:    Pu  tina 

Peten 

Mysie  , 

Pitane. 

:  Napa 

N"e  Grenade  : 

Neyba 

Bible  , 

Ncbo, 

:  Guamani; 

Mexique  : 

G  Hainan 

Pont  , 

Co  mana. 

L'auteur  affirme  que  beaucoup  des  678  noms  de  villes 
transcrits  par  lui  sont  évidemment  sumériens. 
Le  second  tableau  comprend  : 

1°  475  mots,  dont  153  appartiennent  aux  langues  de  l'Occi- 
dent (Akkad,  Circassien,  Géorgien);  136,  aux  langues  de 
rindo-Ghine  ;  87,  aux  langues  du  Pérou  et  de  la  Bolivie;  99, 
aux  langues  du  Mexique  (Aztec,  Othomi,  Tarahumara,  Huas- 
lèque,  Poconchi,  etc.). 

2"  Une  hste  fort  incomplète  des  pronoms  personnels  dans 
([uelques-unes  de  ces  langues. 

11 
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3*"  Une  liste  non  moins  incomplète  des  indices  de  pluralité 
dans  ces  mêmes  langues. 
Voici  quelques  exemples  : 

Bouche:  Akka.á,  ka,  gii  ;  Gircassien,  azbeh,  sheY]  Indo-Chine, 

anmkakha  ;  Aymara,  lakka  ;  Quichua,  simi ;  Huastèque, 

kama  ;  Mexicain,  chi. 
Main  :  Akkad,  sugah ;  Géorgien,  kheli ;  Gircassien,  ia,  oyg; 

Indo-Chinois,  s?/,  ka,  mo  ;  Aymara,  tachili;  Quichua,  ma- 

qui ;  Mexicain,  cah ;  Maya,  ciihac;  Totonaque,  maco. 
Pierre  :  Akkad,  laq-a  \  Cambodgien,  lamo;  Aym.  et  Quichua, 

kak  ;  Mexicain,  te  ;  Cora,  tete. 
Pronom  de  la  première  personne  :  Akk.^  mu,  idbi;  Géorg., 

mi  ;  Indo-Gliiü.,  awai,  nyo,  mja,  kha  ;  Aym.,  na  ;  Quichua, 

noca  ;  Olhomi,  ma,  miga;  Mexicain,  ne. 

Le  troisième  tableau  comprend  i282  mots,  dont  69  appar- 
tiennent à  39  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe;  142,  à  environ 
89  langues  africaines;  71,  à  environ  29  langues  américaines 
et  à  6  ou  7  dialectes  océaniens. 

Eniin,M.  Hyde  Clarke  appuie  sa  démonstration  sur  la  «  sé- 
rie négative,  dont  l'idée  première  ressort  de  la  i2uit,  de  sa 
iioirceur  (pii  est  la  ^iégatioii  de  la  lumière.  »  De  mémo  (pie  la 
miit  s'oppose  au  jour,  de  môme  le  négalii  s'oppose  au  positif. 
«  De  là,  par  exemple,  en  français,  tous  ces  mots  qui  dénotent 
le  négatif,  par  l'iiiitiale  n  :  nuit,  noir,  négation,  non,  neige 
(qui  n'est  pas  noir),  nu,  noix,  nu;ige;  en  latin  :  nox,  nix,  nex, 
lïuXj  nec,  non,  imdus,  nidus,  nodus,  niger,  nubes,  et  encore  : 
ovum,  ovis,  avis,  uva.  La  lune  est  opposée  au  soleil,  la  femme 
à  l'homme,  le  mal  au  bien;  or,  «  la  femme  partage  la  périodi- 
cité de  la  lune,  et  elle  devient  le  représentant  du  mal.  » 

La  série  négative  existe  «  dans  le  wolof,  l'agaou,  le  vasco- 
kolarien,  l'ougrien,  l'égyptien,  le  sumérien,  le  dravidien,  le 
sémitique,  l'aryen.  C'est  un  lien  mental  qui  unit  toutes  les 
langues  et  les  démarque  comme  le  produit  d'un  seul  et  uni- 
forme effet  de  l'àmo  humaine.  « 

Selon  M.  Hyde  Clarke,  Ies  Sumériens  ou  Khitas,  partis  de 


11  OUKHNES  DES  AMÉRICAINS.  167 

la  Babylonie,  ont  gagné  l'Amérique  par  l'Hindoustan,  l'indo- 
Ghine,  l'Australasie  et  l'Ile  de  Pâques. 

Je  crois  devoir  clore  ce  compte-rendu  en  citant,  à  l'honneur 
de  M.  Hyde  Clarke,  les  paroles  qui  suivent  :  «  Je  ne  me  dis- 
simule point  que  beaucoup  d'erreurs  se  sont  glissées  dans  la 
masse  des  laits  réunis  par  moi,  d'abord  parce  que  les  inîité- 
riaux  font  souvent  défaut,  et  ensuite  par  la  raison  fort  simple 
qu'un  seul  individu  ne  peut  tout  saisir  dans  un  si  vaste  ensemble. 
En  toute  humilité,  j'abandonne  au  jugement  éclairé  des  Mem- 
bres du  Congrès,  le  soin  de  démêler  le  faux  d'avec  le  vrai.  » 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  j'ai  rempli  de  mon 
mieux  la  tâche  de  rapporteur,  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
nettement  ce  que  je  pense  de  ce  système  ethnologico- 
linguistique  et  de  la  méthode  suivie  par  son  auteur. 

Pendant  des  siècles,  les  linguistes,  ou  plutôt  lesétymo- 
logistes,  se  sont  exclusivement  voués  à  la  recherche  de  la 
langue  primitive.  Leur  méthode  consistait  à  extraire  des 
vocabulaires  de  toutes  les  langues  á  eux  connues  ou 
inconnues,  le  plus  possible  de  mots  présentant  une  cer- 
taine ressemblance  extérieure.  Mais  souvent  le  nombre 
des  mots  colligés  était  insuffisant.  Voici,  alors,  comment 
procédaient  les  étymologistes  :  d'abord,  ils  déclaraient 
toutes  les  voyelles  indifférentes  et  susceptibles  de  per- 
j  muter  entre  elles  ;  ensuite,  ils  divisaient  les  consonnes  eu 
'  quatre  ou  cinq  classes,  et  posaient  comme  règles  absolues  : 
1"  que  les  consonnes  d'une  même  classe  permutent  les 
unes  avec  les  autres,  et  que  «  c'est  ce  changement  plus  ou 
moins  multiplié  qui  constitue  la  différence  de  toutes  les 
longues  de  l'univers»  (1);  2"  «  que  le  changement  de 
deux  consonnes  qui  ne  paraissent  point  être  du  même 


(1)  Bcrgicr:  Eléments  primitifs  des  Langue.^ ^  p.  56. 
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organe  se  produit  fréquemment  »  (1).  On  comprend  dès 
lors  pourquoi  Voltaire  a  dit  de  l'étymologie  de  son  temps  : 
«  C'est  une  science  dans  laquelle  les  voyelles  n'ont  aucune 
importance,  et  où  les  consonnes  n'en  ontguère  davantage» . 
De  la  phonétique;  de  la  morphologie,  en  un  mot  de  la 
grammaire,  c'est-à-dire  de  l'àme  des  langues,  il  n'élait 
pas  question  ;  les  vocabulaires  suffisaient  á  tout. 

J'ai  le  regret  de  dire  que  M.  Hyde  Clarke  appartient 
encore  à  cette  école,  et  qu'après  que  la  science  du  langage 
a  été  créée  par  Gyarmathi  (2),  Bopp,  Burnouf,  Chavée 


(1)  Bergier  :  Eléments  primitifs  des  Langues,  p.  57. 

(2)  Dans  soq  A  f finitas  liny iiœ  hiingaricœ  cum  Unguis  fennicce 
originis  grammatice  demonstrata  ;  Gottingœ,  1799,  Samuel  Gyar- 
mathi, le  créateur  méconnu  de  la  «  Grammaire  comparée  »  a  ctal)li 
les  règles  suivantes. 

Similitudinem,  quam  ego  staLuerc  alluboro,  setjwentia  constituunt 
momenta. 

I.  — Terminationes  nominum  substantivorum  et  adjectivorum, 
quae  vocibus  certum  aliquem  characterem  '"mprimunt,  ope  cujus 
significatio  earum  illico  detegi  potest. 

II.  —  Similitudo  modi  declinandi  et  comparandi. 

lîl.  —  Varia  pronominum  significatio,  et  formatio,  pra3cipue 
pronom inum  possessivorum  coalesccntia  cum  nominibus  et  proc- 
positionibus. 

IV.  —  Sufiixa  et  Possessiva,  quie  concursu  suiíixorum,  cum 
vocibus  oriri  soient. 

V.  —  Conjugatio  et  significatio  Verborum  multifaria,  quae  lu 
lingua  Lapponum  et  Finnorum  tam  varia  est,  ut  hongaricam  supe- 
rare videatur. 

VI.  —  Natura  adverbiorum,  imprimis  autem  Priepositionum, 
quse  rectius  Postpositiones  dici  merentur,  et  quai  per  numéros 
et  personas,  tamquam  reliqua  Possessiva  flexibilia  inflectuntur. 

VII.  —  Syntaxis  vocum. 

VIII.  —  Similitudo  vocabulorum  multorum,  quodquidem  momen- 
ti'.m  mi.'ii  semper  ^'Itimum  in  istiusmodi  disquisitionibus  esse  solet. 
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et  Sclileiclier,  il  suit  les  errenicuLs  de  Court  de  Gébeliii. 
Tout  son  système,  dans  la  partie  linguistique,  est  exclu- 
sivement basé  sur  des  identifications  dont  aucune  n'est 
scientifiquement  justiliéc,  et  dont  plusieurs  sont  mons- 
trueuses. 

M.  Hyde  Clarke  a  voulu  embrasser,  dans  le  cercle  de 
ses  études,  l'accadien,  les  langues  de  l'Indo-Chine,  les 
langues  sémitiques,  les  langues  aryennes,  la  plupart  des 
langues  de  l'Afrique,  une  partie  des  langues  de  l'Océanie, 
et  la  généralité  des  langues  américaines  !  Mais,  à  l'heure 
présente,  les  quatre  cinquièmes  de  ces  idiomes  et  de  ces 
familles  sont  encore  autant  de  terrve  incognitse  où  les 
premiers  travaux  de  défrichement  ne  font  que  com- 
mencer ;  et,  le  XIX^  siècle  appartiendra  depuis  longtemps 
à  l'histoire,  quand  l'état  d'avancement  des  études  linguis- 
tiques spéciales  permettra  d'aborder,  avec  quelque  chance 
de  succès,  le  formidable  problème  auquel  l'honorable  vice- 
président  de  l'Institut  anthropologique  s'est  attaqué  pré- 
maturément. 


La  séance  est  levée  à  midi. 


170 


CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES. 


I 


QUATRIÈME  SÉANCE 

MARDI  11    SEPTEMBRE  1877,   A  2  H.   1/2  DE  l'aPUÈS-MIDI. 

Histoire  de  F  Amérique  et  de  sa  découverte. 

M.  Wurtii-Paquet  invite  M.  le  Baron  de  Hellwald 
à  présider  la  séance. 

M.  de  Hellwald  remercie  le  Bureau  de  l'honneur  qui 
lui  est  fait,  et  prononce  l'allocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Daiis  les  deux  séances  que  nous  avons  tenues  hier  et 
ce  matin,  nous  nous  sommes  occupés  de  questions  ayant 
Irait  à  l'histoire  primordiale  de  TAmérique. 

Nous  allons  maintenant  passer,  de  l'histoire  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  á  celle  qui  se  rapproche  de  notre 
époque,  de  l'histoire  que  l'on  essaie  de  restituer  par  des 
inductions  à  celle  qui  repose  en  partie  sur  des  documents, 
et  s'il  m'est  permis  d'user  d'expressions  un  peu  forcées 
mais  significatives  —  de  l'histoire  préhistorique  á  l'his- 
toire historique. 

Convenons-en,  Messieurs,  la  recherche  des  origines  de 
la  civihsation  américaine,  qui  a  fait  pendant  les  deux  der- 
nières séances  l'objet  principal  de  nos  études,  est  loin 
d'offrir  à  la  critique  un  terrain,  sur  lequel  il  soit  possible 
de  distinguer  nettement  la  vérité  de  l'erreur.  Cette  ques- 
tion des  origines  est  particulièrement  épineuse  ;  aussi. 
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pcnsé-je  qu'il  n'est  point  inutile,  au  moment  où  nous 
allons  entrer  dans  l'histoire  véritable,  de  chercher  à  nous 
rendre  compte  exactement  des  résultats  que  nous  avons 
obtenus  et  de  ceux  que  nous  pouvons  espérer  obtenir  dans 
un  avenir  prochain. 

Le  problème  des  origines,  enveloppé  qu'il  est  d'épaisses 
ténèbres,  dépasse  le  but  que  le  Congrès  s'est  proposé 
d'atteindre,  en  inscrivant  dans  son  programme  l'étude  de 
l'histoire  de  la  civilisation  américaine.  L'histoire  de 
l'Amérique  anté-colombienne  —  pour  me  servir  d'une 
expression  que,  dans  la  séance  d'hier,  j'ai  proposé  d'em- 
ployer —  comprend  deux  époques  distinctes  :  d'abord, 
l'époque  qui  précède  immédiatementla  Découverte,  et  dont 
l'histoire  s'appuie  sur  des  documents  sérieux,  plus  ou 
moins  authentiques  il  est  vrai,  mais  enfm  sur  des  docu- 
ments que  l'on  peut  utiliser,  á  la  condition  de  les  sou-^ 
mettre  á  une  critique  sévère.  L'autre  époque,  antérieure 
à  celle-là^  remonte  jusqu'à  l'origine  ;  elle  précède  l'état  de 
choses  dont  nous  avons  partiellement  une  connaissance 
que  j'appellerai  historique. 

Ai-je  besoin  d'insister  sur  cette  considération  qu'une 
civilisation  comme  celle  que  les  Européens  ont  trouvée 
en  Amérique  a  mis  nécessairement  des  siècles  á  se  déve- 
lopper? 

Si  l'on  nous  demande  quelle  a  été  la  durée  de  cette 
époque — répondons  avec  franchise  que  nous  ne  le  savons 
que  très-imparfaitement  et  même  que  nous  ne  le  savons 
pas  du  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  co  qui  est  hors  do  doute,  c'est  que 
la  période  antérieure  est  pour  nous  comme  un  océan 
d'hypothèses  où  nous  flottons  au  gré  de  la  fantaisie. 

Des  hypothèses  !  Il  en  a  surgi  á  Nancy,  il  en  vient  de 
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surgirá  Luxembourg,  et  j'appréhende  qu'il  n'en  surgisse 
encore  au  cours  de  la  troisième  session. 

Je  demande  donc,  si  vous  me  le  permettez,  que  notre 
Congrès  prenne  le  parti  de  restreindre  les  études  nais- 
santes de  l'Américanisme  aux  questions  dans  lesquelles 
on  peut  voir  clair  ou  qui  tout  au  moins  sont  abordables  á 
la  critique. 

Avant  tout,  Messieurs,  soyons  sceptiques  et  très-scep- 
tiques sur  les  théories  qui  nous  ont  été  exposées  dans  les 
mémoires  dont  il  nous  a  été  donné  lecture.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  critiquer  ces  travaux,  mais  il  m'est  permis 
de  dire  qu'ils  ne  renferment  pour  la  plupart  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  solidement  appuyées.  Ce  n'est 
pas  que  j'entende  nier  d'une  façon  absolue  l'utilité  des 
hypothèses  ;  mais,  dans  une  science  aussi  jeune  que  la 
nôtre,  il  importe  par  dessus  tout  de  bien  établir  les  bases 
sur  lesquelles  il  sera  possible  d'élever  quelque  chose  de 
durable. 

Sans  vouloir  en  faire  la  proposition  formelle,  je  me 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas,  dans  l'intérêt  de  nos 
études,  que  le  Congrès  écartât  désormais  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  origines.  Laissons  aux  autres  sciences 
le  soin  de  résoudre  ces  questions  épineuses  qui  n'ont  pour 
nous  qu'un  inlérèt  secondaire,  et  attendons  patiemment 
les  solutions  qu'elles  pourront  nous  apporter.  Notre 
domaine  propre,  c'est  l'étude  de  la  civilisation  historique- 
ment abordable,  c'est  l'iiisloii'e  qui  a  précédé  immédiate- 
ment la  découverte  du  Nouveau  Monde,  c'est  l'histoire 
de  la  découverte  elle-même. 

J'ai  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  à  m'acquitter 
d'une  mission  qui  m'a  été  confiée  par  M.  le  professeur 
Bastian,  de  Berlin,  l'homme  qui,  de  nos  jours,  a  peut-être 
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le  plus  voyagé,  et  run  des  savants  qui,  en  Allemagne, 
portent  le  plus  d'intérêt  aux  études  amcricanistes. 

M.  Bastían  m'a  chargé  de  déposer  sur  Icbureau  un  certain 
nombre  de  numéros  de  publications  périodiques  renfermant 
sur  (les  sujets  américains  des  articles  écrits  soit  par  lui, 
soit  par  différents  autres  américanistes  allemands  (1). 

En  me  confiant  ces  volumes,  M.  Bastian  m'a  dit  «  qu'il 
vous  les  offrait  comme  un  témoignage  de  la  sympathie 
avec  laquelle  les  savants  de  Berlin  suivront  les  travaux 
du  Congrès  de  Luxembourg  » . 

{{)  Bans  \a  ZeUschrift  fur  Ethnologie,  1876,  1877. 

Ueher  eine  in  Kgl.  etlmologischen  Museum  zu  Berlin  he- 
iîndliche  peruanische  Vase,  mit  gemalten  fígüvlichen  Dars- 
tellungen,  18  décembre  1875.  D""  A.  Voss. 

Die  Monumento  in  Santa  Lucia  Cotzumalguapa.  D""  Bastian. 

Memoria  sobre  algunas  tribus  del  Territorio  de  San  Martin 
en  los  Estados  Unidos  de  Colombia.  D""  Nicolas  Saenz. 

Bericíit  ueber  die  Sprache  welche  die  Chamies^  Angague- 
das,  Murindoes,  Cañasgordas,  Rio  verdes,  Necodaes,  Car  aman- 
tas, Tadocitos,  Patoes,  und  Curasambas  indianer  sprechen. 

Erklœrung  der  Tafeln  zum  Aufsatz  ueber  die  Alter thiimer 
Lucia's.  Bastian. 

Indianische  Alter  thiimer  in  Porto-Rieo.  L.  Krug. 

Die  Sprache  der  Tonka  was.  S.  Gatschet. 

Das  Land  der  Yurakarcr  und  dessen  Bcwohner.  —  Her- 
mann von  Molten. 

Au  s  der  ethnogologischon  Sammlung  des  Kgl.  Museums  zu 
Berlin.  D''  Bastian. 

Ueher  die  Eingeborenen  von  Chiloe.  Carl  Martin. 

Ethnologische  Errœrterung.  D""  Bastian. 

Steinwaffen  und  Muscheln  aus  den  Kjœkkenmœddwgs  an 
der  chilenischen  Kiiste.  D""  Virchow. 

Mexicanische  Gold—  und Silberarbeiten. —  D'"G.  Hermann 
Berendt. 
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M.  E.  Beauvoir  donne  lecture d'unmémoire  intitulé  : 

Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  l'Esco- 
ciland  (Domination  canadienne)  au  XVP  siècle,  et  les 
vestiges  qui  en  subsistèrent  jusqu'aux  XVP  et  XVIP 
siècles. 

Le  présent  mémoire  a  pom'  but  d'élucider  une  des  questions 
obscures  de  l'histoire  des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde, 
antérieurement  à  Christophe  Colomb  ;  à  savoir,  le  sort  de  deux 
colonies  fondées  dans  la  péninsule  située  au  sud  de  l'estuaire  du 
fleuve  Saint-Laurent,  l'une  dans  la  Grande  Irlande  ou  Esco- 
ciland,  par  les  Scoto-Irlandais,  avant  l'an  1000,  comme  on 
l'a  vu  dans  un  précédent  mémoire  (1);  l'autre  par  les  Norvé- 
giens du  Groenland,  dans  le  Markland  ou  Norombègue,  vers 
l'an  1300.  Ces  deux  pays  contigus  faisaient  l'un  et  l'autre 
partie  de  la  Terre  Neuve,  qui  reçut  ce  nom  de  ses  premiers 
explorateurs  islandais,  dès  1285,  et  qui  le  portait  encore  dans 
les  cosmographies  du  XVP  siècle.  Les  renseignements  qui  les 
concernent  sont  empruntés  à  trois  classes  de  sources  :  1*"  les 
sagas  et  les  annales  islandaises  ;  2°  le  récit  du  pêcheur  fris- 
landais  ou  Fa?reyen,  reproduit  dans  la  relation  des  Zeni;  3°  les 
écrits  des  explorateurs,  des  missionnaires  et  des  géographes 
dos  XVP  et  XVIP  siècles. 

Le  Markland,  vu  dès  l'an  986,  par  Bjarné  Herjiilfsson,  ne 
fut  visité  qu'en  l'an  1000  par  Leif  Eiriksson  et  plus  tard  par 
Thorfmn  Karlsefné,  en  1007  et  1011.  Dans  ce  dernier  voyage, 
Thorfinn  entendit  parler  d'un  pays  voisin,  qui  devait  être  la 
Grande-Irlande,  évangélisée  par  des  missionnaires  vêtus  de 
l)lanc,  sans  doute  les  Papas  ou  moines  scoto-irlandais  de 


(1)  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  et  les 
premieres  traces  du  Christianisme  en  Amérique  avant  l'an  1000, 
par  E.  Boauvois,  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  international 
des  Américanistes,  l''»  session,  Nancy,  1875,  T.  I*"',  p.  41-93;  aussi 
tiré  á  part,  53  p.  in-8°. 
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l'ordre  de  Saint-Columba.  La  situation  de  cette  contrée  peut 
être  déterminée  approximativement  grâce  aux  sagas  et  aux 
géographies  islandaises  du  moyen  âge  qui  nous  font  connaître 
celle  du  Markland,  aujourd'hui  la  Nouvelle  Ecosse.  Pendant 
trois  siècles,  il  n'est  plus  question  de  ces  pays.  Les  Norvé- 
giens du  Grœnland  y  naviguaient  pourtant  au  XIV  siècle  et 
leurs  expéditions  dans  ces  parages  avaient  dû  recommencer 
après  l'année  1285.  A  cette  date,  en  effet,  les  fils  de  Helgé, 
Adhalbrand  et  Thorvald,  prêtres  islandais,  découvrirent  la 
Terre  Neuve  située  au  sud-ouest  de  l'Islande,  c'est-à-dire 
î)récisément  dans  les  régions  où  Sébastien  Cabot  reconnut  l'Ile 
de  Terre  Neuve,  en  1496,  et  où  les  plus  anciens  géographes 
ces  temps  modernes  plaçaient  les  Terres  Neuves,  insulaire 
continentale.  L'identité  du  vieux  nom  norrain  avec  la  dénomi- 
nation récente  est  un  indice  qu'il  s'est  transmis  par  tradition 
du  XlIP  au  XV*"  siècle.  On  sait  en  effet  que  les  Anglais,  dont 
les  relations  avec  l'Islande  remontaient  aux  premiers  temps 
de  la  colonisation  de  cette  île,  continuèrent,  même  après  que 
les  rois  de  Norvège  se  furent  réservé  le  monopole  dans  leur 
colonie,  à  y  faire  un  commerce  interlope,  no-tamment  au  XV^ 
s-iècle.  Les  documents  où  il  est  question  de  la  découverte  de 
la  Terre  Neuve  furent  conservés  en  Islande  beaucoup  plus 
tard,  et  les  Anglais  en  eurent  sans  doute  connaissance,  puisque 
le  chancelier  Bacon,  parlant  des  voyages  de  Sébastien  Cabot, 
avoue  que  l'on  avait  souvenir  de  quelques  terres  vues  anté- 
rieurement vers  le  nord-ouest. 

Quatre  ans  après  la  découverte  de  la  Terre  Neuve  et  des 
Dúneys  ou  Iles  au  duvet,  le  roi  de  Norvège  Eu'ik  Magnùsson, 
chargea  un  certain  Rolf  de  les  explorer.  Celui-ci  parcourut 
l'Islande,  en  1290,  pour  recruter  des  compagnons  de  voyage, 
et  il  paraît  avoir  réussi  dans  son  entreprise,  puisque  à  sa 
mort,  arrivée  en  1295,  il  était  surnommé  Landa-Rólf  ou  Rolf 
des  pays.  C'est  probablement  alors  que  les  Grœnlandais 
recommencèrent  à  naviguer  dans  le  Markland  et  la  Grande 
Irlande.  Ces  relations  continuèrent  au  siècle  suivant  où  les 
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Annales  islandaises  nous  signalent  un  voyage  du  Groenland 
au  Markland,  en  1347,  et  où  un  pêcheur  frislandais,  c'est-à- 
dire  fsereyen,  qui  avait  été  poussé  par  la  tempête  dans  un  pays 
transatlantique,  situé  fort  loin  à  l'ouest  desFœreys  et  nommé 
Estotilanda,  rapporte  que  les  habitants  tiraient  du  Groenland 
divers  articles,  comme  des  fourrures,  du  soufre  et  du  goudron. 
Ce  récit  consigné  dans  une  lettre  écrite  de  Frislande,  vers 
1400,  par  le  navigateur  vénitien  Antonio  Zeno,  ne  fut  publié 
que  cinq  générations  plus  tard,  et  l'éditeur  peut  fort  bien  avoir 
confondu  le  c  et  le  qui  étaient  presque  semblables  dans  le 
caractère  cursif  du  XV^  siècle.  Aussi,  avons-nous  déjà  pro- 
posé de  lire,  au  lieu  d'Estotilanda,  Escociland,  qui  doitsigni- 
iier  pays  des  Ecossais  et  qui  reporte  immédiatement  l'esprit 
à  la  Grande  Irlande,  les  noms  d'Ecossais  et  d'Irlandais  s'appli- 
quant  indilféremment  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  peuples  pen- 
dant le  moyen  âge.  Quoiqu'il  en  soit;  l'Escociland  avait 
certainement  reçu  une  colonie  européenne;  puisque  tous  les 
arts  de  l'Europe,  excepté  l'emploi  de  la  boussole,  y  étaient 
pratiqués,  et  qu'il  y  avait  des  livres  latins  dans  la  bibliothèque 
du  roi.  Mais  cette  colonie  ne  devait  pas  être  Scandinave,  et, 
par  suite,  le  pays  ne  pouvait  correspondre  au  Markland  ; 
autrement  le  pêcheur  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  s'entretenir 
avec  les  habitants  et  n'aurait  pas  dit  (ju'ils  avaient  une  langue 
et  une  écriture  particulières.  Ces  circonstances,  au  contraire, 
s'appliquent  fort  bien  à  l'ancien  irlandais,  qui  devait  être 
inintelligible  à  un  frislandais  et  dont  l'alphabet,  bien  que 
dérivé  du  latin,  en  diffère  cependant  par  quelques  modifica- 
tions. Or,  si  les  propagateurs  de  la  civilisation  européenne 
dans  l'Escociland  n'étaient  pas  des  Norvégiens  du  Grœnland, 
ils  no  pouvaient  être  que  des  Scoto-Irlandais,  aucun  autre 
peuple  européen  n'ayant  eu  des  colonies  au  nord  du  Nouveau 
Monde  avant  les  voyages  de  Colomb.  L'Escociland  est  donc 
identique  avec  la  Grande  Irlande,  qui  était  située  en  face  et  à 
proximité  du  Markland,  mais  qui  ne  se  confondait  pas  avec  lui  ; 
.  c'était  un  pays  d'assez  grande  étendue,  à  peu  près  comme 
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l'Islande;  bien  que  le  pécheur  frislancUiis  le  représente  coniiiie 
une  île,  ce  ne  peut  être  l'île  de  Terre-Neuve,  ({ui  n'a  aucun 
des  caractères  attribués  à  l'Escociland  i)ar  notre  autour. 
Gomme  cette  contrée  fertile  ne  peut  non  plus  être  le  sléi'ile 
Labrador,  ni  la  partie  nord-ouest  des  Etats-Unis,  (pii  ne 
ressemble  ni  de  loin  ni  de  près  à  une  île,  il  faut  que  ce  soit  la 
péninsule  située  au  sud  de  l'estuaire  du  ileuve  Saint-Laurent, 
c'est-à-dire  le  Nouveau  Brunswick  avec  la  Gaspésic  et  les 
comtés  adjacents  du  Ganada,  probablement  aussi  la  partie 
orientale  de  l'Etat  du  Maine.  Le  narrateur  a  pris  ce  territoire 
pour  une  île  et  il  n'a  pas  été  seul  à  s'y  tromper  :  des  explo- 
rateurs et  des  géographes  de  profession  ont  commis  la  même 
erreur  jusqu'au  milieu  du  XVllP  siècle;  ils  croyaient  en  efiet 
que  le  Kennebek  était  en  conmiunication  directe  avec  le  fleuve 
Saint-Laurent,  et  ils  faisaient  une  véritable  île  delà  péninsule 
située  à  l'est  de  cette  rivière  et  de  la  rivière  Ghaudière.  Les 
habitants  de  l'Escociland  extrayaient  des  métaux  que  l'on  re- 
trouve en  effet  dans  cette  presqu'île,  et  la  connaissance  qu'ils 
en  avaient  les  distinguait  nettement  des  Indiens  du  voisinage 
et  des  Esquimaux,  restés  à  l'âge  de  pierre. 

Une  flotte  frislandaise,  guidée  i)ar  des  compagnons  de 
voyage  du  pêcheur  mort  antérieurement,  partit  pour  explorer 
l'Escociland  ;  malheureusement,  elle  fut  désorientée  par  la 
teuq^ète  et  ne  put  retrouver  ce  pays,  de  sorte  que  Antonio  Zeno 
n'a  pu  ajouter  aucune  notion  à  celles  du  naufragé  frislandais. 
Mais  le  récit  de  ce  dernier  n'a  rien  qui  ne  puisse  s'expliquer 
raisoimablement  et  l'on  n'est  pas  autorisé  à  en  contester  la 
véracité,  d'autant  plus  (|ue,  dans  la  péninsule  visitée  par  lui, 
U'  i  navigateurs  et  missionnaires  français  des  XVP  et  XVIP 
sirclos  ont  constaté  la  présence  de  croix,  de  pratiques  et  do 
ci'oyances  chrétiennes,  et  d'autres  traces  de  la  civilisation  de 
l'Ancien  Monde,  notamment  des  mots  approchant  du  latin,  le 
chant  (] l'Alleluya,  le  nom  de  Jésus  et  celui  de  Messou, 
appliqué  à  un  Dieu  réparateur  et  faisant  partie  de  la  Trinité. 

Les  mêmes  vestiges  ont  été  également  signalés  dans  la 
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Nouvelle  Ecosse  ;  ils  confirment  ce  que  les  Annales  islandaises 
disent  des  relations  du  Groenland  avec  le  Markland.  De  plus, 
les  côtes  méridionales  de  l'ancienne  Acadie  française  portaient 
encore  au  XVP  siècle  le  nom  de  Norombègue  ou  contrée  nor- 
végienne et  la  capitale  s'appelait  Norman  ville,  nom  dont  la 
signification  n'est  pas  douteuse.  A  la  vérité,  Ghamplain  et 
Lescarbot  ont  contesté  l'existence  de  la  ville  de  Norombègue; 
mais,  s'ils  n'en  ont  pas  découvert  les  ruines,  c'est  qu'ils  ne 
les  ont  pas  cherchées  dans  la  situation  et  les  circonstances 
indiquées  par  ceux  qui  ont  parlé  de  celte  cité.  On  a  d'ailleurs 
dans  l'histoire  de  ce  pays  des  exemples  authentiques  de  la 
rapidité  avec  laquelle  ont  disparu  les  restes  même  d'établis- 
sements modernes.  A  défaut  de  vestiges  matériels,  les  traces 
de  l'influence  civilisatrice  des  colons  irlandais  et  Scandinaves 
étaient  encore  reconnaissables  chez  les  habitants  de  la  Norom- 
bègue. Bien  que  séparés  de  la  mère  patrie  depuis  des  siècles, 
ils  se  distinguaient  toujours  des  Peaux-Rouges  par  une  plus 
grande  habileté,  des  mœurs  plus  douces,  des  fourrures  plus 
riches;  ajoutons  qu'ils  se  servaient  de  fils  de  coton  et  que  Mem- 
bertou,  grand  sagamos  de  ce  pays,  avait  de  la  barbe  comme 
un  européen.  Au  jihysique  conmie  au  moral,  les  indigènes 
de  r  Acadie,  Souriquois,  Etchemins  et  Abenakis  étaient  à  demi 
européanisés  avant  l'arrivée  des  explorateurs  du  XVP  siècle. 
Aussi  nulle  part  dans  la  Nouvelle  F  ranee  les  alliances  entre 
Français  et  Indiens  ne  furent- elles  aussi  fréquentes  que  dans 
r  Acadie.  La  bonne  intelligence  qui  régna  constanunent  entre 
les  colons  et  les  indigènes  de  cette  contrée  de  l'Amérique, 
tenait,  il  est  permis  de  le  supposer,  à  des  affinités  d'origine  et 
à  des  causes  historiques.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  démontrer  en  établissant  les  faits  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Ce  bref  résumé  aidera  le  lecteur  à  suivre  le  fil  de  notre 
argumentation  à  travers  les  preuves  que  nous  avons  à  fournir 
et  les  documents  que  nous  devons  analyser,  reproduire,  com- 
menter. 

Commençons  par  déterminer  la  situation  du  Markland  qui 
paraît  avoir  été  du  nombre  des  contrées  que  Bjarné  aperçut  et 
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loiii^ea  sans  y  aborder.  Ce  navigateur  était  islandais  et  il  se 
trouvait  en  Norvège  lorsque  son  père  Herjúlí*,  qui  possédait 
la  pointe  sud-ouest  de  l'Islande,  entre  Vág  et  Reykjanes, 
partit  avec  Eirik  Raudhé,  au  printemps  de  986,  pour  colo- 
niser le  Groenland  et  s'établir  dans  un  golfe,  depuis  nommé 
Herjùlfsfjordh  (1).  Bjarné,  étant  retourné  l'été  suivant  dans 
son  île  natale,  apprit  que  son  père  était  parti  et  il  résolut  de 
l'aller  rejoindre  de  suite.  Au  lieu  donc  de  décharger  son 
navire,  il  remit  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  le  Grœuland,  bien 
qu'il  n'en  connut  pas  le  chemin.  Après  trois  jours  de  marche, 
les  navigateurs  furent  poussés  vers  le  Sud  par  le  vent  du 
Nord,  pendant  plusieurs  journées,  et  ils  ne  savaient  plus  où 
ils  en  étaient,  à  cause  du  brouillard  qui  leur  dérobait  la  vu© 
des  astres.  Lorsque  le  soleil  se  montra  de  nouveau,  ils  aper- 
çurent une  terre  dont  ils  s'approchèrent  pour  la  côtoyer;  c'était 
un  pays  boisé,  n'ayant  que  de  petites  collines,  sans  mon- 
tagnes. Bjarné,  n'y  découvrant  pastes  hauts  glaciers  dont  on 
lui  avait  parlé,  jugea  que  ce  ne  devait  pas  être  le  Groenland. 
Laissant  donc  la  terre  à  bâbord,  il  continua  à  naviguer  pen- 
dant deux  jours,  au  bout  desquels  il  vit  un  autre  rivage  plat 
et  boisé,  qui  ne  répondait  pas  non  plus  à  la  description  du 
Grœnland.  il  regagna  la  haute  mer  où  il  navigua  trois  jours. 


(1)  On  pense  que  Herjûlfsfjordli  correspond  au  golfe  de  Narksa- 
niiut,  et  Herjúlfsnes  au  promontoire  d'Igikeit.  La  demeure  de 
Herjùlf  devait  être  non  loin  de  la  mission  morave  de  Frederiksthal, 
située  sur  la  côte  occidentale  du  Grœnland  par  60°  de  latitude  septen- 
trionale, et  tout  près  de  Œstprœvcn,  où  l'on  a  trouvé  les  ruines 
d'une  église  et  de  plusieurs  maisons,  un  ancien  cimetière  avec  de 
petites  croix  de  bois,  des  linceuls  de  vadmel  (bure) ,  des  fragments 
ide  cloche  et  même  des  inscriptions  norraines,  les  unes  en  lettres 
latines,  les  autres  en  caractères  runiques  (Voy.  Groenlandia  histo- 
riske  Mindesmœrker,  T.  Ill,  p.  851-2,  ot  800-2;  pl.  IV;  jd.  IX, 
fig.  1-8  ;  —  H.  Rink,  Grœnland,  geographish  og  statistisk  heskrevet, 
T.  II.  Copenhague,  1857,  in-S",  p.  10-11. 
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poussé  par  un  vent  de  sud-ouest,  et  vit  une  île  haute,  cou- 
verte de  montagnes  et  de  glaciers,  qui  semblait  inhabitable. 
11  continua  donc  sa  route  avec  le  même  vent  qui  prenait  de 
plus  en  plus  de  force,  et,  le  soir  du  quatrième  jour,  il  arriva 
cà  Herjùlfsnes  qui  se  trouvait  être  l'établissement  le  plus  mé- 
ridional de  la  colonie  (1). 

Lorsque  Bjarné  retourna  en  Norvège  et  qu'il  y  parla  des 
pays  vus  accidentellement  par  lui,  on  le  trouva  bien  peu 
curieux  de  ne  pas  les  avoir  visités  et  on  le  blâma  de  n'avoir 
rien  à  en  raconter.  Les  colons  islandais  du  Grœnland  par- 
laient alors  beaucoup  de  voyages  de  découvertes  ;  Leif,  fils 
d'Eirik  Raudhé,  désireux  de  suivre  les  traces  de  son  père, 
acheta  le  navire  de  Bjarné,  recruta  trente-quatre  honnnes  et 
jjartit  de  Brattahlidh  (2)^  en  l'an  1000,  pour  explorer  les  })ays 
vus  i)ar  Bjarné.  En  arrivant  à  la  dernière  des  trois  contrées 
(pie  celui-ci  avait  négligé  de  visiter,  il  jeta  l'ancre  et  gagna  la 
cote  avec  une  barque  ;  il  n'y  avait  pas  de  gazon,  mais  de  grands 
glaciers  ({ui  couvraient  tout  l'inlérieui*  du  pays,  et  de  leur 
l)ied  à  la  mer  ce  n'étaient  que  rochers;  aussi  donnèrent-ds  le 
nom  de  Hellnhmd  (pays  de  dalles)  à  cette  contrée  qui  leur 
jtarut  sans  valeur.  S'étant  remis  en  mer,  ils  virent  un  autre 
pays  i)lat,  couvert  de  bois,  de  sable  blanc,  et  sans  escarpe- 

(1)  Landncimahôk  dans  Islend'mga  sœgnr.  Copenhague,  1843, 
in  8",  t.  I,  p.  lOG-7  ;  —  Eiriks  Raudha  thctttr,  dans  Flatei/jarbôk, 
en  Samling  af  norske  Konf/e-Sagaer,  édité  par  G.  Vigfusson  et  C. 
R.  Unger.  Christiania,  1860-1868,  8  vol.  in-8».  t.  I,  p.  431-2;  — 
Antiquitates  Americanœ  par  Ch.  Chr.  Rafn,  Copenhague,  1845,  in- 
folio,  p.  17-25;  —r  Grœnlan(h  hhtoriske  Mindesmœrker,  par  Finn 
Magnuscn  et  Rafn,  Coponhnguo,  1838-1845,  3  vol.  in-8%  t.  I, 
p.  208-y. 

(2)  Que  l'on  conjecture  êtie  Igalikko,  «itué  par  60"  5o'  de  lati- 
tude septentrionale  au  fond  du  golfe  qui  baigne  rétablissement  do 
S\x\\à\i(i\vàù\>.{Grœnlandshist.  Uindesm.lW,  p.  779-780  et  810  817  ; 
Rink,  Grœnland^  II,  p.  7-10). 
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mont  du  coló  de  la  mer;  à  cause  de  ces  circonstances  ils 
l'appelèrent  il/r7Wi7r7i2í/ (Pays  de  bois).  Poursuivant  leur  route, 
poussés  par  un  vent  du  nord-est,  ils  découvrirent  au  bout  de 
deux  jours  le  Vinland  (Pays  de  Vignes),  oii  le  soleil  restait 
sur  l'horizon  pendant  neuf  heures,  de  sept  heures  et  demie 
du  matin  à  quatre  heures  et  demie  après  midi,  dans  les  jours 
les  plus  courts  (1).  Ces  indications  astronomiques  nous  auto- 
risent à  placer  le  Vinland  par  41''  24'  10"  de  latitude  septen- 
trionale, c'est-à-dire  dans  les  Etats  de  Massachusetts  et  de 
Rhode-Island. 

La  saga  de  Thorfinn  Karlsefné  qui,  comme  toute  mono- 
graphie, paraît  avoir  une  tendance  à  glorifier  son  héros,  lui 
attribue  l'exploration  des  contrées  vues  par  Bjarné,  tout  en 
laissant  à  Leif  le  mérite  d'avoir  découvert  le  Vinland.  Quoi- 
qu'elle ne  paraisse  pas  mériter  autant  de  crédit  que  les 
Episodes  de  Eirik  Raudhé  et  des  Grœnlandais,  moins  entre- 
mêlés de  fables,  il  est  bon  pourtant  de  reproduire  ce  qu'elle 
;  dit  des  pays  explorés,  ne  fût-ce  que  pour  les  traits  particuhers 
qu'elle  ajoute  et  qui  servent  à  mieux  caractériser  la  nature  et 
la  situation  de  ces  contrées.  Thorfinn,  navigateur  islandais, 
s'étant  rendu  pour  affaires  de  commerce  dans  la  colonie  du 
Gi'œnland,  en  1006,  épousa  peu  après  Gudhridhe,  aussi 
nommée  Thuridhe,  veuve  de  Thorstein,  fils  d'Eirik  Raudhé. 
Ayant  entendu  parler  des  découvertes  de  Leif,  beau- frère  de 
sa  femme,  et  des  infructueuses  tentatives  d'exploration  faites 
par  Thorstein,  premier  mari  de  Gudhridhe,  il  résolut  d'aller 
coloniser  le  Vinland.  En  1007,  ils  firent  voile  pour  les  déserts 
le  l'Ouest,  probablement  le  Labrador,  et  de  là  pour  les  Bjarn- 
3ys  (iles  des  Ours)  ;  puis  après  avoir  navigué  deux  jours 
lans  la  direction  du  Sud,  ils  virent  un  pays  couvert  de 
grandes  dalles  plates  dont  beaucoup  avaient  vingt-quatre 


(1)  Grœnlendinga  Thàttr  àa^a  Flateyjarbôk,  t.  I,  p.  538-9;  — 
xrœnlands  hist.  Mindesm,  t.  I,  p.  214-219  ;  —  Antiquitates  AmO' 
'icanœ,  p.  26-30. 
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pieds  de  large  ;  il  y  avait  également  un  grand  nombre  de 
renards.  Ils  donnèrent  à  cette  contrée  le  nom  de  Helhiland 
(Pays  de  dalles)  ;  ensuite  ils  firent  voile  encore  pendant  deux 
jours  avec  le  vent  du  nord  et,  tournant  du  sud  au  sud-est, 
ils  trouvèrent  un  pays  boisé  et  peuplé  d'animaux  qu'ils  nom- 
mèrent Markland  (pays  de  bois).  Au  sud-est  de  la  terre,  il  y 
avait  une  île  où  ils  tuèrent  un  ours,  et  qu'ils  appelèrent 
Bjarney  (île  de  l'Ours).  Ils  arrivèrent  à  destination  deux  jours 
après  (1).  II  est  fort  possible  que  Thorfinn  ait  visité  de  nou- 
veau les  pays  auxquels  Leif  avait  déjà  donné  un  nom,  et  que 
la  seule  erreur  de  la  saga  soit  d'en  avoir  attribué  la  décou- 
verte à  son  héros.  —  Quatre  ans  après,  en  1011,  Thorfinn, 
retournant  duViuland  au  Grœnland,  fit  une  nouvelle  descente 
dans  le  Markland,  où  il  s'emi)ara  de  deux  Skraelings  enfants. 
Ces  indigènes,  ayant  appris  la  langue  norraine,  rapportèrent 
«  (pi'une  autre  grande  contrée,  située  en  face  do  leur  pays, 
était  habitée  par  des  gens  qui  marchaient  vêtus  de  blanc, 
portant  devant  eux  des  perches  où  étaient  fixés  des  étendards 
et  criant  fort  ».  On  pense  que  c'était  le  Hvítvamanmúand (pays 
des  hommes  blancs)  ou  Grande  Irlande  (2). 

Voilà  une  analyse  complète  des  plus  anciens  textes  norram:> 
qui  concernent  le  Markland  ;  d'autres,  empruntés  à  des  géo- 
graphes du  moyen-âge,  ont  été  reproduits  et  traduits  dans  le 
compte-rondu  de  In  première  session  du  Congrès  (3)  ;  il  est 
donc  inutile  de  les  analyser  ici  ;  mais  il  faut  ajouter  un  pré- 
cieux renseignement  qui  nous  aidera  à  déterminer  la  situation 
du  Markland.  Il  fut  consigné  par  le  lœgmadhr  ou  préteur 


(1)  Saga  de  Thorfinn  Karlscfné,  dans  Groenlands  hist.  Min- 
desm.  I.  p.  408-411;  — qî  Antiquitates  americanœ,  p.  137-1'3*) 
et  170-1. 

(2)  Saga  de  Thorfinn  Karlsefnê,  dans  Grœnlands  hist.  Min- 
deshi.  I.  p.  436-9;  —  et  Antiq.  Amer.,  p.  162-3. 

(3'  T.  I.  p.  84-85,  et  p.  4'i-15  du  tirage  ¿1  part  de  la  Bêcouvci  b- 
du  Nonveau-Moiide  par  les  Irlardais. 
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Hauk  Erleiidsson,  mort  en  1334,  dans  un  manuscrit  aujour- 
d'hui perdu  dont  l'excerptateur  Bjœrn  Jónsson  de  Skardsá, 
mort  en  1656,  nous  a  conservé  des  extraits  dans  ses  Annales 
du  Grœnhnd.  Dans  le  Nordhrseta,  dit  l'auteur  inconnu,  «  il 
y  a  du  bois  tlotté,  mais  il  n'y  croît  pas  d'arbres.  Cette  pointe 
septentrionale  du  Greenland  reçoit  surtout  du  bois  et  toutes 
sortes  d'épaves  venant  des  golfes  du  Markland  (1)  ».  Aujour- 
d'hui encore,  on  pêche  dans  les  récifs  du  Grœnland  du  bois 
llotté  dont  la  provenance  à  la  vérité  est  incertaine  ;  mais  il 
n'est  pas  douteux  que,  parmi  ces  épaves,  il  n'y  ait  de  l'écorce 
semblable  à  celle  dont  les  Indiens  font  leurs  canots  ;  quel- 
ques-unes portent  encore  des  restes  du  crin  avec  lesquels 
elles  étaient  cousues  (2).  Or,  les  sauvages  étant  depuis  plu- 
sieurs générations  refoulés  à  une  très-grande  distance  dans 
l'intérieur  des  terres,  ces  écorces  ne  peuvent  venir  que  par 
les  très-grands  fleuves,  le  Mississipi,  le  Rio  Grande  ou  le 
Saint-Laurent  ;  et  comme  il  ne  peut  être  question  de  placer 
le  Markland  sur  le  Httoral  du  golfe  du  Mexique,  il  faut  bien 
le  chercher  sur  les  rives  du  golfe  Saint-Laurent.  C'est  à  ce 
dernier  bassin  que  nous  reportent  en  effet  toutes  les  indica- 
tions contenues  dans  les  textes  analysés  plus  haut. 

Le  dernier  pays  vu  par  Bjarné  Herjúlfsson  correspond  au 
premier  qu'explora  Leif;  c'était  une  île,  située  au  sud  du 
Grœnland,  haute,  montueuse,  privée  do  gazon,  partout  cou- 
verte de  glaciers.  Entre  ceux-ci  et  la  mer  s'étendaient  des 
rochers  et  des  dalles  dont  quelques-unes  mesuraient  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur  ou,  suivant  une  variante,  avaient 
plus  de  deux  fois  la  hauteur  d'un  homme.  Cette  description 
s'applique  parfaitement  à  diverses  parties  de  l'île  de  Terre 
Xouve  (3)  et  nous  autorise  à  l'identifier  avec  le  Helluland 


(1)  Antiq.  amer.,  p.  275  ;  —  Grœnlands  hist.  Mindesm.  T.  III, 
p.  242-3. 

(2)  H.  Rink,  Grœnland.  II,  p.  166. 

(3)  Antiquitates  amer.,  p.  421-2,  où  sont  rG»ro  luits  diver-s  pas- 
•ages  des  voyageurs  et  des  topographes  modernes. 
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des  anciens,  ou  pour  donner  plus  de  précision  à  ce  terme, 
avec  le  HelMaud  it  littla  (Petit  Helluland)  (1)  des  géoi^ra- 
phes  Scandinaves  du  moyen-âge  ;  car  ils  nomment  le  Labra- 
dor Helluland  it  mikla  (Grand  Helluland)  (:2).  Ce  pays  parti- 
cipe en  effet  de  la  nature  ingrate  de  la  grande  île  voisine. 
Voici  ce  que  dit  Jacques  Cartier  de  la  côte  méridionale  du 
Labrador  qu'il  observa  dans  le  détroit  de  Belle-Isle  :  «  Si  la 
terre  correspondait  à  la  bonté  des  ports,  ce  serait  un  grand 
bien  ;  mais  on  ne  la  doit  point  appeler  terre  ;  ce  sont  bien 
plutôt  cailloux  et  rochers  sauvages,  et  lieux  propres  aux 
bêtes  farouches,  d'autant  qu'en  toute  la  terre,  vers  le  nord, 
je  n'y  vis  pag  tant  de  terre  qu'il  en  pouvait  tenir  en  un  ben- 
neau  (petite  banne)  (3)  » . 

La  situation  du  Helluland  étant  bien  déterminée,  et  celle 
du  Vinland  n'étant  pas  douteuse,  il  n^xxs  est  désormais  facile 
de  préciser  celle  du  Markland.  Cette  contrée  se  trouvant 
entre  le  Petit  Helluland  et  le  Vinland,  dont  elle  n'était  éloi- 
gnée que  de  deux  jours  de  navigation,  ne  peut  être  que  la 
péninsule  Acadienne  ou  Nouvelle  Ecosse  ;  la  description 
qu'en  donne  l'Episode  des  Grœnlandais  (pays  plat,  boisé, 
sablonneux  et  sans  escarpement  du  côté  de  la  mer),  corres- 
pond à  celle  que  les  routiers  modernes  font  du  littoral  sud- 
est  de  la  Nouvelle  Ecosse,  depuis  le  cap  Sable  jusqu'au  cap 
Canseau  (4).  A  l'origine,  donc,  le  nom  de  Markland  désignait 
proprement  la  péninsule  Acadienne  ;  c'est  plus  tard  que  les 
commentateurs  du  moyen-âge  (5)  l'appliquèrent  par  extension 

(1)  Bjœrn  Jónsson,  dans  Antiq.  amer.,  p.  4PJ. 

(2)  Antiq.  amer.,  p.  419. 

(3)  Jacques  Cartier,  l^»"  voyage,  g  8  dans  Voyatjeiirs  anciens  et 
modernes,  par  M.  Ed.  Charton.  Paris,  4  vol.  in-4".  T.  I,  1857,  p. 

(4)  Antiq.  americanœ,  p.  423. 

(5)  Antiq.  amer.,  p.  296,  419  ;  —  Grœnlands  hist.  Mindesm. 
III,  p.  227. 


12  LK  AIAllKLAND  ET  l/ESCOCIf.ANl).  185 

à  tout  le  littoral  di?  la  doiniiiaLiou  canadioiino,  jusqu'au  i^olíi; 
Saint-Laurent. 

Les  premiers  navigateurs  Scandinaves  qui  ont  découvert  ou 
exploré  les  côtes  du  Markland  ne  paraissent  pas  y  avoir  fondé 
de  colonie.  Ils  préféraient  sans  doute  le  climat  i)lus  doux  et 
le  sol  plus  fertile  du  Vinland,  qui  forme  en  effet  l'une  des  plus 
riches  contrées  des  Etats  Unis.  Le  silence  des  sagas  à  l'égard 
du  Markland,  après  1011,  est  très-significatif,  car  les  trois 
siècles  suivants  appartiennent  encore  k  la  période  des  sagas, 
qui  nous  est  connue  par  nombre  de  documents  écrits  ;  et 
un  fait  important  comme  la  colonisation  du  Markland  n'aurait 
pas  échappé  à  l'attention  des  sœ^;/i32e/2  ou  traditionnaires  : 
on  en  trouverait  des  traces  soit  dans  les  sagas  qui  nous 
sont  parvenues,  soit  dans  les  Annales  qui  en  sont  des 
abrégés  très-secs,  mais  remplis  de  dates  et  de  faits;  or,  après 
les  premières  explorations,  le  Markland  n'est  plus  mentionné 
avant  l'année  1347,  où  il  reparaît  subitement  comme  une  con- 
trée avec  laquelle  leGrœnland  était  en  relations.  Cette  notice, 
malheureusement  trop  brève  a  pourtant  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  est  consignée  dans  un  manuscrit  qui  a 
une  date  certaine,  le  Ftateyjarhók  ou  livre  de  Flatey,  dont  la 
transcription  fut  achevée  en  1387  (1),  c'est-à-dire  plus  de 
cent  ans  avant  les  voyages  de  Christophe  Colomb  ;  elle  n'est 
donc  pas  suspecte  d'avoir  été  ajoutée  à  l'effet  d'attribuer  aux 
Scandinaves  une  priorité  dans  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Les  Annales  qui  terminent  ce  manuscrit  placent,  entre  la 
bataille  de  Crécy  (1346)  et  l'apparition  de  la  peste  noire  dans 
les  contrées  septentrionales  (1349),  la  mention  suivante  :  «  Il 
vint  alors  [en  Islande]  un  navire  du  Grœnland,  monté  par 
dix-huit  hommes  et  qui  avait  visité  le  Markland  (2).  »  Les 


(1)  Voy.  la  proface  de  l'édit.  de  Christiania,  1860.  T.  I,  p.  II-III. 

(2)  «  Thâ  kom  skip  af  Grœnlandi  that  er  sott  hafdhi  til  Mark- 
lands  ok  áttian  men  á.  »  Floieyjarbóh,  T.  III.  p.  561  ;  cfr.  Antiq, 
Amer.  p.  264-5,  453,  et  Grœnlands  hist.  Mindesm.  T.  Ill,  p.  14-15 
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Anciennes  annales  de  Skálholt  (1)  sont  encore  plus  explicites. 
Après  avoir  rapporté  de  nombreux  naufrages  dont  les  éditeurs 
des  Antiquités  américaines  et  des  Monuments  Jiistoriques  du 
Grœnland  ont,  au  moyen  de  nombreux  synchronismes,  déter- 
miné la  date  qu'i's  placent  en  1347,  l'annaliste  ajoute  que, 
cette  même  année,  «  Il  vint  aussi  un  navire  du  Grœnland, 
moins  grand  ({ue  les  pelils  ^'aisseaux  (pii  font  le  voyage 
d'Islande;  qu'il  aborda  dans  le  Straumijœrdh  extérieur  ;  qu'il 
était  sans  ancre  et  qu'il  portait  dix-sept  hommes,  qui  s'étaient 
rendus  dans  le  Markland;  mais  qui  avaient  ensuite  été  poussés 
ici  à  la  dérive  (2).  »  Quatre  autres  recueils  d'annale?  plus 
récents  rapportent  les  mêmes  faits,  mais  sans  y  rien 
ajouter  ;  aussi  n'est-il  pas  utile  d'en  reproduire  les  pas- 
sages relatifs  à  la  question.  Les  expressions  hafdhi  (avait 
visité)  et  hœfdhu  farit  (avaient  fait  un  voyage)  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  l'expédition;  les  navigateurs  s'étaient 
rendus  volontairement  dans  le  Markland  et  n'y  avaient  pas  été 
jetés  par  la  tempête  comme  sur  les  côtes  d'Islande. 

A  quelle  époque  avaient  recommencé  les  relations  avec  le 
nouveau  continent  ?  Nos  sources  ne  le  disent  pas  expressé- 
ment, mais  nous  pouvons  le  cenjecturer  d'après  les  trop 
brèves,  mais  précieuses  indications  que  nous  donnent  encore 


(1)  Shàlholts  annàll  hinn  forni,  18  feuillets,  pet.  io-fol.,  écrits 
sur  parchemin,  probablement  au  milieu  du  XIV*  siècle,  puisque 
ces  annales  se  terminent  en  1356.  Elles  étaient  autrefois  conservées 
dans  la  ville  dont  elles  portent  le  nom,  et  font  actuellement  partie 
de  la  collection  Arna-Magnéenne  â  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Copenhague.  (Antiq.  Americanœ,  p.  257). 

(2)  ce  Thâ  kom  ok  skip  af  Grsenlandi,  minna  at  vexti  en  sma  Is- 
Jandsfœr;  that  kom  i  Straumfjœrdh  innytra;  that  var  akkerilaust  ; 
thar  voru  á  XVII  men,  ok  hœfdhu  farit  til  Marklands,  enn  sídhan 
vordhit  hingat  afreka.  »  {Antiq.  Amer.  p.  264-5;  —  Grœnlands 
histor.  Mindesm.  Ill,  p.  14-15.) 
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à  cet  égard  les  annales  islandaises.  Les  Annales  royales  (1) 
rapportent  que,  en  1285,  «  les  iils  de  Helgé,  Adhalbrand  et 
Thorvald,  découvrirent  la  Terre  Neuve  (2).  »  Ces  deux  per- 
sonnages sont  parfaitement  connus  par  la  Sa^a  de  TKvêque 
Amé,  qui  donne  de  nombreux  renseignements  sur  leurs 
relations  d'abord  amicales,  plus  tard  hostiles,  avec  ce  prélat, 
mais  qui  ne  parle  pas  de  leur  découverte,  d'ailleurs  totalement 
étrangère  à  son  sujet  spécial.  —  Les  Annales  très- ancienne  s 
("S)  qui  datent  du  commencement  du  XIV  siècle  et  le  Flatey- 
jarbók  parlent  de  cette  découverte  sans  en  mentionner  les 
auteurs,  mais  nous  apprennent  que  la  Terre  Neuve  est  située 
à  l'ouest  de  l'Islande  (4).  Les  Annales  de  Hols,  qui  se  terminent 
en  1394,  disent  seulement  que  la  «  Terre  Neuve  fut  décou- 
verte (5)  »  ;  enfin  Bjœrn  Jónsson  de  Skardsá  (mort  en  1656), 
dans  ses  Annales  du  Groenland,  compile  tous  les  renseigne- 
ments donnés  par  ses  prédécesseurs;  c'est  lui  qui  est  par  con- 
séquent le  plus  complet,  mais  il  avait  le  grave  désavantage 

(1)  Ainsi  appelées  parce  qu'elles  sont  conservées  á  la  bibliothèque 
du  roi  á  Copenhague,  dans  un  manuscrit  sur  parchemin,  transcrit 
par  deux  copistes  ;  elles  sont  dues  à  trois  annalistes  au  moins  :  1° 
celui  qui  les  commença  et  qui,  comme  nous  l'apprend  le  titre,  les 
mena  jusqu'à  la  cinquième  année  du  règne  de  l'empereur  Frédéric  I 
(1156);  —  2"  celui  qui  recopia  ces  annales  et  les  mena  jusqu'en 
1307;  —  3"  celui  qui  les  continua  jusqu'à  Tannée  1328,  où  elles 
se  terminent.  Les  passages  qui  concernent  la  découverte  d'Adhal- 
brand  et  de  Thorvald  sont  de  la  main  du  second,  qui  était  contem- 
porain de  cet  événement.  {Antiquitates  Americance,  p.  256.) 

(2)  ce  Fundu  Helgasynir  nyja  land,  Adhalbrandr  ok  Thorvaldr.  » 
[Antiq.  Amer.  p.  262;  —  Grœnl.  hist.  Mindesm.  T.  JII,  p.  12-13.) 

(3)  Manuscrit  sur  parchemin  de  la  collection  Arna-Magnéenne.  Il 
se  termine  en  1313. 

(4)  ce  Fannst  land  vestr  undan  Islandi.»  {Antiq.  Amer.  p.  262;  — 
Grœnlands  hist.  Mindesm.  Ill,  p.  12-13.) 

(5)  «  Fannst  nyja  land.  »  (Ibid.  Ibid.) 
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d'écrire  plus  de  trois  siècles  et  demi  après  l'événement  qui 
nous  intéresse. 

Les  Anciennes  Annales  de  Skàlholt  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, qHqç,  Annales  du  Préteur  (Lœgmadhr  ou  Lagman)  (1),  qui 
se  terminent  en  1392,  forment  une  autre  classe  de  renseigne- 
ments; elles  rapportent  qu'en  1285,  «  les  Dùneys  furent  décou- 
vertes (2).  »  Gomme  il  n'est  aucunement  vraisemblable  que 
des  parages  éloignés  l'un  de  l'autre  aient  été  découverts  la 
même  année,  il  est  rationnel  de  supposer  que  les  Dùneys 
étaient  des  îles  voisines  de  la  Terre  Neuve. 

Les  documents  cités  précédemment  n'indiquent  pas  avec 
précision  la  situation  des  Iles  et  Terre  Neuve;  quelques-uns 
disent  seulement  qu'elles  étaient  à  l'ouest  de  l'Islande;  c'est 
un  peu  vague.  Heureusement  qu'une  annotation  du  livre  de 
copie  de  Gissur  Einarsson,  évêque  de  Skàlholt,  de  1541  à 
1548,  nous  donne  le  moyen  de  déterminer  plus  exactement 
la  situation  de  la  Terre  Neuve.  Gomme  ce  personnage  fut  le 
premier  évêque  protestant  de  Skàlholt,  et  que  son  diocèse  était 
le  plus  rapproché  des  anciennes  colonies  norvégiennes  du 
Nouveau  Monde,  il  se  proposait  peut-être  de  faire  prêcher  la 
Réforme  dans  le  Grœnland  et  la  Terre  Neuve;  en  tout  cas  il 
paraît  avoir  tenu  beaucoup  à  savoir  la  direction  à  suivre  pour 
se  rendre  dans  ces  pays;  car  il  a  transcrit  dans  son  registre 
trois  routiers  du  Grœnland,  plus  l'annotation  suivante  :  «  Des 
hommes  expérimentés  ont  dit  que  de  la  montagne  de  Krysu- 
vik  on  navigue  au  sud-ouest  pour  aller  à  la  Terre  Neuve  (3).  » 
Or  Krysuvik  est  situé  sur  la  côte  méridionale  de  l'Islande, 


(1)  Antiq.  amer.  p.  257. 

(2)  «  Fundust  Dúneyjar.  »  {Antiq.  amer.  p.  263;  —  Grœnlands 
hist.  Mindesm.  III,  p.  12-13). 

(3)  «  Hafa  vitrir  men  sagt  at  sudhvestr  skal  sigla  til  Nyjalands 
uiidir  Krysuvikur  bergi.  »  {Grœnlands  hist.  Mindesm.  T.  III. 
p.  215). 
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au  sud  de  Reykjavik  et,  si  de  là  on  se  dirige  vers  le  sud-ouest, 
on  arrive  droit  au  cap  Race,  à  la  pointe  sud- est  de  l'île  de 
Terre  Neuve  qu'il  faut  doubler  pour  se  rendre  le  plus  directe- 
ment possible  à  la  Nouvelle  Ecosse,  contrée  que  les  géo- 
graphes du  XVr  siècle  comprennent,  avec  toute  la  partie 
orientale  de  la  domination  canadienne,  dans  le  nom  général 
de  Terres  Neuves;  c'est  plus  tard  seulement  que  cette  déno- 
mination a  été  restreinte  à  l'île  de  Newfoundland  (Terre  nou- 
vellement trouvée). 

L'identité  du  vieux  nom  donné  par  les  Islandais  du  moyen 
âge  avec  le  nouveau  adopté  par  les  premiers  géographes 
modernes  n'est  certes  pas  purement  accidentelle.  La  connais- 
sance de  la  Terre  Neuve  qui  subsistait  certainement  en  Islande 
au  commencement  du  XV^  siècle,  a  parfaitement  pu  se  trans- 
mettre alors  aux  Anglais  qui  fréquentaient  les  eaux  et  les  ports 
de  cette  île  depuis  les  premiers  temps  de  sa  colonisation  (1). 
En  1431,  Erik  de  Poméranie,  roi  de  l'Union  Scandinave,  se 
plaignait  aux  envoyés  du  roi  d'Angleterre  de  ce  que,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  Anglais  se  livraient  au  commerce  et 
même  à  la  piraterie  dans  les  colonies  norvégiennes,  notam- 
ment :  l'Islande,  le  Groenland,  les  Fasreys,  les  Shetlands,  les 
Orcades;  le  document  ajoute  :  et  les  autres  îles  appartenant  à 
la  Norvège,  ce  qui  pourrait  bien  signifier  la  Terre  Neuve  et 
et  les  Dúneys.  Ce  reproche  n'était  pas  sans  fondement,  puisque 
par  un  traité  conclu  l'année  suivante,  Henri  VI  s'engagea  à 
indemniser  les  sujets  d'Erik  des  déprédations  commises  par 
les  siens  depuis  vingt  ans  et  à  interdire  aux  AnglaiSj  sous  peine 
de  mort,  sauf  pour  le  cas  de  naufrage,  toute  relation  commer- 
ciale avec  les  colonies  norvégiennes.  La  même  prohibition  fut 
renouvelée  par  les  traités  de  1444  et  de  1449(2).  Les  Anglais 


(1)  Voy.  la  Découverte  du  nouveau  monde  par  les  Irlandais^ 
dans  le  Compte  rendu  du  l'""  Congrès.  T.  I.  p.  72-73;  p.  32-33  du 
tirage  à  part. 

(2)  Grœnlands  hist.  Mindesm.  T.  III,  p  1G0-1G3. 
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continuèrent  pourtant  à  faire  avec  l'Islande  un  comnierce 
interlope  (1)  jusqu'en  1490,  oii  le  roi  Jean  leur  accorda  la 
liberté  de  naviguer,  de  commercer  et  de  pêcher  en  Islande  (2). 
Jusque-là  les  Anglais  s'étaient  dissimulés,  parce  que  l'exer- 
cice du  commerce  prohibé  était  passible  de  peines  très-sévères, 
aussi  bien  en  Angleterre  que  dans  l'Union  Scandinave.  Peu 
après  avoir  obtenu  pour  ses  sujets  la  hberté  de  naviguer  dans 
les  colonies  norvégiennes,  Henri  VII  autorisa  les  Cabot  à 
découvrir  de  nouvelles  terres  en  son  nom.  En  1496,  Sébastien 
Cabot  qui  cherchait  vers  le  nord  un  passage  pour  aller  on 
Chine,  fut  fort  désappointé  de  se  trouver  partout  arrêté  par  le 
continent  (3)  ;  parmi  les  contrées  qu'il  reconnut,  était  l'île  de 
Terre  Neuve,  qu'il  ne  crut  pas  avoir  découverte,  puisqu'il  se 
borna  à  traduire  par  Terra  Nova,  dont  les  Anglais  firent 
Newfoundland,  l'ancien  nom  Scandinave  de  cette  île  (Nyjaland). 
Il  en  avait  sans  doute  entendu  parler  par  les  marins  anglais 
qui  naviguaient  en  Islande,  où  le  souvenir  des  découvertes 
transatlantiques  était  encore  vivace.  Le  chancelier  Bacon,  par- 
lant des  voyages  de  Sébastien  Cabot,  avoue  sans  réticence  que 
«  l'on  conservait  le  souvenir  de  quelques  terres  découvertes 
auparavant  vers  le  nord-ouest  et  regardées  comme  des  îles, 
qui  se  rattachaient  pourtant  en  réalité  au  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (4).  » 


(1)  Les  preuves  abondent;  elles  ont  été  exposées  dans  un  savant 
mémoire  de  Finn  Magnusen  :  Sur  le  commerce  et  les  navigations 
des  Anglais  en  Islande  au  XT'"  siècle,  dans  Nordisk  Tidsshrift  for 
Oldkyndighed.  T.  II,  livr.  I,  Copenhague,  1833,  in  8°.  p.  112-169. 
—  Cfr.  les  observations  de  Zahrtmann  sur  les  voyages  au  Nord  des 
Zeni,  Ibid.  p.  25-27. 

(2)  F.  Magnusen,  mém.  cité.  p.  130. 

(3)  D'après  la  récit  du  Gentilhomme  mantouan,  Voy.  Bi  Marco 
Polo  e  degli  altri  viaggiatori  Yeneziani  par  Pl.  Zurla.  Venise, 
1818,  in-4o.  T.  II.  p.  277-8.  * 

(4)  «  Quin  et  memoria  extabat  aliquarum  terrarum  ad  zephyrobo- 
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Voilà  pour  la  Terre  iNeuve.  Quant  au  nom  de.  Dúneys,  qui 
signiiie  Ile  du  duvet,  il  s'explique  fort  naturellement  par  la 
})résence  d'innombrables  volatiles  qui  ont  longtemps  pullulé 
dans  les  îlots  voisins  de  Terre  Neuve  et  du  littoral  de  la 
domination  canadienne.  «  Il  y  a  un  si  grand  nombre  d'oiseaux 
dans  l'île  de  ce  nom  (1),  dit  Jacques  Cartier,  que  c'est  chose 
incroyable  à  qui  ne  le  voit  ;  au  point  que  cette  île  qui  peut  avoir 
une  lieue  de  circuit,  en  est  si  pleine  qu'il  semble  ([u'ils y  soient 
exprès  apportés  et  presijue  comme  semés.  Néanmoins  il  y  en  a 
centfois  plus  alentour  d'icelle  et  en  l'air  que  dedans.. .Ils  sont 
excessivement  gras  et  étaient  appelés  par  ceux  du  pays  appo- 
ijfdli,  desquels  nos  barques  se  chargèrent  en  moins  de  demi- 
heure,  comme  l'on  aurait  pu  faire  de  cailloux,  de  sorte  qu'en 
chaque  navire  nous  en  fîmes  saler  quatre  ou  cinq  tonneaux, 
sans  compter  ceux  que  nous  mangions  frais  »  (2).  — Ailleurs 
il  dit  des  îles  des  Margaux  (3)  :  «  Ces  îles  étaient  plus  remplies 
d'oiseaux  que  ne  serait  un  pré  d'herbes,  lesquels  faisaient  là 
leurs  nids  ;  et  en  la  plus  grande  partie  de  ces  îles,  il  y  en 
avait  un  monde  de  ceux  que  nous  appelon  s  margaux,  qui  sont 
blancs  et  plus  grands  qu'oisons  ;  et  ils  étaient  séparés  en  un 
canton,  et  en  l'autre  part  il  y  avait  des  godets  ;  mais  sur  le 
rivage,  il  y  avait  de  ces  godets  et  grands  apponaths,  semblables 
à  ceux  de  cette  île  dont  nous  avons  fait  mention.  Nous  descen- 
dîmes au  plus  bas  de  la  plus  petite  et  tuâmes  plus  de  mille 


ream  antè  discopertarum,  et  pro  insulis  habitarum,  quae  tamen 
rêvera  essent  pars  contiiieiitis  Americae  septentrionalis.  » 
(Zurla,  ouvr.  citó.  T.  IL  p.  279,  note). 

(1)  Aujourd'hui  Funk  Island,  située  à  l'est  de  Terre  Neuve,  par 
49°  40'  de  latit.  sept. 

(2)  le»-  Voyage,  §.  2,  dans  Voyag.  anc.  et  mod.  de  Ed.  Charton, 
T.  IV.  p.  6. 

(3)  Bird  Rocks  des  cartes  anglaises,  situés  dans  le  Golfe  St- 
Laurent,  non  loin  des  Iles  de  la  Madeleine. 
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godets  et  apponaths,  et  nous  en  mîmes  tant  que  nous  voulûmes 
en  nos  barques  »  (1).  —  Soixante-dix  ans  plus  tard,  Gham- 
plain,  découvrant  les  îles  des  Cormorans  et  des  Loups  ma- 
rins, situées  près  de  la  pointe  méridionale  de  la  Nouvelle 
Ecosse,  y  trouvait  «  une  telle  abondance  d'oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces  qu'on  na  pourrait  se  l'imaginer,  si  l'on  ne 
l'avait  vu, comme  cormorans,  canards  de  trois  sortes,  oies, 
marmottes,  outardes,  perroquets  de  mer,  bécassines,  vau- 
tours, et  autres  oiseaux  de  proie;  mauves,  allouettes  de  mer 
de  deux  ou  trois  espèces,  hérons,  goillauts,  courlieux,  pies 
de  mer,  plongeons,  huats,  appoils,  corbeaux,  grues  et  autres 
sortes,  lesquels  y  font  leurs  nids  »  (2).  Les  plumes  ne  devaient 
pas  plus  y  manquer  que  les  œufs  dont  on  remplit  une  bar- 
rique dans  l'île  des  Cormorans. 

La  nouvelle  des  découvertes  d'Adhalbrand  et  de  Thorvald 
se  répandit  en  Norvège,  où  elle  fit  sensation.  D'après  le  Fla- 
ieyjarbók,  en  1289,  «  Le  roi  Eirik  envoya  Róif  en  Islande 
pour  explorer  la  Terre  Neuve  »  (3).  C'est  probablement  à  cette 
expédition  que  se  rattache  la  présence  en  Islande  du  Long 
Nnviro  fLángskip),  dont  parlent  les  A  iñudes  de  Skálholt  sous 
la  môme  date  (4).  En  1290,  «  Rolf  parcourut  l'Islande  et 
engagea  les  habitants  à  faire  le  voyage  de  Terre  Neuve  »  (5). 
Il  paraît  avoir  réussi  dans  son  entreprise,  puisque-à  sa  mort, 
arrivée  en  1295,  on  le  surnommait  Lnnda-R6Jf  {F\ô\ï&es  pays 
ou  l'explorateur)  (6). 

(1)  l*^»-  Voy.  §.  2,  dans  Yoy.  anc.  et  mod.  de  Ed.  Charton,  T. 
IV.  p.  42. 

(2)  Yoy.  duS^  de  Champlain.  Liv.  II,  ch.l  ,  édit.  de  1830,  p.  65. 

(3)  «  Eirikr  konùngr  sendi  Rolf  til  Islands,  at  leita  Nyjalands  » 
{Ant.  Amér.  p.  263;  —  Grœnlands  hist.  Mindesm.  T.  III.  p.  12-13.) 

(4)  (c  Lángskip  á  Islandi.  »  {Ibid.  Ibid.) 

(5)  cc  For  Rôlfr  úm  island,  ok  krafdhi  menn  til  Nyja  Lands 
ferdhar.  »  (Ibid.  Ibid.) 

(6)  cc  Andadhist  Landa-Rólfr.  »  {Ibid.  lb.) 
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En  explorant  la  Terre-Neuve,  on  constata  sans  doute  qu'une 
partie  en  était  déjà  connue^  puisque  le  nom  de  Markland, 
tombé  en  désuétude  depuis  longtemps,  fut  remis  en  honneur  ; 
on  dut  alors  y  fonder  des  comptoirs  commerciaux,  ainsi  que 
dans  un  pays  voisin,  le  Hvitramannaland  ou  Grande-Irlande. 
On  a  vu  par  le  témoignage  des  Annales  islandaises  que  le 
Groenland  était  en  relations  avec  le  Markland,  en  1347  ;  d'après 
un  autre  témoignage,  complètement  indépendant,  il  en  entre- 
tenait aussi,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  avec  l'Escociland 
ou  pays  des  Ecossais  transatlantiques  que  nous  supposons 
être  identique  avec  la  Grande-Irlande.  Dans  une  lettre  que 
le  navigateur  vénitien,  Antonio  Zeno,  adressa,  vers  l'an  1400, 
à  son  frère  Carlo,  resté  dans  la  ville  natale,  est  reproduit  ou 
analysé  le  récit  d'un  pêcheur  Frislandais  (insulaire  des  Fœ- 
reys)  (1),  qui  avait  visité  plusieurs  parties  du  Nouveau 
Monde.  Gomme  ce  passage  est  extrêmement  important  pour 
notre  sujet  et  que  nous  avons  à  en  approfondir  plusieurs 
points,  il  est  bon  d'en  donner  le  texte  accompagné  de  la  tra- 
duction : 


(1)  Les  raisons  qui  ont  porté  beaucoup  de  géographes  à  assimiler 
le  Frisland  des  Zeni  avec  le  groupe  des  Fsere}»  (Fœrœer  des  Da- 
nois), sont  extrêmement  nombreuses;  nous  en  avons  produit  de 
nouvelles  dans  la  Découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlan- 
dais (p.  90-92  du  T.  I.  du  Compte  rendu  du  l^r  Congrès  des  Amé- 
ricanistes;  p.  50-52  du  tirage  à  part).  Ajoutons  que  dans  le  seconde 
carte  de  Bie  Entdeckung  Amerikas  nach  den  œltesten  Quellen, 
gecchichtlich  dargestellt  von  Fr.  Kunstmann  (Munich  1859,  in-4«, 
avec  Atlas  d'anciennes  cartes  inédites,  in-fol.),  carte  dressée  parun 
anonyme  après  l'année  1506  (Voy.  p.  127  du  texte),  on  voit,  au 
nord  de  l'Ecosse,  de  petites  îles  qui  représentent  les  Orcades  ;  plus 
loin  vers  le  nord,  un  groujjC  d'îles,  les  unes  sans  nom,  les  autres 
portant  ceux  de  Feronsis  (Fsereys),  Femme  (Famien  dans  l'île  do 
8ydheroy\  Egor,  Grius,  Rudus  et  Roscam.  Une  légende  inscrite 
sur  un  ruban  et  placée  au  nord  de  cet  archipel  porte  Insula  de 
Ureslant[{\Q  de  Frisland).  Les  noms,  ne  ressemblant  pas  à  ceux  de 
la  carte  des  Zeni,  doivent  être  tirés  d'une  source  différente. 
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Le  conquérant  du  Frisland,  «  Zichmni,  homme  d'intel- 
ligence et  de  valeur,  avait  sérieusement  pris  à  cœur  de  se 
rendre  maître  de  la  mer.  Pour  tirer  avantage  de  Messire 
Antonio,  il  voulut  l'envoyer  avec  quelques  navires  vers  le 
couchant;  car,  de  ce  côté,  avaient  été  découvertes,  par  cer- 
tains de  ses  pêcheurs,  des  îles  très-riches  et  très-populeuses, 
découverte  que  M.  Antonio  raconte  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  Carlo,  son  frère^  exactement  comme  il  suit,  si  ce  n'est  (jue 
quelques  mots  anciens  et  le  style  ont  été  changés,  mais  la 
malière  est  conservée  dans  son  essence  : 

»  Il  y  a  vingt- six  ans  partirent  quatre  embarcations  de 
pêcheurs  qui,  assaillis  par  une  grande  tempête,  marchèrent 
plusieurs  jours,  comme  perdus  à  travers  la  mer,  jusqu'à  ce 
que  ñnalement,  l'air  s'étant  calmé,  ils  découvrissent  une  île 
appelée  Eslotilanda,  située  au  couchant,  à  la  distance  de  plus 
de  mille  milles  du  Frisland.  Sur  ses  côtes  se  brisa  une 
des  embarcations  et  six  hommes  qu'elle  portait  furent  pris  par 
les  insulaires  et  conduits  à  une  cité  très-belle  et  très-peuplée, 

Zichmni  corne  Mo  m  di  spirilo  e  di  valoro,  si  Iiaveva  al  tutlo 
niesso  in  more  di  farsi padrón  del  mare.  Onde  valendosi  di 
M.  Antonio,  voile  clic  con  alcuni  nnviffli  nnvigfiRse  verso  po- 
nenle,  per  esser  state  discoperte  da  quel  lato  da  certi  suoi 
pesca  tori  Isole  ricchissime  e  popolaiissime  ;  la  quai  disco - 
perla  narra  M.  Antonio  in  una  sua  lettera  scritta  à  M.  Carlo 
suo  fratello  cosi  puntalmente ,  mutate  pero  alcune  voci  an- 
tiche,  e  lo  stile,  e  lasciata  star  nel  suo  essore  la  materia. 

Si partirono  ventisei  anni  fà  quattro  naviçfli  di  pescatori, 
i  quali,  assaltati  da  una  gran  fortuna  molti  giorni  andarono, 
come  pur  perduti  per  il  mare ,  quando  ,  finalmente  raddolci- 
tosi  il  tempo,  scoprirono  una  isola  detta  Estotilanda  posta  in 
ponente,  lontano  da  Frislanda  piü  di  mille  niiglia,  nella  quale 
si  ruppe  un  de'  navigli,  o  sei  uomini ,  che  v'erano  sii,  furono 
pre  si  da  gli  isolani,  e  condotti  a  una  cittá  hellissima  e  mol  to 
popolata,  dove  il  Re,  che  la  signoreggiava ,  fatti  venir  molti 
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oïl  le  roi,  qui  ou  était  le  soigueur,  fit  venir  beaucoup  d'inter- 
prètes ;  nnais  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  sut  la  langue  de  ces 
pêcheurs,  si  ce  n'est  un  Latin  qui  avait  de  même  été  jeté  dans 
cette  île  par  la  tempête.  Celui-ci  leur  ayant  demandé  de  la 
part  du  roi  qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient,  nota  le  tout  et 
le  rapporta  au  roi,  lequel,  après  en  avoir  été  informé,  voulut 
qu'ils  demeurassent  dans  le  pays.  Les  pêcheurs  se  soumirent 
à  cet  ordre  parce  qu'ils  ne  pouvaient  iairo  autrement  ;  ils  res- 
tèrent cinq  ans  dans  l'île,  dont  ils  apprirent  la  langue,  et  l'un 
d'eux  particulièrement  fut  dans  plusieurs  parties  de  l'île;  il 
raconta  qu'elle  est  très-riche  et  possède  en  abondance  tous 
les  biens  du  monde  et  qu'elle  n'est  guère  moindre  que  l'Is- 
lande, ayant  au  milieu  une  montagne  très-élevée,  d'oili  sor- 
tent quatre  rivières  qui  l'arrosent.  Ceux  qui  l'habitent  sont 
ingénieux  ;  ils  possèdent  les  mêmes  arts  que  nous,  et  on  croit 
qu'autrefois  ils  ont  été  en  relations  avec  les  nôtres,  puisque 
le  narrateur  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  du  roi  des  livres 
latins  qui  ne  sont  plus  compris  des  habitánts.  Ils  ont  une  lan- 

inlerpreti,  non  ne  trovó  mai  alciino  che  sapes  se  la  lingua  di 
qiielli  pescatoriy  se  non  uno  Latino  ne  lia  stessa  isola  per  for- 
tuna niedesimamente  capitato ,  il  quale  dimandando  lor  da 
parte  del  Re  che  erano  e  di  dove  venivano,  raecolse  il  tullo, 
('  lo  riseri  al  Re,  il  quale  in  tese  tutte  queste  cose,  voile  che  si 
fer massero  nel  paese  ;  perché  essi  facendo  il  suo  com.anda- 
mento,  per  non  si poter  altro  fare,  stetíero  cinque  anni  nelF 
isola  ed  appresoro  la  lingua,  et  un  di  loro  particularmente  fu 
in  diversi  partí  delf  isola  ,  e  narra  che  <)  ricchissima  ed 
ahondanlissima  di  tutti  li  l)oni  del  mondo,  e  che  è  poco  minoro 
di  Islanda,  ma  piu  fertile,  avendo  nel  mezzo  un  monte  altis- 
simo  dal  quale  nascono  quatro  ñu  mi  che  In  irrigano.  Quelli 
che  fahitano  sonó  ingenio  si,  e  hanno  tullo  le  arti  come  noi; 
e  credesi  che  in  altri  tempi  havessero  commercio  con  inostri, 
perché  dice  di  aver  vediili  lihi-i  hdini  ncAla  librería  del  Re 
rho  non  vengono  hora  da  /or  in  tes  i  ;  hanno  lingua,  e  le  Itere 
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gue  et  des  lettres  particulières  ;  ils  extraient  toutes  sortes  de 
métaux  et  ont  surtout  de  l'or  en  abondance.  Leurs  relations 
commerciales  sont  avec  le  Grœnland,  d'où  ils  tirent  les  pel- 
leteries, le  soufre  et  la  poix.  Le  pêcheur  rapporte  que  vers  le 
sud  il  y  a  un  grand  pays  très-riche  en  or  et  populeux.  Les  insu- 
laires sèment  du  grain  et  brassent  de  la  cervoise,  sorte  de 
boisson  dont  les  peuples  septentrionaux  se  servent,  comme 
nous  du  vin.  Ils  ont  des  bois  d'une  immense  étendue  et  en 
fabriquent  des  murs.  Il  y  a  beaucoup  de  cités  et  de  châteaux. 
Ils  font  des  embarcations  et  naviguent,  mais  ils  ne  possèdent 
pas  la  piiirre  aimantée  et  ne  connaissent  pas  le  Nord  au 
moyen  de  la  boussole.  C'est  pourquoi  ces  pêcheurs  furent 
très-appréciés,  de  sorte  que  le  roi  les  expédia  avec  douze 
navires  vers  le  Sud  dans  un  pays  qu'ils  nomment  Drogio. 
Mais,  en  route,  ils  furent  assaillis  par  une  si  violente  tempête 
qu'ils  se  croyaient  perdus.  Pourtant  ils  évitèrent  ,  une  mort 
cruelle  pour  tomber  dans  une  situation  encore  pire,  parce 
que  à  terre  ils  furent  faits  prisonniers  et  la  plupart  dévorés 

separate^  e  cavano  metalï  di  ogni  sorte,  e  sopra  tutto  abon- 
dano  di  oro,  c  le  lor  praliohe  sono  in  Engroneland,  di  dove 
traggono  pcllerecio,  e  zolfo ,  e  pególa;  ed  verso  ostro  narra, 
che  v'è  un  grand paese  molto  ricco  d'oro,  e  popolato  ;  senii- 
nano  grano,  e  fanno  la  cervosa,  che  è  una  sorte  di  hevanda 
che  usano  i  popoli  settentrionali ,  corne  noi  il  vino  ;  hanno 
hoschi  d'immensa  grandezza,  e  fabricano  à  niuraglia ,  e  ci 
sono  moite  città  e  castelli  ;  fanno  navigli  e  navigano,  ma  non 
hanno  la  calamita  ne  intendono  col  bossolo  la  tramontana. 
Per  ilche  questi  pescatori  furono  in  gran  pregio,  si  che  il 
Be  H  spedi  con  dodici  navigli  verso  ostro  nel  paese  che  essi 
chiamano  Drogio;  ma  nel  viaggio  hebbero  cosi  gran  fortuna, 
che  si  teñe  vano  per  perduli  ;  tuttavia  fuggiata  una  morte  cru- 
dele,  diedero  di  petto  in  una  crudelissima,  percio  che  presi 
nal  paese  furono  la  piu  parte  da  quelli  feroci  popoli  mangiati, 
cibandosi  essi  di  came  humana  che  tengono  per  mollo  sapo- 
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par  les  féroces  habitaiils,  qui  inaiigeiit  do  la  cJiair  himiaino  el 
la  tiennent  pour  une  viande  très-savoureuse.  Le  pêcheur  et 
ses  compagnons  sauvèrent  leur  vie  en  montrant  la  manière 
de  prendre  le  poisson  avec  des  filets;  il  péchait  chaque 
jour  en  mer  ou  dans  les  eaux  douces  et  prenait  assez  de 
poissons  qu'il  donnait  aux  chefs.  Par  là,  il  se  mit  si  bien 
en  faveur  que  chacun  le  chérissait,  l'aimait  et  l'honorait  beau- 
coup. Sa  réputation  se  répandit  chez  les  peuples  voisins  et  un 
chef  des  environs  éprouva  un  si  grand  désir  de  l'avoir  prés 
de  lui  et  de  voir  avec  quel  art  admirable  il  savait  prendre  le 
poisson,  qu'il  déclara  la  guerre  à  celui  chez  lequel  se  trouvait 
le  P'rislandais  ;  il  ünit  par  avoir  le  dessus  parce  qu'il  était 
plus  puissant  et  belliqueux,  et  le  pêcheur  lui  fut  envoyé  avec 
ses  compagnons.  Pendant  les  treize  années  de  suite  qu'il 
demeura  dans  ces  contrées,  il  dit  qu'il  passa  de  la  même 
iiianière  au  pouvoir  de  plus  de  vingt-cinq  maîtres;  celui-ci 
(aisant  toujours  la  guerrea  celui-là,  et  tel  à  tel  auli'e,  rien  que 
pour  avoir  le  pécheur,  le(|uel  erra  ainsi,  sans  avou*  jamais  ('le 

l'Un  vivanda.  Ma,  mostrando  lor  quel pescatore  co'  compagni 
il  modo  di  prendar  H  pesco  con  le  re  ti,  scampó  la  vita;  e  pe- 
scando ogni  di  in  mare,  e  nelle  acque  dolci,  prendeva  assai 
pesco,  e  lo  donava  à  i principali.  Onde  se  ne  acqiiistô  perció 
tanta  gratia,  che  era  tenuto  caro,  ed  amato ,  e  molto  honorato 
da  cinscimo.  Sparsasi  la  fama  di  cestui  ne'  convicini  popoli, 
entró  in  tanto  disiderio  un  signer  vicino  di  ¡inverlo  oppresse 
di  se,  ed  vedar  com' egli  iisavn  quella  sua  mii'abiJ  arto  di 
prender  il  pesco,  que  mosse  guerra  à  quell'  altro  Signore,  ap- 
presso  il  quale  cgli  si  riparava,  e  ¡irevalendo  in  fine ,  per  es- 
ser  piu  potente  ed  ar  migar  o  ,  gil  fu  mandato  insieme  con  gli 
altri,  ed  in  tredaci  anni  che  stette  continuamente  in  quelle 
I  parti,  dice  che  íii  mandato  in  quel  modo  à  piu  de  vcnticinque 
Signar i,  movendo  sempre  quosto  à  quel  guerra,  e  quel  à  quelf 
altro,  solamente  per  havcrh  appresso  di  se,  o  cosí  errando 
ando  sema  haver  mai  ferma  Imhitatiowi  in  un  Juego  lungo 

13 
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(leiiiOLire  lixe  dans  le  uièine  lieu  pendant  longtemps,  de  sorte 
qu'il  connut  et  parcourut  pour  ainsi  dire  toutes  ces  contrées. 
11  dit  que  ce  pays  est  très-vaste  et  comme  un  nouveau  monde, 
mais  que  la  population  est  grossière  et  privée  de  tout  bien  ; 
tous  vont  nus  ;  ils  souffrent  du  froid  rigoureux  et  ne  savent 
pas  se  couvrir  des  peaux  d'animaux  qu'ils  prennent  à  la 
chasse;  ils  n'ont  aucune  sorte  de  métal,  vivent  de  chasse 
et  portent  des  lances  de  bois  aiguisé  d'un  bout,  et  des  arcs 
dont  les  cordes  sont  faites  de  cuir.  Ce  sont  des  peuples  d'une 
grande  férocité,  qui  se  combattent  mutuellement  à  mort  et 
se  mangent  l'un  l'autre.  lisent  des  chefs  et  certaines  lois  bien 
différentes  d'un  pays  à  l'autre.  Mais  plus  on  va  vers  le  Sud- 
Ouest,  plus  on  trouve  de  civilisation,  à  cause  de  la  douceur 
de  la  température  ;  de  sorte  qu'il  y  a  des  cités,  des  temples 
pour  les  idoles,  où  l'on  sacrifie  des  victimes  humaines  (|ue 
l'on  mange  ensuite.  Dans  cette  contrée,  on  a  ({uelque  connais- 
sance et  usage  de  l'or  et  de  l'argent.  Le  pêcheur,  après 
avoir  passé  de  si  nombreuses  années  dans  ces  pays,  résolut 


tempo,  si  rhe  conohhe  et  prnf  iro  quasi  liitin  quelle  parti.  E 
(liée  il  passe  esser  grandissime,  e  quasi  un  nuovo  jnondo,  ma 
gente  vozza  e  priva  di  orpii  hene,  perche  vanno  midi  tutti,  rhe 
patiscano  freddi  crudeli,  ne  sanno  coprirsi  délie  pelli  degli 
sinimali  che  prendono  in  caccia  ;  non  hanno  métallo  di  sorte 
alcuna,  vivono  di  cacciaggioni,  e  portano  lancia  di  Ivgno  ludla 
punta  aguzze,  ed  archi,  le  corde  de  i  quali  sono  di  pelle  di 
animali  ;  sono  popoli  di  gran  ferocità,  combat  tono  insiemo 
mortalmente,  e  si  mangiano  l'un  Tallro  ;  hanno  superior!,  e 
certe  leggi  molto  diñerenti  tra  diloro.  Ma piu  che  si  va  verso 
garhino,  vi  si  trova  piu  civilità  per  F  aere  temperate  che  v'  è  ; 
di  maniera  che  ci  sono  città,  tempij  agli  Idoli ,  ed  vi  sacrili- 
cano  gli  huomini  e  se  li  mangiano  poi,  havendo  in  cpiesta 
parte  qualche  intelligenza  ed  uso  dell' oro  e  de  IF  argento.  Or, 
sendo  state  tanti  anni  questo  pescatore  in  questi  paesi,  si  de- 
libero di  ri  tornar,  sepoteva,  alla  patria,  ma  i  suoi  compagni 
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de  regagner^  si  c'était  possible,  sa  patrie.  Mais  ses  compa- 
gnons, désespérant  de  la  revoir,  le  laissèrent  partir  en  lui 
souhaitant  bon  voyage  et  restèrent  où  ils  étaient.  Leur  ayant 
tait  ses  adieux,  il  s'enfuit  à  travers  les  bois  vers  Drogio,  et 
fut  très-bien  accueilli  et  choyé  du  chef  voisin  qui  le  connais- 
sait et  était  en  grande  hostihté  avec  l'autre.  Il  retourna  ainsi 
de  proche  en  proche  par  là  meine  où  il  avait  passé,  et,  après 
beaucoup  de  temps  et  assez  de  peine  et  de  fatigues,  il  rega- 
gna finalement  Drogio,  où  il  habita  trois  ans  de  suite,  jusqu'à 
ce  que,  par  un  heureux  hasard,  il  apprit  des  habitants  qu'il 
était  arrivé  à  la  côte  quelques  navires.  De  là,  ayant  conçu 
l'espoir  de  réaliser  son  désir,  il  se  rendit  vers  la  mer  et 
demanda  aux  navigateurs  de  quel  pays  ils  étaient.  Il  apprit 
avec  grand  plaisir  qu'ils  venaient  de  l'Estotilanda,  et  les  ayant 
priés  de  l'emmener,  il  fut  volontiers  accueilli,  parce  qu'il 
savait  la  langue  du  pays,  et,  comme  aucun  autre  ne  l'enten- 
dait, ils  firent  de  lui  leur  interprète.  Ensuite  il  répéta  avec 
eux  ce  voyage,  de  sorte  qu'il  devint  très-riche.  Ayant  lui- 

(Jisperaiosi  di  potería  pin  rivedere  ,  lo  lasciarono  partir  à 
buon  viaggio^  ed  essi  si  rimasero  là.  Ond'egli,  detto  à  lor  à 
Dio,  fuggi  via  per  i  hosclii  verso  Drogio,  e  fu  henissimo  ve- 
dutoed  accarezzaio  dal  Signo r  vicino,  che  lo  conosceva,  e  te- 
neva  grande  nimistà  con  l'altro  ;  e  cosi  andando  di  una  in 
un'altra  mano  diquelli  mcdesimi per  liqualiera passato,  doppo 
molto  tempo  ed  assai  travagli  e  fatiche  ,  pervenne  fínalmente 
in  Droyio,  nel  quale  habitó  ire  anni  continui ,  quando  per  sua 
buona  ventura  intese  da  paesani,  che  erano  giunti  alia  ma- 
rina alcuni  navigli,  ond'egli  en  trato  in  buona  speranza  di  far 
bene  i  fatti  suoi,  venne  al  mare ,  e  dimandato  di  che  paese 
erano,  intese  con  suo  gran  piacere  che  erano  di  Estotilanda  ; 
perche,  havendo  egli  pregato  di  es  se  re  le  vat  o,  fu  volentieri 
ricevuto  per  haver  la  lingua  del  paese ,  ne  essendo  altri  che 
la  sapesse,  lo  usarono  per  lor  interpreto.  La  onde  ogli  fré- 
quenté poi  con  lor  quel  viaggio,  si  che  divenne  molto  riccOy  e 
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même  construit  et  armé  un  navire,  il  revint  efi  Friskuid, 
apportant  au  seigneur  de  l'île  la  nouvelle  de  la  découverte  de 
ce  pays  très-riche.  Et  le  tout  est  confirmé  par  les  marins  et 
par  beaucoup  de  choses  nouvelles  qui  attestent  la  véracité  de 
tout  ce  qu'il  a  rapporté.  » 

Antonio  Zeno  ajoute  qu'il  alla  avec  le  roi  Zichmni  (1)  à  la 

fntto  od  nrmato  un  naviglio  del  sao,  se  ne  è  ri  tórnalo  in 
Frislanda,  portando  aquesto  Signo  r  la  nuova  deJlo  scopri- 
menío  di  quel  paese  ricchissimo^  ed  à  tutto  se  gli  da  fede  jjer 
i  marinai,  o  molle  cose  nuove  che  approvano  essere  vero, 
quanto  egli  ha  rapporta  to.  »  (The  voyages  of  the  Venetian  bro- 
thers Nicolo  and  Antonio  Zeno,  to  the  northern  seas,  in  the 
XIV"' century...  Iransla.Lt'd  and  edited  with  notes  and  an  in- 
troduction by  Richard  Henry  Major.  —  London,  printed 
for  the  Hakluyt  Society.  187o.  in-S""  avec  4  cartes,  p. 

J)  Ce  nom  barbare  a  embarrassé  beaucoup  do  commeutateurs. 
Pour  en  faciliter  la  prononciation,  Joh.  Is.  Pontanus  change  le  hi 
en  in  et  orthographie  Zichinni  (Reram  danicaru/m  hiatoria,  Ams- 
terdam, 1(^31,  in-fol.,  p.  750-7fi2'.  En  outre  il  cite  (p.  703)  Corn. 
Wytiliet  qui  écrit  Zichlni. —  Man  o  i^arbaro,  parent  dos  Zeni,  qui 
tf^nnina  en  153G  un  recueil  de  généalogies  intitulé  Disceyidenzf 
■ptitrizie,  et  qui  connut  les  lettres  d'Antonio  Zono  vingt-deux  ans 
avant  leur  publication  (Voy.  Bi  Marco  Polo  e  degli  altri yiaggid- 
tori  veneziani...  del  P.  A.  D.  Pl.  Zurla.  T.  II.  Venise,  1818,  in-4^ 
p.  9,  note),  lisait  Zichno,  qui  est  une  transcription  assez  fidèle  du 
vieux  norrain  Thegn  (propriétaire  libre)  ;  or  ce  mot  correspond  au 
surnom  de  bondi  (propriétaire),  qu'une  tradition  fiereyenne  sur  la 
Bataille  de  Mannafelsdal  (recueillie  par  V.  U.  Hammershaimb  et 
publiée  par  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  dans  son  Antik- 
variiik  TidssJirift,  1849-1851.  Copenhague,  in  8°,  p.  170-17â),  donne 
au  chef  frison  d'Akrabervr,  conquérant  du  Fri^^land  nt  protecteur 
des   Zeni,  - —  Le  ©  des  Grecs,  qui  correspond  a  peu  près  ¿;u  t/b 
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recherche  de  l'Estotilanda,  mais  quoiqu'ils  eussent  pour 
guides  des  mariniers  qui  en  étaient  venus  avec  le  pêcheur  (1) 
mort  trois  jours  avant  leur  départ,  une  tempête  les  désorienta, 
et  il  leur  fut  impossible  de  retrouver  l'Estotilanda. 

Cet  aveu  d'insuccès  est  un  indice  de  la  bonne  foi  d'Antonio, 
qui  ne  se  pose  aucunement  en  grand  explorateur  et  qui  n'au- 
rait certes  pas  inventé  une  fable  pour  la  plus  grande  gloire 
d'un  obscur  pêcheur  déjà  mort.  Sa  véracité  ne  peut  être  dou- 
teuse en  ce  point.  On  a  contesté  celle  du  pêcheur  ;  mais 
d'abord,  il  faut  remarquer  qu'il  n'aurait  pas  consenti  à  servir 
de  guide  à  l'expédition  projetée,  s'il  n'avait  pas  été  sûr  de 
l'existence  et  de  la  situation  des  pays  dont  il  parlait.  De  plus, 
après  sa  mort,  ses  compagnons  de  voyage,  qui  disaient  être 
venus  avec  lui  de  l'Estotilanda,  n'auraient  pas  voulu  le  rem- 
placer ni  endosser  la  responsabilité  de  mensonges  débités  par 
un  imposteur  qui  n'était  plus.  Puisqu'ils  acceptèrent  la  mission 
de  guider  les  explorateurs,  c'est  qu'ils  connaissaient  évidem- 
ment le  chemin  de  l'Estotilanda.  Quant  aux  insulaires  des 
Fsereys,  ils  avaient,  comme  tous  les  sujets  du  roi  de  Norvège, 
pu  entendre  parler  des  découvertes  de  Bjarné  Herjúlfsson, 
de  Leif  l'heureux,  des  frères  Adhalbrand  et  Thorvald,  de 
Landa-Rólf  et  des  récents  voyages  des  Grœnlandais  dans  le 
Markland.  Ils  n'avaient  donc  pas  de  motif  de  contester  l'exis- 
tence de  terres  neuves  situées  à  l'ouest  de  leur  archipel.  Le 
récit  du  pêcheur  frislandais  n'a  rien  d'improbable,  et  l'on  ne 
serait  autorisé  à  le  traiter  de  fable  que  s'il  était  absolument 
impossible  de  l'expliquer  raisonnablement.  Mais  ce  n'est  aucu- 
nement le  cas;  car  à  part  quelques  obscurités  qui  restaient 


des  Scandinaves,  devionl  z  en  passant  en  italien  ;  par  exemple  : 
«ïtos  oncle,  ital.  zio;  «njxvj  bourse,  ital.  zecca  d^teViev  naonétaire,  d'où 
zecchino  sequin. 

(1)  «  Prendcndo  per  guide  in  cambio  del  morto  pescatore  alcuni 
che  erano  tornati  da  rpjella  isola  con  lui,  »  TRplat.  des  Zeni,  édit. 
Major.  p.f25). 
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encore  et  dont  nous  pensons  pouvoir  aujourd'hui  éclairoir  les 
plus  considérables,  toute  la  relation  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  nous  savons  de  la  situation  de  l'Amérique  septen- 
trionale au  XI siècle. 

Nous  avons  déjà  proposé  de  lire  Escocilanda,  au  lieu  de 
Estotilanda,  correction  qui  n'a  rien  d'exorbitant  pour  qui- 
conque a  étudié  les  manuscrits  du  XV^  siècle,  oià  le  /  et  le  r 
sont  très-souvent  confondus.  Il  faut  se  rappeler  que  la  lettre 
d'Antonio  Zeno  n'a  pas  été  imprimée  sous  ses  yeux,  mais 
publiée  150  ans  plus  tard  par  un  de  ses  descendants  qui  a  bien 
pu  n'en  pas  reproduire  exactement  le  texte.  Si  l'on  admet 
notre  leçon,  comme  les  irlandais  et  les  Ecossais  étaient  sou- 
vent confondus  au  moyen  âge,  le  nom  d'Escociland  nous 
reporte  immédiatement  à  la  Grande  Irlande  dont  parlent  les 
sagas  Scandinaves.  La  situation  de  ce  pays,  que  les  textes 
nous  forcent  à  chercher  près  du  Markland,  c'est-à-dire  au 
nord  du  Vinland  et  au  sud  du  Helluland,  et  non  pas  dans  la 
Floride,  a  déjà  été  rectifiée  dans  notre  précédent  mémoire  (1). 
Le  Markland  étant  dans  le  bassin  du  golfe  Saint-Laurent, 
c'est  dans  les  mêmes  parages  qu'il  faut  placer  l'Escociland. 
Cette  contrée  était  une  île  un  peu  moins  grande  que  l'Islande  ; 
l'île  de  Terre  Neuve  aurait  à  peu  près  ces  dimensions;  mais 
une  île  oii  Bjarné  ne  vit  rion  de  bon  (ogagnvsenligt),  que  Leif 
jugeait  être  sans  valeur  (ggedalaust),  et  dont  Jacques  Cartier 
disait  :  un  champ  des  îles  de  la  Madeleine  «  vaut  plus  que 
toute  la  terre  Neuve  »  (2),  ne  peut  être  assimilée  avec  l'Esco- 
ciland «  très-riche  et  possédant  en  abondance  tous  les  biens 
du  monde  ».  Le  Labrador  étant  encore  moins  favorisé  de  la 
nature,  au  point  que  J.  Cartier  le  comparait  au  pays  que  Dieu 
donna  à  Caïn  (3),  ne  peut  non  plus  être  pris  en  considération. 


(1)  Compte  rendu  du,  l""»"  Congrès  des  Amêric.  1875.  T.  I,  p.  84- 
85;  p.  44-45  du  tirage  à  part. 

(2)  l^-  Voyage,  |  12,  dans  Voy.  anc.  et  mod.  de  Charton,  IV, 
p.  13. 

(3)  Ibid  §  8,  darxs  Voy.  de  Charton,  IV,  p.  9. 
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Ayant  siiccossivemont  éliminé  les  pays  situés  au  nord,  à 
l'est  et  au  sud  du  golfe  Saint-Laurent,  c'est  sur  son  littoral 
occidental  qu'il  nous  faut  nécessairement  chercher  l'Escoci- 
land  ;  nous  n'avons  pas  d'autre  alternative.  On  objectera  que 
le  Nouveau  Brunswick  avec  les  terres  adjacentes  n'est  pas 
une  île  ;  c'est  vrai,  mais  les  anciens  confondaient  souvent, 
et  même  à  bon  escient,  les  îles  et  les  presqu'îles  ;  les  exemples 
en  sont  très-  nombreux  ;  il  n'est  donc  pas  étrange  que  le  nom 
d'île  ait  été  donné  à  une  péninsule  bornée  au  nord  par  la  large 
embouchure  ou  estuaire  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  à  Test  par 
le  golfe  du  même  nom  ;  au  sud  par  la  baie  de  Fundy,  et  à 
l'ouest  par  les  rivières  Kennebek  et  Chaudière,  dont  les 
sources  sont  si  rapprochées  l'une  de  l'autre  qu'un  des  affluents 
de  la  rivière  Chaudière  est  appelé  Kennebek.  Champlain  (1) 
fait  observer  que  du  Kennebek  on  peut  aller  à  Québec  presque 
toujours  par  eau ,  sauf  un  petit  trajet  de  deux  lieues 
par  terre.  Cette  lacune  si  courte  sur  un  parcours  de 
cinquante  myriamètres  n'a  jamais  arrêté  les  mariniers  du 
pays  qui  sont  habitués  de  longue  main  à  traîner  ou  à  porter 
leurs  embarcations  à  travers  les  isthmes  ou  portages.  Un 
étranger  entendant  dire  que  l'on  pouvait  aller  en  barque  du 
golfe  du  Maine  à  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  a  pu  croire  que 
ces  deux  golfes  étaient  unis  par  un  bras  de  mer  et  que  l'Esco- 
ciland  était  une  véritable  île  séparée  du  continent  par  un 
détroit.  Il  était  facile  de  s'y  tromper  ;  aussi  Gastaldi,  dans  la 
première  carte  accompagnant  la  relation  du  grand  marin  fran- 
çais de  Dieppe  (2)  a-t-il  mis  le  Saint-Laurent  en  communication 
avec  lamer  qui  baigne  la  côte  méridionale  de  laNorombègue. 
r^lus  tard,  un  cartographe,  qui  avait  pourtant  de  meilleurs 
moyens  d'information  que  l'humble  marin  frislandais  ou  que 


(1)  Yoy.  du  Sr  de  Champlain.  L.  1,  eh.  4-  Paris,  1830,  in-S», 
T.  I,  p.  92. 

2)  Raïuusio,  Terzo  volume  délie  navigationi  et  viaggi,  Venise, 
1556.  in-fol.  f.  424-5. 
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le  vieux  géographe,  a  encore  commis  la  memo  erreur.  Dans 
la  carte  de  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle  France,  annexée 
au  tome  I  de  F  Histoire  du  Canada  par  Charlevoix  et  dressée 
en  1744,  par  N.  Belin,  «  d'après  divers  manuscrits  du  dépôt 
des  cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine  et  mémoires  com- 
muniqués par  les  missionnaires  jésuites  »,  cet  ingénieur  met 
le  Kinibéqui  en  communication  avec  la  rivière  de  la  Chaudière 
et  fait  une  véritable  île  du  pays  qu'il  appelle  la  Nouvelle  Ecoss(^ 
et  qui  répond  exactement  à  notre  définition  de  l'Escociland. 

L'Estotilanda  des  Zeni  nous  paraît  donc  comprendre  la 
partie  orientale  du  Maine,  tout  le  Nouveau  Brunswick  et  la 
partie  du  Bas  Canada  qui  s'étend  au  sud  du  fleuve,  depuis  la 
rivière  Chaudière  jusqu'à  la  baie  des  Chaleurs,  région  assez 
bien  caractérisée  par  «  ses  forêts  d'une  immense  étendue  »  (1). 
Quant  au  mont  élevé  situé  au  milieu  du  pays  et  oii  quatre 
rivières  prennent  leur  source,  ce  doit  être  le  mont  Catahdin 
dans  l'Etat  du  Maine,  haut  de  5,385  pieds  anglais  (1641  m.) 
et  qui  domine  la  chaîne  de  montagnes  d'où  coulent  le  Ken- 
nebek,  le  Penobscot  et  les  rivières  Saint-Jean  et  Sainte- 
Croix.  A  la  vérité,  le  pays  baigné  par  ces  quatre  rivières  est 
sensiblement  plus  grand  que  l'Islande  ;  mais  il  ne  faut  pas 
attendre  une  parfaite  précision  d'un  simple  pêcheur  n'ayant 
aucune  de  nos  ressources  pour  évaluer  l'étendue  du  pays 
visité  par  lui.  Si  l'on  veut  absolument  avoir  une  péninsule  un 
peu  moindre  que  l'Islande,  il  faut  limiter  l'Escociland  à  l'ouest 
par  le  Penobscot  ou  mieux  encore  par  la  rivière  Saint  Jean 
dont  les  sources  ne  sont  pas  moins  rapprochées  de  la  rivière 
Chaudière  que  ne  le  sont  celles  du  Kennebek.  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  quatre  rivières  seraient  le  Restigouché,  le  Nipisi- 
guit  et  les  deux  plus  grandes  branches  du  Miramichi,  qui 
toutes  prennent  leur  source  dans  la  même  chaîne  de  mon- 
tagnes. 


(1)  «  Hanno  boschi  d'immensa  grandezza.  »  (Relat.  de  Zeni,  edit. 
Majoi»,  p.  21.) 
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Si  l'un  admet  que  les  Escocilandais,  comme  l'indique  leur 
nom,  étaient  issus  dps  Ecossais,  on  conçoit  qu'ils  aient  semé 
des  céréales,  brassé  de  la  bière,  élevé  des  villes  et  des  cha- 
leaux,  construit  des  navires,  en  un  mot  connu  tous  les  aris 
européens,  tout  en  ignorant  l'usage  de  la  boussole.  On  n'a  pas 
retrouvé  ou  plutôt  l'on  n'a  jamais  cherché  les  ruines  de  leurs 
édifices,  parce  que  la  péninsvde  au  sud  du  Saint-Laurent  n'a 
])as  encore  été  étudiée  au  point  de  vue  archéologiipie.  La 
plupart  de  ces  constructions  devaient  d'ailleurs  être  en  bois, 
comme  l'affirme  le  pêcheur  Irislandais,  et  l'incendie  un  les 
ravages  du  temps  les  ont  détruites,  comme  l'enceinte  non 
moins  importante^  et  beaucoup  plus  récente,  de  Hochelaga 
(Montréal),  décrite  par  J.  Cartier  et  dont  Ramusio  nous  a  con- 
servé le  plan  et  la  vue.  Mais  eussent-elles  été  en  pierre, 
([u'elles  ont  dû  disparaître  sous  la  puissante  végétation  qui, 
dans  ce  pays,  recouvre  si  rapidement  les  places  incultes.  On 
en  a  un  exemple  authentique:  en  160i,  Des  Monts  avait  élevé 
dans  l'îlot  de  Sainte-Croix,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
ce  nom,  un  fort  qui  fut  abandonné  l'année  suivante  et  ce  qui 
en  restait  fut  ruiné  en  1613,  lors  de  la  honteuse  expédition  de 
l'anglais  Argall.  Cent  soixante-dix  ans  plus  tard,  «  lorsqu'on 
1783,  un  traité  déclara  que  la  rivière  de  Sainte-Croix  fixerait 
la  limite  entre  les  Etats  du  Maine  et  du  Nouveau  Brunswick, 
on  hésitait  à  savoir  quel  était  le  vrai  cours  d'eau  de  Sainte- 
Croix,  mais  en  1798  le  doute  fut  résolu  par  la  découverte  do 
l'île  de  Des  Monts,  sur  laquelle  des  recherches  firent  retrouver, 
cachés  sous  les  amas  de  sable  et  de  broussailles,  les  fonda- 
tions du  fort  depuis  si  longtemps  écroulé.  La  solitude 
reprend  vite  ses  droits,  et  le  silence  régnait  depuis  de  longues 
années  sur  ce  point  qu'avaient  animé  un  jour  la  vie  et  les  pas- 
sions (1).  »  Dans  le  Grœnland  où  la  végétation  est  incompara- 


(1)  Fr.  Parkman,  Z^s-  pwnnier.<t  français  dans  rAmérique  du 
Nord,  trad,  de  M'""  la  romtosso  Gédéon  do  Clermont-Tonnerre. 
Paris,  1870,  in-12,  p.  182.  Il  fito  Holmes,  American  Annals.  I. 
122,  noto  1. 
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blement  moins  eiivahissanto  qu'au  Canada,  il  a  fallu  des 
recherches  persévérantes,  poursuivies  pendant  plus  de  un 
siècle  et  demi,  pour  retrouver  la  plupart  des  vestiges  des 
anciens  établissements  islandais,  et  c'est  seulement  plusieurs 
siècles  après  l'arrivée  des  Européens  dans  l'Amérique  cen- 
trale, que  le  monde  savant  apprit  l'existence  des  imposantes 
ruines  de  Palenqué.  Ces  exemples  nous  laissent  l'espoir  que 
les  restes  des  anciens  édifices  de  l'Escociland  ne  seront  pas 
toujours  ensevelis  sous  les  détritus,  les  ronces  et  les  couches 
de  poussière. 

La  présence  de  livres  latins  dans  la  bibliothèque  du  roi  est 
toute  naturelle,  puisqu'il  y  avait  eu  des  missionnaires  chré- 
tiens dans  le  pays  ;  les  habitants  ne  comprenaient  plus  ces 
livres,  parce  qu'ils  étaient  séparés  de  la  mère  patrie  depuis 
des  siècles  et  qu'ils  n'avaient  plus  de  prêtres  formés  dans  le^s 
séminaires  el  les  Universités  d'Europe.  Il  en  fut  de  même 
pour  les  chrétientés  du  Crœnland,  depuis  1418,  c'est-à-dire 
plusieurs  générations  avant  leur  anéantissement.  La  langue 
des  Escocilandais  étant  l'ancien  irlandais,  ils  avaient  des 
lettres  quelque  peu  différentes  des  caractères  latins  ;  le 
pêcheur  frislandais  eut  besoin  d'un  interprète  pour  se  faire 
comprendre  d'eux  ;  c'est  la  meilleure  preuve  que  les  habitants 
n'étaient  pas  d'origine  Scandinave,  comme  on  l'a  supposé; 
autrement  un  insulaire  des  Fa?reys  aurait  pu  sans  peine  con- 
verser avec  eux  :  l'ancien  idiome  norrain  n'était  pas  encore 
totalement  corrompu  en  Norvège,  en  Islande,  au  Grœnland, 
dans  les  Oreados,  les  Shetlands,  les  Fsereys,  et  restait  la 
langue  commune  de  toutes  les  possessions  du  roi  de  Nor- 
vège. 

Le  contraste  que  les  Escocilandais  offraient  avec  les  peuples 
situés  au  sud  de  leur  pays,  suffirait  seul  à  indiquer  l'origine 
européenne  des  premiers  ;  les  uns  cultivaient  les  céréales,  les 
autres  étaient  anthropophages  et  vivaient  de  chasse,  n'ayant 
pourtant  pas  l'industrie  de  se  couvrir  des  peaux  d'animaux 
tués  par  eux;  ils  ne  savaient  ni  pêcher  avec  des  filets,  ni  tra- 
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vailler  Ies  métaux;  ils  se  bornaient  à  aiguiser  le  bout  de  leurs 
lances  de  bois.  Les  Escocilandais  au  contraire  s'entendaient 
à  extraire  des  métaux  de  toute  sorte  et  ils  avaient  de  l'or  en 
abondance.  Le  grand  pays  situé  au  sud,  qui  était  populeux  et 
riche  en  or,  paraît  avoir  été  le  Markland  ou  Nouvelle  Ecosse, 
où  l'on  a  en  effet  découvert  de  riches  mines  (1).  Les  métaux 
ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  pays  autrefois  compris 
sous  le  nom  d'Escociland.  Pour  la  partie  canadienne,  en  effet, 
il  y  a  d'abondants  filons  d'or  dans  les  districts  de  Beauce  et 
de  Saint-François,  aux  sources  de  la  rivière  Chaudière.  On 
trouve  de  l'argent  natif  dans  le  dernier  district;  du  cuivre  en 
immense  quantité  dans  les  cantons  de  l'est  ;  du  fer  presque 
partout;  enfin  du  plomb  dans  la  Gaspésie  (2).  Pour  le  Nouveau 
Brunswick,  on  y  connaît,  depuis  le  temps  de  Ghamplain,  plu- 
sieurs mines  de  fer  sur  le  Hltoral  de  la  Baie  Française  ou  d© 
Fundy  (3). 

Quant  aux  relations  commerciales  de  l'Escociland,  il  en  a 
déjà  été  question;  mais  il  faut  encore  passer  en  revue  les 
articles  qui  en  faisaient  l'objet  :  les  pelleteries,  le  soufre  et  la 
pególa.  S'il  y  a  Heu  d'être  surpris  de  ce  que  les  habitants  d'un 
pays,  plus  tard  si  renommé  pour  le  commerce  des  fourrures, 
aient  eu  besoin  d'en  faire  venir  du  Groenland,  il  faut  pourtant 
remarquer  que  l'ours  blanc  ne  fréquente  point  leurs  parages 
et  que  certains  amphibies  sont  beaucoup  moins  abondants  dans 
le  Golfe  du  St-Laurent  que  dans  le  détroit  de  Davis.  En  outre, 
bien  que  les  Grœnlandais  n'eussent  ni  solfatare,  ni  soufre 


(1)  Voy.  A  practical  Guide  for  Tourists,  Miners  and  Investors 
and  all  Persons  interested  in  the  Develop2wment  of  the  Gold  Fields 
of  Nova  Scotia,  by  A.  Heatherington  Montréal,  1868,  in-12. 

(2)  Voy.  Esquisses  sur  le  Canada  par  J.  C.  Taché,  Paris  1865, 
in-18,  p.  61  ;  — La  Province  de  Québec  par  L.  Archambeault.  Qué- 
bec, 1870,  in-12.  p.  63. 

(3)  Voy.  du  S'-  de  Ghamplain.  L.  II.  ch.  3  ;  T.  I  de  l'édit.  de  Paris, 
1830.  p.  74-75. 
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natif,  ils  pouvaient  extraire  ce  corps  inflammable  des  pyrites 
qui  se  trouvent  en  plusieurs  endroits  de  leur  pays  (1).  11  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  que  le  monastère  de  St-Thomas, 
bien  que  situé  fort  loin  au  nord  des  établissements  Scandi- 
naves, sur  une  côte  inexplorée  depuis  bien  des  siècles,  fai- 
sait partie  du  Grœnland  et  que  ses  eaux  descendant  d'une 
montagne  volcanique  étaient  sulfureuses  (2).  —  Reste  la 
pocfola;  ce  mot  peut  signifier  tout  à  la  fois  :  poix,  résine,  gou- 
dron ou  bitume.  Dans  le  premier  sens,  il  désignerait  la  résine 
fossile,  sorte  d'ambre  très-brillant  et  combustible,  que  l'on 
trouve  en  grande  quantité  dans  les  gisements  de  charbon  de 
terre  à  Atanakerdluk,  sur  la  rive  septentrionale  du  détroit  de 
Waigat,  qui  sépare  l'île  de  Disko  de  la  péninsule  de  Nour- 
soak,  et  dans  l'île  inhabitée  de  Hareœ,  au  nord  de  celle  de 
Disko  (3).  Dans  le  second  sens  il  désignerait  le  goudron  de 
))hoque  (s,Tltja?ra),  que  les  Grœnlandais  avaient  coutume  de 
fabriquer  dans  le  Nordrseta,  «  parce  que  la  chasse  au  phoque 
y  était  plus  productive  que  dans  les  pays  habités.  La  graisse 
de  phoque  fondue  était  versée  dans  des  barques  de  peau  et 
colles-ci  suspendues  dans  des  hangars  extérieurs  et  exposées 
nu  vent.  Jusqu'à  ce  qu'elle  se  coagulât  (4).  »  Ce  goudron  ser- 
vait à  enduire  les  navires  et  passait  pour  les  préserver  des 
atteintes  du  ver  de  mer  ou  taret  (5).  Enfin  dans  le  troisième 
sens,  pngola  se  rapporterait  soit  au  bitume  fabriqué  avec  les 


(1)  H.  Rink,  Grœnland,  T.  III.  p.  204,  208,  215,  218;  III.  150, 
152. 

(2)  «  L'acqua  poi  nel  monistoro  per  esser  di  zolfo...»  (Relat.  des 
Zoni,  édit.  Major,  p.  17.) 

(3)  H.  Rink,  Grœnland,  T.  I.  p.  172,  177;  II.  p.  147,  209. 

(4)  Extrait  du  Hauksbôk,  fait  par  Bjœrn  Jónsson  de  Skardsâ  et 
publié  dans  Antiq.  Americ.  p.  275  et  dans  Grœnlands  hist.  Min- 
desm.  III.  p.  242-3. 

(5)  Saga  de  Thorfinn  Karlsefnc,  dans  Ant.  Amer.  p.  263  et  Grœn- 
lands hist.  Mindesm.  T.  I.  p.  438^9.  , 
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pierres  incandescentes  vomies  })ar  le  volcan  de  St-Tliomas 
(1),  soit  à  una  certa  materia  come  pególa  (2),  qui  se  formait 
dans  une  fontaine  d'une  île  voisine  du  cap  de  Trin,  situé  au 
sud  du  Grœnland.  Cette  île  doit  être  celle  d'Ounartok,  située 
non  loin  de  Lichtenau,  par  G0°  30'  de  lat.  sept.,  et  qui,  seule 
dans  le  Groenland  méridional ,  renferme  deux  bassins  d'eau 
chaude,  à  la  température  de  32"  et  33°,  dont  l'un  produit 
une  plante  visqueuse,  qui  s'étend  en  couche  épaisse  sur  le 
tout  (3). 

Ainsi,  dans  tout  le  récit  du  pêcheur  frislandais,  il  n'y  a  rien 
(jui  ne  puisse  s'expliquer  très-naturellement  si  l'on  se  place  à 
notre  point  de  vue.  On  nous  permettra  donc,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  de  le  considérer  comme  l'expression  de  la  vérité. 
Une  des  plus  sérieuses  objections  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c'est  la  disparition  de  la  civilisation  européenne  et  du  chris- 
tianisme dans  l'Escociland,  entre  le  voyage  du  pêcheur  et  leb 
jjlus  anciennes  explorations  françaises;  nous  ne  parlons  pas 
des  navigations  plus  ou  moins  connues  de  Verrazzano,  des 
Cortereals,  des  Cabots,  ({ui  ont  seulement  vu  les  côtes  de 
r  Amérique  septentrionale,  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  pas  décrit 
amplement  les  mœurs  des  habitants.  J.  Cartier  lui-même  n'a 
pas  connu  l'intérieur  de  la  péninsule  au  sud  du  Saint-Laurent. 
Les  tentatives  de  colonisation  en  Acadie  du  baron  de  Léry,  en 
ir)18,  et  du  marquis  de  la  Roche,  en  1598,  ou  plutôt  en  1578, 


•;!)  a  Nelie  fabrifbe  del  luuuisLeio  non  si  sei  voïKj  di  altra  niatenu 
clie  di  quella  stessa,  cho  porta  lor  il  fuoco,  perche  tolgono  b  piètre 
ardenti,  cLe  à  similitudine  di  faville  escono  délia  bocea  dell'  arsiira 
del  monte,  allhora  che  sono  piu  inflámate,  et  battano  lor  sopra 
deir  ac(jîia  jior  la  quale  si  apreno,  et  fanno  bitume  ó  calcina  bian- 
chissima  e  raolto  tenace,  che  posta  in  conserva  non  si  guasta  mai^). 
(llel.  des  Zeni,  édit.  Major,  p.  13-14.) 

(2)  Relat.  des  Zeni,  édit.  Major,  p.  31. 

-  i'V¡  Brodsdorif,  (huis  drcn/onds  hist.  Mindusm.  T.  111.  p.  o{)l  ;  — 
H.  Rink,  GrœrUond.  111.  p.  do2. 
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sont  à  peine  connues.  Il  faut  attendre  jusqu'aux  explorations 
de  Des  Monts  et  de  Champlain,  en  1604  et  1605,  de  Poutrin- 
court  et  de  Lescarbot,  en  1606,  et  surtout  jusqu'aux  missions 
des  Jésuites,  à  partir  de  1611,  et  des  Récollets,  à  partir  de 
1615,  pour  avoir  des  notions  quelque  peu  exactes  des  côtes 
de  l'Acadie.  Il  fallut  ensuite  plus  d'un  demi-siècle  pour  la  par- 
courir en  tout  sens,  y  établir  des  missions  en  beaucoup  de 
points  et  se  mettre  en  relation  avec  tous  les  indigènes.  On 
peut  se  résumer  en  disant  que  le  XVIP  siècle  presque  tout 
entier  fut  employé  à  explorer  la  péninsule  au  sud  du  Saint- 
Laurent  et  son  appendice  la  Nouvelle-Ecosse.  Or,  si  Ton  étudie 
la  masse  de  renseignements  réunis  pendant  un  siècle  et  demi, 
et  d'observations  plus  ou  moins  suivies,  plus  ou  moins  pro- 
fondes, on  y  rencontrera  nombre  de  vestiges  du  Christianisme 
prêché  autrefois  dans  l'Escociland  et  le  Markland.  Nous  avons 
consacré  un  mémoire  spécial  à  l'examen  de  cette  question  (1); 
il  nous  suilira  donc  d'exposer  dans  un  bref  résumé  les  foits 
les  plus  caractéristiques. 

En  1534,  des  indigènes  de  la  Gaspésie,  voyant  J.  Cartier 
planter  une  croix  sur  le  littoral  de  leur  pays,  mirent  deux 
doigts  en  croix,  puis  montrèrent  toute  la  contrée  environ- 
nante, comme  pour  indiquer  qu'il  yen  avait  de  pareilles  dans 
tout  leur  territoire.  En  1607,  Champlain  en  trouva  une,  en 
effet,  dans  la  Baie  Française  ou  de  Fundy,  sur  la  côte  septen- 
ti'ionale  de  l'ancien  Markland.  Elle  était  fort  vieille,  toute  cou- 
verte de  mousse  et  presque  toute  pourrie,  d'où  le  célèbre 
navigateur  concluait  fort  justement  qu'autrefois  il  y  avait  eu 
des  Chrétiens  en  ce  pays.  Les  indigènes  du  voisinage  obser- 
vaient certaines  pratiques  chrétiennes  avant  même  d'être 


(1)  Les  derniers  vestiges  du  Christianisme  prêché  du  10*^  au  14'^ 
siècle  dans  le  Markland  et  la  grande  Irlande  :  les  Porte-Croix 
Je  la  Gaspésie  et  de  l'Acadie  (Domination  canadienne),  extrait  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  kvñ\  1877- p.  2S4-310;  aussi 
tiré  à  part.  Paris  1877.  27  p.  in-8". 
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l)ai)Usós;  par  exemple,  Olikoiidun,  sagamus  ou  sachem  de  Ja 
rivière  Saint- Jean,  ne  maní^eait  pas  un  morceau  sans  lever 
les  yeux  au  ciel  et  faire  le  signe  de  la  croix  ;  il  avait  des  croix 
dans  toutes  ses  cabanes  et  il  en  portait  une  devant  sa  poitrine. 
Les  insulaires  de  Gap  Breton  faisaient  aussi  très-volontiers  le 
signe  de  la  croix,  et  se  la  peignaient  spontanément  sur  le 
visage,  sur  l'estomac,  sur  les  bras  et  sur  les  jambes.  Aussi 
Lescarbot  pensait-il  que  ces  peuples  «  sont  venus  de  quelque 
race  de  gens  qui  avaient  été  instruits  en  la  loi  de  Dieu  (2).  » 
LcsAcadiens,  nom  par  lequel  on  désignait  les  habitants  delà 
Nouvelle  Ecosse,  du  Nouveau  Brunswick,  de  la  Gaspésie,  des 
îles  voisines  et  même  du  Maine  oriental,  avaient  quelques  no- 
tions du  déluge  et  des  choses  de  l'ancienne  loi;  ils  connais- 
saient la  Trinité,  dont  un  des  personnages  s'appelait  Messou, 
réparateur  comme  le  Messie,  et  sa  mère  qui,  au  jugement  du 
P.  G.  Sagard  Théodat,  «  semble  représenter  en  quelque  chose 
\i\  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Ils  n'avaient  pas 
oublié  le  nom  de  Jésus  ;  mais,  devenus  idolâtres,  ils  l'appli- 
(juaient  au  soleil,  soit  sous  cette  forme  même,  soit  sous  les 
formes  légèrement  corrompues  de  Kesiis,  Kizous,  Gischi.  Au 
temps  de  Jean  Alphonse  (1541),  leur  langue  renfermait  encore 
beaucoup  de  mots  latins,  et  VAUelaya  retentissait  encore 
dans  un  de  leurs  chants  au  milieu  du  XVII^  siècle.  Enfin  les 
Souriquois  de  l'Acadie  avaient  adopté  un  grand  principe,  qui 
était  le  j)remier  et  peut-être  l'unique  article  de  leurs  lois  : 
c'était  de  faire  à  autrui  ce  qu'ils  souhaitaient  qu'on  leur  fit  à 
eiix-inèmes.  Ils  n'avaient  donc  pas  seulement  conservé  quel- 
ques pratiques  du  Christianisme  et  quelques  réminiscences 
de  ses  dogmes,  mais  ils  se  souvenaient  encore  du  sublime 
précepte  qui  fait  le  fondement  de  la  morale  chrétienne. 

Aussi  tous  les  esprits  perspicaces,  tous  les  hommes  bien 
informés  :  Champlain,  Lescarbot,  Nicolas  Denys,  M^^"  de 

(2)  HiA.  de  la  Xauo.  France.  L.  1.  Ch.  o.  Paris,  1618,  in-8", 
p.  23. 
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Saint- Vallier,  ie  P.  Le  (Jlercq,  et  le  P.  G.  Sagard  Théüdat 
lui-même,  malgré  la  forme  dubitative  qu'il  emploie,  frappés 
(les  nombreux  indices  énumérés  plus  haut,  en  ont-ils  tiré  la 
conclusion  que  le  Christianisme  avait  déjà  été  prêché  dans  le 
})ays  avant  l'arrivée  des  Français  ;  mais  ils  ne  pouvaient  se 
rendre  compte  ni  de  la  manière  ni  du  temps  oii  cette  évangé- 
lisation  avait  eu  heu.  Toute  la  nouveauté  de  notre  thèse  con- 
siste à  répondre  point  pour  point  aux  questions  que  ces 
observateurs  judicieux  s'étaient  posées  sans  pouvoir  les 
i-csoudre. 

C'est  en  vain  que  l'on  prétendrait  attribuer  une  origine 
Inute  moderne  à  ces  vestiges  signalés  en  Acadie  à  partir  du 
XVP  siècle.  Le  culte  de  la  croix,  les  pratiques,  les  dogmes 
et  les  noms  chrétiens,  les  mots  latins,  n'ont  pu  être  adoptés 
par  les  sauvages  en  imitation  de  ce  que  faisaient,  croyaient 
cl  disaient  les  navigateurs  et  missionnaires  français,  puisque 
li'ur  présence  dans  le  pays  y  a  été  constatée  au  fur  et  à  me- 
sure que  l'on  y  faisait  des  découvertes.  Vers  1(380,  un  vieil- 
lard de  la  tribu  des  Porte-Croix  de  la  Gaspésie,  dont  les 
souvenirs  remontaient  à  plus  de  cent- vingt  ans,  affirmait  à 
M.  de  Fronsac  et  au  P.  Le  Clercq  qu'il  avait  vu  le  premier 
Luropéen  qui  avait  abordé  dans  ces  parages;  qu'avant  son 
ai-rivée,  les  indigènes  avaient  déjà  le  culte  de  la  croix;  qutj 
cet  usage  n'avait  pas  été  apporté  par  des  étrangers,  et  que  ce 
(¡imI  en  savait,  il  l'avait  appris  par  la  tradition  de  ses  pères, 
lesquels  avaient  vécu  pour  le  moins  aussi  longtemps  que  lui. 
(  culte  était  encore  tellement  répandu  chez  les  Gaspésiens, 
(l,uis  la  seconde  moitié  du  XVIP  siècle,  avant  leur  nouvelle 
conversion  au  Christianisme,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'ex- 
pliquer autrement  que  par  l'évangélisation  du  pays  dans  les 
temps  précolombiens. 

Mais  alors  on  peut  se  demander  s'il  est  permis  de  supposer 
(ju'un  peuple,  une  fois  éclairé  des  lumières  du  Christianisme, 
b<jit  si  profondément  tombé,  non  pas  seuleiuent  dans  le 
schisme  ou  l'herésie,  mais  encore  dans  les  ténèbres  et  les 
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¿^'i'ossiéres  superstitions  du  fétichisme.  Sans  aucun  doute,  il  y 
en  a  des  exemples  irréfragables.  L'humanité,  à  cet  égard,  ne 
diffère  guère  des  champs  les  mieux  défrichés  ou  des  plus 
solides  chemins  ferrés  :  dès  que  l'on  cesse  de  cultiver  les  uns 
ou  d'entretenir  les  autres,  les  broussailles  s'en  emparent  et 
les  traces  de  la  civilisation  disparaissent  sous  les  accrues  de 
la  nature  sauvage.  Personne  aujourd'hui  n'ose  contester 
l'existence  de  la  colonie  islandaise  du  Grœnland,  qui  dura 
environ  cinq  siècles.  Les  descendants  des  anciens  chrétiens 
se  firent  entendre  pour  la  dernière  fois  à  l'Europe,  dans  une 
lettre  de  solhcitation  adressée  au  Souverain-Pontife,  à  l'effet 
d'en  obtenir  un  évêque  et  des  prêtres  pour  rétablir  le  service 
divin  dans  les  églises  qui  avaient  été  ravagées  trente  ans 
auparavant  par  les  Esquimaux,  alors  payons.  On  ne  possède 
plus  cette  lettre,  mais  son  contenu  est  rapporlé  dans  une 
bulle  du  Pape  Nicolas  V,  en  date  du  20  septembre  1448  et 
relative  aux  mesures  à  })rendre  pour  subvenir  aux  besoins 
spirituels  des  Grœnlandais /l).  Mais  aucun  des  évêques  nom- 
més postérieurement  au  siège  de  Gards  ne  paraît  avoir  résidé 
dans  ce  diocèse  (2).  Les  relations  commerciales  entre  cette 
colonie  et  la  Norvège,  sa  mère  patrie,  continuèrent  pourtant 
encore  quelque  temps.  Vers  l'an  1448,  il  y  avait  à  Bergen 
quarante  marins  expérimentés,  qui  faisaient  chaque  année  le 
voyage  du  Grœnland  et  en  rapportaient  des  article*  pré- 
cieux ;  mais  ils  furent  massacrés  par  les  Hanséates,  et  depuis, 
on  ne  put  retrouver  la  véritable  situation  de  l'ancienne  colonie 
avant  la  mission  de  Hans  Egede,  en  172L  Or,  il  n'y  avait 
alors  plus  aucune  trace  de  Ghristianisme  dans  le  pays  et  si 


(1)  Grœnlands  hist.  Mindesm.  III.  p.  168-1*75. 

(2)  Le  dernier  évoque  qui'  ait  résidé  à  Gards],  paraît  avoir  été 
Jean,  dont  la  mort  arrivée  en  1378  ne  fut  connue  en  Norvège  que 
six  ans  après.  Aucun  de  ses  neuf  successeurs  connus  n'ayant  fonc- 
tionné dans  le  diocèse,  on  i)eut  les  rc^rarder  tous  comme  des  évo- 
ques in  partibus. 
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des  descendants  des  anciens  colons  islandais  existaient  encore, 
ils  avaient  totalement  perdu  leur  nationalité,  trois  cents  ans 
après  que  leurs  ancêtres  eurent  donné  signe  de  vie  pour  la 
dernière  fois.  De  même  d'après  le  Landnámabók  (1),  cette 
histoire  si  véridique  de  la  colonisation  de  l'Islande  :  «  Des 
hommes  bien  informés  rapportent  que  quelques-uns  des 
colons  étaient  baptisés  lorsqu'ils  s'établirent  en  Islande.  La 
plupart  d'entre  eux  venaient  des  pays  situés  à  l'ouest  de  la 
mer  (2).  On  nomme  entre  autres  Helgé  Magré,  Œrlyg  l'an- 
cien, Helgé  Bjóla,  Jœrund  le  chrétien,  Aude  Djúpaudhga, 
Kelill  Fiflské  et  plusieurs  autres  ;  quelques-uns  professèrent 
le  Christianisme  jusqu'à  leur  mort  ;  mais  l'ignorance  gagna 
leurs  familles,  de  sorte  que  les  iils  de  plusieurs  d'entre  eux 
élevèrent  des  temples  et  y  sacrifièrent  aux  faux  dieux  ;  l'ile 
fut  entièrement  payenne  pendant  près  de  cent  hivers,  »  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  X"  siècle. 

Ainsi,  en  Islande,  il  a  suffi  de  quelques  générations  pour 
que  les  descendants  des  Chrétiens,  venus  des  Iles  Britanni- 
ques, se  confondissent  avec  les  payens  dont  ils  étaient  entou- 

(1)  Part.  V.  ch.  15,  dans  lsleiid'> iKja  sœfjur.  Copenhague,  1843, 
in-8«  T.  1.  p.  321-2. 

(2)  Par  rapport  à  la  iVorvège  bien  entendu;  les  écrivains  en  lan- 
gue norraine,  alors  même  qu'ils  étaient  islandais,  se  plaçaient  au 
point  de  vue  de  la  Norvège  leur  mère  patrie.  C'est  ainsi  que,  par 
imitation  des  Romains,  nos  anciens  initiateurs  à  la  civilisation, 
nous  continuons  à  appeler  le  pays  de  nos  ancêtres  Gaule  Transal- 
pine, et  que,  au  commencement  de  ce  siècle,  nos  armées  imposè- 
rent les  noms  de  Républiques  cisalpine  et  cispadane  à  des  Etats 
pourtant  situés  au-delà,  et  non  en  deçà,  des  Alpes  et  du  Pô,  par 
rapport  à  la  France.  —  Cette  digression  a  pour  but  de  montrer 
qu'il  ne  faut  prendre  à  la  lettre  les  mots:  vernis  de  Vouest,  ni  sup- 
poser, comme  l'ont  fait  Wormskjold  et  Vilhelmi,  que  les  Irlandais, 
premiers  colons  de  l'Islande,  étaient  originaires  des  pays  situés  à 
l'ouest  de  cette  ile,  par  conséquent  de  laGrande  Irlande  américaine. 
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rés.  11  u'íi  sans  doute  pas  fallu  plus  de  temps  pour  que  les 
Esquimaux  absorbassent  les  Scandinaves  du  Grœnland  sépa- 
rés de  leur  mère  patrie;  l'intervalle  de  un  siècle  et  demi  au 
moins,  entre  les  voyages  du  pêcheur  frislandais  dans  l'Esco- 
ciland  et  les  premiers  renseignements  modernes  sur  la  même 
contrée,  intervalle  que  l'on  peut  porter  au  double,  si  Ton  y 
veut  comprendre  toute  la  période  nécessaire  pour  recueillir 
des  renseignements  précis  et  détaillés  sur  les  mœurs  et  les 
croyances  des  indigènes  de  l'Acadie,  —  explique  pourquoi 
l'on  a  retrouvé  chez  eux  si  peu  de  traces  de  la  civihsation 
européenne  maintenue  dans  le  Markland  et  l'Escociland  au 
moins  jusqu'à  la  iin  du  XIV^  siècle.  Ces  vestiges  n'étaient 
pourtant  pas  totalement  effacés  au  bout  de  deux  siècles.  Nous 
venons  de  signaler  un  certain  nombre  de  réminiscences  chré- 
tiennes, connues  depuis  longtemps,  mais  qui  n'avaient  jamais 
été  coordonnées  avec  les  faits  antérieurs^  et  qui  empruntent  à 
ceux-ci  ou  jettent  sur  eux  des  lumières  auxquelles  on  ne 
s'attendait  peut-être  pas.  On  ne  sera  sans  doute  pas  moins 
surpris  d'apprendre  que  la  colonie  norvégienne  du  Markland 
conserva  jusqu'au  XVP  siècle  certains  indices  de  ses  anciens 
rapports  avec  la  mère  patrie,  et  mieux  :  son  nom  national, 
encore  reconnaissable  sous  la  transcription  peu  exacte  des 
voyageurs,  cosmographes  et  cartographes  d'alors. 

Le  grand  capitaine  de  marine,  français,  de  la  ville  de 
Dieppe,  que  l'on  croit  être  J.  Parmentier  et  qui  a  écrit,  en 
1589,  la  plus  ancienne  description  connue  de  la  Française  ou 
Franciscano,  découverte  quinze  ans  auparavant  par  J.  Ver- 
razzano,  dit  que  «  cette  terre  est  appelée  Norumbega  par 
ses  habitants  (1).  »  D'après  la  carte,  fort  inexacte  d'ailleurs, 
dressée  par  Gastaldi  pour  accompagner  le  discours  de  ce 
navigateur,  on  voit  que  la  Terra  di  Norumbega  s'étend  de 


(1)  «  La  terra  e  detta  da  paesani  auoi  Norumbega.  »  (Ramusio, 

Terzo  volume  délie  navifjaHoni  et  vio.ggi.  Venise,  lo5(),  in-foL 
fol.  423.) 
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l'est  à  l'ouest,  depuis  Cap  Breton  jusqu'à  un  bras  de  mer 
qui  baig-ne  aussi  la  Nouvelle  France  ou  Bas  Canada,  et  doit 
être  le  Kennebek,  uni  avec  la  rivière  Chaudière,  qui  se 
jette  en  effet  dans  le  Saint-Laurent  en  amont  de  Québec. 
Selon  ces  auteurs,  la  Noruuibega  est  une  île  au  sud  du 
Saint-Laurent.  Le  cartographe  y  place  divers  noms  de  lieux 
(|ui  sont,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest  :  Cap  des  Bretons  (aujour- 
d'hui Cap  Canseau),  qu'il  distingue  de  Gap  Breton  et  de 
Isola  de  Brettoni;  Port  du  Refuge,  Port-Réal  et  le  Paradis, 
sur  la  côte  et  vis-à-vis  d'une  ass9z  grande  île  appelée  Briso; 
puis  Flora,  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte  de  Norumbeg-a, 
enlin  Angoulesme,  dans  une  péninsule,  près  de  la  frontière 
orientale  de  Norumbega. 

Cette  île  correspond  donc  à  la  péninsule  au  sud  du  Saint- 
Laurent;  non  conqu-is  la  Gaspésie  ni  les  autres  cantons  du 
i>HS-Ganada  ;  elle  se  trouve  restreinte  au  Nouveau  Bruns- 
wick, à  la  Nouvelle  Kcc>sse  et  à  la  partie  de  l'Etat  du  Maine 
située  à  l'est  du  Kennebek.  Il  est  facile  de  ramener  son  nom 
à  la  forme  primitive  qui  devait  être  Noi'œnbygdh  ou  Norrœii- 
bygdh  (contrée  des  Norrains  ou  Norvégiens)  (1).  Ce  qui  jus- 
tifie cette  conjecture,  c'est  que  le  globe  d'Ulpius  (2)  dressé 

(1)  Dans  cette  composition,  le  mot  ellmique  n'estpas  décliné,  non 
plus  que  dans  Finnbygdhs  (pays  des  Lapons).  On  pourrait  substi- 
tuer au  norrain  hijgdh  (pays)  le  mot  fa3reyen  byg\->i  qui  signifie  ha- 
bitation et  qui,  en  suédois,  a  pris  la  forme  de  bygge  dans  nybggge- 
(colonie).  —  En  1646,  La  Peyrere,  qui  ne  savait  par  le  danois,  mais 
qui  entendait  parler  á  Copenhague  do  Eystribygdh  et  de  Vestri- 
bygdh,  contrées  de  l'ancien  Groenland,  transcrivait  ces  mots  par 
Ostrcbug  et  Westrebug  [Woy .  Relation  du  Qro'nlaad,  p.  99,  103,  107 
110,  dans  Recueil  de  voyages  au  No7'd,  T.  1.  Amsterdam,  1705, 
in-18.)  Il  est  probable  que  les  habitants  de  la  Norumbega  avaient 
également  apocopé  le  dh  ou  d  doux,  lorsque  ce  nom  fut  recueilli 
de  leur  bouche  par  nos  plus  ancien  navigateurs  aux  TerresNeuves. 

;^2)  Regiones  orhis  ierraruyu  quœ  aul  a  uetcribus  traditce  aut 
Hoslrd  patrumque  memoria  compertœ  sinl  Euphrosynm  Ulpius 
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trois  ans  après  la  composition  du  discours  du  grand  marin 
Dieppois,  nomme  Vcrrazzaiia  sive  Nova  Gallia  le  pays  que  le 
discours  appelle  Noriimhega,  et  y  place  les  noms  suivants, 
en  allant  du  nord  au  sud  :  Ccweri,  Cavo  S.  Francise,  Porto 
Realo,  C.  S.  Johan,  Normanvilla,  Rio  del  sole,  C.  di  S.  Ger- 
mano, Luncjavilla,  Piaggia  de  Calami,  Selva  de  Cervi.  Nor- 
manvilla, ville  des  Normands  ou  Norvégiens,  placée  vers  43° 
ou  44**  de  latitude  septentrionale,  paraît  être  la  capitale  de  la 
Norumbega. 

Le  premier  écrivain,  qui  à  notre  connaissance  ait  donné  des 
notions  un  peu  plus  amples  de  la  Norombègue,  est  Jean 
Alphonse,  pilote  Saintongeois,  «  homme  des  plus  entendus 
au  fait  de  la  navigation  qui  fust  en  France  de  son  temps  (1).  » 
Il  accompagna  Roberval  dans  son  voyage  à  la  Nouvelle  France, 
en  1541,  et  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  explora  la  Norom- 
bègue jusqu'à  une  baie  située  par  42°  de  latitude  septen- 
trionale, qui  la  sépare  de  la  Floride  (2).  On  lit  dans  sa 


describebat  anno  salutis  134^.  Ce  globe,  trouvé  en  Espagne,  est 
actuellement  en  la  possession  de  V Historical  Society  de  New- York. 
La  partie  représentant  l'Amérique  du  Nord  a  été  reproduite  par 
M.  Henry  C.  Murphy,  dans  The  Voyages  of  Yerrazzano ,  a  chapter 
in  the  early  History  of  maritime  Discovery  in  America.  New-York. 
1875.  in-8«.  p.  114. 

(1)  Yoy.  du  de  Champlain.  L.  I,  ch.  5.  T.  I,  p.  39  de  l'édit. 
de  Paris,  1830. 

(2)  C'est  sans  doute  la  baie  de  Long  Island  située  un  degré  plus 
au  sud  que  ne  porte  la  Cosmographie,  fol.  185  de  l'ancienne  pagi- 
nation. Ce  passage  a  été  publié  en  Anglais  par  Hakluyt  et  retraduit 
do  l'Anglais  on  français  dans  l'extrait  du  Routier  de  Jean  Alphonse, 
sous  le  titre  de  :  Voyages  de  découverte  au  Canada  entre  les  années 
ir>34  et  154%  par  Jacques  Cartier ,  le  S'-  de  Roberval,  Jean  Alphonse 
de  Xaintoigne  etc.  Imprimé  sur  d'anciennes  relations  et  publié  sous 
h.  direction  delà  Société  littéraire  et  histori(jue  de  Québec.  Québec, 
lH^•^,  in-8"  p.  8H. 
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cosmographie  :  «  Je  ditz  que  le  cap  de  Saint-Jehan,  diet  Gap 
à  Breton  et  le  cap  de  la  Franciscano  sont  nord-est  et  sud- 
ouest  et  prennent  un  quart  de  est  à  ouest,  et  y  a  en  la  route 
cent  quarante  lieues  et  icy  faict  ung  cap  appelé  le  cap  de 
Noromhègue.  Le  diet  cap  (1)  est  par  quarante  et  ung  degrez 
de  la  haulteur  du  polie  artique.  La  dicte  coste  est  toute 
sableuse,  basse,  sans  nulle  montaigne.  Et  au  long  laquelle 
coste  y  a  plusieurs  isles  de  sable  et  coste  fort  dangereuse  de 
bancs  et  rochiers.  Les  gens  de  ceste  coste  et  de  Gap  à  Breton 
sont  maulvaises  gens,  puissans,  grandz  fleschiers,  et  sont 
gens  qui  vivent  de  poissons  et  de  chair,  et  ont  aulciin  niotz 
et  parlent  quasi  le  mesme  langaige  de  ceux  de  Ganada  (2)  et 
sont  grand  peuple.  Et  ceux  de  Gap  à  Breton  vont  donner  la 
guerre  à  ceulx  de  la  Terre  Neufve  quand  ils  peschent  et 
pour  nulle  chose  ne  saulveroyent  la  vie  à  ung  homme  quand 
ilz  le  prennent,  si  n'est  jeune  enfant  ou  jeune  fille.  Sont  si 


(1)  Il  s'agit  du  Cap  de  la  Franciscane  ou  Pointe  Montauk,  for- 
mant Textrémité  orientale  de  Long  Island. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas  interpréter  ce  passage  comme  l'a  fait  M. 
Kunstmann,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  fort  bien  fait  (Bie  Ent- 
deckung  Amerikas,  p.  47)  et  surtout  précieux  pour  ses  reproductions 
de  carteâ  inédites.  Analysant  la  description  que  Wytfliet  a  donnée  do 
la  Norumbega,  en  partie  d'après  Jean  Alphonse,  le  savant  bavarois 
dit:  a  Les  habitants  de  la  Norumbega  suivent  les  mœurs  et  les  cou" 
tûmes  françaises.  Les  navires  des  Français  ont  aussi  là  leurs  sta- 

\  tions,  comme  l'indique  l'île  Claudia.  »  (ainsi  nommée  d'après  la 
reine  Claude  de  France,  femme  de  François  I«i)-  M.  Kunstmann  a 
cru  que  les  habitants  de  la  Norumbega  étaient  francisés  (befolgen 
franzœsische  Lebensart  und  Sitten)  ;  mais  Jean  Alphonse  et  Wytfliet 
disent  seulement:  l'un,  qu'ils  parlaient  à  peu  près  le  langage  des  in- 
digènes du  Canada;  l'autre  qu'il  avaient  les  mœurs  des  sauvages  (et 
non  des  colons)  de  la  Nouvelle  France.  Il  est  bon  de  le  noter,  de 
peur  que  l'assertion  de  M.  Kunstmann  ne  donne  lieu  de  croire  que 
les  indigènes  de  la  Norombègue  parlaient  le  français^  de  même 
qu'ils  avaient  des  mots  approchant  du  latin. 
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cruels  que  si  prennent  ung  hunime  portant  barbe,  ilz  luy 
cou}.})ent  les  membres  et  les  poftent  à  leurs  femmes  et  eni'fans, 
afiin  d'estre  vengez  en  cela.  Et  y  a  entre  eux  force  pelleteries 
(le  toustes  bestes.  Audeli  du  cap  de  Norombègue  descend  la 
rivière  dudict  NoroniJ)è(fue,  environ  vingt  et  cinq  lieues  du 
cap.  Ladicte  rivière  est  large  de  plus  do  quarante  lieues  de 
latitude  en  son  entrée  et  ceste  largeur  au  dedans  bien  trente 
ou  ({uarante  lieues  et  est  tijíite  pleine  d'isles  qui  entrent  bien 
dix  ou  douze  lieues  en  la  mer  et  est  fort  dangereuse  de 
rochers  et  baptures  (récifs).  Ladicte  rivière  est  par  quarante 
et  deux  degrez  de  la  haulteur  du  polie  artique.  Audedans  de 
la  dicte  rivière  quinze  lieues  y  a  une  ville  qui  s'appelle  Noroni- 
hdffiie  et  y  a  en  elle  de  bonnes  gens  et  y  a  force  pelleteries  de 
toutes  bestes.  Les  gens  de  la  ville  sont  vestuz  de  pelleteries, 
portans  manteaulx  de  martres.  Je  me  doubte  que  la  dicte 
rivière  va  entre  en  la  rivière  de  Hochelaga,  car  elle  est  sallée 
plus  de  quarante  lieues  en  dedans  selon  le  diet  des  gens  de 
la  ville.  Les  gens  parlent  beaucoup  de  motz  qui  approuchent 
du  latin  et  adorent  le  soleil  et  sont  belles  gens  et  grandz 
hommes.  La  terre  de  Norombègue  est  haulte  et  bonne  »  (1). 


(1)  Cosmographie  de  Jehan  Allefonse  et  de  Raulin  Secalart, 
cosmographe  de  Honnefleur,  1545,  manuscrit  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  n»  676,  grand  format  ;  fol.  187  de  l'anc. 
pagination.  —  Voy.  notice  sur  cet  ouvrage  dans  Les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi  par  M.  A.  Paulin-Paris,  t.  V, 
1842,  in-8",  p.  310-3.  Le  savant  paléographe  lit  Raulin  Secalart, 
tandis  que  M.  Margry  lit  Paul  Secallar  (Navigations  françaises, 
p.  228).  —  Ce  manuscrit  est  fort  difficile  à  déchiffrer  et  l'écriture 
en  est  presque  effacée,  surtout  celle  des  nombreuses  cartes  insérées 
dans  le  texte,  aussi  M.  Brovort,  qui  a  fourni  à  M.  Murphy  le  texte 
que  ce  dernier  a  traduit  en  anglais  et  publié  dans  son  ouvrage  sur 
Verrazzano  (p.  37-38),  a-t-il  mal  lu  les  mots  soulignés  dans  le  pas- 
sage reproduit  plus  haut.  Ainsi  il  écrit  Noroverege  et  une  fois 
Norombergue  au  lieu  de  Norombègue  ;  il  lit  45°  au  lieu  de  41* 
pour  le  cap  do  la  Franciscane;  enfin  il  supprime  la  phrase  :  et  ont 
aulcun  mol:-. 
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Get  extrait  a  besoin  de  diverses  explications  :  la  distance 
de  cent  quarante  lieues  entre  le  cap  Breton  et  un  autre  situé 
au  sud-est,  qui  portait  le  nom  de  cap  de  la  Franciscano  et  qui 
paraît  être  la  pointe  Montauk,  est  passablement  exacte,  si  Ton 
compte  seize  lieues  et  demie  au  degré,  comme  Jean  Alphonse 
lui-même  nous  dit  qu'il  faut  faire  (1).  Ce  cap  ou  plutôt  la  baie 
de  Long-Island,  que  Jean- Alphonse  n'a  pas  explorée  à  fond, 
formait,  selon  lui,  la  limite  entre  la  Floride  et  la  Norombègue. 
La  rivière  de  Nôrombègue  qui  a  plus  de  quaraiite  lieues  (242 
kilomètres)  de  large  à  son  embouchure,  qui  continue  à  avoir 
cette  largeur  30  ou  40  lieues  plus  haut,  qui  est  pleine  d'îles 
s'avançant  à  10  ou  12  heues  en  mer,  ne  peut  être  aucune  des 
rivières  proprement  dites  qui  existent  entre  le  cap  Breton  et 
la  pointe  Montauk  ;  les  plus  importantes  d'entr'elles,  les 
rivières  Saint- Jean  et  Sainte- Croix,  le  Penobscot  et  le  Ken- 
nebek,  sont  loin  d'avoir  les  dimensions  extraordinaires  dont 
parle  le  cosmographe;  il  ne  faut  donc  pas  prendre  «  rivière  » 
dans  le  sens  ordinaire,  mais  bien  dans  celui  de  «  golfe  »  (comme 
Rivière  de  Gênes)  ou  plutôt  de  «bras  de  mer.»  L'auteur  l'enten- 
dait bien  ainsi,  puisqu'il  suppose,  d'ailleurs  gratuitement,  que 
la  rivière  de  Norombègue  était  en  communication  avec  celle 
de  Hochelaga  (le  ileuve  Saint-Laurent).  Dans  toute  la  contrée 
décrite  par  Jean  Alphonse,  il  n'y  a  que  la  Baie  Française  (2), 
située  entre  la  Nouvelle  Ecosse  et  le  Nouveau  Brunswick  qui 
ait  à  peu  près  les  dimensions  attribuées  à  la  rivière  de  Norom- 
bègue :  entre  le  cap  Sainte-Marie  à  l'ouest  de  la  Nouvelle 
Ecosse  et  la  rive  occidentale  de  la  baie  du  Penobscot,  il  y  a 
en  effet  240  kilomètres.  Ce  golfe  a  bien  aussi  quarante  lieues 
de  profondeur  ;  à  la  vérité  il  n'a  pas  partout  la  largeur  que 


(1)  Fol.  185  de  sa  Cosmographie. 

(2)  Appelée  par  les  Anglais  Fuûdy  Bay,  sans  doute  par  corrup- 
tion dos  mots  fond  de  haie,  qui,  du  temps  de  la  domination  fran- 
çaise, devaient  s'appliquer  soit  à  la  baie  de  Chignecto  ou  Reau- 
Basshi,  soit  au  Bassin  des  Mines. 
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notre  cosniographc  lui  atlribuo  d'après  les  rappc^rls  dos  iiidi- 
Liùnes  ;  il  osL  iiéauinoins  extrêmement  large,  ayant  encore  45 
l>;ilomètros  de  larj^eur  à  l'endroit  où  il  se  bifurque  en  deux 
l)aies,  celle  de  Ghignecto  et  le  bassin  des  Mines.  Les  nom- 
breux îlots  qui  obstruent  la  baie  du  Penobscot  et  de  Passima- 
(pioddy,  les  longues  îles  et  péninsules  situées  au  sud  de  la 
l)aie  de  Fundy,  justifient  les  assertions  de  notre  auteur  relati- 
vement aux  îles  qui  s'avancent  bien  de  dix  à  douze  lieues 
dans  la  mer.  Il  faut  donc  se  ranger  à  l'avis  de  M.  l'abbé 
Laverdière,  le  savant  éditeur  de  Ghamplain,  qui  soutient 
contre  son  auteur,  que  la  rivière  de  Norombègue  est  la  baie 
de  Fundy,  et  non  le  Pentagouet  ou  Penobscot  (1). 

Seulement,  il  reste  une  assez  grande  difficulté,  c'est  que 
Jean  Alphonse  donne  une  fausse  latitude  à  la  rivière  do 
Norombègue  ;  il  la  place  (sans  doute  son  entrée)  par  42°  de 
latitude  septentrionale.  Or  à  cette  hauteur  il  n'y  a  pas,  dans 
la  partie  orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  de  bras  de  mer  ou 
de  cours  d'eau  auquel  puisse  s'appliquer  la  description  de 
Jean  Alphonse,  et  la  baie  de  Fundy  est  par  44"  30'  ;  il  faut 
donc  conclure  que  le  pilote  de  Roberval  s'est  trompé  dans  ses 
évaluations  ou  a  mal  recopié  ses  notes,  si  toutefois  l'erreur 
est  de  lui  et  non  pas  de  son  copiste  ou  continuateur  Raulin 
Secalarl.  La  ville  de  Norombègue  étant  située  à  quinze 
lieues  ou  cent  kilomètres  en  amont  de  l'entrée  de  la  rivière, 
il  faut  la  chercher  soit  dans  l'ancien  Port-Royal  ou  Bassin 
d' Annapolis,  soit  dans  la  baie  de  Passimaquoddy.  Au  miheu 
du  XVP  siècle,  ses  habitants  ne  se  distinguaient  plus  des 
féroces  sauvages  des  côtes  voisines  et  du  cap  Breton,  que 
par  des  mœurs  plus  douces  (2),  par  un  costume  plus  riche, 


(1)  Œuvres  de  Champlain,  édit.  Laverdièro,  t.  III,  p.  31. 

(2)  «  Bonnes  et  bellos  gens,  »  dit  J.  Alphonse.  Le  môme  témoi- 
gnage leur  est  rendu  par  le  marin  Dieppois  :  «  Gli  habitori  di 
questa  terra  sono  genti  trattabili,  amichevoli  et  piacevoli.  »  (Ra- 
musio,  Terzo  volume  délie  iiovif/oHoni  et  viaggi.  Y(^n'\9e ,  ]5r)i), 
iu-f(.l.,  t.  m,  fol.  42:{. 
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par  plus  d'adresse  et  d'habileté,  et  par  l'usage  de  fds  de 
coton,  indices  de  leur  ancienne  civilisation  qui,  à  la  vérité,  ne 
seraient  pas  assez  caractéristiques,  s'il  n'était  resté  dans  la 
langue  du  pays  quelques  mots  approchant  du  latin.  —  Notons 
en  passant,  que  Membertou,  sagamo  ou  chef  des  Souriquois 
de  la  Nouvelle  Ecosse  «  était  barbu  comme  un  Français  (1), 
...  ce  qui  est  si  rare  parmi  les  peuples  de  l'Amérique,  que  s'il 
ne  fût  pas  né  avant  l'arrivée  des  Français  dans  son  pays,  on 
n'eût  pas  douté  que  le  sang  européen  ne  fût  mêlé  dans  ses 
veines  avec  le  sang  américain  (2)  ».  Il  avait  été  autmoin,  c'est- 
à-dire  prêtre  ou  schaman,  et,  comme  marque  de  cette  dignité, 
il  portait  suspendu  sur  la  poitrine  un  triangle  (3),  peut-être 
par  allusion  à  la  croyance  en  la  Trinité  chrétienne. 

Dans  la  dernière  moitié  du  même  siècle,  la  Norombègue 
paraît  avoir  éprouvé  le  contre-coup  da  la  révolution  qui  eut 
lieu  dans  la  Nouvelle  France  entre  les  voyages  de  J.  Cartier 
et  ceux  de  Champlain.  La  famille  huronne-iroquoise,  que  le 
premier  avait  trouvée  dans  les  royaumes  de  Hochelaga  et  de 
Canada,  paraît  avoir  été  remplacée  par  la  famille  algonquine, 
et  lorsque  Champlain  visita  de  nouveau  ces  pays,  80  ans  plus 
tard,  il  ne  restait  plus  de  trace  de  Hochelaga  ni  de  Stadaconé 
(4).  De  même  pour  la  Norombègue,  André  Thevet,  qui  appelle 


(1)  Relation  de  la  Nouvelle  France  (par  le  P.  Biard),  1611,  réé- 
ditée dans  Relations  des  Jésuites,  t.  I.  Québec,  1858,  iii-8°,  p.  33. 

(2)  De  Charlevoix,  Hist,  et  descr.  de  la  Nouvelle  France.  Paris, 
1744,  iu-4o,  t.  I,  p.  129. 

(3)  F.  M.  Max.  Bibaud,  Biographie  des  Sagamos  illustres  de 
V Amérique  septentrionale.  Montréal,  1848,  in-8o,  p.  54. 

(4)  Aussi  Champlain  remarque-t-il  expressément  que,  au  temps 
de  J.  Cartier,  «  le  pays  était  plus  peuplé  de  gens  sédentaires  qu'il 
n'est  à  présent.  »  (yot/.  du  *S«"  de  Champlain,  L.  I.  ch.  2,  édit.  de 
1830.  T.  I.  p.  14.  —  Cfr.  Cours  d' histoire  du  Canada,  par  J.-B.-A. 
Ferland,  part.  l'-e.  Québec,  1861,  in-8°,  p.  45  ;  —  Parkman,  Les  Pion- 
niers français,  trad,  citée,  p.  144,  note  4.") 
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Cartier  «  son  singulier  ami  »  et  Roberval  «  son  familier,  »  qui 
dit  avoir  reçu  d'eux  des  renseignements,  qui  affirme  s'être 
souvent  entretenu  avec  Donnaconna,  roi  de  Canada,  et  qui 
prétend  avoir  visité  la  Norombègue  (1),  écrit  dans  sa  Cosmo- 
graphie universelle  (2),  publiée  une  trentaine  d'années  après 
les  voyages  faits  par  J.  Cartier,  Roberval  et  J.  Alphonse, 
«  l'une  des  plus  belles  rivières  qui  soit  en  toute  la  terre  est 
nommée  de  nous  Norombègue  et  des  barbares  Aggoncy  (3).  » 
Il  ajoute  :  «  Elle  est  marquée  en  quelques  cartes  marines 
Rivière  Grande.  Il  entre  plusieurs  autres  belles  rivières  dans 
ceste-ci,  et  sur  laquelle  jadis  les  Français  firent  bâtir  un  petit 
fort  (4)  quelque  dix  ou  douze  lieues  en  icelle,  lequel  était 
environné  d'eau  doulce,  qui  va  dégorger  dans  icelle  et  fut 
nommée  ceste  place  le  fort  de  Norombègue  (5).»  Mais  un  peu 
plus  loin,  il  dit  que  ceux  du  pays  nomment  la  terre  Française 
Norombègue  (6).  C'est  donc  de  son  temps,  dans  le  troisième 


(1)  «  Ayant  mis  pied  á  terre,  »  (Cosmographie,  fol.  1008)  

«  Ayant  demeuré  là  cinq  jours.  »  [Ibid.  fol.  1009.) 

(2)  Paris  1575,  2  vol.  in-fol. 

(3)  Cette  remarque  et  celle  deWytfliet  (voy.  plus  loin)  montrent 
que  M.  Murphy  n'est  pas  fondé  á  affirmer  que  le  nom  de  Noriim- 
bega  est  incontestablement  emprunté  aux  Indiens.  C'est  donc  on 
vain  qu'il  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  le  passage  suivant  du 
missionnaire  Vetromille  :  «  Nolumbega  a  le  sens  d'eau  dormante 
entre  les  cataractes,  dont  il  y  a  plusieurs  dans  cette  rivière.  A  di- 
verses reprises,  voyageant  en  canot  sur  le  Penobscot,  j'ai  entendu 
les  Indiens  appeler  ces  endroits  Nolumbega.»  [History  of  the  Abe- 
nakis.  New- York.  1866,  p.  48-49.) 

(4)  Probablement  en  1518,  lorsque  le  baron  de  Léry  et  de  Saint- 
Just,  vicomte  de  Gueu,  tenta  de  coloniser  le  nord  de  l'Acadie.  (Voy. 
Hist,  de  l'Acadie  française,  par  M.  Moreau.  Paris  1873.  in-8°  p. 
2-3.) 

(5)  Cosmo gr.  univ.  fol.  1008. 

(6)  «  La  coste  de  Canada,  depuis  le  Cap  de  Lorraine  [ou  Cap  Bre- 
ton], tournant  au  Sud,  entro  ainsi  en  nier  comme  fait  l'Italie  entr» 


~2A  i.ONGHÈS  i»ES  AMÉKICANISTES.  ôl 

({uart  du  XVP  siècle  qu'eut  lieu  ce  changement  de  nom, 
impliquant,  sinon  un  changement  de  nationalité,  tout  au  moins 
une  révolution  politique. 

Le  nom  de  Norombègue  paraît  avoir  été  le  plus  ancien  ; 
l'elui  d'Aggoncy  aurait  été  mis  en  usage  par  les  Algonquins, 
nouveaux  maîtres  du  pays.  Wytiliet,  qui  conserve  encore  le 
nom  du  pays  et  de  la  ville  de  Norombègue,  remarque  «  qu'on 
ne  trouve  point  d'où  elle  tire  son  nom,  car  les  barbares 
l'appellent  Agguncia  (1).  »  Même  après  être  tombé  en  désué- 
tude dans  le  pays,  le  nom  de  Norombègue,  une  fois  passé 


les  mers  Adriatique  et  Ligusti(|ue,  y  faisant  comme  une  péninsule 
i  la  Nouvelle  Ecosse].  En  la  région  donc  plus  voisine  de  la  Floride, 
que  aucuns  ont  appelée  Terre  Françoise  et  ceux  du  pays  Norombè- 
gue, la  terre  est  assez  fertile  en  diverses  sortes  de  fruits.  »  [Cosmog, 
Univ.  f.  1010}. 

(1)  «  Plus  outre  [que  la  Virginie],  vers  le  septentrion  est  Norom- 
bega,  laquelle  d'une  belle  ville  et  d'un  grand  fleuve  est  asses  cog- 
11  ue,  encor  que  l'on  ne  trouve  point  d'où  elle  tire  ce  nom,  car  les 
barbares  l'appellent  Agguncia.  Sur  l'entrée  de  ce  fleuve,  il  y  a  une 

isle  fort  propre  pour  la  pescberie   Les  habitants  vivent  de 

mesme  façon  que  ceux  de  la  Nouvelle  France.  »  {Hist,  univers,  des 

Indes  occidentales          par  M.  Wytfliet,  nouv.  trad.,  Douay,  1607, 

pot.  in-fol.,  p.  130-1).  —  D'après  la  cart^  de  Norombega  et  de  Vir- 
ginie, dans  le  même  ouvrage,  la  première  de  ces  contrées  est  la 
côte  qui  court  de  l'est  á  l'ouest  par  44° ,  45"  de  lat.  N.  En  haut  du 
fleuve  de  Norombega  ou  Rio-Grande,  par  45°  20',  on  voit  une  ville 
à  l'endroit  où  le  fleuve  se  bifurque,  ou  pour  mieux  dire  au  confluent 
des  deux  rivières  qui  le  forment.  Comme  ce  fleuve  n'est  autre  que 
la  baie  de  Fundy,  la  ville  aurait  été  située  sur  le  cap  Chignecto,  ou 
l)eut-être  a  l'entrée  du  bassin  d' A-unapolis,  comme  Jean  Alphonse 
semble  l'indiquer.  L'île  propre  à  la  pêche  doit  être  Grand-Manan 
De  même  dans  la  mappemonde  do  Gérard  Mercator,  publiée  à  Duis- 
burg  en  1569,  et  reproduite  par  M.  Jomard  (dans  ses  Monuments 
de  la  Géographie) ,  la  ville  de  Norombega  est  située  au  fond  d'un 
golfe  profond,  le  Rio-Grande,  dans  lequel  se  jette  une  rivière  for- 
mée de  doux  branches  k  peu  près  ógalf^s. 


dans  la  géographie  écrite,  s'y  maintint  pendant  tout  le  XVl'" 
siècle.  Le  titre  de  Seigneur  de  Norombègue  ne  fut  pas  seule- 
ment conféré  à  Jean-François  de  la  Roque^  s'  de  I-loberval 
(1540),  mais  encore  au  marquis  de  la  Roche,  en  1598,  ou  plu- 
tôt en  1578,  selon  M.  l'abbé  Ferland  (1).  Cependant  lorsque 
des  explorateurs  attentifs  eurent  remarqué  que  cette  dénomi- 
nation ne  répondait  plus  à  la  réahté  des  choses,  ils  en  con- 
testèrent la  justesse.  C'était  leur  droit,  seulement  ils  allèrent 
trop  loin  en  niant  qu'il  y  eût  jamais  eu  une  ville  de  Norom- 
bègue. Ils  eurent  d'abord  le  tort  de  la  chercher  sur  unerivièj'e 
à  laquelle  ne  s'applique  aucunement  la  description  donnée  par 
Jean  Alphonse.  «  Je  croy  que  ceste  rivière,  dit  Champlain  en 
parlant  du  Pentagouet  ou  Penobscot,  est  celle  que  plusieurs 
pilottes  et  historiens  appellent  Norombègue  et  que  la  pluspart 
ont  escrit  estre  grande  et  spacieuse,  avec  quantité  d'isles,  et 
son  entrée  par  la  hauteur  de  43''  et  43*'  et  demi  ;  et  d'autres,  piir 
les  44",  plus  ou  moins,  de  latitude.  Pour  la  déclinaison,  je  n'en 
ai  leu  ni  ouy  parler  à  personne.  On  descrit  aussi  qu'il  y  aune 
.íí-rande  ville  fort  peuplée  de  sauvages  adroits  et  habilles, 
ayant  du  fil  de  cotton.  Je  m'asseure  que  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ont  fait  mention  ne  l'ont  veue  et  en  parlent  pour  l'avoir 
ouy  dire  à  gens  qui  n'en  sçavaient  pas  plus  qu'eux.  Je  croy 
bien  qu'il  y  en  a  qui  ont  peu  en  avoir  veu  l'embouchure,  à  cause 
({u'en  effet  il  a  quantité  d'isles  et  qu'elle  est  par  la  hauteur  de 
44  degrés  de  latitude  en  son  entrée,  comme  ils  disent;  mais 
qu'aucun  y  ait  jamais  entré,  il  n'y  a  point  d'apparence;  car  ils 
l'eussent  descriple  d'une  autre  façon,  afin  d'oster  beaucoup 
de  gens  de  ceste  doute.  Voilà  au  vray  ce  que  j'ay  remarqué 
tant  des  costes,  peuples  que  rivières  de  Norombègue,  et  ne 
sont  les  merveilles  qu'aucuns  en  ont  escriptes  (2).  » 


(1)  Cours  cC histoire  du  Canada,  part.  I,  p.  31. 

^2)  Les  voyages  du  sieur  de  Champlain,  Paris,  1G13,  in-4°,  ch. 
V,  ilanis  (Euci'ds  de  Ch/miïjlaitiy  útUt.  Tiuvertliôre,  t.  Ill,  1870,  \). 
31-32. 
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Marc  Lescarbot,  compagnon  de  Ghamplain,  réfute,  non  sans 
acrimonie,  Wytfliet  et  Jean  Alphonse  (1);  mais  lui  aussi,  il 
passe  à  côté  de  la  question,  en  ce  qu'il  cherche  sur  le  Pem- 
pregoot  (Pentagouet  ou  Penobscot)  la  ville  de  Norumbega. 
«  Si  cette  belle  ville  à  oncques  été  en  nature,  je  voudrois  bien 
sçavoir  qui  l'a  démolie;  car  il  n'y  a  que  des  cabanes  par  ci 
par  là^  faites  de  perches  et  couvertes  d'écorces  ou  de  peau,  et 
s'appellent  l'habitation  et  la  rivière  tout  ensemble  Pempregoot, 
et  non  Agguncia  ;  la  rivière  hors  le  flux  de  la  mer  ne  vaut  pas 
la  rivière  d'Oise.  »  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  infirme  lui-même 
son  argumentation  en  plaçant  cette  ville  sur  un  cours  d'eau 
fort  différent  de  celui  dont  parle  Jean  Alphonse.  Nous  avons 
expliqué  le  changement  de  nom;  l'absence  de  ruines  sur  les 
rives  du  Penobscot  s'exphque  encore  plus  facilement,  si 
Norumbega  ou  Normanvilla  était  située  vers  45*  de  Lat.  N. 
(comme  l'indique  la  carte  de  Wytfliet),  sur  une  des  côtes  de 
la  baie  de  Fundy.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  ruines  dis- 
paraissent vite  dans  ce  chmat.  Les  doutes  de  Ghamplain  et  de 
Lescarbot  font  plus  d'honneur  à  leur  bonne  foi  qu'à  leur  perspi- 
cacité ;  il  ne  nous  empêcheront  point  de  croire  que,  avant  leurs 
explorations,  il  y  avait  sur  les  côtes  méridionales  de  la  pénin- 
sule, au  Sud  du  St-Laurent^  un  pays  appelé  Norombègue, 
avec  des  habitants  plus  civilisés  que  les  Peaux-Rouges.  Ils 
étaient  encore  à  demi  chrétiens  avant  l'arrivée  des  Français; 
aussi  Lescarbot,  après  avoir  dit  qu'il  serait  facile  de  convertir 
les  sauvages  des  pays  situés  entre  le  cap  Breton  et  la  pointe 
de  Malebarre,  ajoute-t-il  dans  son  naïf  langage  :  «Etdececy, 
j'ay  des  témoignages  certains,  pour  ce  que  je  les  ay  reconnus 
tout  disposés  à  cela  par  la  communication  qu'ils  avaient  avec 
nous,  et  y  en  a  qui  sont  chrétiens  de  volonté  et  en  font  les 
actions  telles  qu'ils  peuvent,  encore  qu'ils  ne  soient  bapti- 
sés (2).  » 


[Vj  Hist,  de  la  Nouvelle- Frauce,  L.  \  \\  cli.  7. 

(2;  Ibid.  L.  V,  p.  714  de  1  edit,  de  Paris.  1G18,  m-8°. 
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Les  enseignements  des  papas  n'avaieni  pas  été  infructueux  : 
le  long'  séjour  que  les  Scoto-Irlandais  et  les  Islandais  ou  Nor- 
végiens du  Grœnland  avaient  fait  parmi  les  indigènes  du 
Nouveau  Monde,  le  mélange  des  races  qui  probablement  eut 
lieu,  avaient  préparé  les  Peaux-Rouges  de  la  péninsule  située 
au  sud  du  Saint-Laurent  à  recevoir  la  civilisation  apportée  par 
les  pionniers  français,  ce  qui  facilita  l'alliance  des  colons  et  dus 
indigènes.  Un  judicieux  observateur  (1)  a  constaté  «  que  les 
unions  avec  les  femmes  sauvages  furent  beaucoup  plus  fré- 
quentes parmi  les  Acadiens  que  chez  les  Canadiens        et  en 

effet  une  tradition  constante  chez  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  leur  histoire  a  attribué  en  partie  à  ces  fréquentes  unions 
l'étroite  amitié  qui  a  toujours  régné,  sans  jamais  s'altérer, 
entre  les  Acadiens  [colons  français]  et  leurs  voisins  Micmacs 
et  Abenakis.  Gomme  les  familles  originaires  des  Acadiens  ont 
été  peu  nombreuses,  on  peut  donc  afiirmer  que,  par  suite  des 
mariages  subséquents,  il  est  peu  de  familles  acadiennes  qui 
n'aient  quelques  gouttes  de  sang  indien  dans  leurs  veines.  »  S'il 
avait  été  donné  aux  colons  français  de  continuer  paisiblement 
leur  œuvre  dans  l'Acadie  sans  être  troublés  et  expulsés  par 
leurs  jaloux  et  ambitieux  voisins  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
nul  doute  que  la  fusion  des  anciens  et  des  nouveaux  venus  si 
bien  commencée,  ne  fût  devenue  complète,  et  que  les  descen- 
dants des  Celtes  de  la  Grande  Irlande  et  des  Norvégiens  du 
Markland  n'eussent  été  de  nouveau  élevés  à  la  civilisation  par 
un  autre  peuple  à  qui  ses  revers  n'ôteront  pas  la  gloire  de  les 
avoir  ramenés  au  Christianisme  et  de  les  avoir  traités  en 
hommes,  en  frères  et  en  citoyens  français. 

M.  le  M^-  de  Mondar.  Je  me  permettrai  d'appeler 
l'attenfion  du  Congrès  sur  une  coïncidence  èingulière,  et 
presque  constante  en  Amérique,  la  coexistence  du  respect 
porté  à  la  croix,  et  de  la  tradition  de  l'homme  blanc.  Les 


(1)  Hameau,  Canadiens  et  Acadiens,  h*  paitie,  p.  24^  124. 
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deux  vont  presque  toujours  ensemble.  Pour  la  partie  de 
l'Amérique  du  Nord  où  l'on  avait  constaté  la  présence  des 
deux  faits,  on  a  ensuite  historiquement  prouvé  la  coloni- 
sation précolombienne.  Or,  la  croix  était  vénérée  dans 
l'empire  des  Incas  où  la  tradition  de  l'homme  blanc  à 
barbe  était  si  bien  enracinée  qu'on  désignait  cet  homme 
par  le  nom  de  Viracocha,  porté  comme  surnom  par  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  des  Incas,  qui,  on  le  sait, 
était  blanche  et  pourvue  de  barbe  ;  aussi,  a-t-on  toujours 
reconnu  qu'elle  ne  pouvait  être  d'origine  indienne,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  permis  d'accréditer  sa  descendance  du  soleil. 
On  trouve  encore  la  croix  au  Mexique,  où  la  tradition  de 
l'homme  blanc  était  si  générale  que  Fernand  Gortez  fut 
l)ris  à  son  arrivée  pour  «  le  Libérateur  »  des  légendes 
religieuses.  La  tradition  de  l'iiomme  blanc  a  aussi  élo 
signalée  en  Colombie,  où  la  croix  a  été  rencontrée.  Plu- 
sieurs américanisteS;  et  je  suis  du  nombre,  ont  vu  dans  la 
réunion  de  ces  deux  faits  l'indice  de  communications  pré- 
colombiennes entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  non- 
seulement  au  Nord,  mais  encore  sur  nombre  d'autres 
points. 

M.  liucien  Adam.  Connue  il  est  acquis  à  l'histoire 
([lie  des  Scandinaves  et  peut-être  aussi  des  Irlandais  ont 
jondé  dans  l'Amérique  du  Nord,  bien  avant  1492,  des 
colonies  plus  ou  moins  considérables,  il  est  possible  que 
le  souvenir  d'hommes  blancs  et  un  certain  respect  de  la 
Croix  se  soient  plus  ou  moins  conservés  dans  quelques 
tribus  indiennes.  Mais  du  moment  où  il  s'agit  de  l'Amé- 
rique centrale,  je  ne  vois  aucun  rapport  entre  ce  qu'on 
appelle  la  Croix  de  Palenqué  et  la  légende  de  Quetzalcoatl 
sur  laquelle  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Je  ne  suis  pas  en 
mesure  d'émettre  un  avis  sur  les  faits  relatifs  a  la  C^oîum- 
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hie  el  au  Pérou;  mais,  j'esLime  qu'il  convient  de  ne  point 
attribuer,  sans  avoir  approfondi  la  question,  soit  la  véné- 
ration de  la  croix,  soit  la  tradition  de  l'homme  blanc,  à 
des  influences  chrétiennes,  dont  la  source  n'est  point  his- 
toriquement établie,  pour  l'Amérique  centrale  non  plus 
que  pour  l'Amérique  du  Sud. 

M.  le  M'*  de  Momclar.  Je  redouterais  de  parler  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  la  raison  que  je  n'ai  habité  que 
l'Amérique  du  Sud  ;  je  constate  seulement  la  présence 
de  la  croix  au  Cuzco,  c'est-à-dire  au  centre  même  du 
cuite  rendu  au  soleil  par  les  Incas.  La  croix  y  était, 
avant  la  conquête,  en  grande  vénération.  Elle  a  été  gra- 
vée dans  le  grand  ouvrage  de  MM.  de  Piivero  et  von 
Tschudi.  Je  possède  aussi  deux  amulettes,  en  forme  de 
croix,  trouvées  dans  des  tombes,  et  je  rapproche  ces  croix 
de  la  tradition  de  l'homme  blanc  au  Pérou.  Le  type  de 
cet  homme  blanc  était  assez  connu  pour  que  les  Péruviens 
le  reproduisissent  par  leurs  objets  d'art,  et  je  suis  aussi 
en  possession  de  deux  exemplaires  de  poterie  en  terre 
rouge,  sur  lesquels  on  voit  une  figure  ornementée  de  blanc 
et  munie  d'une  longue  barbe,  chose  inconnue  aux  In- 
diens de  race  pure  et  qui  ne  se  rencontrait  que  dans  la 
famille  des  Incas,  car  cette  famille  était  de  race  blanche, 
et  elle  était  barbue. 

On  a  trouvé  la  croix  sur  divers  points  de  la  Colombie, 
et  la  tradition  de  cette  vénération  peut  s'expliquer  par  des 
naufrages.  —  Ne  disait-on  pas  ce  matin  que  des  barques 
japonaises  étaient  venues  échouer  sur  la  côte  occidentale 
d'Amérique  ?  Il  a  pu  en  être  de  même. 

Enfin,  ainsi  quo  M.  Adam  l'a  rappelé,  on  a  constaté  la 
présence  de  la  croix  dans  les  ruines  de  Palenque. 

Le  fait  que  M.  Adam  veut  circonscrire  dans  les  limites 
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d'une  pariie  de  l'Amérique  du  Nord,  peut  èlre,  selon  moi, 
étendu  á  titre  de  simple  indicalion,  de  présomption,  à 
'Amérique  du  Sud;  et  je  crois  pour  ma  part,  que  la  com- 
municatioQ  avec  l'Ancien  Monde  s'est  faite  par  l'Orient 
plutôt  que  par  l'Occident,  ou  autant  que  par  l'Occident. 

M.  liiicien  Adam.  Je  répète  que  je  ne  suis  point  en 
mesure  de  me  prononcer  sur  les  faits  relatifs  á  l'Amérique 
du  Sud.  Cependant,  d'accord  en  cela  avec  plusieurs  Amé- 
ricanistes,  j'incline  á  penser,  qu'en  Amérique,  le  signe  de 
la  croix  n'est  en  réalité  qu'une  désignation  des  quatre 
points  cardinaux  (1).  Au  surplus,  j'entends  demeurer, 
sur  l'ensemble  de  la  question,  dans  un  scepticisme  absolu. 

M.  le  M"  de  Mondar.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  la 
présence  du  signe  des  quatre  points  cardinaux  a  été  cons- 
tatée non-seulement  par  les  auteurs  de  nos  jours,  mais 
encore  par  ceux  qui  étaient  contemporains  de  la  con- 
quête. 

La  pyramide  solaire  de  Quito  servait  à  marquer  le  pas- 
sage du  soleil  á  l'équinoxe;  elle  était  l'objet  d'une  grande 
vénération  et  de  fêtes  semestrielles.  Je  ferai  encore  remar- 
quer á  M.  Adam  ([ue  la  Croix  du  Cuzco  était  verticale  et 
non  dans  la  position  d'une  rose  des  vents.  Je  ne  puis  pas 
dès  lors  lui  donner  la  signification  d'une  simple  désigna- 
tion des  quatre  points  cardinaux. 

M.  PeterKeci.  J'ai  vu,  dans  la  République  Argentine, 
un  monolithe  en  forme  de  croix  qui  n'est  point  dans  la 
position  verticale  indiquée  par  M.  de  Monglar,  pour  celui 
du  Cuzco.  C'est  une  croix  latine  semblable  aux  croix  de 


(1)  Voir  Brinton's  Myths.  pp=  66-98,  cité  par  H.  Bancroft. 
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nos  églises  ;  la  branche  inférieure  est  longue  de  50  à  60 
pouces  anglais,  et  la  branche  supérieure  d'environ  20 
pouces.  Cependant  les  Indiens  l'appellent  le  «  Père  des 
quatre  vents.  »  Je  me  borne  à  signaler  ce  fait,  en  ajoutant 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  prudence 
me  paraît  conseiller  le  scepticisme  absolu  dans  lequel 
M.  Adam  entend  se  renfermer. 

M.  lieemans.  A  ce  qui  vient  d'être  dit,  j'ajouterai  que 
le  signe  de  la  croix  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'avéne- 
ment  du  Christianisme.  Il  figure  sur  des  monuments 
égyptiens  de  la  plus  haute  antiquité,  et  parfois  avec  la  signi- 
fication de  «  vie  perpétuelle.  »  Il  ne  faut  donc  pas,  selon 
moi,  attacher  trop  d'importance  à  l'apparition  d'un  signe 
cruciforme  sur  divers  points  de  l'Amérique. 

D'ailleurs  la  croix  est  un  signe  hiéroglyphique  repré- 
sentant les  quatre  points  cardinaux,  et  on  la  voit  souvent 
entourée  de  cercles. 

M.  Beau  vois,  après  s'être  excusé  de  demander  la 
parole,  ates  que  les  conclusions  de  son  mémoire  n'ont  été 
contestées  par  aucun  des  honorables  préopinants,  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

Je  n'attache  pas  une  importance  exagérée  au  seul  fait 
que  des  croix  très-anciennes  ont  été  trouvées  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Amérique,  car  elles  peuvent  y  avoir 
servi  d'ornements  ou  d'emblèmes  dont  la  signification  nous 
est  aujourd'hui  inconnue,  tout  aussi  bien  que  de  symboles 
de  la  foi  chrétienne.  C'est  une  thèse  qu'a  soutenue  avec 
beaucoup  d'érudition  le  P.  Lafiteau  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1),  et  qu'il  résumait  on  ces  termes  :  «  Quoique  la 


(1)  Mœurs  des  Sauvages  Amériquains.  T.  I.  p.  425-451.  Puri.^, 
1"754  2  vol.  in-4«. 
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croix  soit  le  sig'ne  du  chrétien,  elle  n'est  pourtant  pas  une 
marque  infaillible  de  christianisme  et  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  »  Depuis,  un  profond  numismate  danois, 
M.  G.  L.  Millier,  a  fait  d'immenses  recherches  sur  les 
Symboles  religieux  en  forme  d'étoiles,  de  croix  et  de 
cercles  chez  les  peuples  de  F  Antiquité  (1),  et  un  archéo- 
logue français,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  a  traité  amplement 
du  Signe  de  la  croix  avant  le  Christianisme  (2). 

La  croix  a  donc  été  universellement  répandue,  aussi 
bien  dans  les  temps  anciens  que  dans  les  siècles  mo- 
dernes, et  certes  personne  n'oserait  prétendre  qu'il  y  ait 
eu  des  chrétiens  partout  où  il  y  a  des  objets  ou  des  figures 
cruciformes.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien;  aussi  les 
nombreuses  croix,  que  les  premiers  explorateurs  euro- 
péens disent  avoir  vues  dès  leur  arrivée  dans  divers  pays 
de  l'Amérique,  m'ont-elles  fort  embarrassé.  Si  je  me  suis 
permis  de  tirer  argument  de  celles  de  la  péninsule  située 
au  Sud  de  l'estuaire  du  St-Laurent,  c'est-à-dire  de  l'an- 
cienne Acadie  des  Français,  c'est  que  j'y  étais  autorisé 
par  une  série  de  faits  concordants  et  surtout  de  preuves 
historiques,  très-positives,  attestant  la  présence  de  chré- 
tiens dans  la  même  contrée.  Ges  croix  n'étaient  d'ailleurs 
pas  des  objets  accidentels  et  isolés,  ni  des  figures  que  les 
indigènes  avaient  tracées  sans  y  attacher  de  sens  mys- 
tique ;  non,  c'étaient  dos  insignes  religieux  et  elles  rcce- 

(1)  Religiœse  Si/mbolcr  af  Stjerne-,  Kors-,  og  Cirkel'  Form  hos 
Oldtidens  Kidturfolk,  avec  une  planche  et  des  gravures  sur  bois, 
Copenhague,  1864,  in  4°;  extrait  de  Bet  Kongl.  Danske  Yidenska- 
bernes  Selakals  Skrifter.  5»  série,  section  historico-philosophique, 
t.  III. 

[2)  Pcuis,  186G,  ia-8°,  avec  117  gray,  sur  boíís. 
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vaient  uii  vérilablo  oulle  (jai  se  |)crpülu;,i  chez  les  Gaspu- 
siens  jusque  vers  la  lin  du  XVII*  siècle.  J'ai  approfondi 
cette  question  dans  un  mémoire  spécial  (1),  queje  tiens  à 
la  disposition  de  ceux  des  membres  du  Congrès  que  le 
sujet  intéresse. 

M.  l'abbé  iSclimitz.  Je  ferai  observer  que  j'ai  trouvé, 
dans  la  bibliothèque  des  PP.  Jésuites,  á  Buffalo,  des 
manuscrits  qui  fournissent  des  renseignements  précis  sur 
la  vénération  dont  la  croix  était  l'objet  au  Paraguay,  où 
l'on  avait  la  connaissance  du  Rédempteur  et  de  sa  nais- 
sance d'une  vierge,  combinée  avec  la  tradition  d'un  homme 
blanc  nomme  Pay- turna. 

M.  le  Comte  d»  miapsy.  Les  communications  qui 
viennent  d'être  faites  au  Congrès,  á  la  suite  de  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Beauvois,  ont  une  importance  telle  qu'il 
y  aurait  lieu  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
session,  la  question  complexe  des  croix  en  Amérique  et  de 
la  tradition  de  l'homme  blanc. 

L'Assemblée  accueille  favorablement  la  proposition 
faite  par  M.  le  Comte  de  Marsy. 

M.  Petersen.  J'ai  habité  le  Paraguay  pendant  plu- 
sieurs années,  j'en  ai  visité  les  principales  bibliothèques, 
mais  jamais  je  n'ai  trouvé  un  document  sérieux  sur  lequel 
on  puisse  appuyer  cette  assertion  que  l'on  aurait  trouvé, 


(1)  Lea  derniers  vesti(/es  du  Christianisme  prêché  du  X«  a't  X/V^ 
siècle  dans  le  Markland  et  la  Grande  Irlande  :  les  Porte-Croix  de 
la  Gaspésie  et  de  C Acadie  (Domination  Canadienne)  ;  é-¡íív.  dos 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  Avi'il,  1877.  p.  if84-310. 
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dans  ce  pays,  lors  de  sa  découverte,  des  vestiges  de  la 
prédication  du  christianisme. 

M.  liucien  Adam.  Les  relations  dont  M.  l'abbé 
Schmitz  vient  d'entretenir  le  Congrès  identifient  Pfly- 
Tiima  ou  plutôt  Pay-Tsuma  avec  l'apôtre  St-Thomas. 

Je  me  permettrai,  á  ce  sujet,  de  faire  observer  que 
d'après  une  tradition  sur  laquelle  je  n'ai  point  à  me  pro- 
noncer, le  christianisme  aurait  été  prêché  dans  l'Indo  par 
l'apôtre  St-Thomas  ;  qu'il  est  difficile  d'admettre  qu'après 
avoir  évangélisé  la  péninsule  gangétique,  cet  apôtre  ait 
pu  non-seulement  passer  au  Paraguay,  mais  encore  en 
revenir ,  puisque  d'après  le  bréviaire  romain  cité  par 
M.  de  Ravisi,  lors  de  la  1'^  session  du  Congrès  des  Orien- 
talistes (1),  les  reliques  de  ce  saint  auraient  été  transpor- 
tées à  Edesse,  en  fan  200  de  J.-C. 

M.  l'abbé  Ndtmitz.  Beaucoup  d'autorités  font  de  P¿?v- 
Tunia  fapôtre  St-Thomas;  mais  je  n'ai  point  l'intention 
de  soutenir  cette  thèse.  Pour  moi,  Pay-Tuma  est  Thomme 
blanc  quel  qu'il  soit  qui  a  prêché  l'évangile  au  Paraguay. 
J'apporterai  demain  l'extrait  que  j'ai  fait  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  des  PP.  Jésuites  à  Buffalo. 

M.  Peterken.  Ni  en  tupi  ni  en  guarani  Pay-Tsuma 
ne  signifie  :  homme  blanc. 

M.  le  Baron  de  Hellwald.  Puisque  le  Congrès,  sur 
la  proposition  de  M.  le  C*^  de  Marsy^  a  mis  á  l'ordre  du 
jour  de  la  prochaine  session,  la  question  que  nous  discu- 


(1)  Congrès  international  des:  OrientaliHea.  Paris-1873.  T.  II. 
p.  p.  333-35. 
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Ions  en  ce  moment,  je  pense  qu'il  n  y  a  point  lieu  d'insis- 
ter davantage.  Cependant,  je  tiens  à  constater  une  chose  : 
c'est  que  la  coïncidence  de  deux  événements  et  de  deux 
faits  ne  suffit  point  pour  prouver  leur  connexion.  Ainsi 
que  l'a  fort  judicieusement  fait  observer  l'honorable 
M.  Leemans,  le  signe  de  la  croix  est  antérieur  au  chris- 
lianisme,  et  ce  signe,  consistant  dans  Ifi  simple  croisement 
de  deux  lignes  droites,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  des 
peuples  étrangers  les  uns  aux  autres  aient  pu  le  trouver. 
Quant  au  lien  qui  unirait  la  tradition  de  l'homme  blanc 
au  signe  de  la  croix,  il  est  à  chercher. 

M.  Blaise,  l'un  des  Secrétaires  du  Comité  d'organi- 
sation, présente  au  Congrès  le  résumé  d'un  mémoire  de 
M.  José  Fernandez  ivodal,  intitulé  :  Législation  civile 
comparée  des  Mexicains  sous  les  empereurs  Aztecs  et 
des  Péruviens  à  Yépoque  des  Incas. 

Ce  travail  comprend  neuf  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
traite  sommairement,  et  sans  rien  ajouter  aux  faits  connus 
jusqu'à  ce  jour  :  l*'  de  l'antériorité  d'une  civihsation  dont 
Tiahuanaco  aurait  été  le  siège,  à  la  civilisation  qui  a  eu  son 
centre  dans  la  ville  de  Cuzco  ;  2"  de  l'origine  solaire  et  divine 
des  Incas,  de  leur  coiffure,  des  insignes  de  leur  pouvoir,  des 
Apusqiii  ou  Conseillers  d'Etat,  et  des  Auqui  ou  nobles  connus 
depuis  la  conquête  espagnole  sous  le  nom  expressif  Orejo- 
nes ;  de  la  division  territoriale  en  quatre  sz/^os  ou  régions  ; 
4°  de  la  grande  voirie  ;  5°  des  quipos  ;  6°  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative :  apo  ou  gouverneur  d'un  suyo,  curaca  ou  gouverneur 
d'une  province,  Uactayoc  ou  chef  de  10,000  familles,  tocrichic 
ou  chef  de  1,000  familles,  huaranca-camayoc  ou  chef  de  100 
îsxmWeii ^  ayllo-camayoc  ou  chef  de  10  familles;  du  partage 
des  biens  en  quatre  parts,  affectées  :  la  première  aux  frais  du 
culte,  la  seconde  à  l'inca,  la  troisième  à  l'autorité  de  la  pro- 
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vince,  la  quatrième  aux  familles  de  la  localité;  7*^  des  lois 
relatives  au  mariage,  de  la  cérémonie  matrimoniale,  des  terres 
concédées  aux  nouveaux-mariés,  et  de  celles  qui  leur  étaient 
données  en  supplément  à  chaque  naissance  d'enfant,  des 
empêchements  résultant  de  la  parenté,  de  la  polygamie,  du 
di^^orce,  de  l'adultère,  de  l'inceste,  du  suicide  des  veuves,  de 
la  croyance  à  la  survivance  de  l'âme  attestée  par  certains 
rites  funéraires  ;  8*"  des  marques  particulières  que  les  habi- 
tants des  diverses  provinces  devaient  porter  pour  se  distin- 
guer les  uns  des  autres. 

Enfin,  dans  un  neuvième  et  dernier  chapitre  (XI  du  manus- 
crit) où  le  Mexique  apparaît  pour  la  première  fois,  l'auteur 
constate  brièvement  :  !•*  que  les  connaissances  astronomiques 
des  Aztecs  étaient  plus  étendues  que  celles  des  Péruviens  ; 

que  la  monarchie  était  chez  ceux-ci  héréditaire  et  autocra- 
tique, tandis  qu'elle  était  chez  ceux-là  élective  et  contrôlée 
par  un  Conseil  suprême  ;  3°  qu'à  la  différence  des  Mexicains, 
les  Péruviens  n'avaient  point  de  système  monétaire  régulier  ; 
4°  que  les  deux  peuples  n'entretenaient  l'un  avec  l'autre  ni 
relations  commerciales  ni  rapports  diplomatiques. 

M.  Nodal  donne,  ainsi  qu'il  suit,  l'étymologie  du  nom  de 
Tiahuanaco.  «  Ce  nom,  de  provenance  quichua,  a  pour  racine 

le  verbe  tiany  ou  tiyany  «  asseoir  »  Voici,  au  sujet  de  son 

étymologie,  la  légende  qui  a  cours  dans  le  peuple  :  Un  Inca, 
se  trouvant  dans  le  lieu  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  aurait 
reçu  un  message  apporté  par  un  chasqui  ou  exprès  ;  charmé 
de  la  rapidité  de  la  course  de  ce  zélé  serviteur,  le  monarque 
lui  aurait  donné  le  sobriquet  de  huanaœ  (1),  puis  voulant  qu'il 
se  reposât  de  sa  fatigue  lui  aurait  dit  :  tiyay  huanaco  «  assieds- 
loi.  Huanaco.  »  De  là  le  nom  donné  à  la  ville  bâtie  depuis 
dans  ce  lieu. 

«  L'examen  des  ruines  vénérables  de  cette  antique  cité 
suggère  une  étymologie  bien  autrement  significative  et  de 


(1)  Ruminant  de  l'espèce  llama  à  la  iiiarche  bondissante. 
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nature  à  jeter  quelque  jour  sur  les  commencements  de  l'ère 
incasique  Le  mot  quichua  huan  signiiie  «  ensemble,  con- 
jointement »  tandis  que  tiann  ou  liyana  correspond  à  «  siège, 
chaise  ».  Il  suit  de  là  que  tiahiiana  ou  liyahuana  représente 
un  siège  dans  une  assemblée,  un  congrès,  un  parlement,  et 
en  général  dans  un  corps  délibérant,  et  aussi  le  lieu  ou  l'édi- 
fice contenant  ce  siège. 

«  Or,  en  quichua,  on  forme  un  certain  nombre  de  verbes 
en  sufíixant  au  thème  la  particule  d'il  ou  kcu;  on  aura  donc, 
à  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
tiahuana-c'u-n-y  «je  siège  dans  une  assemblée  »  et  à  l'infi- 
nitif tiahuana-cu-y  «  siéger  dans  une  assemblée,  lever  la 
session,  etc.  »  D'un  autre  côté,  comme  les  voyelles  «  et  o  se 
substituent  très-fréquemment  l'une  à  l'autre,  et  que  y  finale 
est  sujette  à  apocope,  tiahuanacuy  devient  régulièrement 
tiahuanaco. 

«  ...Que  si  maintenant  nous  nous  transportons  sur  les  rui- 
nes de  la  ville  de  ce  nom,  nous  rencontrerons  tout  d'abord 
quatre  bancs  immenses  sur  lesquels  on  dit  que  le  souverain 
s'asseyait  avec  les  personnages  de  sa  cour  pour  dépêcher  les 
affaires  publiques.  Chacun  de  ces  bancs  forme  trois  sièges 
taillés  dans  la  pierre.  » 

M.  Cîravier  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  La  route 
du  Mississipi. 

» 

I.—  Ponce  de  Léon  (1512-1521). 

Au  commencement  du  XVP  siècle,  il  y  avait  à  Porto-Rico, 
dans  les  Antilles,  un  adelantado  du  nom  de  Ponce  de  Léon  ; 
il  était  de  ces  fameux  conquistadores  que  les  rois  d'Espagne 
jetaient  alors  chaque  jour  sur  l'Amérique.  Quelques  anciens 
auteurs  prétendent  qu'il  avait  eu  la  bonne  fortune  d'accompa- 
gner Christophe  Colomb  dans  l'un  de  ses  voyages. 

Les  Indiens  lui  dirent  que  dans  l'île  de  Bimini  et  dans  une 
autre'îlo  du  nord-ouest  s(î  trouvaient  une  fontaine  et  unileuve 
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dont  les  eaux  miraculeuses  rendaient  aux  vieillards  la  jeu- 
nesse et  la  santé. 

Ponce  avait  une  jeune  femme  et  ne  comptait  pas  moins  de 
cinquante-deux  ans.  C'est  dire  qu'il  reg'ardait  souvent  en 
arrière,  aux  jours  de  sa  jeunesse  ;  que  le  plaisir  qu'il  aurait 
eu  à  recouvrer  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  les  rêves  de 
gloire  et  d'amour  de  sa  vingtième  année,  lui  faisait  prêter 
une  oreille  attentive  aux  discours  des  Indiens. 

En  ce  temps-là,  on  voynit  partout  dos  choses  surnaturelles. 
Les  gracieuses  fictions  de  la  Grèce  et  les  créations  fantas- 
tiques du  moyen-âge  avaient  droit  de  cité  dans  la  cosmogra- 
phie chrétienne  et  dans  les  croyances  de  l'Europe.  Le  monde 
réel  était  noyé  dans  le  monde  imaginaire  :  le  vrai  seul  parais- 
sait invraisemblable.  Les  aventuriers  que  le  fanatisme  et  la 
fièvre  de  l'or  poussaient  en  Amérique  s'attendaient  à  fouler 
une  terre  enchantée.  Il  y  avait  d'ailleurs  en  Europe,  à  ce  (fue 
l'on  disait,  beaucoup  de  sources  qui  guérissaient  toutes  les 
infirmités  ;  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu  en  Amérique  une 
fontaine  et  un  fleuve  guérissant  de  la  vieillesse  ? 

Ni  plus  ni  moins  crédule  que  ses  contemporains  et  que 
beaucoup  des  nôtres,  Ponce  admit  comme  exacts  les  récits 
des  Indiens  et  partit  avec  l'espoir  que,  si  la  fortune  le  favori- 
sait, sa  femme  le  reverrait  dans  tout  l'éclat  delà  jeunesse. 

Son  expédition  dura  six  mois.  A  son  retour  les  Porto-Ric- 
ciens  remarquèrent  malicieusement  qu'il  était  plus  vieux  et 
plus  malade  qu'avant  son  départ.  Ils  voyaient  juste,  ce  qui 
ne  les  a  pas  empêchés,  comme  tous  les  autres  Espagnols,  de 
chercher,  un  siècle  durant,  dans  les  rivières,  les  fontaines, 
les  lacs  et  les  marais,  Feau  miraculeuse  qui  les  devait  rajeunir. 

Ponce  de  Léon  n'avait  pas,  cependant,  perdu  sa  peine. 

Le  27  mars  1512,  jour  de  Pâques-Fleuries  (Pascua  Florida) j 
il  avait  découvert  et  baptisé  du  nom  de  Floride  la  péninsule 
qui  termine  au  sud-est  fAmérique  septentrionale;  il  avait 
observé  les  forts  courants  qui  viennent  de  l'ouest  et  ouvert 
aux  marins  espagnols  le  canal  de  Bahama.  Cette  double 
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découverte  et  l'espoir  de  trouver  en  Floride  d'immenses 
richesses  durent  beaucoup  adoucir  l'amertume  de  son  insuccès 
relativement  aux  sources  miraculeuses. 

En  habile  conciuistadoï",  il  vint  demander  à  Ferdinand  V 
l'autorisation  de  conquérir  les  terres  par  lui  découvertes.  Sa 
Majesté  GathoHque  accordait  très-facilement  ces  autorisations  : 
elles  ne  lui  coûtaient  rien,  elles  agrandissaient  l'empire,  elles 
rapportaient  de  grosses  sommes  au  trésor,  elles  devaient, 
dans  sa  pensée,  amener  à  la  foi  chrétienne  les  idolâtres  amé- 
ricains. Le  roi  accorda  donc  à  Ponce  de  Léon,  son  ancien 
page,  la  faveur  qu'il  sollicitait,  et  le  fameux  conquistador 
partit  de  Séville,  en  1591,  avec  trois  caravelles,  pour  faire  la 
conquête  de  la  Floride. 

Ponce  ne  supposait  pas  que  des  sauvages  pussent  tenir 
devant  lui.  Il  se  trompait.  Les  Floridiens  aimaient  leur  indé- 
pendance, leur  beau  pays,  leurs  pauvres  cabanes,  leurs 
enfants,  peut-être  aussi  leurs  femmes,  et  ne  se  souciaient  nulle- 
ment de  passer  sous  le  joug  des  Espagnols.  Sans  s'effrayer 
de  l'imperfection  de  leurs  armes,  de  leur  ignorance  de  la  tac- 
tique et  de  la  stratégie,  ils  engagent  la  lutte  bravement,  mais, 
il  faut  le  dire,  sans  courtoisie,  sans  nul  souci  des  lois  de  la 
guerre.  Ils  considèrent  les  envahisseurs  comme  des  bandits 
et  les  traquent,  les  tuent  sans  pitié  ni  miséricorde,  par  tous 
les  moyens.  Gela  fait  frémir,  mais  huit  ennemis  seulement 
leur  échappent  et,  pour  cette  fois,  leur  pays  est  sauvé. 

Ponce,  j)lessé  à  la  cuisse,  meurt  dans  l'année,  moins  de 
ses  blessures  que  de  la  honte  d'avoir  été  si  complètement 
battu  par  des  sauvages  (i). 

II.  —  MiRVELO.  —  Vasquez  DE  Ayllon  (1521-1524). 
Quelques  années  plus  tard,  une  caravelle  espagnole,  com- 


(1)  Uno  potito  baie  de  la  côto  occulontalo  porlo  oriroro  son  nom, 
conjointoment  aA'or  co\m  do  Chatham, 
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mandée  par  le  pilote  Mirvelo,  toucha  fortuitement  aux  côtes 
de  la  Floride  et  fut  très-bien  accueillie  par  les  indigènes. 

Mirvelo  ayant  porté  cette  nouvelle  à  Saint-Domingue,  sept 
habitants  se  formèrent  en  société,  armèrent  deux  vaisseaux 
et  les  envoyèrent  prendre  en  Floride  des  hommes  pour  les 
travaux  des  mines. 

Ces  vaisseaux  abordent  au  cap  Sainte-Hélène  et  sont  bien 
reçus  par  les  Indiens.  Les  Espagnols  paraissent  touchés  des 
délicates  attentions  de  leurs  hôtes  et  les  invitent  courtoise- 
ment à  visiter  les  navires.  Cent  trente  Indiens  répondent  à 
cette  invitation.  Ils  ne  soupçonnent  rien;  et  pourquoi  soup- 
çonneraient-ils quelque  chose?  Dès  qu'ils  sont  sur  les  navi- 
res, les  Espagnols  lèvent  l'ancre  et  font  voile  pour  Saint- 
Domingue.  L'un  des  navires  périt  dans  la  traversée  ;  l'autre 
rentre  au  port,  mais  il  a  perdu  sa  cargaison.  Gomme  le  dit 
inircilasso  de  la  Yéga,  ces  pauvres  sauvages,  au  désespoir 
d'avoir  été  trompes,  s'abandonnèrent  à  la  douleur  et  se  lais- 
sèrent mourir  de  faim. 

Instruit  de  ces  affaires,  Vasquez  de  Ayllon  vient  solUciter 
en  Espagne  l'autorisation  de  continuer  les  découvertes  de 
Ponce  de  Léon.  Charles-Quint  lui  accorde  sa  demande  et  la 
croix  de  Saint-Jacques.  De  retour  à  Saint-Domingue,  Vas- 
quez arme  trois  navires  et  part,  en  avec  le  pilote  Mir- 
velo. Le  vaisseau  amiral  se  perd,  et  le  pilote,  qui  ne  peut 
retrouver  sa  route,  meurt  de  chagrin.  Vasquez  continue 
d'avancer,  et  jette  l'ancre  sur  les  côtes  de  la  Carohne  du  Sud, 
au  cap  Sainte-Hélène,  près  de  la  rivière  Jourdain. 

Les  Indiens  commencent  par  le  bien  recevoir,  mais  quand 
ils  le  voient  détacher  deux  cents  hommes  pour  explorer  le 
pays,  ils  se  souviennent  de  la  trahison  des  premiers  Espa- 
gnols, et  pensent  à  la  vengeance.  Ils  dissimulent  leurs  inten- 
tions, conduisent  les  Espagnols  dans  les  terres,  les  massa- 
crent à  la  première  occasion,  puis  tombent  à  l'improviste  sur 
la  troupe  restée  à  la  garde  des  vaisseaux  et  la  forcent  de  se 
rembarquer  en  toute  hâte. 
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L'expédition  de  Ayllon  n'eut  aucun  résultat;  cependant 
Dieij^o  Ribero,  sur  sa  carte  de  1529,  inscrit  le  nom  de  ce  con- 
({uistador  sur  l'ancienne  Floride. 

III.  —  Panfh.o  de  Narvaez  (1528). 

Trois  ans  plus  tard,  en  1528,  Panfdo  de  Narvaez  vint  à  son 
tour  tenter  la  conquête  de  la  Floride.  Sa  commission  lui  don- 
nait droit  aux  vastes  contrées  qui  s'étendent  du  cap  Florida 
au  cap  das  Palmas.  Il  débarqua  vers  la  fin  d'avril,  avec  quati-e 
cents  hommes,  au  cap  qui  porta  un  instant  le  nom  de  Cor- 
rientes (probablement  le  cap  Malabar),  à  cause  des  forts  cou- 
rants qui  arrêtèrent  Ponce  de  Léon  à  l'entrée  du  canal  de 
Bahama. 

Les  Fioridiens  ne  pouvaient  lutter  contre  des  forces  aussi 
considérables,  mais  ils  exploitèrent,  avec  une  merveilleuse 
habileté,  la  passion  dominante  des  Espag-nols.  Narvaez  igno- 
rait complètement  la  géographie  du  pays  et  n'avait  pas  pour 
vingt-quatre  heures  de  vivres  ;  mais  les  fauves  reflets  des 
ornements  d'or  que  portaient  les  Fioridiens  troublaient  son 
jugement  et  ne  lui  permettaient  pas  d'écouter  les  conseils  de 
la  prudence.  Les  perfides  avis  des  Indiens  répondaient  si 
complètement  à  ses  désirs,  qu'il  partit  le  1'^''  mai,  sans  aucune 
étude  préliminaire,  sans  s'assurer  des  vivres,  sans  même 
})rendre  le  temps  de  mettre  sa  flotte  en  sûreté. 

Il  marcha  cinquante-neuf  jours,  à  travers  monts  et  marais, 
avec  une  peine  infinie,  sans  autre  nourriture  que  des  racines 
et  les  fruits  du  palmier  sauvage.  Arrivé  à  l'endroit  indiqué, 
Apalachen,  il  trouva  un  village  d'une  quarantaine  de  cabanes 
dont  il  s'empara  facilement;  mais  il  n'y  avait  pas  de  vivres  et 
rien  des  monceaux  d'or  qu'il  y  croyait  en  dépôt. 

Sur  toute  sa  route  il  avait  montré  cette  excessive  dureté 
qui  cnrnclérise  los  conquistadores.  Les  Indiens,  exaspérés, 
s'embus(|uent  dans  les  bois  et  ne  permettent  plus  à  sa  troupe 
affamée  de  faire  un  pas  hors  du  village.  Narvaez,  qui  se  trou- 
vait pris  entre  la  fuinine  cl  la  retraite,  choioit  la  retraite. 
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Après  une  marche  qui  lui  coûta  un  tiers  de  ses  compagnons, 
il  atteignit  la  baie  de  Saint-Marc,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Appalachie. 

Il  construit  à  la  hâte  cinq  pirogues,  et  toutes  les  chemises 
de  la  troupe  sont  employées  à  faire  des  voiles.  Une  ciîiquan- 
taine  d'hommes  s'entassent  dans  chacune  de  ces  frêles  embar- 
cations dont  le  plat-bord  n'émerge  que  de  quelques  centi- 
mètres. Le  danger  est  imminent,  mais  les  Floridiens  sont 
impitoyables,  et  la  mer  seule,  malgré  ses  caprices  féminins, 
laisse  une  lueur  d'espoir.  Un  village  de  la  côte,  qui  ne  con- 
naissait pas  encore  les  Espagnols,  leur  donne  des  secours  ; 
bientôt  il  s'en  repent  et  les  rejette  à  la  mer. 

Narvaez  voyant  la  partie  perdue  et  les  vagues  qui  s'agitent 
d'une  manière  inquiétante,  ne  pense  plus  qu'à  son  propre 
salut  et  se  sauve  avec  la  meilleure  des  embarcations  en 
recommandant  charitablement  aux  malheureux  qu'il  aban- 
donne de  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourront.  On  n'a  plus 
entendu  parler  de  lui.  La  tempête  a  chaviré  les  quatre  autres 
pirogues.  Quatre-vingts  honnnes  seulement  parvinrent  à 
gagner  une  petite  île  ({u'ils  nommèrent  Mnlhadadn  (iVialheu- 
reuse),  et  finirent,  au  grand  scandale  des  sauvages,  par  se 
manger  les  uns  les  autres. 

Des  quatre  cents  Espagnols  débarqués  en  Floride  au  mois 
d'avril  1528,  quinze  parvinrent,  le  15  mai  1536,  après  huit 
ans  d'absence,  à  regagner  le  continent. 

IV.      Hernando  de  Soto  (1539-1542). 

Le  31  mars  1539,  moins  de  trois  ans  après  le  désastre  de 
Narvaez,  Hernando  de  Soto  pénétrait  en  Floride  par  la  baie 
du  Saint-Esprit  (Espíritu  Santo  ou  Tampa  Bay).  Il  prétendait 
avoir  pour  but  l'expansion  de  TEvangile  et  de  la  civihsation. 
Que  de  philanthropie  pour  un  ancien  compagnon  de  Pizarre  ! 
Il  n'en  était  rien,  malheureusement.  La  rehgion  et  la  civili- 
sation ne  le  préoccupaient  en  aucune  façon.  Il  croyait  aux 
faveurs  de  Charles-Quint  et  au  dieu  que  les  Israélites  ado- 
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raient  au  pied  du  Sinaï.  Pour  lui,  conime  pour  les  autres, 
ainsi  que  le  disait  Lope  do  Vega,  l'un  de  ses  contemporains, 
la  religion  était  un  prétexte  pour  piller  les  trésors  du  Nouveau 
Monde  : 

So  color  de  religion 
Van  a  buscar  plata  y  oro 
Del  encubierto  tesoro  (1). 

Soto  a  traversé  la  Floride  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à 
Touest,  passé  le  Mississipi,  parcouru  les  contrées  qui  portent 
aujourd'hui  les  norns  de  Géorgie,  Alabama,  Mississipi,  Arkan- 
sas, Louisiana.  Cette  exploration,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
trois  ans,  ferait  à  sa  mémoire  le  plus  grand  honneur  s'il  n'en 
avait  marqué  toutes  les  étapes  par  des  crimes  qui  rappellent 
les  exploits  de  ses  maîtres,  les  conquistadores  du  Mexique  et 
du  Pérou. 

Ses  marches,  ses  contre-marches  et  ses  victoires  le  con- 
duisirent à  Guachoia,  petit  village  au  confluent  de  la  rivière 
Rouge  (Red  River)  et  du  Mississipi.  Sa  troupe,  réduite  de 
moitié,  était  dans  une  situation  désespérée;  il  lut  pris  de  cha- 
grin et  mourut  le  21  mai  1542. 

Les  Espagnols  sont  nos  voisins,  nos  congénères,  nos  amis; 
ils  partagent  notre  civilisation,  notre  foi  ;  ils  ont  fait  une  grande 
chose  en  ouvrant  au  vieux  monde  le  continent  américain;  nous 
faisons  pour  leur  bonheur  les  vœux  les  plus  sincères  et  les 
plus  désintéressés.  Mais,  dans  le  passé,  leur  conduite  fut  telle- 
ment cruelle,  tellement  déloyale,  que  nous  voyons  avec  plaisir 
leur  destruction  par  les  Indiens. 

Soto  n'a  laissé  de  son  passage  que  le  souvenir  d'un  nom 
détesté,  une  haine  si  violente  contre  les  hommes  de  son  pays 
que,  pendîmt  l)ien  des  années,  le  suprême  bonheur  des  Flo- 
ridiens  fut  d'écorcher  vif  un  Espagnol. 

Au  dernier  jour,  son  confesseur  lui  remit  ses  péchés,  ras- 


(1)  Kt  Nuevo  Mundo,  Jorn.  I. 
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sura  sa  conscience  et  iui  promit  les  joies  du  ciel.  J'ignore  la 
valeur  de  ce  laisser-passer  ;  mais  je  sais  bien  que  l'histoire, 
moins  indulgente,  n'admettra  pas  qu'un  homme  ait  pu  se  croire 
le  droit,  pour  assouvir  sa  cupidité,  de  chasser  l'homme  comme 
on  chasse  le  cerf,  de  piller  des  villages,  de  violer  des  tom- 
beaux, de  charger  de  chaînes  jusqu'à  des  femmes,  de  massa- 
crer des  miniers  de  personnes  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre 
en  paix  dans  le  coin  de  terre  que  Dieu  leur  avait  donné. 

V.  —  Jean  Nicolet  (1618-1642). 

Tandis  que  les  Espagnols  essuyaient  en  Floride  de  san- 
glantes défaites,  les  Français  s'installaient  au  nord  et  fondaient 
pacifiquement  la  colonie  qui  porta  le  beau  nom  de  Nouvelle- 
France.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  raconter,  même  som- 
mairement, cette  glorieuse  page  de  notre  histoire,  mais  il  me 
sera  permis  de  rappeler  en  passant  que  le  premier  mariage 
européen  célébré  à  Québec  fut  celui  d'Etienne  Jonquest,  nor- 
mand, et  d'Anne  Hébert,  normande  (1). 

Du  jour  où  Jacques  Cartier  s'aventura  sur  le  St-Laurent, 
on  rêva  la  découverte,  par  le  Nord,  du  passage  à  la  Chine  ({ue 
les  Espagnols  avaient  cherché,  pendant  vingt  ans,  au  droit  de 
l'isthme  du  Darien,  et  que  Fernando  Magalhaês  ou,  comme 
nous  disons,  Magellan,  découvrit  le  21  octobre  1520,  à  l'ex- 
trême sud  de  l'Amérique  méridionale. 


(1)  F.  Gabriel  Sagard  Theodat, /fw/ofrc  du  Canada  et  voyages 
que  les  Frères  Mineurs  Recollets  y  ont  faicts  pour  la  conuersion 
des  infidelles  ;  Paris,  Claude  Sonnius ,  ruë  S.  Jacques  à  l'Escu  de 
Basle  et  au  Compas  d'or,  m.  dc.xxxvi,  p.  41;  Pans,  Tross,  1866, 
p.  53.  —  M.  l'abbé  Tanguay,  Dictionnaire  rjcncalogique  des 
familles  canadiennes  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jus qu  à 
nos  jours  ;  Province  de  Québec,  Euscbe  Sénécal,  1871  ,  t.  I,  p.  326, 
col.  1.  Cet  ouvrage  est  le  livre  d'or  de  la  colonie  française.  L'au- 
tour a  bien  mérité  de  la  colonie  et  de  la  métropole  dont  il  fait 
rf3vivre,  par  ses  patientes  recherches,  les  glorieux  souvenirs. 
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Le  premiei-  qui,  après  Ghamplain,  chercha  la  solution  du 
l.robleme  posé  par  Cartier,  est  Jean  Nicolet,  fils  de  Thomas 
inessager  ordinaire  de  Cherbourg  à  Paris,  et  de  Marguerite 
de  la  Mer  (1). 

Jean  Nicolel  était  homme  d'aventures  et  de  grand  cœur  (2) 
Arrivé  au  Canada  en  1618,  il  resta  seul,  pendant  deux  ans 
chez  les  Algonquins  de  l'Ile  des  Allumettes  pour  apprendre 
leur  langue.  Il  les  accompagnait  dans  tous  leurs  vovages 
«  avec  des  fatigues  qui  ne  sont  imaginables  »,  dit  le  P  Vimonf 
«  que  pour  ceux  qui  les  ont  veües.  »  Il  fut  plusieurs  fois  sepl 
et  huit  jours,  une  Ibis  sept  semaines,  sans  autre  nourriture 
qu  un  peu  d'écorce  et  de  tripe  de  roche  (3).  Par  son  interven- 
lon,  les  Algonquins  et  les  Iroquois,  ennemis  mortels  depuis 
longtemps,  firent  une  paix  qui  ne  servait  pas  moins  leurs 
intérêts  que  ceux  de  la  colonie  française.  • 

Il  quitta  les  Algonquins  pour  passer  chez  les  Nipissings 
Pendant  huit  ou  neuf  ans  il  fut  chez  ces  derniers  sur  le  même 
pied  que  les  guerriers  indigènes,  c'est-à-dire  qu'il  siégea  dans 
le  conseil  des  anciens,  qu'il  eut  sa  cabane  et  son  ménage  et  lit 
pour  son  compte  la  traite  et  la  pèclie.  Vers  1634,  il  fut  rappelé 
a  Québec,  mais  pour  repartir  aussitôt  et  mettre  à  profit  ses 
connaissances  géographiques  et  son  e.xpórience  de  la  vie 
indienne. 


(1)  .M  l'abbé  Tanguay,  Op.  cit.,  ,,.  «I,  eol.  2.  _  M.  Ken.ami.v 
bULTE,  Mekmoes  d'hútoire  et  de  littévatm-e  (.Joan  Nicolet)  •  Ottawa 
Joseph  Bureau,  1870,  pp.  411-418.  '  ' 

(2)  .\clventuron..  and  noble  heaitod  .sieur  Nicolet.  (M.  J  Gilmaey 

.(3)  a  ^mo^.    Relation  de  ce  qui  ..'est  passé  en  la  nouvelle 
France  en  l  année  i043,  p.  3.  -  Nous  nous  servons  do  l'édition 
de  Quebec  de  I8,>S.  Cette  édition  réunit,  en  3  forts  vol  in 
toutes  les  relations  envoyées  de  la  Nouvelle-France    nar  les  pp' 
Jésuites,  de  1611  à  1672.  Chaque  relation  a  sa  pag.naLon  distincte. 

16 
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Il  passa  chez  les  Harous,  prit  sept  Sauvages  e  s'enfonça 
résolûment  dans  la  direction  du  lac  Michigan,  à  la  recherche 
des  Winnebagoes  (1),  qu'il  croyait  voisins  du  Pacifique  ou 
d'une  grande  rivière  y  conduisant. 

Quand  les  Indiens  s'enfuyaient  à  son  approche,  il  leur  lais- 
sait, comme  Jacques  Cartier,  des  présents  sur  des  bâtons 
fichés  en  terre.  Les  naturels  s'apercevaient  bien  vite  qu'il 
était  un  voyageur  inoffensif,  un  ami  des  Robes-Noires  et  des 
Pieds-Nus-de-Saint-François,  et  lui  donnaient  avec  empresse- 
ment des  guides  et  des  vivres.  Il  fit  ainsi,  sans  accident,  avec 
son  escorte  de  sept  sauvages,  les  trois  cents  lieues  de  roule 
qui  séparent  le  pays  des  Hurons  de  celui  des  Winnebagoes. 

Arrivé  à  deux  journées  de  marche  de  sa  destination, 
Nicolet  envoya  l'un  de  ses  compagnons  porter  des  nouvelles 
de  paix.  Son  messager  fut  Ijien  accueilli,  surtout  quand  on 
apprit  qu'un  Français  devait  porter  la  })arole.  Une  troupe  de 
jeunes  guerriers  vint  à  sa  rencontre  pour  porter  ses  bagages 
et  lui  faire  honneur.  Il  revêtit  une  robe  de  damas  de  la  Chine 
parsemée  de  fleurs  et  d'oiseaux,  ce  qui  produisit  un  grand 
effet  sur  les  sauvagesses  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
donner  le  nom  de  Marilouiriihou  (llonnne  Merveilleux).  Ses 
deux  i)istolets  ou  toimerres,  comme  disaient  les  Winnebagoes, 
mirent  en  fuite  les  femmes  et  les  enfants;  son  arrivée  n'en 
fut  connue  que  plus  promptemeut  et  quatre  à  cinq  mille 
hommes  assistèrent  aux  conférences. 

La  paix  fut  conclue  et  chacun  des  principaux  chefs  donna 


(1)  <c  Quelijues  François  les  appellent  la  nation  dos  Puans  á  causo 
que  le  mot  Algonqnin  Ouinipeg  signifie  eau  puante;  or  ils  nomment 
ainsi  l'eau  do  la  mer  salée,  si  bien  que  ces  peuples  se  nomment 
Ouinipigou,  pource  qu'ils  viennent  des  bords  d'une  mer  dont  nous 
n'avons  point  cognoissance ,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  les 
.;ppeler  la  nation  desPuans^  mais  la  nation  de  la  mer  ».  (Vimont, 
Relation  de  Í.640,  p.  35). 
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un  festin  en  l'honneur  de  Jean  Nicolet.  L'un  d'eux,  dit  le 
P.  Vimont,  fit  servir  plus  de  120  castors  (l). 

Jean  Nicolet  croyait,  avec  tous  les  voyageurs  de  son  temps, 
que  la  mer  de  Chine  était  peu  distante  des  grands  lacs,  et 
comme  le  dit  M.  Francis  Parkman,  il  n'aurait  pas  été  surpris 
de  trouver  chez  les  Hommes  de  mer  une  troupe  de  manda- 
rins (2).  Il  est  permis  de  croire  que  la  recherche  du  passage 
à  la  Chine  fut  ce  qui  détermina  son  voyage  à  la  baie  Verte, 
pays  des  Winnebagoes. 

En  tout  cas,  les  festins  terminés,  il  se  remit  en  route  dans 
la  direction  de  l'ouest,  remonta  la  Fox  River,  traversa  la 
Folle-Avoine  et  descendit  bravement  le  Wisconsin.  Il  «  m'a 
asseuré  »,  dit  le  P.  Vimont,  «  que  s'il  eut  vogué  trois  iours 
»  plus  auant  sur  vn  grand  fleuve  qui  sort  de  ce  lac  (Michigan), 
»  qu'il  aurait  trouué  la  mer  (3)  ». 

D'après  MM.  Parkman  (4)  et  Gilmary  Shea  (5),  Nicolet, 
induit  en  erreur  par  ses  guides,  aurait  pris  le  Mississipi  pour 
la  mer.  Les  Indiens  donnaient  à  ce  fleuve  le  nom  de  Grandes 
Eaux,  nom  que  Nicolet  aura  traduit  par  Mer.  C'est  de  toutes 
les  hypothèses  celle  qui  nous  paraît  la  plus  admissible. 

Nicolet  a  remis  au  P.  Quentin  quelques  mémoires  sur  les 
Nipissings.  Il  est  bien  regrettable  que  ces  mémoires  n'aient 


(1)  Vimont,  Relation  de  1640,  pp.  3,  4. 

(2)  M.  Francis  Parkman,  The  discovery  of  the  Great  V/est  ; 
Boston,  1869,  p.  xx. 

v3)  «  Or  i'ay  do  fortes  coniectures  que  c'est  la  mer  qui  respond 
au  nord  de  la  nouuelle  Mexique,  et  que  do  cette  mer,  on  auroit 
entrée  vers  le  lapon  et  vers  la  Chine  ;  noantmoins  comme  on  ne 
-^çait  pas  où  tire  ce  grand  lac,  ou  cette  mer  dou-  o  ,  ce  seroit  vno 
entreprise  généreuse  d'aller  descouurir  ces  contrées  ».  (Vimont, 
Relation  de  1640,  p.  36), 

'^4)  The  discocer  y  of  the  Great  West,  p.  xx. 

(5)  GiKMARY  Shea,  Op.  cit.,  p.  xxi. 
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pas  été  publiés,  comme  ce  moine  en  donnait  l'espoir  (1), 
parce  qu'on  y  trouverait  de  précieux  renseignements  sur  les 
premiers  voyages  des  Français  au  Mississipi. 

Le  27  octobre  1642,  cinq  ans,  presque  jour  pour  jour,  après 
son  mariage  avec  la  filleule  de  Samuel  Ghamplain,  Nicolet 
s'embarqua  pour  aller  délivrer  un  Abenaki  que  les  Algonquins 
emmenaient  prisonnier.  11  montait  la  chaloupe  d'un  sieur  de 
Savigny.  Un  peu  en  aval  de  Sillery  cette  chaloupe  coula  dans 
une  tempête.  Nicolet  mourut  en  recommandant  à  Savigny  sa 
femme  et  sa  fille. 

«  Les  saunages  de  Sillery ,  au  bruit  du  naufrage  de 
»  M.  Nicollet,  courent  sur  le  lieu,  et  ne  le  voyant  plus  jia- 
»  roistre  en  tesnioignerent  des  regrets  indicibles.  Ce  n'esloit 
»  pas  la  premiere  fois  que  cet  homme  s'estoit  exposé  au 
»  danger  de  la  mort  pour  le  bien  et  le  salut  des  saunages,  il 
»  l'a  faict  fort  souuent  (2)  ». 

Il  avait  un  noble  cœur,  ce  vieux  normand  qui  savait  mourir 
si  simplement  pour  un  i)auvre  sauvage. 

Une  chose  bien  étrange,  c'est  que  le  nom  de  Jean  Nicolet 
ne  se  trouve  dans  aucune  biographie. 

Mais  s'il  est  oublié  dans  sa  patrie,  il  ne  l'est  pas  au  lieu  de 
ses  exploits.  Par  lettre  datée  du  18  novembre  1875,  M.  Ben- 
jamin Suite,  de  Trois-Rivières  (Canada),  me  disait  :  «  Le 
»  souvenir  de  Jean  Nicolet  se  conserve  aux  Trois-Ri vieres 
»,  par  son  nom  donné  à  une  rivière,  à  des  chutes,  à  un  lac,  à 
un  village,  à  une  ville  et  à  un  comté.  »  Le  spirituel  écrivain 
a  d'ailleurs  publié  sur  Nicolet  d'excellentes  pages  dans  VOpI- 


(1)  Paul  Le  Jeune,  Relation  de  1636,  p.  58.  La  plus  grande 
partie  de  ces  mémoires  a  peut-être  été  versée  dans  les  Relations 
de  Le  Jeune  et  de  Vimont  (années  1636  et  suivantes)  ,  qui  con~ 
viennent  beaucoup  de  renseignements  sur  les  Nipissings. 

{^2)  ViJîONT,  Rclo.tion  de  1643,  p.  4. 
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nion  Publique,  d'Ottawa  (1),  et  dans  son  curieux  volume  de 
Mélanges  d'histoire  et  de  littâvaturo  (2). 

VI.  —  Les  Jésuites  (16Í0-1672). 

On  a  soutenu,  dit  M.  Parkman,  qu'en  1654  un  virginien,  le 
colonel  Wood,  vit  une  branche  du  Mississipi,  et  que,  vers 
1670,  le  capitaine  Bolton  a  pénétré  jusqu'au  fleuve  même.  Ces 
découvertes  ne  sont  pas  improbables,  ajoute  Féminent  écri- 
vain, mais  elles  ne  sont  appuyées  d'aucune  preuve  certaine. 
Réelles  ou  non,  elles  furent  sans  résultat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  Jean  Nicolet  dont  les 
récits  ont  stimulé  l'audace  des  Coureurs  de  bois,  des  Récol- 
lets et  des  Jésuites.  Ces  derniers,  «  les  plus  grands  pionniers 
du  nord  et  de  l'ouest  »,  devinrent  dès  lors,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  0'  Callaghan,  cité  par  M.  Gilmary  Shea,  «  les 
principaux  découvreurs  du  continent  américain  (3)  ».  L'amour 
du  gain,  de  la  gloire,  du  prosélytisme  fît  alors  des  prodiges. 

En  1640,  Isaac  Jogues  et  Charles  Garnier,  jésuites,  tou- 
chaient à  la  rive  orientale  du  lac  Huron.  Ils  cherchaient,  dans 
la  nation  du  Pétun,  des  âmes  pour  le  paradis  chrétien.  Les 
chemins  étaient  si  mauvais  qu'ils  ne  purent  avoir  d'autres 
guides  que  leurs  «  bons  anges  ».  Arrivés  à  destination,  après 
les  plus  rudes  fatigues,  ils  furent  impitoyablement  repoussés 
de  cabane  en  cabane  et  de  village  en  village.  Dans  leur» 
meilleurs  jours  ils  avaient  à  peine  de  quoi  vivre.  «  Notre 
faim  »,  disent-ils,  «  nous  accompagne  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ».  Les  Jésuites  avaient  cependant  à  cette  époque, 

(1)  N"  du  23  octobre  1873  et  suivants. 

(2)  Ottawa,  Joseph  Bureau,  1876. 

(3)  a  Jesuits  missionaries,  the  great  pioneers  of  the  north  and 
west...  They  now  became  the  first  disooveror.s  of  the  (rroat  conti- 
nent. (GiLMAKY  Shea,  O'p.  cit.,  p.  xix). 


¿50  CONGRÈS  DES  AMÉRIGANISTES.  14 

au  sud-ouest  de  la  Matchedah  Bay,  la  mission  de  Sainte- 
Marie,  qui  n'occupait  pas  moins  de  treize  pères  (1). 

A  la  tin  de  1641,  Jogues  et  Raymbant  s'embarquent  sur  le 
lac  Huron  pour  Sainte-Marie-du-Sault.  En  cet  endroit,  à  ce 
qu'ils  disent,  deux  mille  personnes  écoutent  avec  plaisir  leurs 
prédications.  Ils  apprennent  des  nouvelles  de  plusieurs  tribus 
occidentales,  notamment  des  Sioux,  des  Cristinaux  et  des 
Poutouatamis  (2). 

Gomme  l'un  des  Pères  le  disait  dans  la  Relation  de  1658  : 
«  On  leur  ferme  la  porte  d'un  costé,  ils  entrent  par  une  autre  » . 
La  faim,  les  fatigues,  les  persécutions,  les  supplices  ne  font 
qu'aiguillonner  leur  zèle.  Le  danger  les  fascine  et  les  attire 
irrésistiblement.  Ils  voient  au  terme  de  leurs  fatigues  et  du 
martyre  la  couronne  des  élus. 

La  connaissance  des  nations  du  lac  Supérieur  était  l'œuvre 
de  deux  coureurs  de  bois,  qui  avaient  même  recueilli,  sur 
une  grande  rivière  occidentale,  de  précieux  renseignements. 
L'auteur  de  la  Relation  apprit  aussi  de  plusieurs  sauvages 
l'existence,  au  nord  et  à  l'ouest,  de  quatorze  grandes  nations. 
Dans  une  carte  jointe  à  son  récit,  il  indiqua  trois  routes  pour 
se  rendre  de  Tadoussac  aux  pays  récemment  entrevus. 

En  1641,  les  Iroquois  reprirent  les  armes  contre  nous  et 
traitèrent,  avec  une  horrible  cruauté,  nos  compatriotes  et  nos 
alliés.  Ils  étaient  artistes  dans  l'art  de  torturer,  et  les  chairs 
4'un  ennemi  leur  semblaient  délicieuses.  Le  P.  Vimont 
raconte  qu'ils  mettaient  tout  vifs  à  la  broche  les  petits  enfants 
des  Hurons  (3).  Il  faut  dire  que  les  HuronS;  tant  vantés  parles 
PP.  Jésuites,  savaient  aussi  très-bien  torturer  et  manger  les 


(1)  Vimont,  Relation  de  1640,  pp.  62,  63,  95-100.  —  Voir  le 
remarquable  ouvrage  de  M.  Francis  Parkman,  The  Jesuits  in  north 
America  in  the  seventeenth  century  ;  Boston,  1870,  pp.  139-143. 

(2)  Vimont,  Relation  de  1640,  p.  97. 

(3)  Vimont,  Relation  de  164^,  p.  46. 
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Iroquois  (i).  Il  faut  dire  aussi  que  ces  Pères,  dans  un  but  facile 
à  cojnpreiidre,  exagérèrent  beaucoup  la  cruauté  des  Iroquois, 
et  furent  les  vraies  causes  des  martyres  qu'ils  subirent 
chez  eux. 

Les  Iroquois  firent  d'Isaac  Jogues  l'une  de  leurs  victimes. 
Ils  lui  mangèrent  les  mains,  lui  infligèrent  toutes  les  tortures 
qu'il  pouvait  supporter  sans  mourir,  tuèrent  sous  ses  yeux 
l'un  de  ses  compagnons,  le  tinrent,  pendant  toute  une  année^ 
toujours  en  attente  d'un  coup  de  hache.  Le  Père  finit  par 
s'habituer  à  vivre  ainsi,  sans  compter  sur  le  lendemain,  ce  qui 
ne  l'a  jamais  empêché  de  prêcher  l'Evangile  et  d'aller,  jusque 
sur  le  bûcher,  répandre  les  eaux  du  baptême  sur  le  front  des 
Hurons  qui  tombaient  au  pouvoir  de  ses  bourreaux. 

Enfin,  sauvé  par  des  Hollandais,  il  fut  ramené  en  France.  Au 
lieu  du  repos  qu'il  méritait  si  bien,  il  s'empressa  de  solliciter 
son  retour  dans  la  Nouvelle-France.  Le  pape  lui  accorda,  par 
faveur  spéciale,  le  droit  de  célébrer  la  messe  avec  ses  tron- 
çons de  mains  (2). 

En  1650,  le  Haut  Canada  n'était  plus  qu'un  désert.  A 
l'endroit  où  de  nombreux  villages  se  réunissaient  au  pied  de 
la  croix  des  missions,  les  os  des  PP.  Jésuites,  mêlés  à  ceux 
des  Hurons,  blanchissaient  au  soleil. 

Les  Jésuites  durent  renoncer,  pour  un  temps,  à  tout  espoir 
de  s'étendre  à  l'ouest.  Mais,  au  premier  rayon  de  paix,  ils  se 
remirent  en  campagne  «  la  teste  preste  à  recevoir  le  coup  de 
»  hache  plus  souvent  que  tous  les  jours  (3).  » 

Léonard  Garrean  partit,  en  1656,  pour  le  lac  Supérieur. 


(1)  Sagard,  Le  grand  voyage  du  pays  des  Hurons,  situé  en 
l'Amérique  vers  la  Mer  douce,  es  derniers  confins  de  la  nouuelle 
France,  dite  Canada  ;  à  Paris,  chez  DenysMoreau,  ruë  S.  lacques, 
à  la  Salamandre  d'Argent,  m.  dc.  xxxii  ,  pp.  149,  216-218  ;  Paris, 
Tross,  1865,  pp.  103,  150-152. 

(2)  M.  F.  Parkman,  Jesuits  in  north  America^  pp.  211-402. 

(3)  Relation  de  1630  et  1660,  p.  30. 
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Tué  avant  d'avoir  quitté  les  eaux  du  St-Laurent  (1),  il  fut  rem- 
placé par  le  P.  de  Groseilles  et  un  autre  Français.  Ceux-ci,  plus 
heureux,  hivernèrent  en  1658  sur  les  bords  du  lac,  visitèrent 
les  Sioux  et  apprirent  de  Hurons  fugitifs  l'existence  d'une  belle 
rivière  large  et  profonde  qui  pouvait  être  mise  en  comparaison 
avec  le  St-Laurent. 

Les  missionnaires  du  Saguenay  entendirent  parler  des 
Winnepegonck  ou  Winnebagoes  et  de  leur  baie  qui,  disait-on, 
donnait  accès  aux  mers  du  Nord,  du  Sud  et  de  l'Ouest  (2). 

Ménard,  un  vétéran  des  missions  huronnes,  s'avança,  en 
1660,  jusqu'au  lac  Supérieur  et  fonda  la  mission  des  Otawas. 
Au  moment  de  son  départ,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  : 
«  Dans  trois  ou  quatre  mois,  vous  pourrez  me  mettre  au 
»  Memento  des  morte,  veu  le  genre  de  vie  de  ces  peuples, 
»  mon  aage,  et  ma  petite  complexion  (3).  » 

Le  bon  père  se  trompait  de  cinq  ou  six  mois. 

Il  avait  ouï  parler  du  mystérieux  fleuve  de  l'ouest  et  des 
nations  stationnées  sur  ses  rives.  Il  se  proposait  de  visiter  les 
nations,  beaucoup  pour  les  évangéliser,  un  peu  pour  voir 
le  fleuve  qui  causait  à  son  Ordre  tant  de  préoccupations.  Au 
moment  de  partir,  il  apprit  qu'une  tribu  huronne,  que  les  Iro- 
quois avaient  «  fait  fuir  au  bout  du  monde  »,  était  dans  la  plus 
affreuse  misère,  à  cent  lieues  de  sa  mission.  Malgré  la  lon- 
gueur et  l'excessive  difficulté  de  la  route,  malgré  le  vif  désir 
de  voir  le  Mississipi,  malgré  les  plus  sinistres  pressenti- 
ments, ce  vaillant  homme  n'eut  pas  un  moment  d'hésitation. 

Il  partit  le  13  juin  1661;  aux  environs  du  15  août,  il  se 
perdit  dans  un  portage.  Est-il  mort  de  faim  ?  A-t-il  été  assas- 
siné par  un  sauvage  ?  On  a  trouvé  chez  des  Indiens  quelques 

(1)  Relation  de  1650  et  1660,  p.  29. 

(2)  Relation  de  1661,  p.  12. 

(3)  Relation  de  1660,  p.  30. 
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oFfets  ([ui  lui  avaient  appartenu,  mais  on  n'a  jamais  pu  péné- 
trer le  mystère  de  ses  derniers  moments  (1). 

Tant  de  persévérance,  de  dévoûment,  de  doidoureux  sacri- 
fices eurent  un  résultat.  En  1670,  les  Jésuites  étaient  forte- 
ment établis  à  Sainte-Marie-du-Sault,  au  pied  des  rapides 
({ui  versent  au  lac  Huron  le  trop-plein  du  lac  Supérieur. 

Deux  ans  plus  tard,  d'après  le  P.  Dablon,  tousles  sauvages 
des  environs  étaient  très-bons  chrétiens.  L'enclos  de  l'église 
recevait,  en  temps  de  guerre,  les  femmes,  les  fdles  et  les 
enfants.  Un  vieux  chef,  nommé  Iskouakité,  disait  un  jour: 
«  Les  Robes-Noires  sont  véritablement  nos  pères,  ce  sont  eux 
«  qui  nous  gardent  et  qui  donnent  la  vie  au  Sault,  en  reti- 
«  rant  nos  femmes  et  nos  enfants  chez  eux,  et  en  priant  pour 
«  nous  Jésus,  le  dieu  de  la  guerre...  Que  nous  sommes  heu- 
«  reux  d'être  logés  près  de  l'église  !  Jeunesse ,  femmes, 
«  enfants,  que  personne  ne  soit  paresseux  à  se  trouver  à  la 
«  Prière.  » 

Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  l'accord  n'est  pas 
parfait. 

L'abbé  de  Galinée,  qui  visita  Sainte-Marie-du-Sault  en  1670, 
dit  que,  dans  cette  mission,  quelques  sauvages  ét'aient  bapti- 
sés, mais  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  assez  bon  chrétien 
pour  être  admis  au  sacrifice  de  la  messe.  Beaucoup  de  Hurons 
campés  à  la  pointe  du  Saint-Esprit  étaient  chrétiens  depuis 
longtemps  déjà;  le  missionnaire,  dit  encore  Galinée,  «  n'avait 
«  pourtant  jamais  osé  dire  devant  eux  la  sainte  messe,  sachant 
«  qu'ils  regardaient  cette  action  comme  une  jonglerie  de  sor- 
«  cier  (2).  » 

Christian  Le  Glercq,  dans  la  deuxième  partie  du  Premier 
élnblissemcnt  de  la  foy  dans  la  Nouvelle-France,  prétend 
que  les  conversions  annoncées  par  les  Jésuites  sont  imagi- 


(1)  Relation  de  1662,  1663,  pp.  20-22. 

(2)  Voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Galinée;  Ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  siippl.  Français,  n"  2490,  3. 
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naires.  Le  baron  de  La  Hoiitaii  est  encore  plus  afiirmatif.  Les 
ecclésiastiques,  dit-il,  «  font  plus  de  mal  que  de  bien.  »  (1)  Il 
dit  ailleurs  :  «  Tout  ce  que  ces  bons  Pères  en  peuvent  tirer 
«  se  réduit  à  quelques  acquiescements  Sauvages,  contraires 
«  à  ce  qu'ils  pensent;  par  exemple,  quand  ils  leur  prêchent 
«  l'Incarnation  de  Jésus-Christ;  ils  répondent  que  cela  est 
«  admirable  ;  lorsqu'ils  leur  demandent  s'ils  veulent  se  faire 
«  Chrétiens,  ils  répondent  que  c'est  de  valeur^  c'est-à-dire 
«  qu'ils  penseront  à  cela.  Et  si  nous  autres  Européens  les 
«  exhortons  d'accourir  en  foule  à  l'Eglise  pour  y  entendre  la 
«  parole  de  Dieu,  ils  disent  i{ue  cela  est  raisonnable,  c'est-à- 
«  dire  qu'ils  y  viendront;  mais  au  bout  du  compte,  ce  n'est 
«  que  pour  attraper  quelque  pipe  de  tabac  qu'ils  s'approchent 
«  de  ce  lieu  saint  (2).  » 

Le  comte  de  Frontenac,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
France,  disait  à  Colbert,  dans  une  lettre  du  2  novembre  1672: 
«  Pour  vous  parler  franchement,  ces  missionnaires  songent 
€  autant  à  la  conversion  du  castor  qu'à  cellb  des  âmes,  car 
«  la  plupart  de  leurs  missions  sont  de  pures  moqueries,  et  je 
«  ne  crois  pas  qu'on  leur  dût  permettre  de  les  étendre  plus 
«  loin,  jusqu'à  ce  qu'on  vît  en  quelque  lieu  une  église  mieux 
«  fondée  (3).  » 

Dans  le  même  temps,  un  Indien  disait  à  Québec,  en  plein 
conseil  :  «  Tant  que  nous  avons  eu  du  castor,  nous  avons  eu 
«  des  Jésuites,  et  nous  avons  pratiqué  la  religion  chrétienne; 
«  avec  le  castor  disparurent  les  missionnaires,  et  nous  avons 
«  repris  nos  manitous  (4).  » 

Que  les  Jésuites  aient  exagéré,  dans  les  Relations,  leurs 


(1)  Nouveaux  voyages  de  M.  le  baron  de  Lahontan  dans  VArné- 
rique  septentrionale;  La  Haye,  1703,  lettre  xvi ,  du  28  mai  1689. 

(2)  Lahontan,  op.  cit.,  t.  II,  p.  116. 

(3)  Archives  du  Ministère  de  la  marine. 

(4)  Mémoire  de  M.  de  la  Salle.  Ms.  cité  par  M.  Parkman. 


19  LA  iioutp:  du  mississipi.  ¿55 

succès  religieux,  ou  u'eu  saurait  douter;  qu'ils  aient  imaginé 
des  miracles,  c'est  absolument  certain  (1);  qu'ils  aient  fait, 
contre  tout  droit,  le  Iraiic  du  castor  et  de  l'eau-de-vie,  c'est 
incontestable.  Mais  la  prospérité  matérielle,  sinon  morale,  de 
la  mission  de  Sainte-Marie-du-Sault  est  certaine  puisqu'elle 
enfanta  celle  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  an  sud-ouest  du  lac 
-Supérieur,  et  celle  de  Saint-François-Xavier,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  au  sud-ou-est  de  la  baie  Verte  (2).  Franchement, 
il  serait  puéril  de  donner  pour  mobile  à  leur  conduite  le  trafic 
du  castor  et  de  l'eau-de-vie.  Ils  visaient  plus  haut.  Leur  but 
était  de  fonder  dans  l'Amérique  du  Nord  un  empire  chrétien, 
modelé  sur  celui  que  les  Jésuites  espagnols  avaient  au 
Paraguay. 

Saint-François-Xavier,  dit  le  P.  Estienne  Dechamps,  se 
trouvait  à  quelques  journées  d'une  rivière  large  d'une  lieue 
et  plus,  qui  coule  du  nord  au  sud.  Des  sauvages  l'ont  des- 
cendue fort  longtemps,  en  quête  d'ennemis  à  combattre,  et 
n'en  ont  pu  trouver  l'embouchure,  «  qui  ne  peut  estre  que 
«  vers  la  Mer  de  la  Floride,  ou  celle  de  Galifournie  ». 

C'est  la  preiuière  fois,  pensons-nous,  que  les  Relations  des 
Jésuites  mentionnent  avec  précision  le  fleuve  Mississipi.  Des 
paroles  d'espoir  suivent  celte  mention.  Il  y  a  sur  ce  fleuve, 
dit  encore  le  P.  Dechamps,  une  grande  nation  dont  on  pourra 
peut-être  faire  la  conversion  (3). 

La  mission  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  comme  celle  de 
Saint-François-Xavier,  était  un  avant-poste  qui  rayonnait 
dans  l'ouest,  vers  le  Mississipi. 


(1)  Par  contre ,  ils  nient  et  se  moquent  de  ceux  des  Sulpiciens. 
(M.  Parkman,  The  old  régime  in  Canada  ;  Boston,  Little,  Brown, 
and  Co,  1874,  pp.  44,  45,  56.) 

(2)  Dablon,  Relation  des  années  1672  et  1073;  Paris.  Douniol, 
1861,  t.  1,  pp.  71-73. 

(3)  Dechamps,  Relation  de  IfílO,  p.  80. 
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Le  13  septembre  1669,  Jacques  Marquette  y  remplaça 
Claude  Allouez.  Tout  en  s'occupant  de  la  conversion  des 
peuplades  voisines  et  des  quatre  à  cinq  cents  Hurons  confiés 
à  ses  soins  (1),  Marquette  porte  incessamment  sa  pensée  vers 
le  fleuve  mystérieux.  Il  a  reçu  l'ordre  d'aller  aux  Illinois,  dont 
il  apprend  la  langue  par  le  moyen  d'un  jeune  homme  qu'on 
lui  a  donné,  et  n'attend  pas  sans  impatience  son  remplaçant. 
11  questionne  les  Illinois  qui  viennent  à  la  Pointe,  et  apprend 
qu'ils  traversent  une  rivière,  de  quasi  une  lieue  de  large,  qui 
se  dirige  du  nord  au  sud.  «  Il  est  difficile,  »  dit  le  Père,  «  que 
«  cette  grande  Rivière  se  décharge  dans  la  Virginie  ;  et  nous 
«  croyons  plùtost  qu'elle  a  son  embouchure  dans  la  Califur- 
«  nie.  Si  les  Sauvages  qui  me  promettent  de  faire  un  canot, 
«  ne  me  manquent  point  de  parole,  nous  irons  dans  cette 
«  Piivière  tant  que  nous  pourrons,  avec  un  François,  et  ce 
«  jeune  homme  qu'on  m'a  donné,  qui  sçait  quelques-unes  de 
«  ces  langues,  et  qui  a  une  facilité  pour  apprendre  les  autres  ; 
«  nous  visiterons  les  Nations  qui  les  habitent,  afin  d'ouvrir 
«  le  passage  à  tant  de  nos  Pères,  qui  attendent  ce  bonheur 
«  il  y  a  si  longtemps.  Cette  découverte  nous  donnera  une 
«  entière  connoissance  de  laMer  ou  du  Sud,  ou  de  l'Ouest  (2).  » 
Tel  était  le  secret  motif  que  Jacques  Marquette  avait  de  pas- 
ser aux  lUinois  ;  s'il  est  blâmé,  ce  ne  sera  pas  par  les  géo- 
graphes. 

Claude  Allouez  était  alors  à  la  mission  de  Saint-François- 
Xavier. 

Il  avait  quitté  le  Sault  le  3  novembre  1669.  Il  prétend  que 
des  Poutouatamis  le  voulaient  emmener  dans  leur  pays,  non 
pour  être  instruits,  «  n'ayans  aucune  disposition  à  la  Foy, 
»  mais  pour  adoucir  quelques  jeunes  François,  qui  étans 


(1)  Lettre  du  P.  Marquette^  dans- la  Relation  de  1670,  p.  87. 

(2)  Lettre  du  P.  Marqyi.ette,  dans  la  Relation  de  1070,  pp.  89-91. 
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»  pariny  eux  pour  le  négoce,  les  menaçoient  et  mallrai- 
»  toient  (1)  ». 

Claude  Dablou  dit  aussi  que  la  mission  de  la  baie  verte 
était  en  mauvais  point  parce  que  des  Français,  et  particuliè- 
rement des  soldats,  venus  pour  faire  la  traite,  pillaient  et 
maltraitaient  les  indigènes.  Cette  conduite,  selon  le  Père, 
aurait  déterminé  les  sauvages  à  former  une  compagnie  de 
gens  d'armes,  pour  rendre  aux  habitations  françaises  le  mal 
que  leur  faisaient  les  trafiquants  (2). 

Les  Jésuites  n'aimaient  ni  les  soldats,  ni  les  coureurs  de 
bois,  ni  aucun  de  ceux  ({ui  fréquentaient  leurs  missions  ou 
({ui  marchaient  devant  eux.  Ils  voulaient  avoir  le  monopole 
des  découvertes,  de  la  prédication  évangélique,  des  fatigues, 
des  martyres,  et,  probablement  aussi,  des  bénéfices  politiques 
et  matériels.  C'était  une  noble  ambition,  mais  elle  les  rendait 
trop  sévèreS;  injustes  et  ingrats. 

On  n'envoyait  pas,  comme  le  dit  M.  Onésime  Reclus,  mille 
scélérats  pour  un  honnête  homme  (3)  ;  il  faut  cependant 
reconnaître  que  les  soldats  et  les  coureurs  de  bois  n'étaient 
pas  la  vertu  même  et  qu'ils  servaient  mal  les  intérêts  reli- 
gieux. Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  avaient  le  pouvoir  et  la 
volonté  de  piller  et  de  maltraiter  les  Sauvages.  Ils  courtisaient 
les  sauvagesses,  se  faisaient  aimer  d'elles,  et  pirataient  sans 
scrupule  sur  les  terres  conjugales  ;  mais  les  Jésuites  absol- 
vaient, avec  trop  de  facilité,  les  grandes  dames  françaises  do 
leurs  péchés  mignons,  pour  parler  avec  autorité  des  amours 
illégitimes  des  sauvagesses.  Il  convient  d'ailleurs  de  remar- 
quer que,  chez  la  plupart  des  nations  indiennes  du  nord,  les 


(1)  Lettre  du  P.  Allouez,  dans  la  Relation  de  1670,  p.  92. 

(2)  Dauldn,  Relation  de  Í07 1,  p.  42. 

(3)  M.  Onésime  Reclvs,  La  terre  à  vol  doiaeaa;  Paris,  Ilachctle, 
1877,  t.  11,  p.  17y. 
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liens  du  mariage  étaient  d'une  extrême  ténuité,  la  fidélité  con- 
jugale inconnue,  la  virginité  incomprise.  Les  amours  des 
sauvages  avaient  l'inconstance  de  celles  des  oiseaux  (1).  Les 
galanteries  de  nos  aventureux  compatriotes  avec  les  filles  du 
Grand-Esprit  étaient  plutôt  un  bien  qu'un  mal.  Elles  ont 
d'ailleurs  souvent  fini  par  des  mariages. 

Plusieurs  coureurs  de  bois,  devenus  chefs  de  tribus,  ont 
laissé  des  souvenirs  qui  font  encore  honneur  à  la  France. 

Les  PP.  Jésuites  n'ont  pas  toujours  servi  aussi  bien  qu'eux 
les  intérêts  du  pays  et  de  la  civilisation.  L'histoire  reproche 
à  ces  Pères  d'avoir  empêché  les  mariages  entre  Français  et 
Sauvages,  d'avoir  fermé  l'Amérique  aux  familles  protestantes 
que  l'intolérance  expulsait  du  sol  natal,  d'avoir  imposé  la 
politi({ue  qui  fut  couromiée  par  la  perte  de  la  colonie. 

En  allant  à  la  mission  de  Saint-François-Xavier,  Allouez 


(1)  Sagard,  Le  Grand  Voyage  du  pays  des  Hurons  ;  pp.  164, 
165  (le  réd.  de  1632,  pp.  114,  115  de  l'ód.  de  1865.  —  Histoire  du 
Canada  cl  coyaij-s  que  les  Frei'es  Mineurs  et  Recollects  y  ont  faicts 
pov.r  la  conuersion  des  infidelles  ;  Paris,  Claude  Sonnius,  1826, 
II«  part.,  pp.  314-316;  Paris,  Tross,  1866,  t.  II,  pp.  295,  296.  — 
W^^'H^pm^  Les  mœurs  des  Sauvages,  pp.  30-39,  à  la  suite  de  la 
Description  de  la  Louisiane ,  éd.  de  la  V«  Sébastien  Huré,  Paris 
1683.  —  Nouveau  voyage  d'un  Pais  plus  grand  que  l'Europe; 
Autrecht,  Antoine  Schouter,  1698,  pp.  159-169.  —  Jacques  Cartier, 
Brief  récit  et  succincte  narration,  Paris  1545  et  1863,  fol.  30  et  31. 
De  l'édition  de  1545  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  :  celui  du 
British  Museum  sur  lequel  M.  d'Avezac  a  fait  l'édition  de  1863  ; 
celui  do  la  BibliothôciiiP  de  Rouen  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
présonier  á  la  Société  de  Géographie.  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  cahier  de  mars  1877 ,  pp.  323  et  seq.).  —  Nicolas 
Perrot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  relligion  des  Saî(~ 
vages  de  l'Amérique  septentrionale,  publié  par  le  P.  Tailhan  ; 
Pnris,  1864,  pp.  22,  23,  178,  179. 
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roncontm  deux  Franr-ais  près  de  l'île  de  Michilliinakinac  (1), 
berceau  du  Grand-Lièvre,  créateur  de  la  terre  habitable,  de 
l'homme  et  du  filet  de  pêche. 

En  arrivant  à  destination.  Allouez  trouva  huit  Français  qui, 
le  lendemain,  célébrèrent  avec  lui  la  lete  de  saint  François- 
Xavier  (2).  Deux  autres  Français  avaient  parcouru  ces  con- 
trées et  donné  de  leur  patrie  une  idée  que  le  Père  dit  avoir 
eu  beaucoup  de  mal  à  déraciner  (8). 

Ces  insinuations  contre  les  laïques  prouvent  que,  dès  1669, 
les  Canadiens  trafiquaient  sur  la  côte  occidentale  du  lac  des 
Illinois. 

Dans  ses  tournées  aux  environs  de  la  baie  Verte  (Green 
Bay),  Allouez  passa  chez  les  Oumamis.  «  Ces  peuples  »,  dit- 
il,  «  sont  establis  en  un  tres-beau  lieu,  où  l'on  voit  de  belles 
»  Plaines  et  Campagnes  à  perte  de  veuë  ;  leur  Riviere  con- 
»  duit  dans  la  grande  Riviere,  nommée  Messi-Sipi  ;  il  n'y  a 
»  (jue  six  jours  de  navigation  (4)  ». 

C'est  la  première  fois  (jue  l'on  trouve  dans  les  Relations  le 
nom  du  Mississipi. 

En  1071,  Allouez  parcourait  ces  pays  avec  Dablon.  Après 
c'r\üii-  fait  oublier  les  prétendues  vexations  des  laïques,  les 
deux  Pères  réunirent  les  nations  do  la  baie  Verte.  Pour  leur 
fau'e  honneur,  les  hommes  d'armes  de  cette  compagnie  for- 
mée contre  nous  imitaient,  comme  ils  pouvaient,  ce  qu'ils 
avaient  vu  faire  aux  soldats  français.  A  l'heure  fixée  pour 
l'assemblée,  deux  de  ces  guerriers  vinrent  appeler  les  Pères 


(1)  Grand  Manitoulin  Idand,  dans  le  lac  Huron.  M.  l'abbé 
Tailhan,  p.  If50,  dit  Makinac  (Mackinaw  Island),  petite  île  à  l'entrée 
du  détroit  de  Mar-kinaw.  C'est  conforme  á  la  Relation  de  1670, 
mais,  jn  crois,  en  désaccord  avec  la  vérité. 

(2)  Allouez,  op.  cit.,  p.  94. 
(3;  Allouez,  op.  cAi.,  p.  98. 
(4)  Allouez,  op.  cit.,  p.  100. 
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jésuites.  Ils  portaient  le  fusil  sur  l'épaule,  et  une  hache,  passée 
à  la  ceinture,  leur  tenait  lieu  d'épée.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'assemblée,  ils  restèrent  comme  en  faction  devant  la  porte 
de  la  cabane,  «  tenant  meilleure  mine  qu'ils  poavoient,  se 
»  promenant  (ce  que  ne  font  jamais  les  sauvages)  les  fusils 
»  sur  une  espaule  et  puis  sur  l'autre,  avec  des  postures  tout 
»  à  fait  surprenantes,  et  d'autant  plus  ridicules,  que  plus  ils 
»  tàchoient  de  le  faire  sérieusement.  Nous  avions  peine  à 
»  nous  empescherde  rire  »,  ajoute  le  P.  Dablon  (1). 

Ce  devait  être  en  effet  bien  risible  de  voir  deux  hommes 
vêtus  d'une  ceinture,  le  fusil  sur  l'épaule,  se  promener  gra- 
vement, à  pas  comptés,  de  l'air  ennuyé  des  factionnaires 
français.  Mais  Dablon  et  son  confrère  n'étaient  pas  moins 
étranges,  ce  semble,  quelques  jours  après,  chez  les  Maskou- 
lens  ou  Nation  du  Feu,  quand  l'un  prêchait  sur  le  paradis 
et  l'enfer,  tandis  que  l'autre  montrait  une  mauvaise  image  du 
«  Jugement  général  (2)  ».  Voit-on  d'ici  la  ligure  des  deux 
bons  Pères  au  milieu  d'hommes  et  de  femmes  qui  n'étaient 
vêtus  que  d'innocence  ! 

En  se  rendant  chez  les  Maskoutens,  ils  ont  trouvé  sur  la 
rivière  aux  Renards  (Fox  River),  près  du  rapide  de  Kakalin, 
une  statue  de  pierre  qu'ils  prirent  pour  une  idole.  Ils  l'ont 
précipitée  dans  la  rivière  (3).  Dollier  de  Gasson  et  Galinée, 
sulpiciens,  ont  aussi  jeté  à  Tenu,  en  1070,  une  statue  qu'ils 
trouvèrent  sur  le  lac  Saint-Clair,  au  lieu  où  s'élève  maintenani 
Détroit  (4).  Squier  qualifie  durement  cette  conduite  (5).  Je 


(1)  Dablon,  Relation  de  1671,  p.  43. 

(2)  Dablon,  op.  cit.,  p.  46. 

(3)  Dablon,  op.  cit.,  p.  44. 

(4)  Galinóo  dit  dans  la  cnrto  dn  son  voyngo  :  «  Ici  était  une 
pierre,  idole  des  Iroquois,  que  nous  avons  mise  en  pièces  et  jetée 
à  l'eau  XI.  (Voir  la  ro})roduction  du  P.  Paillon,  op.  cit.,  t.  III, 
p.  304.)  Cette  reproduction  est  trcs-incomplète. 

(5)  M.  Parkman,  2'he  discovery  of  the  Great  We.>t,  pp.  16,  17. — 
M.  Gilmary  Shea,  op.  cit.,  p.  xxv,  note. 
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parLag-e  son  iiulig'iiation.  Ces  actes  de  vandalisme,  quel  que 
soit  le  sentiment  qui  les  dicte,  ont  pour  but  et  pour  résultat 
d'étouffer  le  souvenir  du  passé.  En  détruisant,  autant  qu'ils 
l'ont  pu,  les  monuments  de  l'art  et  de  la  littérature  des  Gau- 
lois, des  Grecs  et  des  Romains,  les  premiers  chrétiens  ont 
précipité  l'occident  des  hauteurs  de  la  civilisation  dans  les 
ténèbres  du  moyen-Age.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
l'egretteront  toujours  les  monuments  de  toutes  sortes  détruits 
en  Amérique  par  ferveur  religieuse. 

Tout  en  prêchant  et  montrant  leur  image,  Dablon  et  Mouez 
recueillaient  sur  le  lleuve  mystérieux  des  renseignements  de 
plus  en  plus  certains.  «  C'est  vers  le  Midy  »,  note  le  F.  Dablon, 
«  que  coule  la  grande  Rivière ,  qu'ils  appellent  Mississipi, 
«  laquelle  ne  peut  avoir  sa  décharge  que  vers  la  mer  de  la  Flo 
«  ride,  à  plus  de  quatre  cens  lieuës  d'icy,  dont  il  sera  parlé 
«  plus  amplement  cy-aprés  (1).  »  Plus  loin  il  dit,  en  effet,  que 
les  Illinois  occupent  une  belle  contrée  vers  la  grande  rivière  du 
Mississipi;  que  cette  rivière  descend  du  nord  et  coule  au  midi, 
soit  à  la  mer  Vermeille,  soit  à  celle  de  la  Floride.  «  Quelques 
c<  Sauvages  nous  ont  assuré,  »  continue-t-il,  «  que  cette 
«  rivière  est  si  belle,  qu'à  plus  de  trois  cens  lieuës  de  son 
«  embouchure  elle  est  plus  considérable  que  celle  qui  coule 
i<  devant  Québec,  puisqu'ils  la  font  d'une  lieuë  de  large  (2).  » 

Ainsi,  en  1670  et  1671,  les  Jésuites  n'étaient  plus  séparés 
du  Mississipi  que  par  quelques  journées  de  marche.  En  1673, 
ils  atteindront  le  but,  mais  l'un  de  leurs  anciens  élèves,  Gave- 
lier  de  la  Salle,  les  aura  devancés. 

VII.  —  Gavelier  de  la  Salle  (1666-1672). 

En  l'année  1643,  vers  le  20  novembre,  Robert  Gavelier, 
sieur  de  la  Salle,  naissai!  à  Rouen,  sur  l'ancienne  paroisse 


(1)  Dablo::,  op.  cit.,  p.  '24. 

(2)  Dablox,  oji.  cit.,  p.  47. 


17 


i;.o.\GuÈs  in;s  a.méuicamstes.  2() 

Saint-Herbiaiid,  probablement  dans  la  rue  de  la  Grobse- 
Horloge,  c'est-à-dire  à  deux  pas  de  la  petite  maison  de  la  rue 
de  la  Pie  où  Pierre  Corneille  écrivait  ses  chefs-d'œuvre. 

Corneille  et  Cavelier  de  la  Salle  doivent  être  placés  dans  le 
panthéon  français,  parmi  les  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle. 

Corneille,  qui  porta  si  haut,  dans  ses  œuvres  et  dans  sa 
conduite,  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  de  la  patrie,  a  pu 
voir,  dans  Cavelier  de  la  Salle,  la  personnification  ki  plus  parfaite 
des  héros  enfantés  parson  génie.  La  Salle  dut  savoir  par  cœur 
une  partie  des  poèmes  de  son  immortel  concitoyen  ;  c'est  en 
évoquant  chaque  jour  ses  souvenirs  d'école,  qu'il  devint  l'une 
des  étoiles  de  la  Nouvelle-France  et  l'honneur  de  sa  ville 
natale. 

Cet  esprit  net  et  ferme,  d'une  vertu  cornéhenne,  a  dépassé 
de  la  lèle  et  des  épaules  tous  les  explorateurs  de  son  temps  (1). 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  il  me  faut  le  répéter  :  non-seulement  il  a 
découvert  et  donné  à  la  Franco  quinze  cents  lieues  de  pays 
dans  les  plus  riches  contrées  américaines,  mais  il  a  lutté  pen- 
dant vingt  ans  contre  deux  coteries  puissantes  et  sans  scru- 
pule; soutenu  par  sa  famille,  qui  lui  a  prêté  cinq  à  six  cent 
mille  francs  (2),  il  n'a  cessé  de  poursuivre  son  but  et  d'espé- 
rer ([\u)  lorsqu'il  lomba  sous  la  balle  d'un  assassin. 

Ses  ennemis  ont  tout  fait  pour  étouffer  sa  mémoire  et  lui 
dérober  l'honneur  de  ses  travaux.  Ils  ont  si  bien  réussi  que 


(1)  «C'était  un  enfant  de  Rouen,  en  qui  avait  passé  l'âme  des 
»  grands  découvreurs  de  Dieppe,  des  vieux  Normands,  précurseurs 
)i  de  Colomb  et  de  Gama.  Génie  fort  et  complet,  de  talent  et  de 

ruse,  de  patience  et  d'intrépidité  ».  (Michelet,  La  Régence, 
Paris,  Chamerot,  1864,  p.  187.) 

(2)  Aie  Roy,  placet  de  7  p.  iu-folio  présenté  par  les  héritiers  de 
la  ¡Salle,  s.  1.  n.  d.  (Cummunication  de  M.  Mario  de  la  Quesnerie). 
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rien  dans  sa  ville  natale  ne  rappelle  encore  son  i^lorieux  sou- 
venir. 

Il  est  entré  dans  la  carrière  à  l'âge  de  23  ans. 

M.  de  Queylus,  supérieur  du  séminaire  de  Villemarie,  lui 
donna,  dans  l'ile  de  Montréal,  en  lace  du  saut  Saint-Louis,  à 
l'avant-garde  de  la  colonie,  un  fief  noble  de  vaste  étendue.  La 
redevance  en  était  d'une  médaille  d'argent  fin,  du  poids  d'un 
marc,  à  chaque  changement  de  propriétaire.  La  Salle  fit  à 
son  tour  des  concessions  et  commença  la  construction  d'un 
village  palissadé  qu'il  nomma  Saint-Suîpice  (1).  Ce  point  étant 
constamment  exposé  aux  incursions  armées  des  Iroquois,  les 
travaux  des  champs  et  même  du  village  ne  pouvaient  être 
exécutés  que  le  fusil  toujours  à  portée  de  la  main. 

Dans  le  même  temps  il  apprenait  l'Iroijuois  et  sept  ou  huit 
dialectes  (2),  il  étudiait  les  relations  des  explorateurs,  faisait 
de  fréquents  voyages  chez  les  Indiens  et  arrêtait  dans  son 
esprit  le  projet  de  nouvelles  découvertes. 

Il  n'était  d'ailleurs  pas  homme  cà  supporter  la  vie  sédentaire 
du  pionnier  ou  du  trafiquant.  Il  fallait  à  son  orgueilleuse  et 
puissante  nature  une  existence  active  et  les  émotions  de  la 
gloire.  Sobre,  chaste,  pieux,  lils  respectueux  (3),  sans  aucun 
des  défauts  qui  sont  le  partage  des  hommes  vulgaires,  il  ne 
souhaitait  la  fortune  ol  n'en  avait  besoin  que  pour  mener  à 
bien  des  entreprises  qui  devaient  honorer  son  nom  et  sa 
patrie. 

(1)  Greffe  de  Villemarie ,  16  dec.  1868^  concession  de  la  Salle  à 
Barthélémy  Vinet.  —  Paillon,  Histoire  de  la  Colonie  Française 
au  Canada;  Paris,  LecoiFre,  18(55,  t.  III,  p.  229. 

(2)  Au  Roy,  placet  du  cabinet  de  M.  Mario  do  la  Qiiosiierio. 

(3)  J'ai  ou  dans  los  mains  l'originnl  d'une  lettre  qu'il  écrivit  á  sa 

mère,  de  la  Rochollo,  le  18  juillet  1()8V  au  luoMieut  do  son  départ 

pour  le  golfe  du  Mexique.  Cotte  lettre  est  cortaineuiont  f(cuvro 

d'un  bon  fil¿.  Kilo  m  a  été  communiquée  par  M.  Mario  de  la  Ques- 
uerio. 


CO-NGRÈS  DES  AMÉllICAMSTES.  28 

Des  Iroqiiüis-Tsoniioiiiouans,  qu'il  reçut  eu  1G(j8-0U,  lui 
apprirent  qu'un  grand  fleuve,  qui  naissait  dans  leur  pays, 
coulait  droit  à  la  mer,  et  qu'on  pouvait,  en  huit  ou  neuf  mois, 
se  rendre  à  son  embouchure.  Evidemment,  dit  M.  Francis 
Parkman,  ils  confondaient  le  Mississipi  avec  l'Ohio,  son 
affluent.  Ohio  et  Mississipi  ont  d'ailleurs  une  signification 
analogue:  Ohio  veut  dire,  en  Iroquois,  belle  rivirro  ;  Missis- 
sipi signifie,  en  Ottawa,  gi'ande  l'ivirre.  Aussi,  Dollier  de 
Oisson  fait-il  remarquer  que  les  Iroquois  appelaient  Oliio  la 
rivière  (|ue  les  Ottawas  nommaient  Mississipi  (1). 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  Belle-Rivière  et  les 
secours  que  promettaient  les  hôtes  de  Sainl-Sulpice  détermi- 
nèrent le  premier  voyage  d'exploration  de  Cavelier  de  la 
Salle.  Ce  vaillant  homme  crut  à  la  possibilité  de  réunir  fAt- 
lantique  au  Paciiique,  de  découvrir  le  passage  à  la  Chine  qui 
fut  le  rêve  de  Cartier,  de  Cliamplain,  de  Gabriel  Sagard,  de 
Hoberval  et  de  beaucoup  de  marins  non  moins  illustres  par 
leur  savoii*  et  leur  audace  (pie  par  leur  dévoùment  et  leurs 
infortunes. 

La  Salle  communiqua  son  enthousiasme  au  gouverneui* 
général  de  Gourcelles  et  à  l'intendant  Talon.  Courcelles  ne 
jjut  contribuer  aux  frais  de  l'entreprise,  nuiis  ses  lettres- 
patentes  portaient  :  autorisation  à  Caveliei'  de  la  Salle  d'ex- 
plorer les  bois,  rivières  et  lacs  de  tout  le  Canada  ;  prière  aux 
gouverneurs  de  la  Virginie  et  de  la  Floride  de  le  laisser  cir- 
culer librement  et  même  de  lui  prêler  secours  ;  permission  aux 
soldats  de  quitter  leurs  compagnies  pour  se  joindre  à  lui  (2). 


(1)  Voyage  de  M.  de  CourcrUe.<;  au  lac  Ontario,  2J<^i''  l^oUier  ; 
Bibliothèque  nat.,  suppl.  Français,  n"  1265.  —  Fatllon,  op.  cit., 
t.  III,  pp.  28G,  313,  314.  —  M.  Francis  Parkman,  The  discovery  of 
the  Great  West,  p.  8. 

[2)  Voyage  de  MM.  D  oilier  et  de  G  aliñé  e  ;  Bibl.  nat.,  supplém. 
Français,  n°  2490,  3.  —  Lettre  de  M.  Patoulet,  du  11  nov.  1669; 
Min.  de  la  Mar.  —  Faillon,  op.  cit.,  t.  Ill,  pp.  289,  297. 
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Le  jeune  llouenniiis  avait  engagé  dans  son  domaine  tout  ce 
({u'il  possédait.  11  recourut  au  Séminaire  de  Villemarie.  Le 
Séminaire,  pour  favoriser  sa  tentative,  lui  racheta  la  plus 
grande  partie  de  sa  concession,  le  9  janvier  1669,  pour  une 
somme  de  mille  livres  payable  en  marchandises  (1).  Par  cet 
arrangement,  La  Salle  conservait  la  propriété  de  A20  arpents 
de  terre  ({ui  composaient  son  domaine  privé  ;  il  gardait  en 
outre  la  jouissance  du  lac  Saint-Pierre  et  de  50  arpents  de 
prairie.  Par  acte  du  11  janvier  1669,  le  domaine  fut  érigé  en 
fief  noble. 

Môme  après  avoir  échoué  dans  son  entreprise,  La  Salle 
pouvait  encore  faire  bonne  iigure  dans  la  colonie,  espérer  la 
fortune  et  prétendre  aux  honneurs.  Mais  Vaiirea  mediocriiaSy 
qui  suffisait  au  bonheur  du  poëte,  n'avait  aucun  charme  pour 
cet  esprit  aventureux,  tout  à  la  pensée  d'agrandir  la  carte  du 
monde  et  d'ouvrir  à  notre  commerce  une  voie  nouvelle  vers 
les  contrées  mystérieuses  de  l'extrême  Orient. 

Ce  qu'il  devait  recevoir  du  Séminaire  ne  suffisant  pas  aux 
besoins  de  son  entreprise,  il  vendit,  lo  9  février  1669,  à  Jean 
Milot,  taillandier,  pour  une  somme  de  2,800  livres,  la  sei- 
gneurie de  Saint-Sulpice  et  les  droits  de  fief  noble  dont  il 
venait  d'être  investi. 

Avec  cet  argent  il  se  procura  dos  canots,  des  armes,  des 
vivres,  des  rameurs  et  un  chirurgien  (2).  Ces  ressources 
étant  épuisées,  il  jugea  que  de  nouvelles  sommes  lui  étaient 
indispensables.  Il  vendit  alors,  le  6  juillet  1669,  jour  môme 
de  son  départ,  à  Jacques  le  Ber  et  à  Charles  Lemoyne,  pour 
600  livres  toiu*nois,  ime  terre  et  des  bâtiments  situés  au- 


(1)  Greffe  de  Villemarie,  0  janvier  iOdO.  Transport  de  la  sei- 
gneurie de  Saint-Sulpice .  —  Faillon,  op.  cit.,  t.  III,  p.  28ft. 

(2)  Greffe  de  Villemarir,  /"••  juAllet  lOflif.  — Faim.ox,  op.  cit., 
t.  HT,  p.  'm. 
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dessus  (lu  saut  Saint-Louis  (1).  Il  ne  lui  restait  plus  rien  à 
sacrifier. 

M.  Tabbé  Faillon  jug-e  un  peu  sévèrement  ces  deux  der- 
nières ventes.  Je  me  permets  de  ne  pas  partager  l'avis  du 
savant  Sulpicien. 

Quand  je  vois  Gavelier  de  La  Salle  mettre  tout  son  avoir 
dans  une  entreprise  de  nature  très-incertaine,  mais  dont  la 
réussite  devait  grandement  servir  la  gloire  et  les  intérêts 
politiques  et  commerciaux  du  pays,  tant  de  désintéressement 
et  d'audace  me  semblent  élever  à  la  hauteur  d'un  héros  de 
Plutarque  ce  jeune  homme  de  vingt-six  ans. 

Dans  le  même  temps,  les  Sulpiciens  voyaient  avec  dépit 
l'influence  prépondérante  des  Jésuites.  L'année  précédente, 
1068,  l'abbé  de  Fénelon  et  l'abbé  Trouvé  avaient  fondé  la 
mission  de  Quinté,  chez  les  Oïogouens,  au  nord  du  lac  Onta- 
rio. Deux  autres  prêtres  avaient  fait  des  excursions  dans  les 
bois  et  recueilli  des  renseignements  sur  les  régions  de  l'Ouest. 
A  Québec,  un  jeune  sauvage  assurait  que  les  rives  du  Missis- 
sipi  offraient  à  la  prédication  évangélique  un  champ  vaste  et 
inexploré.  Dollier  vint  alors  solliciter  l'autorisation  de  planter, 
dans  ces  contrées  inconnues,  les  armes,  royales  et  la  croix  des 
missions. 

L'expédition  fut  autorisée,  mais  à  la  condition,  assez  étrange, 
qu'elle  se  réunirait  à  celle  de  Gavelier  de  la  Salle. 

Elle  partit  de  Saint-Sulpice,  le  6  juillet  1669.  Elle  se  com- 
posait de  Gavelier  de  la  Salle,  Dollier  de  Gasson,  Bréhant  de 
Galinée,  vingt-deux  Français  et  sept  bateaux  d'Iroquois  Tson- 
nontouans. 

Le  2  août  elle  entra  dans  le  lac  Ontario.  La  désertion  des 
guides  Iroquois  ne  lui  permettant  pas  d'aller  à  Quinté,  elle  lit 
voile  au  Sud,  vers  un  village  tsonnontouan.  Après  des  embarras, 


(1)  Greffe  de  Yillemarie ,  fi  juillet  1609.  —  Faillon,  op.  eit., 
t.  III,  p.  290. 
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([lie  ( lalinée  aiti'ibue  au  jésuite  Freiiiin,  elle  quilla  ce  villai^e 
sans  avoir  obtenu  de  guides  et  arriva,  le  24  septembre,  sur 
le  lac  Erié,  à  Tenaouatoua.  Elle  y  rencontra  Louis  JoUiet,  mar- 
chand canadien,  d'orig-ine  normande,  que  Talon  avait  envoyé 
à  la  recherche  d'une  mine  de  cuivre  sur  le  lac  Supérieur. 

Jolliet  eng'agea  les  Sulpiciens  à  monter  au  nord,  dans  les 
beaux  pays  des  grands  lacs.  La  Salle  leur  lit  consciencieuse- 
ment observer  que  les  Jésuites  avaient  des  établissements  dans 
ces  régions  et  ne  permettraient  pas  à  leur  zèle  de  s'y  produire. 
Ils  suivirent  le  conseil  de  Jolliet  et  durent  le  regretter,  car  ils 
ne  firent  aucune  découverte  et  n'eurent  pas  l'occasion  de  prê- 
cher l'Evangile  et  de  baptiser  un  sauvage. 

Leur  voyage  ne  fut  cependant  pas  sans  résultat.  Après  avoir 
hiverné  au  nord  du  lac  Erié,  près  d'une  rivière  qu'ils  nomment 
Tina-Toua  (peut-être  la  Grand-River),  dans  le  pays  des 
Neutres,  ils  prirent  possession  de  la  contrée  au  nom  de 
Louis  XIV  et  de  l'Eglise  catholique.  A  leur  retour,  Galinée  fit 
la  carte  de  partie  des  lacs  Ontario,  Erié,  Saint-Clairet  Huron, 
de  French  River,  du  Lac  Nipissing  et  de  la  section  inférieure 
d'Ottawa  River.  C'est  la  plus  ancienne  carte  de  ces  vastes 
contrées  (i). 

La  Safie  s'excusa  sur  une  indisposition  de  ne  pas  les  accom- 


(1)  En  1687,  cette  carte  et  le  procès -verbal  de  prise  de  posses- 
sion furent  envoyés  à  Londres  pour  appuyer  les  prétentions  de-s 
Français  sur  les  lacs  Erié,  Ontario  et  pays  environnants.  (Faillon, 
op.  cit.,  t.  III,  pp.  288-305.  —  Arch,  du  Min.  de  la  mar.,  Mémoires 
fj'mèratix  sur  le  Canada,  13  mai  1087.  —  M.  H.  Harrisse,  Notes 
■pour  servir  à  V histoire ,  à  la  bibliographie  et  à  la  cosmographie 
de  la  Nouvelle-France  et  des  pays  adjacents,  1j4j~1700  ;  Paris, 
Tross,  1870,  p.  193).  M.  Harrisse  donne  le  titre  exact  de  la  carte 
de  Galinée.  11  nous  apprend  en  outre  que  cette  carte  ne  se  trouve 
plus  au  Dépôt  de  la  Marine;  que  la  réduction  donnée  par  l'abbé 
Faillon  ne  reproduit  pas  toutes  les  légendes  de  l'original  ;  qu'une 
copie,  faite  en  1856,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Parlement 
(^anadien  à  Ottawa. 
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pagiier.  En  réalité,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  se  séparer  d'eux  })our  ne  suivre  que  ses 
propres  plans. 

Le  30  septembre,  tous  communièrent  de  la  main  de  Dollier 
de  Gasson;  le  lendemain,  les  deux  prêtres  et  leurs  hommes  se 
dirigèrent  vers  le  nord. 

«  Cependant  »,  dit  un  mémoire  du  temps,  «  ^i.  de  la  Salle 
«  continua  son  chemin  par  une  rivière  qui  va  de  l'est  à  l'ouest, 
«  et  passe  à  Onontaqué  (Onondaga),  puis  à  six  ou  sept  lieues 
«  au-dessous  du  lac  Erié  ;  et  estant  parvenu  jusqu'au  280"'" 
«  ou  83™^  degré  de  longitude,  et  jusqu'au  41"'®  degré  de  lati- 
«  tude,  trouva  un  sault  qui  tombe  vers  l'ouest  dans  un  pays 
«  bas,  marescageux,  tout  couvert  de  vieilles  souches,  dont  il 
«  y  en  a  quelques-unes  (jui  sont  encore  sur  pied.  Il  fut  donc 
«  contraint  de  i)rendre  terre,  et  suivant  une  hauteur  qui  le 
c(  pouvoit  mener  loin,  il  trouva  quelques  sauvages  qui  lui 
«  dirent  que  Ibrt  loin  de  là  le  mesme  fleuve  qui  se  perdait 
«  dans  cette  terre  basse  et  vaste  se  réunissoit  en  un  lit.  Il  con- 
«  tinua  donc  son  chemin,  mais  comme  la  fatigue  étoit  grande, 
«  vingt-trois  ou  vingt-quatre  hommes  qu'il  avait  menez  jusques 
«  là  le  quittèrent  tous  en  une  nuit,  regagnèrent  le  fleuve,  et 
«  se  sauvèrent,  les  uns  à  la  Nouvelle  Hollande  et  les  autres  à 
«  la  Nouvelle  Angleterre.  Il  se  vit  donc  seul  à  400  lieues  de 
«  chez  lui,  où  il  ne  laisse  pas  de  revenir,  remontant  la  rivière 
«  et  vivant  de  chasse,  d'herbes,  et  de  ce  que  lui  donnèrent  les 
«  Sauvages  qu'il  rencontra  en  son  chemin  (1).  » 

Dans  une  dépèche  de  1077,  adressée  au  comte  de  Frontenac, 
Gavelier  de  la  Salle,  parlant  de  lui  à  la  troisième  personne, 
rappelle  en  ces  termes  les  résultats  de  ce  voyage  :  «  Il  décou- 
«  vrit  le  premier  beaucoup  de  pays  au  sud  des  grands  lacs  et 
«  entre  autres  la  grande  riviere  d'Ohio;  il  la  suivit  jusqu'à  un 
«  endroit  où  elle  tombe  de  fort  haut  dans  de  vastes  marais,  à 

(1)  Manuscrit  inédit  cité  par  M.  Parkman,  The  Discovenj  of  the 
Great  West,  p.  20,  n°  1. 
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la  hauteui*  du  87*^  degré,  après  avoir  été  grossie  par  une 
«  autre  rivière  Ibit  lari^-e  qui  vient  du  nord,  et  toutes  ces  eaux 
«  se  déchargent  selon  toutes  les  apparences  dans  le  golfe  du 
«  Mexique  (1).  » 

Il  n'y  a  sur  l'Ohio  qu'un  saut,  celui  de  Louisville,  situé  par 
38*"  15  de  latitude  nord,  à  plus  d'un  degré  au-dessus  du  point 
relevé  par  Gavelier  de  la  Salle. 

Si  cet  explorateur  s'était  arrêté  aux  rapides  de  Louisville, 
comme  le  pense  M.  l'abbé  Faillon,  quelle  serait  cette  rivière 
«  fort  large  y>  dont  il  place  le  confluent  sur  le  37''  de  latitude 
nord  (¡2),  à  la  limite  de  son  voyage? 

M,  H.  Harrisse,  le  sagace  auteur  de  la  Bihliotheca  Ameri- 
cana Vüíusíissinia,  admet  la  possibilité  d'une  erreur  dans  la 
lettre  de  1677,  et  concède,  comme  sans  importance,  que  la 
Salle  a  pu  descendre  jusqu'au  Wabash. 

Cette  concession  ne  me  satisfait  pas.  La  relation  dit  qu'après 
avoir  quitté  les  rapides  il  suivit  des  hauteurs  ;  qu'il  apprit  de 
sauvages  que,  «  fort  loin  de  là  »,  l'Ohio  «  se  réunissait  en  un 
«  ht  »,  et  qu'à  ce  la  hauteur  du  37^  degré  »,  à  l'endroit  où  le 
fleuve  reçoit  une  «  rivière  fort  Uirge  »,  il  s'arrêta.  Or,  tandis 
que  les  rapides  sont  par  38'^! 5'  et  le  confluent  du  Wabash  et 
de  l'Ohio  par  37''46',  le  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  se 
trouve  par  37°10'.  Est-ce  par  hasard  que  la  Salle  indiquerait 
pour  la  position  du  confluent  du  Wabash  et  de  l'Ohio  la  posi- 
tion du  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi?  C'est  inadmissible. 
Serait-ce  aussi  par  hasard  qu'il  aurait  pu  croire  et  dire  que 
l'Ohio,  grossi  du  Wabash,  coulait  droit  au  golfe  du  Mexique  ? 

Non,  vraiment  ;  il  n'a  pu  désigner  comme  venant  du  nord 
et  s'unissant  à  l'Ohio,  sur  le  37''  parallèle,  pour  couler  au 
golfe  du  Mexique,  ({ue  le  Mississipi. 


(1)  M.  P.  Margry  ,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  VOhio  et 
du  Mississsipi.  (Journal  de  l'Instruction  publique.) 

(2)  A  0"  10'  près  du  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi. 
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11  revint  à  Montréal  pendant  l'hiver  de  1669-70.  Plusieurs 
de  ses  hommes  l'avaient  précédé.  Pour  justifier  leur  manque 
de  persévérance,  ils  présentèrent  son  entreprise  comme  chi- 
mérique. Ils  réussirent  même  à  faire  prévaloir  le  nom  de  Ln 
Chine  sur  le  nom  de  Saint-Sulpice  que  portait  la  propriété  de 
Caveher  de  la  Salle  (1). 

Au  printemps  suivant,  la  Salle  était  sur  l'Ottawa,  au-des- 
sous des  Chats  ;  il  y  chassait  avec  cinq  ou  six  Français  et  dix 
ou  douze  Iroquois  (2). 

Que  fit-il  l'année  suivante?  A  cette  demande  de  M.  Park- 
man,  l'abbé  Faillon  fait  cette  consciencieuse  réponse: 

«  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion  (^la  priorité 
«  de  la  découverte  du  Mississipi)  qui  n'est  point  de  notre 
«  objet;  seulement  nous  ferons  remarquer  ici,  que,  par  un 
«  contrat  qui  se  trouve  au  greffe  de  Villemarie,  il  est  moni- 
«  feste  que  la  Salle  continua  ses  explorations.  On  y  voit  que, 
«  le  6  du  mois  d'août  1671,  il  avait  reçu  à  crédit,  dans  son 
«  grand  besoin  et  nécessité,  des  mains  de  M.  Mignon  de 
«  Branssat,  procureur  fiscal  à  Villemarie,  des  marchandises 
«  qui  se  montaient  à  la  somme  de  quatre  cent  cinquan le- 
ft quatre  livres  tournois.  On  y  voit  encore  que,  le  18  décem- 
«  bre  1672,  étant  à  Villemarie,  il  promit  de  payer,  au  mois 


(1)  Dans  mes  préoédonts  ouvra^^es  sur  Cavelior  de  la  Salle,  jn  n'ai 
pas  admis  qu'on  ait  donné  à  Saint-Sulpice  le  nom  de  La  Chine 
pour  ridiculiser  une  tentative  déjà  faite  par  Cartier,  Champlain, 
Nicolet,  Sagard,  Roberval  et  les  Jésuites.  Il  résulte  de  pièces  au- 
thentiques citées  par  M.  l'abbé  Faillon  que  cette  sottise  ne  peut 
être  mise  en  doute.  Le  6  juillet  1669,  la  propriété  de  la  Salle  por- 
tait encore  le  nom  qu'il  lui  avait  donné  ;  dans  des  actes  de  1670, 
elle  est  appelée  La  Chine  et  La  Petite-Chine.  (Faillon,  op.  cit., 
t.  III,  p.  298,  no  1.) 

(2)  Nicolas  Perrot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  rel- 
ligion  des  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrionale ,  publié  pour  la 
première  fois  par  le  R.  P.  -T.  Tailhan  ;  Paris,  Franck,  1864.  pp.  119. 
120. 
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<(  d'août  suivant,  la  môme  somme,  en  argent  monnayé,  ou  en 
«  pelleteries,  soit  à  Villemarie,  en  la  maison  de  M.  Jacques 
«  Le  Ber,  où  il  demeurait,  soit  à  Rouen,  en  celle  de  Nicolas 
«  Grevel,  conseiller  du  Roi  et  maître  des  comptes,  son 
«  parent  (1).  » 

Il  résulte,  en  effet,  d'un  mémoire  cité  par  M.  Parkman  que 
la  Salle  reprit  une  seconde  fois  la  route  du  Mississipi.  Mais 
au  lieu  de  suivre  l'Ohio,  il  s'embarqua  sur  le  lac  Erié,  suivit 
le  canal  de  Détroit,  traversa  le  lac  Huron,  doubla  la  pointe  de 
Michillimackinac  et,  continuant  d'avancer,  «  il  reconnut  une 
(.(  baye  incomparablement  plus  large,  au  fond  de  laquelle, 
«  vers  l'ouest,  il  trouva  un  très-beau  havre  et  au  fond  de  ce 
((  havre  un  fleuve  qui  va  de  l'est  à  l'ouest.  Il  suivit  ce  fleuve, 
«  et  estant  parvenu  jusqu'environ  le  280**  degré  de  longitude 
«  et  39*"  de  latitude  »  (latitude  exacte  du  confluent  de  l'IIlinois 
et  du  Mississipi)  «  il  trouva  un  autre  fleuve  qui  se  joignant  au 
«  premier  coulait  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  il  suivit  ce 
«  fleuve  jusqu'au  36*'  degré  de  latitude  ». 

Le  très-beau  havre,  dit  M.  Parkman,  peut  être  l'embou- 
«^hure  de  la  rivière  Chicago,  d'oii,  par  un  facile  portage,  il 
dut  gagner  le  Des  Plaines,  branche  de  l'IIlinois.  Nous  ver- 
rons, ajoute  l'éminent  écrivain,  qu'il  prit  cette  route  dans  sa 
fameuse  exploration  de  1682  (2). 

Arrivé,  comme  le  porte  la  relation,  à  l'endroit  où  le  Mis- 
sissipi coupe  le  86^  parallèle,  la  Salle  eut  la  certitude  que  ce 
fleuve  avait  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique.  Il  fut 
assez  sage  pour  reconnaître  qu'il  ne  disposait  pas  de  moyens 
suffisants  pour  achever  sa  découverte,  et  qu'un  acte  de  témé- 
rité pouvait  compromettre  les  résultats  acquis.  Il  remonta 


(1)  Greffe  deVillemarie,  18  déc.  1672 .  Obligation  de  la  Salle,. — 
Paillon,  op.  cit.,  i.  III,  p.  313. 

(2)  M.  Parkman,  The  discooery  of  tJir,  Great  West,  p.  22,  n"  1. 
M. Parkman  a  visité  toutes  les  contréon  dont  il  s'est  fait  l'historinn. 
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done  le  courant  au  lieu  de  le  descendre  et  vint  préparer  une 
dernière  expédition  pour  augmenter  la  Nouvelle-France  des 
beaux  pays  qu'il  devait  baptiser  du  nom  de  Louisiane. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  des  voyages  de  Cavelier  de 
la  Salle  est  tiré  d'un  manuscrit  en  deux  parties  ayant  pour 
titre  :  Mémoires  de  M.  de  la  Salle  et  Histoire  de  M.  de  h 
Salle. 

^1.  Parkman  en  attribue  la  rédaction  à  Louis-Armand  de 
Bourbon,  second  prince  de  Gonti.  C'est  un  récit  des  décou- 
vertes faites  en  Canada,  antérieurement  à  1678,  recueilli  dans 
une  douzaine  de  conversations  que  l'auteur  dit  avoir  eues 
avec  Cavelier  de  La  Salle  (1). 

M.  Harrisse,  qui  parle  de  ce  manuscrit  d'après  les  extraits 
publiés  par  M.  Francis  Parkman,  accorde  à  cette  pièce  une 
valeur  très-limitée.  M.  P.  Margry,  qui  eut  dans  les  mains  la 
pièce  môme,  dit:  «  Enfin,  comme  nous  n'avons  jamais  cessé 
»  nos  recherches  sur  ce  sujet,  de  nouveaux  documents  appar-  n 
y>  tenant  à  un  particulier  n'ont  fait  qu'augmenter,  en  1868, 
»  notre  confiance  dans  le  mémoire  do  l'ami  de  l'abbé  de 
»  Galinéo,  par  la  connaissance  que  nous  croyons  avou* 
»  aujourd'hui  de  son  nom  qui  est  parmi  les  plus  honorés  de 
»  son  temps  (2)  ». 

Si  l'auteur  est  honnête  homme,  son  amitié  pour  La  Salle  et 
son  peu  de  sympathie  pour  les  Jésuites  n'ont  pu  lui  faire  dire 
le  contraire  de  la  vérité. 

Ces  voyages  de  La  Salle  sont  néanmoins  très-contestés. 

Sur  les  deux  cartes  qu'il  a  dressées  de  son  voyage  de  1673, 
Louis  Jolliet  consacre  à  Cavelier  de  La  Salle  deux  légendes 
qui  se  rapportent,  suivant  M.  Harrisse,  à  l'exploration,  on 


(1)  M.  Parkman,  The  discovenj  of  the  (rrext  West,  pp.  20  et  101 

(2)  M.  Margry,  Revue  maritime  et  coloniale,  t.  XXXIII,  p.  556, 
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lü6Ü,  du  cours  de  TOhio  (1).  Elles  indiquent  la  direction  de 
la  route  suivie  mais  elles  n'en  donnent  pas  le  terminus,  ce  qui 
laisse  le  champ  ouvert  aux  hypothèses. 

M.  Farkman  décrit  une  autre  carte  sans  date  et  sans  nom 
d'auteur.  De  ce  qu'elle  donne  au  fort  de  Gataraconi  le  nom 
de  Frontenac,  elle  est  postérieure  à  1072  ;  de  ce  qu'elle  donne 
au  Mississipi  le  nom  de  Colbert,  elle  ne  peut  être  antérieure  à 
1071.  AI.  Parkman  pense  que  cette  carte  est  de  Gavelier  de 
La  Salle  (2).  M.  Ilarrisse  dit  au  contraire  :  «  Si  celle  (juepos- 
»  sède  M.  Parkman  est  du  même  cartographe  que  la  section 
»  que  nous  avons  trouvée  (les  noms  et  les  légendes  sont  en 
»  tout  semblables  dans  les  deux),  la  carte  est  l'œuvre  de 
»  Louis  Jolliet  lui-même,  car  la  section  que  nous  avons  devant 
»  nous  est  tracée  de  sa  main  (S).  » 

Malgré  la  réserve  de  M.  Harrisse,  il  est  clair  que  la  carie 
de  M.  r^arkman  est  l'œuvre  de  Louis  Jolhet  et  qu'elle  ne 
prouve  rien  contre  Gavelier  de  La  Salle.  L'erreiu*  de  mon 
savant  et  judicieux  ami  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  a 
été  la  cause  déterminante  de  ses  doutes  sur  le  résultai  linal 
du  second  voyage  de  Gavelier  de  La  Salle. 

La  Salle  aussi  a  lait  des  cartes,  mais,  hélas!  on  ne  saurait 
les  retrouver. 

Madeleine  Gavelier,  veuve  Le  Foreslier,  nièce  de  l'explora- 
U-uv,  les  a  confiées  avec  d'autres  pièces,  le  21  février  1756,  sur 
la  demande  de  M.  de  Silhouette,  aux  commissaires  de  France 
et  d'Angleterre  chargés  de  discuter  les  limites  de  nos  pos- 


(L  Carte  de  la  découverte  du  S»"  Jolliet  ou  l'on  voit  la  commu- 
nication du  fleuve  S.  Laurens  avec  les  Lacs  Frontenac,  Erié,  Lac 
des  Hurons,  et  Illinoi.s.  (Bibl.  du  Dépôt  des  Cartes  de  la  Marine. 
Amer.  Se])t.,  Canada,  n»  32.  —  La  même  carte  avec  quelques  va- 
riantes, Ibid.,  n°  44.  — M  H.  H.vrrisse,  op.  cit.,  p.  104.) 

(2)  M.  Parkman,  The  discovery  of  the  Great  Westj  pp.  40(3,  407. 

(3)  M.  Harrisse,  ojj.  cit.^  p.  197. 
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sessions  américaines.  Elle  disait  dans  sa  lettre  d'envoi  :  «  Il  y 
»  a  des  cartes,  que  j'ai  jointe  à  ces  papiers,  qui  doivent 
»  prouver  que,  en  1675,  M.  de  La  Salle  avet  déjcà  fet  deux 
»  voyages  en  ces  découverte,  puisqu'il  y  avet  une  carte,  que 
»  je  vous  envoyé,  par  laquelle  il  est  fait  mention  de  l'androit 
»  auquel  M.  de  La  Salle  aborda  près  le  tleuve  de  Mississipi, 
»  —  un  autre  androit  qu'il  nomme  le  fleuve  Colbert  ;  en  un 
»  autre,  il  prans  possession  de  ce  pais  au  nom  du  Roy  et  fait 
»  planter  une  crois  (1)  ». 

Ces  précieux  documents,  qui  prouvaient  la  priorité  de  Cave- 
lier  de  La  Sallé  à  la  découverte  du  Mississipi,  sont  perdus... 
perdus  en  admettant  que  des  diplomates  peuvent  perdre  un 
dossier  confié  bénévolement  à  leur  délicatesse  pour  la  défense 
de  grands  intérêts  nationaux. 

Les  pièces  de  l'enquête  ou  du  procès  du  capitaine  de  Beau- 
jeu,  qui  devraient  se  trouver  dans  les  archives  du  port  de 
Brest,  sont  aussi  perdues  (2). 

On  ne  retrouve  pas  non  plus  la  Relation  des  découvertes 
et  des  voyages  du  de  La  Salle,  seiçfiieur  et  gouverneur  du 
fort  de  Frontenac,  au-delà  des  Grands  Lacs  de  la  Nouvelle 
France,  faite  par  ordre  de  M^"  de  Colbert,  en  1679,  1680 
et  1681 ,  portant  le  n*"  4  de  la  boîte  64  aux  archives  du  Minis- 
tère de  la  Marine.  C'était  l'une  des  pièces  les  plus  importante 
du  dossier  de  Cavelier  de  La  Salle  (3). 

La  Carte  de  la  Louisiane  ou  des  Voyages  du  S''  de  L 


(1)  M.  P.  M AUCrRY,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  e 
dn  Mississipi.  (Journal  do  rinstruction  publique  ,  n"  du  30  aoû 
1862.^ 

(2)  Lottro  du  14  juillet  1869  do  MJ'^  contre-amii-al  Simon.  Toute 
les  recherches  que  cet  officier  général  a  eu  la  bonté  de  faire  fair 
pour  moi  n'ont  donné  aucun  résultat.  Voir  Découvertes  et  Eta 
blissemeiits  de  Cavelier  de  la  Salle,  pp.  286-88. 

^3)  M.  H.  Harrisse,  op.  cit.,  p.  xxiv,  n(jte  1. 
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Snllû  et  des  puys  (¡ii'ií  a  découvorls  depuis  In  Nouvelle 
Franco  jusqu'au  Goli'e  Mexique  les  années  ÍG70,  80,  81  cl 
8i2,  par  Jean-Baptislc-Louis  Frmnquelin,  l'an  1084.  Paris, 
([ui  était  au  Dépôt  de  la  Marine,  à  Paris,  boîle  20  b,  2,  est 
égarée.  (.)q  ne  peut  plus  en  parler  que  sur  les  descriptions 
de  liaymond  Thomassy  et  de  M.  Parkman  (l) . 

Qu'a-t-on  fait  du  Premier  établissement  de  la  l'oy  dans  la 
Nouvelle  France?  M.  Harrisse  dit  que  les  Jésuites  en  ont 
vainement  sollicité  la  destruction.  Je  ne  contredis  pas.  Cepen- 
dant il  n'en  reste  plus  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 

Les  pièces  qui  sont  encore  au  Ministère  de  la  Marine  étaient 
classées  dans  le  dossier  du  général  de  La  Salle,  oii  l'on  ne 
devait  certainement  pas  les  chorcher,  où  elles  moisiraient 
peut-èlre  encore  ignorées  sans  les  persistantes  investigations 
de  Thomassy. 

Est-ce  le  hasard  qui  a  Îait  tout  cela  /  Soit.  Mais  je  dis 
(pi'iui  hasard  qui  amis  tant  d'intelligence  et  de  soin  à  étouñer 
la  mémoire  de  Oavelier  de  La  Salle  me  permettra  de  tenir 
pour  preuves  certaines  les  moindres  épaves  échappées  à  sa 
fournaise.  J'admets  donc  comme  exacts  les  récits  de  l'ami  de 
GaUnée  ainsi  que  les  affirmations  de  Madeleine  Cavelier. 

Les  PP.  Jésuites  et  leurs  partisans  fondent  surtout  leurs 
prétentions  sur  le  silence  ([uo  La  Salle  aurait  gardé,  en 
Canada,  devant  les  discom's  do  Louis  Jolhet,  et  sin'  une  lettre 
écrite  à  Colbert,  par  Frontenac,  le  14  novembre  1674. 

Est-il  bien  sûr  que  La  Salle  n'a  pas  protesté  en  Canada  et 
que  ses  protestations  n'ont  pas  eu  le  sort  de  ses  autres 
pièces? 

Quant  à  des  protestations  verbales,  où  pouvaient-(illos  se 
produire  avec  chance  d'être  recueillies?  —  En  Canada?  — 
Jamais  !  La  Salle  n'av.ait-il  })as  Irà  pour  oimemis  implacables 
Duchesneau,  La  Chesnaye,  Le  lier,  Louis  Jollii^t,  Le  Moyiio, 


[l)  M.  H.  Harrisse,  o¡).  cit.,  (>.  201. 
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la  masse  des  trafiquants,  les  PP.  Jésuites  qui,  ayant  un  pied 
dans  toutes  les  ñimilles,  une  oreille  sur  toutes  les  consciences, 
régnaient  despotiquement  sur  la  colonie  (1)  ?  M.  l'abbé  Tail- 
han  ne  se  rappelait  pas  cette  puissante  coterie  quand  il  arguait 
du  silence  de  Oavelier  de  la  Salle  pour  couronner  JoUiet  (2). 
Mais,  mon  Révérend  Père,  veuillez  me  permettre  de  vous  le 
dire,  des  hommes  qui  ont  tenté  deux  fois,  peut-être  trois  fois, 
d'empoisonner  Gavelier  de  la  Salle  (3),  qui  l'ont  fait  assas- 
siner au  Texas,  qui  ont  donné  permission  aux  Iroquois  de  le 
tuer  (4),  (jui  l'ont  fait  calomnier  en  France  par  les  belles  péni- 
tentes des  PP.  Jésuites  (5),  qui  ont  essayé  de  le  faire  séduire 
par  la  complaisante  épouse  d'un  complaisant  fonctionnaire  (0^ 
qui  ont  fait  disparaître  ses  papiers,  de  tels  hommes  pou- 


(1)  Voir  The  old  Regime  in  Canada^  by  Francis  Parkman  ; 
Boston,  Little,  Brown,  and  C",  1874. 

{2)  Mémoire  attr  lc¿!  nucars,  coustames .  et  relligion  des  Sauy- 
vages  de  V Amérique  Septentrionale ,  par  Nicolas  Perrot,  l'oublié 
pour  la  premiere  fois  par  lo  R.  P.  Tailhan,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  Leipzig  et  Paris,  Franck,  18(54,  pp.  280-*289. 

(3)  Lo  premier  de  ces  empoisonneurs  fut  Nicolas  Perrot,  le  voya- 
geur. {Lettre  de  la  Salle  an,  prince  de  Conti ,  du  31  octobre  IGT;-], 
Ms.  citó  par  M.  Parkman.^  L'abbé  Tailhan  ignore  ce  fait  et  pré- 
sente Perrot  comme  le  plus  honnête  homme  du  monde.  {Mémoire 
sur  les  monirs,  etc..  p.  6  et  7.) 

(4)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  le  marqu  is  de 
Seignelay  de  Vestot  oil  le  Sieirr  de  la  Salle  a  laissé  le  fort  Fron- 
tenac pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Arch,  du  Min.  de  la 
Marine. —  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la 
Nouvelle-France,  t.  II,  pp.  308  et  378. 

(5)  iNIiCHELET,  Histoire  de  France  au  XVIII''  sicclc.  La  Ré- 
gence ;  Paris,  Chamerot,  1864,  pp.  182,  187. 

(6)  Histoire  de  3f.  de  la  Salle.  (Ms.  cité  par  M.  Parkman.) 
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vaieiit-ils  laisser  se  produire  et  conserver  pieiiseinent,  pour 
les  besoins  de  l'histoire,  la  protestation  en  bonne  et  due  forme 
que  vous  exigez?  Non.  Le  silence  vrai  ou  supposé  que  la 
Salle  a  gardé  en  Canada  ne  prouve  absolument  rien  contre 
lui.  La  preuve  négative  que  vous  prétendez  établir  est  inad- 
missible. 

La  Salle  ne  pouvait  protester  qu'à  Paris,  «  à  quinze  cents 
lieues  »  de  ses  ennemis,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait. 

En  ce  qui  concerne  la  lettre  du  li  novembre,  M.  de  Fron- 
tenac y  dit  effectivement  que  Jolliet  «  a  découvert  des  pays 
«  admirables  et  une  navigation  si  aisée  par  les  belles  rivieres 
«  qu'il  a  traversées,  que,  du  lac  Ontario  et  du  fort  de  Fron- 
ts tenac,  on  pourroit  aller  en  barque  jusque  dans  legolphe  du 
«  Mexique...  qu'il  a  été  jusqu'à  dix  journées  près  du  golphe 
«  du  Mexique  et  croit  que  par  les  rivieres  qui,  du  côté  de 
«  l'ouest,  tombent  dans  la  grande  riviere  qu'il  a  trouvée,  qui 
«  va  du  nord  au  sud,  et  qui  est  aussi  large  que  celle  de 
«  Saint-Laurent,  vis-à-vis  de  Quebec,  on  trouveroit  des 
«  communications  d'eaux  qui  meneroient  à  la  mer  Vermeille.  » 

Cette  lettre  est  très-précise,  mais  trois  ans  plus  tard,  en 
1677,  le  même  comte  de  Frontenac  écrivait  à  Colbert  :  «  Sur 
'<  l'avis  qu'ont  eu  les  Jésuites  du  dessein  de  M.  de  la  Salle 
«  de  demander  la  concession. du  lac  Erié,  ils  ont  résolu  do 
(c  faire  demander  eux-mêmes  cette  concession  pour  les  sieurs 
«  Jolliet  et  Lebert,  gens  qui  leur  sont  tout  dévoués  et  le  pre- 
«  mier  desquels  ils  ont  tant  vanté,  par  avance,  quoiqu'il  n'ait 
«  voyagé  qu'après  le  sieur  de  la  Salle,  lequel  vous  témoi- 
«  gnera  que  la  relation  de  M.  Jolliet  est  fausse  en  beaucoup 
«  do  choses  (1).  » 

En  1673  et  1674,  la  Salle  fut  chargé,  par  le  comte  de  Fron- 
tenac, d'amener  à  une  conférence,  sur  le  lac  Ontario,  les 

(1)  M.  V.  Makîjry,  Les  Normands  dans  les  vallées  du  l'Ohio  et 
du  Müsissl/pi.  (Journal  de  rinstructioii  Publique,  ii°  du  20  août 
1862.) 
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tribus  iroquoises  (1),  et  de  diriger  la  construction  du  fort  de 
Gataraconi.  A  l'automne  de  1(374,  il  partit  pour  la  France  et. 
ne  revint  l'année  suivante  que  pour  reconstruire  le  fort,  qui 
prit  le  nom  de  Frontenac,  défricher  sa  concession,  fonder  des 
villages  indiens,  faire  des  canots,  dresser  des  rameurs,  étu- 
dier le  grand  projet  d'exploration  qu'il  méditait.  En  1677,  il 
s'embarqua  de  nouveau  pour  la  France.  S'il  était  alors  en 
état  de  critiquer  ce  que  Jolliet  disait  du  Mississipi,  c'est  évi- 
diMumcnt  ([u'il  avait  vu  ce  ileuve  avant  1073,  c'est-à-dire 
avant  Louis  Jolliet. 

Le  caractère  du  comte  de  Frontenac  est  d'ailleurs  une 
garantie  de  sincérité.  Un  homme  comme  lui  ne  pouvait 
déloyalemont  attribuer  cà  la  Salle  un  honneur  qui  aurait 
appartenu  à  Louis  Jolliet.  En  1()77,  comme  en  1674,  il  a  dit 
la  vérité.  Ainsi  que  l'observe  M.  Margry  :  «  Frontenac  pou- 
ce vait,  avec  justice,  en  1674,  louer  les  entreprises  de  Jolhet, 
«  vanb.'r  même  des  découvertes  qui  dépassaient  le  terme  des 
c(  explorations  de  Gavelier  de  la  Salle,  mais  en  1677,  lors- 
ce  qu'on  iuvo({ue  la  priorité  de  l'entreprise  pour  avoir  le  droit 
«  de  l'achever,  Frontenac  devait  avoir  sous  les  yeux  les  élé- 
«  ments  d'inlormation  qui  servirent  sans  doute  à  Tacte  d'ano- 
«  blissement  de  Gavelier  de  la  Salle  (2).  » 

Get  acte  même  d'anoblissement  ne  place- 1- il  pas  les  ser- 
vices de  la  Salle  au-dessus  de  ceux  de  Louis  Jolliet? 

VII.  —  Jacques  Marquette  et  Louis  Jolliet  (1673). 

Pour  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  découvrir  le  Mississipi, 
Louis  Jolliet  n'en  fut  pas  moins  un  homme  de  valeur.  Après 
de  bonnes  études  chez  les  PF*.  Jésuites,  il  renonça  au  sacer- 

,1)  Relations  médites  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  append., 
ait.  Ill  et  IV. 

(2)  M.  MakCtRY^  Revue  maritimi^,  et  coloniale,  t.  XXXIII ,  pp. 
556-557. 
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doce,  étudia  les  langues  el  les  mathématiques,  puis  se  fit 
explorateur  et  négociant.  Il  rendit  particulièrement  service  à 
la  colonie  par  ses  travaux  hydrographiques  sur  le  Saint-Lau- 
rent et  par  son  exploration  des  côtes  du  Labrador  (1). 

Au  commencement  de  sa  carrière,  il  fut  chargé,  par  le 
gouvernement  colonial,  de  plusieurs  missions  sur  la  marge 
des  pays  connus.  Mais  après  son  voyage  avec  Jacques  Mar- 
quette, il  ne  pensa  plus,  pendant  une  vingtaine  d'années,  qu'à 
ses  intérêts  personnels.  Les  PP.  Jésuites  étant  pour  lors 
omnipotents,  il  crut  que  leur  bannière  le  conduirait  sûrement 
à  la  fortune.  Gela  lui  était  était  d'ailleurs  facile  parce  qu'il 
eut  toujours  pour  ses  anciens  maîtres  une  grande  affection. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  tinrent  à  s'assurer  un  homme  dont  ils 
connaissaient  les  brillantes  qualités.  Avec  cette  habileté  que 
nul  ne  leur  conteste,  ils  jugèrent  qu'en  l'opposant  à  Gavelier 
de  la  Salle  ils  le  riveraient  à  leur  Gompagnie.  Ils  l'envoyèrent 
donc  à  Marquette  qui,  depuis  quatre  ans,  comme  on  l'a  vu, 
se  préparait  pour  l'exploration  du  Mississipi. 

On  reproche  à  Marquette  d'avoir  presque  complètement 
effacé  de  sa  relation  le  nom  de  Louis  Jolliet  et  de  laisser 
croire  qu'il  était  en  réalité  le  chef  de  l'expédition. 

Ce  reproche  n'est  peut-être  pas  fondé. 

Marquette  se  voyait,  selon  sos  propres  expressions,  «  à  la 
«  porte  de  ces  nouvelles  nations,  lorsque,  dès  l'an  1670,  il 
«  travaillait  en  la  Mission  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  qui 
«  est  à  l'extrémité  du  lac  Supérieur,  aux  Outaouais  (2).  » 
Il  avait  appris  l'illinois  et  cinq  autres  langues,  recueilli  une 

(1)  M.  P.  Margry,  Louis  Jolliet  (Revue  canadienne,  n^-*  do  dé- 
cembre 1871,  janvier,  février  et  mars  1872). 

(2)  Récit  des  voyages  el  des  découvertes  du  R.  P.  Jacques  Mar- 
quette, de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  l'année  1073  et  aux  suivantes, 
ap.  Mission  du  Canada.  —  Relations  inédites  de  la  Nouvelle- 
France  (Í672-Í670)  pour  faire  suite  aux  anciennes  Relations 
{16ío-í67Tj  ;  Paris,  Douniol,  1801,  t.  II,  p.  241. 
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masse  de  renseignements  et  dressé  une  carte  des  pays  à  par- 
courir. Son  intention  était  de  tenter  le  voyage  avec  un  Fran- 
çais et  le  jeune  Indien  qu'on  lui  avait  donné,  sur  un  bateau 
qui  lui  était  promis  par  les  naturels  (i). 

Ne  devait-il  pas  tenir  à  récolter  lui-même  la  gerbe  ([u'il 
avait  cultivée  avec  tant  de  patience  et  de  labeur? 

Bien  qu'il  vécût  beaucoup  moins  avec  les  hommes  qu'avec 
la  Vierge  et  les  Saints,  il  lui  devait  être  désagréable  de  re- 
noncer à  son  rêve  de  gloire  et  de  soumettre  sa  volonté  à  celle 
d'un  simple  laïque  qu'il  pouvait  considérer  comme  son  élève. 

D'autre  part,  quand  on  voit  Oavelier  de  la  Salle  gêné  i)ar 
la  présence  de  Gasson  et  de  Galinée,  il  semble  diflicile  que 
JoUiet  ait  })u  commander  à  Marquette,  homme  de  mérite, 
qui  le  primait  par  l'âge  et  portait  le  chapeau  légendaire 
devant  lecpiel  il  avait  l'habitude  de  s'incliner  toujours  respec- 
tueusement. 

Il  est  donc  possible  (jue  la  connnission  délivrée  par  Fron- 
tenac et  Talon,  sur  la  demande  des  PP.  Jésuites,  n'ait  conféré 
au  jeune  Ganadien  qu'une  autorité  ])urement  nominale. 

En  tout  cas.  Marquette,  dans  sa  relation,  poi'tait  la  parole 
et  taisait  les  présents;  dans  les  festins,  il  était  servi  le  pre- 
mier; c'est  à  lui  qu'on  offrait  le  calumet;  san¿  considter  ,lol- 
liet,  il  baptisa  le  Mississipi  du  nom  de  Conception.  S'il  n'était 
pas  chef,  c'est  que  son  récit  n'est  pas  conforme  à  la  vérité. 

Qoiqu'il  en  soit,  le  17  mai  1673,  Jacques  Marquette  et  Louis 
Jolhet  partent,  avec  cinq  hommes  «  bien  résolus  »,  de  la 
mission  de  Saint-Ignace,  à  Michillimackinac.  Ils  sont  heureux, 
pleins  d'espoir,  et  rament  gaiement  sur  le  lac  des  Illinois  ou 
Michigan.  La  première  nation  qu'ils  rencontrent  est  celle  des 
Mahominis  ou  de  la  Folle- Avoine,  sur  la  baie  verte  {Green 
Bay).  Pour  les  détourner  de  leur  voyage,  les  Mahominis  leur 
font  entrevoir  les  plus  grands  dangers  :  des  nations  féroces, 


(1)  Relation  de  Í670,  pp.  89-91. 
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un  íleuve  terrible,  et  même  des  démons,  ôtres  fantastiques 
dont  on  n  toujours  beaucoup  parlé  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays  et  qu'on  n'a  jamais  vus  nulle  part. 

Gomme  il  s'agissait  de  démons  sauvages,  le  Père  Marquette 
n'en  voulut  rien  croire.  Il  remercia  donc  ses  bénévoles  con- 
seillers et  reprit  le  chemin  de  la  baie  Verte  pour  se  rendre, 
l)ar  la  rivière  aux  Renards  (Fox  River),  au  pays  des  Mas- 
koutens  (Nation  du  Fou),  oii  il  arriva  le  7  juin. 

«  C'est  ici  »,  dit-il,  «  le  terme  des  découvertes  qu'ont 
«  faites  les  Français,  car  ils  n'ont  point  encore  passé  plus 
«  avant  (1).  » 

Eh!  Révérend  Père,  Jean  Nicolet  n'était-il  pas  Français? 
Son  excursion  sur  le  Wisconsin  est- elle  une  fiction  du  P. 
Vimont? 

Les  Maskoutens  avaient  déjà  reçu  des  missionnaires,  et 
l'on  voyait;  au  milieu  de  leur  village,  une  belle  croix  ornée 
d'offrandes  au  grand  Manitou  des  Français,  En  cet  endroit, 
tloUiet  porta  la  parole  :  «  Je  suis  envoyé,  dit-il,  par  le  Gou- 
«  verneur  pour  découvrir  de  nouveaux  pays  »  —  et  le  P. 
Marquette  vient,  «  do  la  part  de  Dieu,  pour  les  éclairer  des 
«  lumières  du  saint  Evangile  (2).  » 

Nos  voyageurs  se  remettent  en  route  le  10  juin,  avec  deux 
guides  Miamis  (3),  pour  le  Wisconsin.  Sept  jours  plus  tard, 
juste  un  mois  après  leur  départ  de  la  mission  de  Saint-Ignace, 
ils  entrent  dans  le  Mississipi  par  43"  degrés  de  latitude  nord, 
au  lieu  dit  la  Prairie  du  Ciiion. 

Marquette  chante  victoire.  Il  croit  être  le  premier  Français 
(jui  trempe  sa  ramo  dans  le  Pore  des  Eaux.  Ge  (ju'il  y  a  de 


(1)  Marquette,  Récit  des  de  couver  tes,  pp.  247-250. 

(2)  Marqi'Ette,  Récit  des  voyages,  p.  252.  C'est  la  seule  fois  quo 
JoUiet  est  (Ht  avoir  porté  la  parole,  et  c'est  pour  donner  à  Mar- 
quette le  premier  rang. 

(3)  Les  guides  étaient  indispensables  pour  traverser  le  pavs  ma- 
récageux qui  porte  nujourd'hui  le  nom  de  Marquette. 
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certain,  c'est  qu'il  vient  d'inscrire  son  nom  au  Livre  d'Or  de 
la  Nouvelle-France.  Deux  cents  ans  plus  tard,  en  1878,  le 
17  juin,  Jacques  Marquette  et  Louis  Jolliet  seront  célélirés 
par  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

Marquette  et  Jolliet  descendent  le  tleuve  dont  le  cours  pai- 
sible leur  laisse  le  temps  d'admirer  les  belles  prairies  qui 
bordent  la  rive  gauche  et  les  hautes  montagnes  qui^  sur  la 
rive  droite,  ferment  l'Iiorizon.  Après  avoir  vu  des  animaux 
vrais  et  cru  voir  des  animaux  fantastiques  (1),  ils  remarquent, 
le  25  juin,  des  pistes  d'honnnes  et  un  sentier  qui  se  perd  dans 
de  vastes  prairies.  Ils  laissent  à  la  garde  du  bateau  leurs  cinq 
hommes,  s'engagent  bravement  dans  le  sentier  et  visitent 
successivement  deux  villages  illinois  où  ils  trouvent  une 
réception  très-sympathique. 

C'est  Marquette  qui  porte  la  parole  et  fait  les  présents, 
c'est  à  lui  qu'on  offre  le  calumet  (2)  ;  dans  un  festin  où  l'on 
servit  de  la  sagamité,  un  grand  chien  et  du  poisson,  c'est  à 
Marquette  que  l'on  présente  toujours  les  premiers  morceaux. 
Pour  faire  honneur  aux  deux  Français,  le  maître  des  céré- 
monies leur  met  dans  la  bouche  :  la  sagamité,  après  avoir 
soufflé  dessus  ;  le  poisson,  après  en  avoir  retiré  les  arêtes  ; 
la  viande,  après  l'avoir  coupée  en  morceaux  (3). 

Marquette  et  Jolliet  reviennent  a\i  Mississipi  en  suivant  le 
cours  du  Pekitanouï  (Missouri)  et  continuent  leur  explora- 
tion. 

Le  calme  et  limpide  Mississipi  est  transformé  par  la  masse 
d'eau  que  lui  verse  le  Missouri.  Il  devient  trouble  et  impé- 
tueux ;  il  déchire  ses  rives  et  charrie  des  arbres  entiers  qui 
forment  des  îlots  flottants  très-dangereux  pour  la  navigation. 

Les  Français  atteignent  le  confluent  de  l'Ohio  (37**  10'  lati  - 


(1)  Marquette,  Récit  des  voyages,  p.  258. 

(2)  Marquette,  op.  cit.,  pp.  263,  269. 

(3)  Marquette,  op.  cit.,  p.  264. 
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tilde  nord,  non  30^,  comme  l'indique  Marquette).  Le  Père 
accorde  en  passant  un  souvenir  aux  tribus  de  Ghaouanons 
qui,  sur  cette  rivière,  vivent  heureuses  et  paisibles  quand  il 
l)laît  aux  Iroquois  de  ne  pas  les  troubler. 

Il  semble  qu'à  cet  endroit  de  son  récit  le  P.  Marquette 
devait  citer  Gavelier  de  la  Salle,  probablement  alors  le  seul 
Européen  qui  eût  dormi  dans  un  vvigvvam  de  Ghaouanon. 
Marquette  ignorait-il  qu'on  lui  devait  la  découverte  de  l'Ohio? 
Peut-être.  De  1669  à  1672  il  fut  loin  du  théâtre  des  événe- 
ments, et  les  PP.  Jésuites  avaient  cette  découverte  pour  si 
peu  agréable  qu'ils  n'en  disent  pas  un  seul  mot  dans  leurs 
relations. 

Un  jour  que  nos  voyageurs  se  laissaient  aller  au  gré  du 
courant,  ils  virent  sur  la  berge  une  troupe  d'Indiens  armés  de 
fusils.  Le  calumet  du  P.  Marquette  produisit  son  effet,  c'est- 
à-dire  que  le  combat,  qui  paraissait  imminent,  fut  remplacé 
par  une  réception  très-cordiale.  Ges  Indiens  voyaient  souvent 
des  Européens  qui  leur  vendaient  des  étoffes  et  diverses 
marchandises. 

Un  peu  plus  bas,  en  face  de  Mitchigamea,  les  mêmes 
alarmes  se  reproduisirent,  et  le  calumet,  agité  avec  persis- 
tance, fit  encore  succéder  les  caresses  aux  menaces.  Mar- 
quette, bien  qu'il  entendît  six  langues,  ne  trouva  personne  à 
qui  parler.  Gependant  il  fit  comprendre  par  signes  qu'il  se 
rendait  à  la  mer.  Il  donna  de  la  même  manière  des  explica- 
tions sur  Dieu  et  les  «  choses  du  salut  »,  mais  il  n'est  pas 
sûr  d'avoir  été  bien  compris  par  les  Sauvages  (i). 

Le  lendemain,  Marquette  et  Jolliet  remontent  en  bateau 
pour  se  rendre  au  village  des  Arkansas.  Ils  trouvent  dans  ce 
village  un  jeune  homme  qui  comprend  l'illinois  et  consent  à 
leur  servir  de  truchement.  Par  son  moyen,  Marquette  fait  les 
présents  d'usage  et  dit  sur  «  Dieu  et  les  mystères  de  notre 


(1)  Marquette,  op.  cit.,  p.  263. 
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»  Sainte  Foy  »  des  choses  que  les  Indiens  trouvent  admi- 
rables (1).  Ces  Sauvages  voulaient  même  le  retenir  pour  qu'il 
continuât  leur  instruction.  Cependant,  malgré  leur  admiration, 
ils  proposèrent  le  soir  même,  dans  un  conseil,  de  casser  la 
tête  au  prédicateur  et  à  ses  compagnons.  Le  chef  fut  heureu- 
sement d'un  autre  avis,  et  pour  sauver  ses  hôtes,  il  leur  dansa 
le  calumet,  puis  offrit  au  P.  Marquette  le  précieux  talis- 
man. 

Les  Français  tinrent  conseil  de  leur  côté.  Ayant  considéré 
qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  risquer  d'être  tués 
par  les  Sauvages  ou  d'être  capturés  par  les  Espagnols,  ils 
résolurent  de  reprendre,  dès  le  lendemain,  la  route  du  nord. 

Ils  avaient  atteint  le  confluent  de  l'Arkansas,  probablement 
le  site  actuel  de  Prentiss,  soit  33''  50'  de  lalitude  nord,  et 
dépassé  de  2°  10'  les  découvertes  de  Gavelier  de  la  Salle. 

Marquette  resta  dans  les  missions  de  l'IUinois  et  y  mourut 
lo  19  mai  1675,  à  l'Age  de  38  ans.  Le  continuateur  de  sa  rela- 
tion raconte  gravement  que  des  guérisons  miraculeuses 
furent  opérées  par  son  tombeau  (2).  Quand  les  Jésuites  se 
moquent  des  miracles  des  Sulpiciens  de  Montréal,  ils  ont 
raison,  je  crois;  quand  à  leur  tour  ils  prétendent  en  faire,  ce 
(pii  leur  ari'ive  à  tout  instant,  je  me  permets  de  ne  pas  en 
croire  un  seul  mot.  Il  est  certain  néanmoins  que  les  Améri- 
cains ont  en  vénération  la  mémoire  de  Jacques  Marquette. 

Au  mois  d'août  1674,  Louis  Johiet  touchait  au  saut  Saint- 
Louis,  près  de  Montréal.  Encore  quelques  coups  d'aviron  et 
son  voyage  était  heureusement  terminé.  «  J'avois  évité  tous 
»  les  dangers  des  sauvages  »,  dit-il  au  comte  de  Frontenac, 
»  en  lui  envoyant  tacarte  des  pays  qu'il  a  parcourus,  «  j'avois 
))  passé  quarante-deux  rapides  et  j'estois  prest  de  débarquer 
»  avec  toute  la  joye  qu'on  pouvoit  avoir  du  succès  d'une  si 
»  longue  et  si  difficile  entreprise,  lorsque  mon  canot  tourna 


(1)  Marquette,  op.  cit.,  p.  284. 

(2)  Marquette,  op.  cit.,^.  302. 
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»  hors  (les  dangers.  J'y  perdis  deux  hommes  el  ma  cassette 
»  à  la  veue  des  premieres  habitations  franroises  que  j'avois 
»  quittées,  il  y  avoit  deux  ans  (1). 

En  transmettant  à  Colbert  la  carte  de  JoUiet,  Frontenac 
disait:  «  lia  laissé  dans  le  lac  Supérieur,  au  Sault-de-Sainte- 
»  Marie,  chez  les  Pères,  des  copies  de  ses  journaux  que 
»  nous  ne  saurions  avoir  que  l'année  prochaine,  par  où  vous 
»  apprendrez  plus  de  particularités  de  cette  découverte,  dont 
»  il  s'est  très-bien  acquitté  (2)  ». 

Que  sont  devenus  les  papiers  de  Louis  JolUet?  Ils  n'ont  pas 
moins  d'importance  que  ceux  du  missionnaire.  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  ses  propres  observations  et  de  voir  s'il 
confirme  la  priorité  que  s'attribue  Marquette.  Les  Jésuites 
ont  toujours  dit,  il  est  vrai,  que  Jolliet  fut  le  chef,  mais  les 
Relations  des  Missions  et  celle  du  voyage  montrent  certaine- 
ment le  contraire. 

La  perte  de  ces  papiers  est  fort  regrettable  et  fait  ombre  sur 
le  récit  du  P.  Marquette. 

Les  Américains,  qui  ont  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
envers  les  pionniers  de  leur  pays,  ont  consacré  les  noms  des 
deux  explorateurs  en  les  donnant  à  divers  lieux.  Toutefois,  la 
distribution  des  honneurs  a  été  en  raison  inverse  des  services 
rendus.  Sur  la  carte  des  Etats-Unis  on  lit  sept  fois  le  nom  de 
Marquette  (3)  et  une  fois  celui  de  son  compagnon  (4).  On  peut 


(1)  M.  Margry,  Revue  Canadienne,  janvier  1872,  p.  69. 

(2)  Lettre  du  U  nov.  1614. 

(3)  Marquette^  ville  au  sud  du  lac  Supérieur,  par  46°  33'  lat.  n. 
et  89°  36'  long.  o.  (mér.  de  Paris).  —  Marquette,  ville  sur  la  côto 
est  du  lac  Michigan,  par  43»  55'  lat.  nord  et  88°  42'  long.  o.  — 
Marquette,  villo  du  Wisconsin  ,  par  43"  43'  lat.  n.  et  91°  26'  long. 
0.  —  Marquette  Bay,  sur  la  côte  est  du  lac  Michigan,  par  43°  53' 
lat.  n.  et  88°  46'  long.  o.  —  Marquette  Island,  au  nord  du  lac  Hu- 
ron, par  45°  57'  hit.  n.  et  86"  35'  long.  o.  —  Marquette  Coimtij, 
dans  le  Wisconsin.  —  Marquette  County,  dans  le  Michigan. 

(4)  Jolliet,  ville  de  l'Illinois,  p.-ir  41°  30' lat.  n.  et  00"  25' long.  o. 
(mér.  do  Paris). 
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cependant,  sans  faire  tort  au  premier,  mettre  ses  titres  beau- 
coup au-dessous  de  ceux  du  second. 

Cette  glorification  du  bon  jésuite,  qui  doit  toute  sa  renom- 
mée aux  récits  de  ses  confrères  et  à  la  perte  inexpliquée  de 
la  copie  du  journal  de  JoUiet,  donne  fort  à  penser. 

VIII.  —  Caveuer  de  la  Salle  (1674-1680). 

Tandis  que  Jolliet,  Marquette  et  les  Jésuites  s'efforçaien 
d'étendre  le  champ  des  missions,  Gavelier  de  la  Salle  proje- 
tait la  conquête  du  bassin  du  Mississipi  et  l'établisssement 
d'une  chaîne  de  forts  reliant  Gataraconi  au  golfe  du  Mexique. 
Il  voulait  non-seulement  ouvrir  à  notre  commerce  un  champ 
¡inmenso,  mais  nous  mettre  en  état  de  résister  avec  avantage 
anx  Anglais  et  aux  Espagnols  qui  nous  avoisinaient  les  uns  à 
l'orient,  les  autres  à  l'occident. 

Ge  hardi  projet,  longtemps  étudié,  n'avait  rien  de  chimé- 
rique. 

Les  Sauvages  faisaient  généralement  bon  accueil  aux  Fran- 
çais ;  les  obstacles  naturels  de  la  route  étaient  connus  do 
Gaveliei'  de  la  Salle  (pii  savait  très-bien  comment  les  sur- 
monter. Le  danger  imminent,  certain,  venait  des  trafiquants 
({ui  crai<;iiaio:il  ])0!ir  leur  monopole,  surtout  des  Jésuites  qui 
voyaient  s'évanouir  leur  projet,  longtemps  caressé,  d'un  Para- 
guay septentrional. 

Pour  soutenir  la  guerre  à  mort  qu'il  entrevoyait,  le  jeune 
normand  se  mit  sous  la  protection  du  comte  de  Frontenac, 
homme  de  grande  valeur,  esprit  juste  et  clairvoyant,  ferme, 
peu  sympathique  aux  Jésuites  dont  il  repoussait  hautaine- 
ment  le  joug. 

Sans  s'inquiéter  des  plaintes  et  des  cabales,  Frontenac  jeta 
les  fondements  du  fort  de  Gataraconi,  sur  le  lac  Ontario,  á 
l'embouquement  du  St-Laurent,  puis  écrivit  à  Golbert,  le  13 
novembre  1678,  que  ce  fort  et  un  navu^e,  alors  en  construction, 
suffiraient  pour  contenir  les  tribus  iroquoises  et  intercepter 
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leur  tralic  avec  les  Anglais;  qu'un  autre  tort  à  l'embouchure 
(lu  Niagara  et  un  autre  vaisseau  sur  le  lac  Erié  nous  donne- 
raient la  haute  main  sur  les  grands  lacs.  C'était  l'amorce  du 
vaste  projet  de  Gavelier  de  la  Salle,  une  preuve  que  le  lier 
général  et  le  jeune  Rouennais  s'entendaient  parfaitement.  A 
l'automne  de  1674,  au  moment  où  le  gouvernement  métropo- 
litain, travaillé  par  des  influences  souterraines,  hésitait  encore 
sur  la  conservation  de  Gataraconi,  la  Salle  se  rendit  à  Ver- 
sailles avec  une  pressante  recommandation  de  Frontenac  (1). 

Il  demanda  deux  choses  qui  lui  furent  accordées  le  13  mai 
1675  (2)  :  des  lettres  de  noblesse  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  comme  explorateur  ;  le  don,  à  titre  de  seigneurie,  du 
fort  de  Gataraconi,  des  îles  voisines  et  d'une  bande  de  terre 
de  quatre  "lieues  de  longueur  sur  une  demi-lieue  de  profon- 
deur. 

Gette  concession  lui  donnait  droit  de  seigneurie  sur  les 
forêts  avoisinantes,  le  faisait  commandant  de  la  garnison,  fon- 
dateur de  la  mission,  patron  de  l'église,  souverain  de  l'un  des 
plus  beaux  domaines  du  Ganada  (3). 

Sa  famille,  le  voyant  ainsi  favorisé  de  la  fortune,  lui  vin^ 
largement  en  aide.  Il  résulte  de  papiers  de  famille  que  M.  Mario 
de  la  Quesnerie  a  bien  voulu  me  communiquer,  qu'elle  ne  lui 
a  pas  avancé  moins  de  cinq  à  six  cent  mille  livres,  soit 
deux  millions  à  deux  millions  quatre  cent  mille  francs 
d'aujourd'hui. 

Gomme  l'observe  très-bien  M.  F.  Parkman  (4),  si  la  Salle 

(1)  Lettre  à  Colbert  du  i4  nov.  Ífí74. 

(2)  Découvertes  et  établissements  de  Cave  lier  de  la  Salle ,  supTp., 
pp.  360-62.  —  Extrait  des  archives  du  Conseil  d'Etat,  du  13  mai 
1675  (Arch,  du  Min.  do  la  Marine).  —  Ms.  communiqué  par 
M.  Mario  de  la  Quesnerie. 

(3)  M.  F.  Parkman,  The  discovery  of  the  Great  West,  p.  115. 

(4)  M.  F.  Fahrman,  op.  cit.,  p.  90. 
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avait  voulu  simplement  faire  fortune,  il  était  pour  cela  eu  belle 
voie,  car  il  pouvait  mettre  la  main  sur  la  meilleure  partie  du 
trafic  canadien  ;  m.ais  les  profits  commerciaux  étaient  pour  lui 
un  moyen,  une  nécessité,  non  un  but. 

Revenu  en  Canada,  il  fut  mis  en  possession  de  sa  sei- 
gneurie (i),  qu'il  baptisa  du  nom  de  son  protecteur  Frontenac. 
II  remplaça  par  des  fortifications  en  pierre  les  ouvrages  en 
])ois  du  fort  de  Cataraconi,  fît  des  défrichements,  éleva  des 
bâtiments,  créa  un  groupe  de  maisons  françaises  et  un  village 
indien,  construisit  des  barques,  dressa  des  canoteurs,  fonda 
une  mission,  ouvrit  une  école  commune  aux  enfants  des  Fran- 
çais et  des  Iroquois  (2). 

La  prospérité  croissante  de  Frontenac,  la  vaste  perspective 
([u'elle  semblait  ouvrir  à  Gavelier  de  la  Salle  étaient,  pour  les 
adversaires  du  Jeune  normand,  une  cause  d'irritation,  bruyante 


(1)  Cette  remise  eut  lieu  le  12  octobre  1075,  suivant  acte  dressé 
par  le  comte  de  Frontenac.  Une  copie  de  cet  acte,  queje  crois  de 
1:1  main  de  Cavelier  de  la  Salle,  m'a  été  communicpié  par  M.  M.  de 
la  Quesnerie. 

(2)  Ces  travaux  no  lui  ont  pas  coûté  moins  de  34,420  1.  (environ 
140,000  fr.  de  notre  monnaie),  outre  le  remboursement  d'une  somme 
de  10,000  1.  dépensée  par  Frontenac  pour  la  première  construction. 
Estât  de  la  depense  faite  par  Monsieur  de  la  Salle ,  gouuerneur 
du  fort  de  Frontenac,  tant  pour  le  remboursement  des  frais  faits 
à  la  construction  dud.  fort  que  pour  les  fortiffications  nouuelles^ 
deffrichements  et  ouurages  qu'il  a  fait  faire  y  compris  le  ^jaiem.ent 
de  la  nourriture  et  des  officiers^  soldats  et  trauaillants  dud.  fort. 
—  Communication  de  M.  M.  de  la  Quesnerie).  —  Hennepin,  Voyage 
ou  nouvelle  découverte  d'un  tres- grand  pïay s ,  dans  l'Amérique^ 
entre  le  Nouveau  Mexique  et  la  Mer  Glaciale;  Amsterdam,  1704, 
pp.  32-35.  —  Charlevoix  ,  Journal  d'un  voyage  fait  par  Vordre 
du  Roi  dans  V Amérique  septentrionale  ;  Paris,  Rollin,  1744,  t.  V, 
p.  287  de  réd.  in-12«.  —  Lettres  patentes  pour  la  découverte  de  la 
mer  de  l'Ouest,  du  16  mai  1078.  [Bée.  et  établ.  de  Cavelier  de  la 
Salle,  app.,  pp.  304,  305. 
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chez  les  uns,  sourde,  et  d'autant  plus  active,  chez  les  autres. 
Chacun  ne  voyait  que  ses  petits  intérêts  personnels  on  de 
coterie  et  méconnaissait  la  réelle  importance  de  ce  poste  pour 
l'avenir  commercial  et  militaire  de  la  colonie.  La  Salle  était 
poursuivi  avec  acharnement  à  Québec,  à  Montréal,  en  Fj'anco, 
et,  il  faut  le  dire,  bien  que  ce  soit  profondément  triste, 
même  chez  les  Iroquois  que  l'on  s'efforçait  de  soulever  contre 
lui  (1). 

Les  P.P.  Louis  Hennepin  et  Zenobe  Membre  en  savaient 
long  sur  les  embûches,  les  pièges,  les  chausse-trapes  tendus 
sous  les  pas  de  Gavelier  de  la  Salle;  ils  lèvent  un  coin  du 
voile,  timidement,  n'osant  plus,  l'ennemi  est  si  puissant  (2)  ! 
Cependant,  le  rayon  do  lumière  qui  perce  entre  leurs  doigts 
permet  de  distinguer  parfaitement  les  groupes  qui  travaillent 
dans  la  nuit,  et  de  donner  un  nom  à  la  plupart  de  ces  ombres 
qui  glissent  et  s'agitent  autour  du  fort  de  Frontenac. 

La  Salle  est  attentif  et  déjoue  avec  une  merveilleuse  dexté- 
rité les  tentatives  de  ses  adversaires.  Il  y  en  avait  une  cepen- 
dant qu'il  ne  soupçonnait  pas  et  qui  faillit  terminer  d'un  coup 
sa  vie  et  ses  projets. 

Nicolas  Perrot,  le  voyageur,  constamment  dévoué  aux 
Jésuites,  et  dont  le  P.  Tailhan  fait  presque  un  héros  (o),  l'eni- 
poisonna  avec  de  la  ciguë  et  du  vcrt-do-gris  (i).  La  Salle  no 
survécut  à  cette  tentative  que  grâce  à  la  vigueur  exception- 
nelle de  sa  constitution. 

Il  résulte  d'une  lettre  qu'il  écrivit  au  piince  de  Conti  (5), 


(1)  Histoire  de  M.  de  la  Salle  ;  Ms.  cité  par  M.  Parkman. 

(2)  Henneptn,  Voyage  ou  nouvelle  découverte^  p.  38.  —  Zenoüe 
Membre,  ap.  Christian  Le  Clercq,  Premier  ctahlixsement  de  la 
foy  dans  la  Nouvelle-France  ;  Paris,  1691,  ch.  xx. 

(3)  NiroT..v«  Perrot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  rel- 
ligion  des  iiauvages  de  l' Amérique  septentrionale,  p.  vi. 

(4)  Histoire  de      de  la  Salle.  Ms. 

(5)  Lettre  de  la  Salle  om  prince  de  Conti^  du,  3i  octobre  1678. 
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que  PeiToi  agit  de  son  propre  mouvement,  sans  en  avoir  été 
prié  par  les  Jésuites. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ces  Pères  ont  toujours  feint 
d'ignorer  le  crime  de  Perro t  et  couvert  cet  homme  de  leur 
protection. 

Au  moment  où  la  Salle  écrivait  à  Paris  pour  détourner  les 
soupçons  qui  pesaient  injustement  sur  eux,  ils  lui  envoyèrent, 
avec  une  lettre  de  recommandation,  un  nommé  Deslauriers. 
Est-ce  hasard  ou  fatalité?  ce  Dcslauriers  s'occupa  tout  spé- 
cialement de  porter  à  la  désertion  les  hommes  de  Gavelier  de 
la  Salle  (1)  Il  réussit  beaucoup  mieux  dans  cette  tache  que  la 
fenune  du  receveiu*  des  revenus  du  roi  de  Québec  ne  réussit 
dans  la  sienne  (2). 

A  la  fin  de  1677,  la  Salle  revint  en  France  avec  de  nouvelles 
recommandations  du  comte  de  Frontenac  pour  le  roi  et  pour 
Colbert.  Malgré  les  bruits  mensongers  répandus  sur  son 
compte,  il  fut  jugé  très-favorablement  et  obtint  ce  qu'il 
demandait  :  l'autorisation  de  découvrir  la  partie  occidentale 
de  la  Nouvelle-France.  Il  devait,  avec  sa  compagnie,  suppor- 
ter les  frais  de  l'entreprise;  comme  compensation,  le  roi  lui 
accordait  le  monopole  des  peaux  de  cihola  (buffle)  et  la  pos- 
session, au  même  titre  que  le  fort  de  Frontenac,  de  tous  les 
forts  qu'il  jugerait  utile  de  construire  (3). 


(1)  M.  F.  Parkman,  The  discovery  of  the  Great  West,  p.  112. 

(2)  Avec  l'autorisation  ou  par  l'ordre  de  son  mari,  cette  dame 
essaya  de  se  faire  séduire  par  Gavelier  de  la  Salle,  mais  elle  échoua 
malgré  les  plus  consciencieux  et  les  plus  hardis  efforts.  Quand  la 
Salle  s'échappa  des  étreintes  passionnées  de  la  dame,  il  trouva  le 
mari  caché  derrière  la  porte.  Il  donne  sur  cette  affaire  des  détails 
très-complots,  trés-é  lifiants.  {Histoire  de  M.  de  la  Salle.  Ms.\  j| 

(3)  Lettres  patentes  pour  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest,  du 
12  mai  1677.  {Dec.  et  établ.  de  Cavelier  de  la  Salle ,  app.  pp»  364, 
365.) 
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11  revint  à  Uuóbec,  le  15  septembre  1()78,  avec  80  hommes, 
(marins,  charpentiers,  ouvriers  divers)  et  le  brave  Tonty  «  le 
«  seul  oflicier  qui  ne  l'abandonna  pas.  » 

11  se  met  à  l'œuvre  aussitôt.  Quinze  hommes  sont  envoyés 
aux  Illinois,  avec  des  marchandises,  pour  faire  la  traite  et  lui 
ouvrir  la  route.  Henry  de  ïonty,  la  Motte,  Hennepin  et  seize 
honnnes  partent  pour  le  Niagara,  passent  la  cataracte  et  com- 
mencent, près  de  la  Cayuga  Greek,  sur  le  territoire  des  Iro- 
quois-Tsonnontouans,  la  construction  d'un  fort  qui  devait  por- 
ter le  nom  de  Conti  et  d'un  navire  qui  fut  appelé  Le  Griffon. 

Ces  travaux  rencontrèrent  de  grandes  difficultés. 

La  route  était  longue,  l'hiver  rigoureux,  les  transports 
extrêmement  pénibles;  le  pis,  c'est  que  les  Sauvages,  déliants, 
hardis,  rusés,  prêts  à  tout,  lirent  plusieurs  tentatives  contre 
les  Français,  ils  avaient  décidé,  pour  en  Unir,  d'attaquer  le 
camp  pendant  la  nuit,  à  l' improviste,  d'incendier  le  navire  et 
(le  massacrer  les  hommes.  Plusieurs  Français  avaient  heureu- 
sement prolité  de  l'absence  du  chaste  de  la  Salle  pour  faire 

amour  aux  sauvagesses.  L'une  d'elles  prévint  son  amant  du 
complot  et  la  petite  colonie  fut  sauvée,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'eut  plus  à  lutter  sérieusement  que  contre  la  disette  et  un 
certain  gredin,  probablement  Deslauriers,  qui  poussait  à  la 
désertion. 

Tonty  redoubla  de  ruse,  de  promptitude,  de  vigilance  et 
réussit  à  mener  à  bonne  fin  son  entreprise.  Le  Griffon,  qui 
jaugeait  quarnnte-cinq  tonneaux,  fut  terminé,  béni,  lance, 
armé  au  grand  étonnemont  des  Iroquois,  ({ui  déclarèrent  les 
Français  des  esprits  perçants. 

Le  P.  Hennepin  donne  à  croire  que  la  malveillance  des 
Sauvages  contre  la  Salle  fut  en  grande  partie  l'œuvre  des 
jésuites  Raffeix  et  Garnier. 

11  est  certain  que  ces  Pères  n'ont  pas  mis  au  service  de  la 
Salle  l'intluence  ({u'ils  avaient  sur  les  Irequois;  mais  il  est 
également  coj-lain  ([ue  ces  derniers  n'avaient  besoin  d'aucune 
excitation  pour  s'opposer  à  la  Salle.  Ils  voyaient  })arfaitement. 
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malgré  les  beaux  discours  du  jeune  explorateur  et  de  son 
lieutenant  la  Motte,  qu'un  fort  sur  la  Cayuga  Greek  et  un 
navire  sur  le  lac  Erié  tueraient  leur  commerce  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (1). 

Un  fait  plus  grave:  les  ennemis  de  la  Salle  soutenaient 
obstinément  que  la  découverte  en  cours  d'exécution  était  une 
folie  et  devait  finir  par  un  désastre.  Ses  créanciers  eurent 
])eur,  engagèrent  des  poursuites,  et  la  justice,  habituellement 
(l'une  majestueuse  lenteur,  fut  pour  cette  fois  d'une  vivacité 
juvénile.  Tout  ce  que  la  Salle  possédait  à  Québec  et  à  Monl- 
l'éal  fut  saisi  et  vendu  avant  même  qu'il  ait  vu  l'ombre  d'une 
feuille  de  papier  timbré.  On  savait  (jue  la  seigneurie  de  Fron 
lenac  offrait  luie  garantie  plus  ({ue  suffisante,  mais  on  avai 
des  raisons  pour  ne  pas  s'en  souvenir.  La  Salle  répondit  à  ces 
poursuites  en  partant  pour  le  Niagara,  d'où  il  était  revenu 
depuis  i)eu,  à  pied,  dans  la  neige,  presque  sans  vivres,  avec 
un  chien  pour  seul  compagnon. 

Aussitôt  arrivé  à  l'habitation  qui  remplace  le  fort  Gonti,  i 
complète  l'armement  du  Griffon,  le  fait  conduire  à  l'entrée 
du  lac  Erié  ((pi'il  nomme  Gonti)  et  met  à  la  voile  le  7  août 
1679.  Le  10,  il  entre  dans  le  cariai  de  Détroit  ;  le  ^iî,  dans  le 
lac  d'Orléans  (Hui'on),  ofi  il  essuie  une  violente  tempête,  e 
le  27  il  arrive  à  Michillimackinac. 

Il  apprend  là  que  plusieurs  des  hommes  qu'il  a  envoyés 


(1)  Zenobe  Membre,  apud.  Cn.  Le  Clercq,  Premier  établisse- 
ment de  la  fo\j,  ch.  xxi.  —  Toxty,  Mémoire,  dans  los  Relations  et 
méwoires  inédits  pour  serrir  à  l'histoire  de  France  dans  les  Xiaijs 
d' outre- mer f  par  M.  P.  Mavgry  ;  Paris,  Challarael,  1867.  —  Tonty, 
Dernières  découvertes  dans  l' Amérique  septentrionale  de  M.  de  la 
Salle  ;  Parity  1(597,  p.  35.  —  Hennepin,  Voyage  ou  nouvelle  dé- 
couverte, pp.  81-96.  —  Description  de  la  Louisiane  nouvellement 
découverte  au  sud-oilest  de  la  Nouvelle-France  par  ordre  du 
Roy;  Paris,  1683,  pp.  37-46,  73.  —  M.  FrancIo  ParivMAX,  The 
discovery  of  the  Great  West,  p.  124-138. 
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aux  Illinois  ont  déserté  en  emportant  ses  marchandises  et  que 
les  autres  ont  réuni  une  grande  quantité  de  pelleteries.  Il 
charge  le  Griffon  de  ces  pelleteries  et  le  renvoie  au  fort  Gonti 
avec  ordre  de  revenir  immédiatement.  G'était  le  18  septembre. 
Un  jour  ou  deux  après,  le  pauvre  navire  n'existait  plus.  Les 
hommes  qui  le  montaient  l'ont  pillé  et  coulé  ou  tout  au  moins 
livré  aux  fureurs  de  la  tempête  qui  soulevait  alors  le  lac.  La 
Salle  assure  qu'on  a  vu  ces  malfaiteurs  sur  le  haut  Mississipi, 
avec  du  Lhut,  chef  de  coureurs  de  bois  (1). 

Le  19,  la  Salle  s'engage,  avec  quatorze  hommes  dans 
quatre  canots,  sur  le  lac  Dauphin  (Michigan).  Le  lac  était 
tourmenté,  le  temps  affreux,  les  Sauvages  (Outouagamis  ou 
Poutouatamis)  hostiles.  Le  l'^'*  novembre  seulement  il  atteint 
la  petite  rivière  des  Miamis  (Saint- Joseph).  En  attendant 
Tonty,  qui  a  poursuivi  les  déserteurs  au  saut  Sainte-Marie, 
et  le  Griffon  qui,  malheureusement,  ne  doit  pas  revenir,  il 
construit  un  nouveau  fort  pour  relier  celui  de  Gonti  à  ses 
futures  découvertes. 

Le  3  décembre,  quand  la  Salle  a  réuni  tout  son  monde, 
trente-trois  hommes,  il  s'embarque  sur  le  Miamis,  passe  sur 
la  Kankakee  (nommée  par  Jolliet  7a  Divine)^  arrive  à  l'IUinois 
et  s'arrête  au  lac  Pimetouï  ou  Pimedy,  maintenant  Peoria  oíi 
campent  4,000  Illinois  avec  lesquels  il  fait  alliance. 

La  nuit  même  de  son  arrivée,  Monso,  chef  miamis,  vient 
secrètement  le  dénonc-er  comme  ami  des  Iroquois,  c'est-à-dire 
comme  un  ennemi  très-dangereux  qu'il  faut  tuer.  Dans  le 
même  temps,  plusieurs  de  ses  hommes  désertent,  mais  après 
l'avoir  empoisonné.  On  le  «  tira  d'affaire  »,  dit  Tonty,  «  avec 
»  du  contre-poison  ({u'un  de  ses  amis  lui  avoit  donné  en 
»  France  ». 

La  Salle,  sans  rien  affirmer,  croit  que  Monso  fut  envoyé 


(1)  Lettr^f  de  la  SoJÏ)^  r  In  Borvc  dr  0  y<in  lfhS3. 
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par  le  P.  d' Allouez  (1)  ;  Tonly  (2),  Hennepin  (S),  Zeuube 
Membre  (4)  accusent  des  Français.  Cette  discrétion,  ce  me 
semble,  ne  trompe  personne. 

Quant  à  cette  seconde  tentative  d'empoisonnement,  les 
deux  moines  la  passent  sous  silence.  Il  est  impossible  qu'ils 
aient  ignoré  un  fait  aussi  considérable,  mais  il  est  possdjle 
qu'ils  aient  eu  de  puissantes  raisons  pour  le  taire.  Cependant, 
le  P.  Membré  dit  un  mot  grave  :  les  déserteurs,  au  nombre 
de  six,  ont  été  corrompus  à  Micbillimackinac  (5).  Je  dis  que 
ce  mot  est  grave,  parce  qu'il  désigne  les  ennemis  de  Cavelier 
de  la  Salle. 

Celui-ci  entrevoit  alors  le  sanglant  denouement  de  son 
entreprise,  mais  l'idée  de  reculer  n'efileure  môme  pas  sa 
pensée;  il  restera  dans  sa  voie  jusqu'à  la  réussite,  ou  jus- 
qu'à la  mort.  11  connnence  la  construction  d'un  nouveau  fort 
qu'il  nonnne  Crèvecœur,  met  en  cliantier  un  navire,  envoie 
au  nord  dans  le  pays  des  Sioux,  sur  le  Mississipi,  Michel 
Acoau  (t)),  du  Gray,  dit  le  Picard  (7),  et  le  P.  Louis  Hennepin, 
puis  il  part  à  pied,  avec  six  hommes,  par  un  hiver  très- 


(1)  Mémoire  de  la  Salle  joint  à  la  lettre  cht  9  novembre  IGSO, 
de  Frontenac  au  Ministre  de  la  marine  (Arch,  du  Min.de  la  mar.'  . 

(2)  Mémoire,  edit.  Margry. 

(3)  Description  de  la  Louisiane,  p  153.  —  Voyaye  ou  nouvelle 
découverte,  p.  206. 

(4)  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établissement  de  la  foy ,  ch.  xxi, 

XXII. 

(5)  Ch.  Le  Clercq,  op.  cit.,  ch.  xxiv. 

(6)  Dans  les  documents  contemporains,  le  nom  de  cet  officier 
est  écrit  Accau,  Acau,  Daccau,  d'Accau,  d'Accault.  (M.  F.  Parrman, 
The  discovery  of  the  Great  West,  p.  230,  n.  1.) 

(7)  Hennepin  lui  donne  aussi  le  nom  d'Antoine  Auguette  et  dit 
qu'il  était  neveu  de  M.  de  Cauroy,  procureur  général  des  Prémon- 
trés. [Description  de  la  Louisiane,  i«î.  257.' 
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rigoureux,  pour  aller  chercher  à  Frontenac  les  agrès,  appa- 
raux et  approvisionnements  dont  il  a  besoin  pour  continuer 
son  expédition. 

IX.  —  Louis  Hennepin  (1680). 

La  Salle  donne  à  Michel  Accau,  pour  faire  aux  Sauvages 
les  présents  habituels,  des  marchandises  pour  douze  cents 
livres.  Hennepin  reçoit,  pour  le  même  objet,  une  douzaine  de 
couteaux,  autant  d'alènes  et  quelques  paquets  d'aiguilles  (1). 
Ce  détail  établit  la  situation  respective  des  deux  explorateurs. 

Quand  le  bon  Père  se  donne  la  première  place,  surtout 
quand  il  appelle  dédaigneusement  Accau  et  du  Gray  ses 
canoleurs  (2),  il  abuse  de  sa  fonction  d'historiographe. 
Ils  partent  de  Grèvecœur  le  29  février  1680,  descendent  la 
:  Seignelay  (l'IUinois)  et  atteignent,  le  7  mars,  son  confluent 
avec  le  fleuve  Golbert  (Mississipi),  où  ils  sont  retenus  pendant 
cinq  jours  par  les  glaces  que  charrie  le  fleuve.  Le  12,  ils  se 
mettent  en  route  vers  le  nord  (3).  La  pêche  et  la  chasse  leur 
fournissent  une  abondante  nourriture. 

Hennepin  prévoit  qu'il  sera  tué  si  les  Sioux  le  rencontrent 
pendant  la  nuit,  aussi  prie-t-il  avec  ferveur  saint  Antoine  de 
Padoue  pour  que  la  rencontre  ait  lieu  de  jour.  Il  est  exaucé. 
C'est  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  11  avril,  près  du  con- 
fluent du  Wisconsin,  à  500  milles  environ  de  l'IUinois,  que 
i  les  Sioux,  au  nombre  de  120,  font  leur  apparition.  Après  avoir 
!  lancé  quelques  flèches,  ils  sautent  sur  le  rivage  en  poussant 
i)  des  cris,  et  font  prisonniers  les  trois  Européens. 

Plusieurs  chefs  veulent  leur  casser  la  tôte;  d'autres  s'y 
t  refusent  pour  ne  pas  empêcher  les  Esprits  (les  Blancs)  de 


1)  Hennepin,  D6script,íon  de  la  Louisiane,  pp.  187,  188. 
■2)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  211,  234,  2:37. 
/i)  Hennepin,  op  cit.,  pp.  188-1^3. 


M 


"■¿{jij  CU.N(^il;l'>   DES   AMhliJCAMblhS.  OO 

leur  apporter  des  armes,  des  haches  el  du  labac.  Uii  jeune 
chef,  Narrhetoba,  vient  le  lendemain  fumer  dans  le  calumet 
du  P.  Hennepin  et  le  prend  ainsi  sous  sa  protection.  Quel- 
ques vieillards  mettent  la  main  sur  la  tête  du  moine  et  répan- 
dent d'abondantes  larmes  que  le  bon  Père  essuie  avec  un 
vieux  mouchoir  qui  lui  reste,  tout  en  s' efforçant  de  les  con- 
soler. Il  n'est  cependant  pas  sans  inquiétude,  carees  sensibles 
vieillards  refusent  de  fumer  dans  son  calumet.  Plus  lard, 
quand  il  sut  que  leur  grand  chagrin  venait  du  désir  qu'ils 
avaient  de  lui  casser  la  tète,  que  leurs  gémissements  avaient 
pour  but  d'attendrir  les  chefs,  il  y  fut  beaucoup  moins 
sensible,  et  huit  même  })ar  trouver  désagréables  ces  lamen- 
tations qui  remi)êchaienl  de  dormir  (1). 

Un  chef,  nommé  Aquipaguetin,  j)leurait  très-régulièrement 
une  partie  de  la  nuit.  Les  Miamis  lui  avaient  tué  un  fils,  et  il 
aurait  voulu  venger  sa  mort  sur  les  Français.  A  la  suite  d'un 
fe^.tin,  où  les  larmes  coulèrent  })lus  abondamment  que  de 
c  Milume,  Hennepin  donna  au  lac  })rès  duquel  ils  se  trouvaient 
le  nom  de  lac  des  Pleurs.  C'est  aujourd'hui  le  lac  Pépin. 

ijes  Sioux  allaient  f.iire  la  guerre  aux  Miamis  (2).  Pourquoi  ? 
l*arce  que  les  Miamis  ne  pai'laient  })as  tout  à  fiiit  leur  lanj^uo 
et  honoraient  un  manitou  uu  })eu  diliéi'ent  du  leur.  Ils  com- 
prirent, sur  les  indications  d'Hennepin,  (pie  lesMiamis  avaient 
passé  lo  Mississipi,  ce  ({ui  rendait  leiir  \'oynge  inutile,  cl 


(1)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  207-227. 

(2)  Les  Sioux  ou  Dacotah ,  comme  ils  s'appelaient  eux-momcs, 
Îormaient  trois  grandes  tribus.  Ceux  qui  prirent  llonncpin  ótaieiit 
des  Issanti,  Issanyati  ou  Issati.  La  principale  tribu  portait  le  nom 
de  Meddeirakantonwan  :  les  autres  étaient  les  Yanktons  et  les 
Tintomoans  ou  Tetona.  Ils  vivaient  sur  le  Mississipi  et  s'étendaient 
sur  le  Missouri  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Le  nom  d©  Sioux  est  une  abréviation  de  Nadouessioux ,  \m\ 
Ojibwa  qui  veut  dire  ennemis.  (M.  F.  Parkman,  The  dUcowenj  of  ^ 
the  Great  West,  p.  240,  note.  | 
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SO  souvinrent  fort  à  propos  qu'il  y  avait  dans  leur  pays, 
comme  sur  l'IUinois,  des  plaines  et  des  forêts,  de  la  folle- 
avoine  et  du  gibier.  Ils  commencent  donc  le  13  avril,  ù 
remonter  le  Mississipi,  et  comme  le  canot  des  Français,  lour- 
dement chargé,  ne  peut  les  suivre,  ils  donnent  pour  aidor  à 
le  conduire  quatre  ou  cinq  bons  rameurs. 

Pendant  dix-neuf  jours,  les  Sioux  se  dirigent  tantôt  au 
nord  tantôt  au  nord-ouest,  ramant  du  matin  au  soir,  avec  une 
vigueur  qui  fait  l'admiration  du  P.  Hennepin.  Ils  font  parfois 
de  bons  repas  et  parfois  des  jeûnes  de  vingt-quatre  heures 
et  plus.  Ils  cabanent  quand  il  pleut,  et  couchent  en  plein  air 
quand  il  ne  pleut  pas.  Hennepin  trouve  cette  existence  un  peu 
dure,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rire.  «  Si  nos  ReUgieux 
»  de  l'Europe  »,  dit-il,  «  essuyaient  autant  de  fatigues  et  de 
»  travaux,  et  s'ils  faisoientdes  abstinences  semblables  à  celles 
»  que  nous  estions  souvent  obligez  de  faire  dans  l'Amérique, 
»  l'on  ne  demanderoit  point  d'autre  preuve  de  la  canoni- 
»  zation  ;  il  est  vrai  que  nous  ne  méritions  pas  toujours  dans 
»  de  semblables  conjonctures,  et  que  si  nous  souffrions,  c'est 
»  que  nous  ne  pouvions  nous  en  dispenser  (1)  ». 

Une  chose  le  chagrinait  beaucoup,  c'était  la  difflculté  de 
dire  son  bréviaire.  Quand  les  Sauvages  le  voyaient  remuer 
les  lèvres  en  regardant  son  livre,  ils  croyaient  que  ce  livre 
était  un  méchant  esprit  et  que  le  bonhomme  faisait  des 
enchantements.  Ils  lui  firent  comprendre  leur  mécontentement 
et  le  résultat  qu'ils  réservaient  à  sa  persistance.  Ses  deux 
compagnons  le  prièrent  de  ne  pas  leur  faire  casser  la  tête 
pour  une  chose  dont  les  circonstances  lui  permettaient  de  se 
dispenser.  «  Gela  m'obligea  »,  s'écrie-t-il^  «  de  demander 
»  pardon  à  nos  deux  canoteurs,  leur  disant  que  je  ne  devois 
»  pas  me  dispenser  de  dire  mon  office,  que  si  ils  nous  mas- 


I])  Hknnkpîv,  op.  cit.,  ])|>.  210-229. 
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»  sacroient  pour  ce  sujet,  je  serois  la  cause  innocente  de 
»  leur  mort  aussi  bien  que  de  la  mienne  (1)  ». 

Accau  et  du  Gray  n'étaient  pas  contents  et  auraient  bien 
voulu  que  le  fervent  récollet  fût  encore  à  Grèvecœur. 

Après  dix-neuf  jours  de  navigation,  toute  la  troupe  prit 
terre  dans  le  comté  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'HeniK^pin, 
au  site  Saint-Paul,  que  ce  Père  a  célébré  sous  le  nom  de  saut 
de  Saint-Antoine-de-Padoue. 

Les  trois  Français  furent  donnés  à  trois  chefs.  Le  maître 
d'Hennepin  fut  Aquipaguetin,  ce  même  vieillard  qui  avait  tant 
pleuré  pour  qu'on  lui  cassât  la  tête.  Ge  qui  restait  des  mar- 
chandises fut  également  partagé,  le  canot  fut  brisé  ;  les  orne- 
ments pontificaux  du  moine  devinrent  le  partage  de  l'un  des 
fils  d' Aquipaguetin,  ((ui  ne  manqua  pas  de  s'en  parer.  Toute- 
fois, les  Issatis  offrirent  à  Michel  Accau  des  peaux  de  castor 
en  paiement  des  marchandises  (2). 

Si  les  Sauvages  ramaient  admirablement,  ils  ne  marchaient 
pas  moins  bien.  Hennepin  dit  que  les  Européens  ne  pourraient 
supporter  les  fatigues  qu'ils  affrontent  gaiement.  Le  bon  moine, 
à  bout  de  force,  se  laissa  tomber  plus  d'une  fois  en  implorant 
la  mort.  Les  Sauvages,  pour  renouveler  sa  vigueur,  mettaient 
le  feu  aux  herbes,  «  si  bien,  »  dit  le  Père,  «  qu'il  faloit  avancer 
»  oubrusler(3).  »  Pour  ne  pas  le  laisser  brûler,  les  Sauvages 
lui  donnaient  la  main  (4). 

Après  cinq  jours  de  marche,  il  atteignit  sa  destination.  Ge 
fut,  dit-il,  vers  les  fêtes  de  Pâques.  Gomment  cela  se  peut-il? 

Fait  prisonnier  le  11  avril  (5),  il  voyage  dix-neuf  jours  en 


(1)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  213,  214. 

(2)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  333-35. 

(3)  Hennepin,  Voyage  ou  nouvelle  découverte,  p.  351 

(4)  Description  de  la  Louisiane,  p.  206. 
(51  Op.  cit.,  pp.  219-233. 
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bateau  et  arrive  le  30  au  lac  des  Pleurs  (Fepiu)  ;  cinq  jours 
plus  tard  (1),  c'est-à-dire  le  5  mai,  il  est  au  village  d'Aquipa- 
guetin,  aux  environs  du  lac  Buade  (maintenant  Mille  lac).  La 
fête  de  P¿iques  tombant,  en  1680,  le  21  avril,  le  Père  se  trompe 
do  quinze  bons  jours  (2). 

Hennepin  se  plaint  beaucoup  des  Sauvages,  mais  sans 
raison. 

Aquipaguetin  l'adopte  à  la  place  du  fds  (^ue  lui  ont  tué  les 
Miamis,  et  tout  le  monde  dans  le  pays  lui  donne  le  nom  de 
fils,  de  frère  ou  de  neveu.  Il  est  bien  soigné,  va,  ([uand  il  lui 
plaît,  dans  les  autres  villages  ;  il  vient  même,  contre  la  volonté 
de  «  son  père  »,  jusqu'au  Mississipi.  (3) 

Cependant  pour  les  vivres,  qui  sont  rares,  les  femmes 
accordent  la  préférence  à  leurs  enfants,  ce  dont  je  ne  me  sens 
pas  le  courage  de  les  blâmer.  De  son  côté,  il  ne  fait  rien  pour 
s'en  procurer.;  il  les  attend  patiemment,  sans  remuer  ni  par- 
ler, comme  une  image  de  saint  attend  les  offrandes.  Il  lui 
faut  aussi  travailler  aux  champs  avec  les  femmes  et  les  enfants 
de  «  son  père  ».  Tout  cela  lui  est  fort  désagréable. 


(1)  Op.  cit.,  p.  238. 

(2)  Son  récit  de  1697  présente  des  variantes  qui  doivent  être 
signalées. 

Il  est  fait  prisonnier  le  12;  le  13,  Narrhetoba  fume  dans  son 
calumet  (pp.  324-329).  Il  navigue  19  jours  (pp.  335-349)  et  arrive, 
5  ou  6  jours  après  (p.  355) ,  au  village  d'Aquipaguetin  «  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  1680.  «  Je  n'en  puis  point,  dit-il,  mar- 
quer le  jour  plus  précisément»  (pp. 359,  60).  Le  compte  était  pour- 
tant facile  à  faire,  mais  le  bonhomme  avait  des  raisons  pour  ne 
rien  préciser  et  ne  plus  parler  des  fêtes  de  Pâques. 

(3)  Le  11  juillet  1680,  Hennepin  revoit  ce  «  père  barbare  »  alors 
qu'il  le  croyait  à  plus  de  200  lieues  de  lui.  Il  tremble  fort  pour  sa 
tête,  mais  «ce père  barbare  »  se  contente  de  lui  donner  de  la  folle- 
avoine,  une  tranche  de  bœuf  et  le  conseil  de  passer  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  où  sa  vie  doit  être  moins  exposée  {Description  de  la 
Louisiane,  pp.  276-77). 
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Talonné  par  la  faini,  il  s'efforce  d'apprendre  la  langue  de 
ses  maîtres,  et  les  enfants  l'aident  beaucoup  dans  ce  difiicile 
travail.  Les  sauvages  s'étonnent  de  le  voir  leur  répondre 
quand  il  regarde  son  papier  ;  mais  ils  ne  s'étonnent  pas  qu'il 
soit  célibataire,  ainsi  que  ses  compagnons.  Vous  êtes  si  laids 
avec  votre  barbe,  lui  disent-ils,  que  nos  femmes  ne  voudraient 
pas  de  vous  (1). 

Les  vieillards  regrettaient  qu'on  le  laissât  sans  manger  et 
lui  promettaient  de  bons  morceaux  pour  la  prochaine  saison 
des  chasses  ;  ils  s'afiligeaient  de  ce  qu'il  refusait  des  robes  de 
peau  de  biieuf  et  de  castor  pour  essuyer  ses  larmes.  En  résu- 
mé, pour  un  esclave,  il  n'était  pas  trop  malheureux.  Il  est  à 
croire  qu'il  n'aurait  pas  changé  son  sort  conire  celui  des  serfs 
des  pays  chrétiens,  môme  des  abbayes. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Hennepin  partit  avec  des 
chasseurs  pour  le  Mississipi,  contre  la  volonté  de  son  père 
Aquipaguetin.  Le  25  juillet  il  rencontra  sur  ce  ileuvele  Sieur 
du  Lhut,  célèbre  chef  de  coureurs  de  bois,  et  revint  en  sa 
compagnie  chez  les  Sioux.  Quelque  temps  après,  muni  d'une 
carte  dressée  sur  les  indications  d'un  sauvage,  il  reprit  avec 
du  Lhut  la  route  de  la  Nouvelle  France. 

Ce  nouveau  compagnon  du  P.  Hennepin  mérite  une  men- 
tion particulière  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  la  découverte  du 
Mississipi. 

Daniel  Greysolon  du  Lhut,  de  la  petite  noblesse  lyonnaise, 
était  parent  de  Tonty,  lieutenant  de  de  la  Salle,  et  de  Louvigny, 
officier  de  la  garde  du  gouverneur.  Frontenac  le  protégeait 
fort,  ce  qui  fait  dire  à  l'intendant  Duchesneau,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  d'ailleurs  pas  très-sûr,  (ju'il  avait  un  intérêt  dans 
ses  affaires. 

Du  Lhut  était  continuellement  aux  avant-postes  des  habi- 
tations françaises,  dans  les  forêts,  dans  les  bourgs  indiens, 


(l)  Hennepin,  description  de  la  Louisiane,  p.  252. 
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explorant,  traiiquaiit,  combattant^  contenant  les  Sauvages  et 
les  Blancs,  qui  n'étaient  pas  moins  indisciplinés  les  uns  que 
les  autres.  Il  vint  plusieurs  fois  à  Versailles  conférer  avec  le 
ministre  Seignelay.  Jl  tenait  peu  de  compte  des  ordonnances 
royales  sur  la  traite  des  fourrures,  mais  il  rendait  à  la  colonie 
des  services  qui  lui  assurent  une  place  d'honneur  parmi  les 
pionniers  de  la  civilisation  américaine. 

Quand  Hennepin  le  rencontra,  il  explorait  depuis  deux  ans 
le  nord  du  lac  Supérieur.  Il  avait  visité  les  Sioux  et  les  Assi- 
nihoins,  réuni  des  conseils  et  engagé  ces  tribus  à  vivre  en 
paix  (1).  Bien  que  dans  ses  fonctions  publiques  il  n'ait  pas 
perdu  de  vue  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  associés,  à  sa  mort, 
qui  arriva  dans  l'hiver  de  1710,  tous  les  fonctionnaires  et  tous 
les  historiens  l'ont  présenté  comme  un  très-honnête  homme 
et  comme  un  officier  du  plus  grand  mérite  (2). 

Sur  une  carte  contemporaine,  dressée  par  le  Jésuite  Raffeix, 
on  lit  :  «  M.  du  Lude  le  premier  a  esté  chez  les  Sioux  en  1678, 
«  et  a  esté  proche  la  source  du  Mississipi,  et  ensuite  vint 
«  retirer  le  P.  Louis  (Hennepin)  qui  avait  esté  fait  prisonnier 
«  chez  les  Sioux.  »  Du  Lhut  apparaît  ici  comme  sau- 
veur d'Hennepin,  ce  dont  le  bon  père  ne  convient  nulle- 
ment (3).  Si  l'on  en  croyait  celui-ci,  c'est  même  tout  le 
contraire  qui  aurait  eu  lieu.  D'après  son  récit,  il  dépasserait 
de  cent  coudées  son  nouveau  compagnon,  et,  pour  sûr,  il  l'au- 
rait sauvé. 


(1)  En  1687  il  a  combattu  aux  côtés  de  Denonville  qui  l'avait 
chargé,  l'année  précédente,  de  fortifier  Détroit.  En  1695,  il  fut 
gouverneur  du  fort  de  Frontenac,  et  devint,  en  1697,  capitaine 
d'une  compagnie  d'infanterie. 

(2)  Il  avait  construit  sur  Thunder  Bay,  á  l'embouchure  de  Kami- 
nitiquia  River,  un  fort  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  William. 

(3)  Tout  ce  qui  est  dit  sur  du  Lhut  est  traduit  ou  abrégé  de 
M.  Parkman  (The  discovery  of  the  Great  M^est,  pp.  252-256). 
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En  passant,  an  retour,  près  du  saut  Saint-Antoine,  deux 
hommes  de  la  troupe  ont  enlevé  des  robes  de  castor  que  les 
Sauvages  avaient  consacrées  à  la  divinité  du  fleuve.  Du  Lhut 
est  fort  mécontent  et  trouve  absurde  que  Ton  expose  aussi 
légèrement  la  vie  de  ses  compagnons.  Hennepin  ne  pense  pas 
ainsi  :  «  Je  loiiai,  »  dit-il,  «  cette  action  de  nos  deux  hommes, 
«  qui  faisaient  voir  en  cela,  qu'ils  improuvoient  la  supersti- 
«  tion  de  ces  peuples.  »  Il  ne  s'en  tient  pas  à  cette  profession 
de  niaise  intolérance  :  il  ose  dire  que  du  Lhut  tremblait  de 
peur  et  qu'il  dut  s'interposer  pour  l'empôcher  de  frapper  de 
son  épée  l'un  des  voleurs. 

Kn  réalité,  du  Lhut  craignait  que  les  Sauvages  ne  vinssent 
tirer  vengeance  du  sijcrilége,  et  ses  craintes  étaient  fondées, 
Trois  espions  arrivent  au  camp,  et  le  P.  Hennepin  d'ajouter 
au  récit  de  l'entrevue  :  «  du  Lhut  ne  pouvait  point  revenir  de 
«  ses  frayeurs,  et  me  disoit  qu'd  auroit  bien  fait  d'obliger  de 
«  gré  ou  de  force  celui  qui  les  avoit  prises  (les  robes  de 
«  castor),  de  les  remettre  au  lieu  oi^i  elles  étoient.  Je  pré- 
«  voyois  que  la  dissension  pourroit  nous  être  funeste.  Je  fus 
«  encore  médiateur  de  paix...  puis  que  l'action  de  cet  homiue 
«  (Hoit  J)onne  en  elle-mômo.  »  Quand,  deux  jours  après,  une 
li'oupe  d'environ  deux  cent  cinquante  Issatis  arriva  sur  eux, 
il  lit  le  brave  et  prétendit  montrer  à  du  Lhut  comment  on  se 
servait  du  calumet.  Celui-ci  le  laissa  faire,  pensant  peut-êli'o 
in  petto  que  la  perte  d'un  pareil  compagnon  ne  serait  pas  un 
bien  grand  malheur. 

Si  l'on  en  croit  Hennepin,  tout  s'arrangea  grâce  à  son  cou- 
rage, à  son  habileté,  à  son  intimité  avec  le  chef  des-  Sauvages, 
aux  conseils  qu'il  donna  au  sieur  du  Lhut  sur  la  conduite  à 
tenir  (1).  Si  le  bon  Père  avait  connu  Virgile,  s'il  l'avait  Seule- 
ment VU;  il  aurait  appris  à  la  ville  et  au  monde  qu'il  avait 
inspiré,  revu  et  poli  les  Géorgiqucs  et  V Enéide.  Si  tout  ce 
qu'il  raconte  de  son  voyage  avec  du  Lhut  était  vrai,  il  faudrait 


^1)  Hennepin,  Voyage  ou  nouvelle  dêcoif verte,  pp.  427-34. 
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convenir  quo  ce  capitaine  avait  une  patience  qu'on  ne  s'atlon- 
drait  pas  à  trouver  dans  un  chef  de  coureurs  do  bois. 

Après  cette  dernière  rencontre  avec  les  Sioux,  nos  voya- 
geurs entrent  dans  le  Wisconsin,  et  le  soi-disant  héros  de 
tant  d'aventures  revient  sain  et  sauf  à  Québec.  Il  se  met 
aussitôt  à  écrire  la  relation  de  son  voyage  et  la  termine  par 
un  pompeux  éloge  de  Gavelier  de  la  Salle  qui  «  réleve  par 
«  son  zele  et  son  courage  les  noms  des  Gaveliers  ses 
«  ancestros,  »  qui  «  descendit  l'année  passée  (1682)  avec  son 
«  monde  et  nos  Recolets,  jusques  à  l'embouchure  du  grand 
«  Fleuve  Golbert,  et  jusques  à  la  mer,  »  et  se  rendit  «  en 
«  France  pour  donner  à  la  Cour  une  ample  connoissance  de 
«  toute  la  Louisiane  que  nous  pouvons  appellor  les  délices  et 
«  le  Paradis  terrestre  de  l'Amérique  (1).  » 

Il  avait  dit  avant,  sans  y  être  forcé  par  personne,  et,  à  coup 
sûr,  sans  prévoir  ses  futures  prétentions  :  «  Nous  avions 
»  quelque  dessein  de  nous  rendre  jusques  à  l'embouchure 
»  du  fleuve  Golbert,  qui  probablement  se  décharge  plutost 
»  dans  le  sein  de  Mexique,  que  dans  la  Mer  vermeille;  mais 
»  ces  Nations  qui  se  saisirent  de  nous,  ne  nous  donnèrent  pas 
»  le  temps  de  naviguer  haut  et  bas  de  ce  Fleuve  (2)  » . 

Il  écrivait  ces  lignes  en  1682,  et  son  livre  fut  achevé  d'im- 
primer le  5  janvier  1683. 

Quatorze  ans  plus  tard,  dix  ans  après  la  mort  de  Gavelier 
de  la  Salle,  il  tient  un  langage  bien  différent.  «  C'est  ici,  » 
dit-il,  «  queje  veux  bien,  que  toute  la  terre  sache  ce  mystère 
»  de  la  découverte,  que  j'ai  caché  jusques  à  présent  pour  ne 
»  pas  donner  de  chagrin  au  sieur  delà  Salle,  qui  vouloit  avoir 
»  seul  toute  la  gloire,  et  toute  la  connoissance  la  plus  secrete 
»  de  cette  découverte.  G'est  pour  cela  qu'il  a  sacrifié  plusieurs 
»  personnes,  lesquelles  il  a  exposées  pour  empêcher,  qu'elles 


(1)  BnftcriptAon  de  la  Louisiane,  pp.  310,  311. 

(2)  Description  de  la  Louisiane,  p.  218. 
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»  ne  publiassent  ce  qu'elles  avoient  vû,  et  que  cela  ne  nuisit 
»  à  ses  desseins  secrets  (1)  ». 

Il  raconte  ensuite  un  prétendu  voyage  qu'il  aurait  fait,  du 
12  mars  au  11  avril  1680,  de  l'IUinois  au  golfe  du  Mexique  el 
du  golfe  du  Mexique  au  Wisconsin. 

MM.  Sparks,  Gilmary  Shea,  et  Francis  Parkman  ont  fait 
justice  de  ces  impudents  mensonges.  M.  Parkman  s'est  memo 
donné  la  peine  de  relever  tous  les  passages  qu'il  a  copiés, 
souvent  mot  pour  mot,  dans  les  manuscrits  du  Premier  éta- 
hllssenient  de  la  foy. 

La  Salle  connaissait  bien  cette  nuance  dominante  du  carac- 
tère d'Hennepin,  car  il  disait,  dans  une  lettre  datée  de  Fron- 
h.Miac,  le  22  août  1681  (2):  «  J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de 
»  vous  faire  le  narré  des  aventures  de  ce  canot  (d'Accau  et  de 
»  du  Gay)  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  en  parle;  et  si  vous 
»  souhaitez  en  conférer  avec  le  P.  Louis  Hempin  (sic)  Récol- 
»  lect  qui  est  repassé  en  France,  il  faut  un  peu  le  connoître, 
»  car  il  ne  manquera  pas  d'exagérer  toutes  choses,  c'est  son 
»  caractère,  et  àmoy  mesme  il  m'a  écrit  comme  s'il  eust  esté 
»  tout  près  d'astre  brûlé,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  esté  seule- 
»  ment  en  danger  ;  mais  il  croit  qu'il  lui  est  honorable  de  le 
«  faire  de  la  sorte,  et  il  parle  plus  conformément  à  ce  qu'il 
»  veut  qu'à  ce  qu'il  fait  ». 

Hennepin  avait  une  autre  faiblesse  qui  d'ailleurs,  était  aussi 
mie  de  sa  vanité:  la  médisance.  Il  a  médit  du  loyal  Tonty,  de 
Michel  Accau,  du  brave  du  Lhut  ;  il  a  diffamé  Gavelier  de  la 
Salle  dans  l'espoir  de  lui  ravir  l'honneur  de  ses  travaux. 

Il  ne  manquait  ni  de  courage  ni  démérite  ;  son  voyage  avec 
Michel  Accau  lui  vaudrait  une  place  d'honneur  parmi  les  pion- 
niers de  l'Amérique  septentrionale,  mais  son  excessive  vanité 


(1)  Voi/age  ou  nouvelle  d''co'tverf,e^  p.  248. 

(2)  M.  F.  Parkman,  The  Discovenj  of  the  Great  West,  p.  259, 
n.  2. 
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ct  s;i  LlukIíuico  au  iiieiisong-c  l'ont  (iiiipùclic  de  IVaiicliir  lo 
niv(3au  (les  hoinnies  vulgaires. 


X.  —  Oavelieii  dk  j>\  Salle  (1()82). 

Deux  jours  après  le  départ  d'Hermepin  et  de  Michel  Accau, 
c'est-à-dire  le  i  mars  1680,  Gavelier  de  la  Salle  se  mit  eu 
route  pour  Frontenac,  en  compagnie  de  quatre  Français  et  de 
Nika,  un  chaouanon  qui,  de  1669  jusqu'à  sa  mort,  le  suivit 
partout,  même  en  France,  et  lui  fut  complètement  dévoué. 
C'était  un  voyage  d'environ  cinq  cents  lieues,  dans  les  condi- 
tions les  plus  difficiles,  tantôt  à  travers  bois,  dans  la  neige, 
lantôt  à  travers  des  plaines  que  la  pluie  et  la  neige  fondue 
transformaient  en  marais. 

La  Salle  étudia  le  Sfnrved  Rock  (1),  sur  rillinois,  et  donna 
l'nrdre  à  Tonty  de  s'y  Ibrtilier. 

11  atteignit  le  fort  des  Miamis  le  áí  mars  et  eu  partit  le  len- 
demain. Il  apprit  au  fort  Gonti  la  perte  du  Griffon  et  celle  d'un 
navire  qui  lui  apportait  de  France  vingt-deux  mille  livres.  Il 
ap[)rit  aussi  que,  sur  vingt-deux  hommes  qu'il  avait  engagés  eu 
France,  dix-huit  étaient  retenus  par  son  ennemi  Duchesneau, 
et  quatre  repartis  sur  la  nouvelle  de  sa  mort.  Etait-ce  tout? 
Non.  Plusieurs  de  ses  hommes  avaient  déserté  avec  ses  mar- 
chandises et  ses  canots  ;  dans  le  même  temps,  la  troupe  de 
ïonty  était  dispersée,  les  forts  de  Grèvecœur  et  des  Miamis 
dévastés,  le  magasin  de  Michillimackinac  pillé.  Il  semblait, 
selon  sa  propre  expression,  «  que  tout  le  Ganada  eut  conjuré 
contre  son  entreprise  (2).  » 


(1)  Nous  on  porsísódons  inio  photographio  <pin  uoii-;  «lovons  à  Ta- 
mitié  (le  M.  F.  l'arkinan,  'If;  r><jston. 

^2)  ZenoIîe  Membre,  ap.  Ch.  le  Cleiicq,  Premier  êlaOliisenicnt 
de  la  foj  d'j.  •      ?7o-'ycUc-rrance,  ch.  XXII. 
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Ses  amis  étaient  accablés;  ses  ennemis,  qui  voyaient  la 
réussite  de  leurs  menées  souterraines,  triomphaient.  Ils  se 
pressaient  trop.  Ils  ne  savaient  pas  ce  qu'il  y  avait  de  res- 
source et  d'énergie  dans  ce  noble  rejeton  des  vieux  naviga- 
teurs normands. 

La  Salle  court  à  Montréal,  s'arrange  avec  ses  créanciers, 
qui  lui  font  de  nouvelles  avances,  et  se  remet  en  route  avec 
vingt-cinq  hommes,  ouvriers  et  soldats,  remonte  l'Humber, 
traverse  le  lac  Simcoe,  descend  le  Severn,  entre  dans  le  lac 
Hui'on  par  Georgian  Bay,  et  s'arrête  quinze  jours  à  Michilli- 
mackinac  pour  faire  des  vivres;  il  en  repart  avec  douze 
hommes  et  revoit,  le  4  novembre,  les  ruines  de  son  fort  des 
Miamis.  Il  descend  à  l'Illinois  et,  de  là,  droit  au  Mississipi. 
Des  dix-sept  villages  qu'il  avait  vus  jadis,  il  ne  reste  plus  que 
des  poteaux  noircis  par  le  feu  et  des  débris  de  cadavres  que 
les  chiens,  les  loups,  les  corbeaux,  les  hommes  s'étaient  dis- 
putés. La  Salle  reconnaît,  par  l'inspection  des  campements 
successifs,  que  les  Iroquois  ont  poursuivi  les  Ilhnois  jusque 
sur  le  Mississipi.  Il  ne  voit  pas,  sans  une  vive  émotion,  près 
de  ce  fleuve,  dos  femmes  et  des  enfants  à  demi-  consumés 
encore  atlachés  au  poteau  du  supplice  et  des  chaudières  rem- 
plies de  chair  humaine. 

Sur  un  arbre  des  bords  du  fleuve,  il  se  représenta  en  canot 
portant  un  calumet  de  paix  et  laissa  une  lettre  informant  Tonty 
de  son  retour  au  grand  village  des  Illinois.  Il  revient  en  effet 
sur  ses  i)as,  malgré  l'offre  (pie  lui  font  ses  honnnes  de  l'accom- 
pagner jusqu'au  golfe  du  Mexicpie. 

Après  d'incroyables  fatigues  il  revoit  enlln  le  fort  des  Mia- 
mis, qui  sera  son  (juartier  d'hiver. 

Il  étudie  de  nouveau  la  situation,  cherche  le  moyen  d'ar- 
river à  la  découverte  et  à  la  conquête  du  bassin  du  Mississipi, 
à  l'extension  de  la  souveraineté  française  et  du  champ  ouvert 
à  notre  activité  commerciale. 

Il  sait  que  de  savantes  intrigues  ont  mis  en  travers  de  ses 
projets  le  terrible  iroquoií?,  et  qu'il  ne  retirera  de  son  grand 
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voyai^u  lia  rùriulLaL  pratique  qu'en  aiTÔtaiit  ce  i^uerrier  i)ai* 
UÜO  barrière  in  franchissable.  Il  reconnaît,  en  même  temps,  la 
nécessité  d'un  centre  commercial  et  militaire  entre  les  bassins 
(lu  Saint-Laurent  et  du  Mississipi.  Le  fort  Saint-Louis,  sur  le 
Starved  Rock,  et  les  riches  plaines  de  l'IUinois  lui  paraissent 
répondre  également  bien  aux  nécessités  de  la  guerre  et  aux 
besoins  du  commerce. 

Son  projet  arrêté,  il  en  commence  immédiatement  l'exé- 
cution. 

Il  visite  les  diverses  nations  habituellement  soumises  aux 
incursions  des  Iroquois,  les  engage,  par  des  paroles  et  par 
des  présents,  à  oublier  leurs  vieilles  querelles  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  qui  menace  de  les  dévorer  l'une 
après  l'autre.  11  leur  promet  de  se  mettre  à  leur  tête,  de  leur 
fournir  les  armes  et  les  divers  objets  dont  elles  ont  besoin, 
de  les  placer  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Il  se  pro- 
posîiit  in  petto  de  les  amener  au  christianisme  et  à  la  civili- 
sation. C'était  un  noble  but  et  parfaitement  réalisable  dès  la 
seconde  génération.  Il  suffisait  pour  cela  de  faire  des  ma- 
riages mixtes  et  d'élever  à  la  française  tous  les  enfants. 

Les  premières  tentatives  de  Gave  lier  de  la  Salle  eurent  un 
plein  succès.  D'après  la  carte  de  Franquelin  de  1684,  les 
gueri'iers  réunis  autour  du  fort  Saint-Louis  étaient  au  nombre 
de  3,800,  soit  4,000  en  comptant  les  Abenakis  installés  dans 
le  fort.  La  Salle,  dans  un  rapport  au  ministre  de  la  marine, 
porte  à  20,000  le  chiffre  total  de  la  population. 

Comme  seigneur  du  pays,  en  vertu  de  ses  lettres  patentes 
citées  plus  haut,  il  lit  aux  Français  des  concessions.  Ses 
détractoui's  ne  manquèrent  pas  de  présenter  cette  naissante 
colonie  sous  le  jour  le  plus  odieux.  En  l'absence  du  ch(^f, 
disaient-ils,  les  concessionnaires  se  marient  tous  les  jours  de 
la  semaine  avec  des  sauvagesses;  la  Salle,  à  moitié  fou, 
I ranche  du  roi  et  rançonne  ses  compatriotes.  La  Barre,  vieux 
soldat  et  gouverneur  déloyal,  se  fait  le  i)orte-voix  intéressé 
de  ces  calumniob. 
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Il  serait  puéril  de  soutenir  que  les  hommes  de  Gavelier  de 
la  Salle  étaient  la  vertu  môme  ;  mais  je  le  demande,  valaient- 
ils  moins  que  ceux  du  général  de  la  Barre  et  de  ses  associés? 
Ce  que  l'historien  doit  considérer  dans  la  création  de  la  colonie 
des  Illinois,  c'est  l'importance  qu'elle  pouvait  acquérir  en 
très-peu  de  temps  pour  le  commerce  et  pour  la  défense  do 
nos  possessions,  c'est  la  hauteur  de  vue  et  le  patriotisme  (|iii 
stjrvirent  en  cela  comme  en  tout,  Gavelier  de  la  Salle. 

Avec  les  heaux  jours  arrivait  le  moment  de  compléter  la 
découverte.  La  Salle  retoui'ne  encore  une  fois  à  Frontenac, 
obtient  de  ses  créanciers  de  nouvelles  avances,  fait  son  testa- 
ment (Il  août  1081),  prend  avec  lui  Tonty,  le  récollet Zenobe 
Mcml)ré,  Jacques  Métairie,  notaire  du  fort  de  Frontenac, 
20  fran(;ais,  18  abcnakis  ou  mahingans,  ([ui  emmènent  dix 
femmes  et  trois  enfants^  et  se  met  en  route.  Le  G  février  il 
arrive  au  Mississipi  ;  le  12,  il  se  confie  aulleuve;  il  arbore  les 
ai'uies  royales  et  la  croix  aux  Arkansas,  le  li  mars,  aux  em- 
bouchures mômes  du  Mississipi,  le  9  avril  (1). 

11  avait,  en  une  seule  fois,  parcouru  ({uinze  cents  lieues  de 
désert  n'ayant,  pour  vivre,  que  le  produit  de  sa  chasse,  et 
pour  se  conduire,  que  l'aiguille  aimantée.  Il  avait  réussi  avec 
rme  poignée  d'honnnes  là  même  où  les  Espagnols  avaient 
échoué  avec  des  troupes  nombreus(is. 


(1)  Proces-wrhol  de  lo  Pri^e  de  Po'.^ession  du  Pays  dea  Arkan- 
sas, ià  mam  1682,  Ms.  —  Relation  de  la  dcconvcrte  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Mississipi  dans  le  golfe  du  Mexique  faite  par 
le  sieur  de  la  Salle,  Van  pa'^sè  1082.  {Découvertes  et  Etablissements 
de  Cai'clier  de  la  Salle,  app.  YlIP.  —  Procès-verbal  de  la  prise  de 
possession  de  la  Louisiane  à  Vernbouchure  dr  In  raer  au  golfe  du 
Mexique,  jjar  le  sieur  de  la  Salle,  le  9  avril  1082.  (Die.  et  Etabl., 
app.  XII.)  —  Tonty,  mémoire,  ódit.  Margrv.  —  Ch.  le  Clercq, 
Premier  établissement  de  la  foy  dans  la  No'wclle  France,  t.  II.  — 
Gravier,  Décou,vcrtes  et  Etablissement'^  de  Cavclicr  de  la  Salle. 
—  M.  Parkman,  The  Discovery  of  the  Great  Wer4. 
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Gotte  découverte,  la  plus  importante  du  siècle,  fait  de  lui 
le  plus  grand  homme  de  son  temps,  l'un  des  plus  illustres 
artisans  de  la  carte  du  monde.  C'est  avec  raison  que  l'Amé- 
rique a  gravé  son  nom  sur  la  carte  des  Etats  de  l'IUinois  et 
du  Texas,  et  qu'elle  a  placé  son  médaillon  au  Gapitole  de 
Washington,  entre  ceux  de  Christophe  Colomb,  de  Sébastien 
Cabot  et  de  Walter  Raleigh.  Sa  ville  natale  s'honorerait  en 
élevant  un  monument  à  sa  mémoire. 

L'intention  de  Gaveherde  la  Salle  était  d'élever  un  fort  aux 
embouchures  mêmes  du  Mississipi,  mais  le  manque  de  vivres 
le  força  d'ajourner  son  projet  à  l'année  suivante.  Il  se  remet 
donc  en  route  pour  le  Canada. 

A  l'aller,  toutes  les  tribus  des  bords  du  fleuve  lui  ont  fait 
bon  accueil;  au  retour  plusieurs  le  veulent  tuer.  Faut-il 
attribuer  ce  revirement  subit  à  la  mobilité  du  caractère  Indien? 

Je  ne  le  crois  pas. 

En  arrivant  au  fort  Prudhomme,  qu'il  avait  construit  chez 
les  Chicassas,  il  tombe  subitement  «  malade  de  maladie  mor- 
telle (1)  ».  Ni  lui,  niTonty,  niMembré  ne  s'exphquent  sur  la 
nature  de  cette  maladie. 

Quand,  après  quarante  jours  de  lit,  il  revient  aux  Illinois, 
ce  n'est  pas  pour  être  glorifié  comme  il  le  méritait,  mais  pour 
être  persécuté. 

Le  vieux  La  Barre,  qui  n'était  qu'un  pantin  dans  la  main 
de  son  entourage,  nie  effrontément  non-seulement  les  résultats 
de  la  découverte  mais  la  découverte  elle-même.  Il  ne  s'en 
tient  pas  à  cela.  Il  autorise  les  Iroquois  à  piller  les  canots  de 
la  Salle  et  même  à  tuer  cet  explorateur.  Il  arrête,  contre  tout 
(h'oit,  les  hommes  que  la  Salle  envoie  en  Canada  chercher  les 
marchandises  et  les  munitions  dont  il  a  besoin.  Il  refuse 
d'envoyer  à  Frontenac  les  soldats  que  la  Salle  l'avait  fait  prier 


(^l)  ToNTY,  Mémoire^  ôrlit.  Margry.  — 
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d'y  envoyer  à  ses  frais.  Il  fait  au  ministre  des  rapports  men- 
songers. Il  en  vient  enfm  à  confisquer  les  forts  Frontenac  et 
Saint-Louis,  à  laisser  sans  défense  la  colonie  des  Illinois,  à 
compromettre  les  résultats  de  la  découverte,  à  ruiner  Gave- 
lier  de  la  Salle  et  ceux  qui  s'étaient  associés  à  ses  travaux  (i). 

Ce  vieux  soldat,  inepte  et  dévot,  qui  se  prenait  bonnement 
pour  le  plus  habile  homme  de  la  colonie,  n'avait  aucun  res- 
pect des  lois  qu'il  était  chargé  de  faire  exécuter.  Il  faisait  la 
traite  sans  pudeur  même  avec  les  Anglais,  ce  qui  était  une 
trahison.  Il  voyait  dans  la  Salle  un  rival  commercial  (2). 

Quand  ses  mesures  arbitraires  contre  l'illustre  rouennais 
déterminèrent  la  guerre  avec  les  Iroquois,  il  se  trouva  pris 
entre  son  devoir  et  ses  intérêts.  La  guerre  engagée,  il  lui  fallut 
enfin  renonccu'  à  son  trafic,  mais  aussi  mauvais  général  que 
mauvais  politique,  il  ne  sut  rien  faire  à  temps  et  la  Nouvelle 
France  glissa  irrésistiblement  vers  sa  perte. 

C'est  ainsi  que  l'ineptie  et  la  déloyauté  d'un  seul  homme 
firent  tomber  aux  mains  des  Anglais  le  plus  beau  fleuron 
colonial  de  la  couronne  de  France. 

La  Salle  ruiné,  dépouillé  de  ses  concessions,  de  ses  forts, 
revint  en  France  ;  la  cour  lui  rendit  justice  et  lui  donna  le 
moyen  de  retrouver  par  mer  les  embouchures  du  Missis - 
sipi  (3).  Il  allait  se  relever  et,  malgré  ses  ennemis,  fonder 


(1)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  le  Marquis  de 
Seignelcuj  de  V estât  où  le  sieur  de  la  Salle  a  laissé  le  fort  Frontenac 
pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Arch,  du  Min.  de  la  Marine;. 
—  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Noiwellr 
France;  Paris,  1744,  t.  IL,  pp.  308  et  378. 

(â)  Découvertes  et  Etablissements  de  Caoelier  de  la  Salle,  pp. 
215  et  sep. 

(3)  Mémoire  du  sieur  de  la  Salle  pour  rendre  compte  à  Mon- 
seigneur de  Seignclay  de  la  découverte  qu'il  a  faite  ^;ar  l'ordre 
de  Sa  Majesté,  (Arch,  du  Min.  de  la  Marine).  —  Lettres  patentes 
délivrées  à  Cavelier  de  la  Salle  le  ii  avril  168 A.  [Découvertes  et 
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définitivement  la  Nouvelle  France  ;  malheureusement  le  capi- 
taine de  Beaujeu,  qui  commandait  sa  flottille,  le  trahit.  Aban- 
donné presque  sans  vivres  et  sans  munitions  sur  les  plages 
du  Texas,  à  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  il  ne 
perdit  pas  courage  et  fit  diverses  tentatives  pour  gagner  par 
terre  le  Mississipi.  Tous  les  Indiens,  quand  ils  surent  qu'il 
était  Français,  lui  firent  très-bon  accueil.  Au  moment  de 
toucher  le  but,  il  fut  assassiné  parDuhaut,  l'un  de  ses  compa- 
gnons (1). 


Etablissements  de  Caoelier  de  la  Salle  app.  XIII/.  —  Lettre 
de  Louis  XIV  à  M.  de  la  Salle,  du  12  avril  1684.  Copie  de  la  main 
de  la  Salle  communiquée  par  M.  Mario  de  la  Quesnerie.  —  Mé- 
moire de  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  Ventreprise  du  sieur  de 
la  Salle.  (Arch,  du  Min.  de  la  Mar.).  —  Mémoire  du  sieur  de  la 
Salle  sur  l'entreprise  qu'il  a  proposée  à  Monseigneur  le  Marquis 
de  Seignelay,  sur  une  des  provinces  du  Mexique  (Arch,  du  Min.  de 
la  Mar.).  —  Bée.  et  Etabl.,  pp.  223  et  seq.  —  M.  Parkman,  The 
discovery  of  the  Great  West,  pp.  302  et  seq. 

(1)  JouTET,  Journal  historique  du  dernier  voyage  de  feu  M.  de 
la  Salle;  Paris,  1713.  —  Anastase  Douay,  Premier  établissement 
de  la  foy,  ch.  xxiv.  —  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  Ill,  p.  5  et  passim. 
—  Mémoire  de  Tonty,  édit.  Margry.  —  Relation  du  voyage  entre- 
pris par  feu  M.  Robert  Cavelicr,  sieur  de  la  Salle,  pour  découvrir 
dans  le  golfe  du  Mexique  ^embouchure  du  fleuve  Missisipy,  par 
M.  Cavelier,  prêtre  de  S.-Sulpice:  Manate,  1858.  Ce  mémoire  a 
été  imprimé  á  100  ex.  sur  le  ms.  de  M.  F.  Parkman.  —  Lettre  de 
la  Salle  au  ministre  datée  de  V embouchure  occidentale  du  fleuve 
Colbert,  le  4«  mars  1683  {Avch.  du  Min.  delà  Mar.)  Correspondance 
avec  Beaujeu  réunie  en  un  cahier  (Arch,  du  Min.  de  la  Marine), — 
Procès-verbal  du  sieur  de  la  Salle  sur  le  naufrage  de  la  flûte 
l'Aimable,  à  l'embouchure  du,  fleuve  Colbert  (Arch,  du  Min.  de  la 
Mar.)  —  Interrogations  faittes  à  Pierre  et  Jean  Talon  par  ordre 
d<-  mons^  le  comte  I> up ontchar train  à  leurs  arrivée  de  la  Vera- 
r.reux  Ir  quatorziesme  de  septembre  16! f8.  (Communication  de  M.  Ma- 
rio de  la  Quo.snfrÍR).~7)^'coi4ü¿rí<?;  l'.t  EtaMissemeni^  de  Cavelier  de 
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Lui  morl,  sa  découverte  l'ut  oubliée.  Le  Mississipi  disparut 
des  cartes  ou  n'y  figura  que  dans  des  situations  imaginaires. 
C'est  en  1699  seulement  que  Le  Moyne  d'Iberville  en  découvrit 
de  nouveau  les  embouchures  et  y  jeta  les  fondements  de  la 
puissance  française  (1). 

M.  ^tfoiick  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Repères  chronologiques  de  F  histoire  des  Moand-Buil- 
ders. 

Avant  d'être  occupées  par  les  tribus  indiennes  en  voie  de 
s'éteindre,  les  plaines  centrales  de  l'Amérique  du  Nord  étaient 
habitées  par  une  population  homogène,  semi-civilisée,  à 
laquelle  les  Ethnologues  ont  donné  le  nom  de  Moand-Biiilders 
ou  «  constructeurs  de  tumuli.  » 

Quoique  nos  connaissances  relativement  à  cette  race  soient 
encore  à  l'heure  actuelle  dans  un  état  peu  satisfaisant,  les 
recherches  ethnologiques  de  ces  dernières  années  ont  cepen- 
dant déchiré  en  partie  le  voile  qui  recouvrait  depuis  si 
longtemps  l'histoire  de  cette  intéressante  fraction  de  l'espèce 
humaine.  Ce  fut  sans  aucun  doute  sur  les  rives  du  Mississipi 
et  de  rOhio  que  les  Mound-Builders  s'établirent  de  préfé- 
rence, puisque  cette  région  est  remplie  de  leurs  monuments  ; 
mais  leur  empire  s'étendait  bien  au-delà  de  ces  limites.  On 
trouve  en  effet  des  mounds,  dans  la  vallée  de  la  Rivière  Rouge, 
dans  le  Dakota,  dans  le  Montana,  dans  l'Orégon  et  jusque 


la  Salle,  pp.  245  et  seq.  —  M.  F.  Parkman,  The  discovery  of  the 
Great  We>^i,  pp.  310  et  seq. 

(1)  Lettre  d'Iberville  écrite  de  Rochefori,  en  juillet  1099,  à  son 
retour  de  Vexpédition  à  l'embouchure  dit  Mississipi.  (Bibliothèque 
nationale,  F.  F.  n"  1628).  Pénicault,  Relation  ou  Annalle  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  pays  de  la  Louisiane.  (Ms  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen' . 
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dans  la  Colombie  Britannique  (1) .  Chose  singulière  !  l^es 
rivages  de  l'Atlantique  présentent  à  peine  quelques  traces  de 
cette  race  mystérieuse. 

Les  difficultés  qui  entourent  l'histoire  des  Mound-Builders 
naissent  de  l'absence  complète  de  tous  témoignages  écrits  de 
la  nature  de  ceux  qui  éclairent,  dans  l'Ancien  Monde,  l'his- 
toire de  la  plupart  des  peuples.  Les  Celles  et  les  Germains 
n'ont  point  écrit,  mais  des  auteurs  contemporains  ont  écrit 
sur  eux.  Les  Druides  ont  trouvé  un  César,  les  Germains 
un  Tacite.  Ici  rien  de  pareil.  Si  les  documents  découverts  au 
Mexique  et  au  Pérou  nous  avaient  été  conservés,  nous  aurions 
peut-être  trouvé  dans  ces  annales  la  clef  de  l'histoire  du 
peuple  dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Il  est  en  effet  hors  de 
doute,  que  les  Mound-Builders  de  l'Amérique  du  Nord  ont 
entretenu  primitivement  des  relations  avec  les  peuples  plus 
policés  du  Sud.  Les  mounds  qui  reproduisent  dans  leurs  con- 
tours essentiels  les  formes  d'animaux  appartenant  exclusive- 
ment aux  régions  tropicales  constituent  à  eux  seuls  la  preuve 
de  ce  fait.  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter,  que  déjà  à  une 
époque  assez  reculée,  ces  relations  devaient  avoir  été  complè- 
tement interrompues,  puisque  les  Européens  ont  trouvé 
l'Amérique  centrale  en  pleiij  âge  de  bronze,  tandis  que  les 
Mound-Builders  n'ont  connu  que  la  pierre  et  le  cuivre  à  l'état 
natif. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les  documents  écrits  font 
absolument  défaut.  En  effet,  la  célèbre  pierre  de  Grave  Creek, 
celle  de  Newark,  et  la  table  de  Cincinnati,  qui  avaient  donné 
tant  d'espoir,  lors  de  leur  apparition,  ont  fort  mal  répondu  à 
l'attente  publique.  Leur  authenticité  est  aujourd'hui  difficile- 
ment soutenable,  et  il  faut  convenir  que  le  déchiffrement  de 


(1)  Foster,  The  Pre-hifftoric  Races  of  the  United  ^tatea  p.  I5L 
Swineford;  History  and  liecieio  of  the  mineral  ressources  of  Lake 
Superior,  p.  87-89. 
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ces  inscriptions  tout  au  moins  suspectes  n'a  donné  aucun 
résultat. 

Nous  en  sommes  donc  réduits,  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  Mound-Builders,  aux  monuments  muets  qu'ils 
nous  ont  laissés,  et  aux  objets  si  nombreux  et  si  variés  que 
des  fouilles  récentes  ont  mis  en  notre  possession. 

Parmi  les  diverses  questions  qui  se  rattachent  au  développe- 
ment de  cette  race  véritablement  préhistorique,  il  en  est  une 
qui  mérite  de  fixer  particulièrement  notre  attention;  je  veux 
parler  de  sa  chronologie.  Il  ne  s'agit  pas,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  de  dates  proprement  dites  à  fixer ^  mais  seulement  de 
planter,  ne  fût-ce  que  d'une  manière  vague,  quelques  jalons 
chronologiques  dans  cette  longue  durée  de  siècles  marquée 
par  le  passage  des  Mound-Builders. 

Pour  l'Ancien  Monde,  ou  du  moins  pour  l'Europe,  on  est 
parvenu  à  diviser  l'immense  espace  de  temps  qui  précède 
l'histoire  au  moyen  d'observations  géologiques  ingénieusement 
combinées  avec  les  résultats  fournis  par  de  nombreuses 
trouvailles  archéologiques.  En  prenant  pour  point  de  départ 
la  nature  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  plus 
anciens  outils  de  l'homme  ainsi  que  le  degré  de  perfection  du 
travail,  on  a  pu  distinguer  quatre  périodes  successives  ou 
quatre  âges  caractérisés  :  le  premier,  par  la  pierre  taillée  ;  le 
second,  par  la  pierre  poUe;  le  troisième,  par  le  bronze;  le 
quatrième,  par  le  fer.  Je  n'ai  point  ici  à  m'expliquer  sur  les 
délicates  questions  que  soulève  cette  division,  mais  bien  à 
examiner  jusqu'à  quel  point  elle  est  applicable  à  la  préhistoire 
du  Nouveau  Monde. 

Des  outils  en  pierre  recueiUis  dans  les  mounds  américains, 
les  uns  sont  simplement  taillés,  tandis  que  les  autres,  façonnés 
avec  plus  d'art,  présentent  des  facettes  polies.  Il  semblerait 
donc,  au  premier  abord,  que  l'on  puisse  distinguer,  dans 
l'Amérique  du  Nord  comme  en  Europe,  un  âge  de  la  pierre 
taillée,  et  un  âge  de  la  pierre  polie.  Malheureusement,  il  n'en 
est  rien.  En  Europe,  on  trouve,  dans  certaines  couches  de 
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l'écorce  terrestre,  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'objets 
en  pierre  présentant  tous  le  même  caractère,  soit  celui  de  la 
taille,  soit  celui  du  polissage.  Telle  couche  ne  renferme  que 
des  objets  bruts  ou  taillés,  telle  autre  renferme  exclusivement 
des  objets  qui  ont  été  polis.  En  Amérique,  au  contraire,  les 
mêmes  tumuli  renferment  des  spécimens  taillés  et  des  spéci- 
mens polis.  Il  suit  de  là  que  les  produits  de  l'âge  de  pierre  ne 
peuvent  y  être  utilisés  au  point  de  vue  chronologique. 

L'Amérique  du  Nord  n'a  point  passé  par  l'âge  du  bronze, 
mais  on  a  recueilli  dans  ses  mounds,  et  ailleurs  aussi,  de  nom- 
breux échantillons  de  haches,  de  celtes,  de  ciseaux,  de  cou- 
teaux, de  pointes  de  flèches,  d'amulettes,  de  bijoux,  tous 
objets  fabriqués  en  cuivre  natif  sans  aucun  alliage.  De  là,  pour 
les  archéologues  américains,  un  âge  de  cuivre  particulier  au 
Nouveau  Monde.  Mais  cet  âge  n'est  d'aucun  secours  pour  la 
chronologie.  En  effet,  au  lieu  qu'en  Europe  il  est  arrivé  un 
moment  oij,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  instruments 
tranchants,  le  bronze  avait  supplanté  la  pierre,  il  est  constant 
que  dans  l'Amérique  du  Nord  l'emploi  du  cuivre  n'a  point 
fait  renoncer  à  celui  de  la  pierre.  On  pourrait  presque  dire 
que  l'âge  de  cuivre  s'y  confond  avec  celui  de  la  pierre,  puisque 
les  aborigènes  ne  traitaient  point  le  minerai  par  le  feu,  et 
qu'ils  se  bornaient  à  façonner  en  les  martelant  des  blocs  de 
métal  à  l'état  natif. 

Quant  à  l'âge  de  fer,  chacun  sait  que  l'usage  de  ce  métal 
a  été  introduit  dans  le  Nouveau  Monde  par  les  Européens. 

Ne  pouvant  diviser  les  temps  préhistoriques  à  l'aide  des 
produits  de  l'industrie  humaine,  il  nous  reste  pour  dernière 
ressource  de  nous  adresser  aux  végétaux,  ces  archives 
vivantes  qui,  par  leurs  cercles  concentriques,  nous  font  con- 
naître exactement  le  nombre  des  années  écoulées  depuis  leur 
sortie  de  terre.  Il  en  est,  sans  doute,  qui  sont  de  peu  de  durée  ; 
mais,  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique,  les  robustes  tri- 
bus des  chênes  et  des  pins  comptent  des  .témoins  remontant 
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à  l'antiquité  la  plus  haute.  M.  Kirchhof  a  rencontré,  en  Cali- 
fornie, dans  la  vallée  de  Yosemiti,  des  pins  âgés  de  plus  de 
3,400  ans  ! 

1. 

Nous  allons  donc  réunir  les  principales  données  chronolo- 
giques résultant  de  l'âge  des  arbres  qui  ont  crû  sur  les  mounds 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Kentucky.—  M.  R.  Peter  a  constaté,  en  1838,  rexistence  sur 
un  mound  de  cet  Etat,  d'une  végétation  identique  à  celle  des 
forêts  vierges  avoisinantes.  Or,  d'après  les  observations  faites 
par  M.  Harrisson,  la  durée  nécessaire  pour  la  production  d'un 
phénomène  semblable  ne  peut  être  évaluée  à  moins  de  cinq 
siècles.  Dans  les  mêmes  parages,  M.  Peter  a  discerné  les 
vestiges  d'un  remblai  qui,  d'après  des  renseignements  très- 
précis  puisés  dans  l'histoire  du  Kentucky,  portait  autrefois  un 
frêne  vieux  de  400  ans  (1). 

Ohio. —  MM.  Squier  et  Davis  ont  constaté,  sur  un  mound  de 
Highland  County,  la  présence  d'un  châtaignier  qu'ils  ont 
reconnu  être  âgé  d'environ  600  ans  (2). 

Les  célèbres  ouvrages  de  Newark  sont  aujourd'hui  en  partie 
recouverts  par  une  forêt  vierge  dont  la  croissance  suppose 
une  durée  de  cinq  siècles  (3). 

On  a  coupé,  il  y  a  quelque  temps,  sur  un  ouvrage  situé 
dans  les  environs  de  Marietta,  un  arbre  dont  le  tronc  accusait 
huit  siècles  d'existence  (4). 

Virginie.  —  Les  arbres  percrus  sur  le  mound  qui  a  donné 


(1)  Smithsonian  Report  for  Í871,  p.  422-23. 

(2)  Smithsonian  Report  for  186%,  p.  323. 

(3)  Foster,  The  prehistoric  Races  of  the  United  States,  p.  124-26. 

(4)  Force,  The  Mound-Builders,  p.  62. 
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son  nom  à  la  iameuse  inscription  dite  de  Grave  Greek  ont  été 
trouvés  âgés  d'environ  600  ans  (1). 

Floride.  —  M.  Wyman,  qui  a  exploré  les  amas  de  coquilles 
de  la  Floride  a  trouvé  sur  quelques-uns  de  ces  dépôts  des 
chênes  vieux  de  six  siècles  (2). 

Indiana.  —  A  six  milles  au  Nord-Ouest  de  Waterloo, 
M.  Robertson  a  fouillé  un  mound  dont  les  talus  étaient  jon- 
chés de  troncs  d'arbres  en  état  de  putréfaction.  Un  chêne  noir, 
encore  debout  était  âgé  d'au  moins  quatre  cents  ans  (3). 

Wisconsin.  —  M.  G.  Barbier  a  constaté  sur  les  épaule- 
ments  de  l'ouvrage  de  Rock-River  la  présence  de  chênes  âgés 
de  six  à  huit  siècles  (4). 

Géorgie.  —  M.  W.  Kinley  a  découvert,  en  1872,  de  nom- 
breux groupes  de  tumuli  dans  cet  Etat.  Au  sommet  de  l'un 
d'eux  il  a  trouvé  une  variété  de  chênes  dont  la  croissance  est 
très-lente  ;  il  n'hésite  pas  à  leur  attribuer  une  durée  de  plus 
de  six  siècles  (5). 

Tennessee.  —  Sur  d'anciens  amas  de  coquilles  voisins  du 
village  de  Savannah,  M.  J.  Parish  Stelle  a  trouvé  un  chêne 
(quercus  macrocarpa)  mesurant  six  pieds  de  diamètre.  On 
sait  que  cette  variété  s'accroit  latéralement  d'un  pied  en  cent 
vingt  ans  ;  ce  chêne  est  donc  âgé  de  plus  de  sept  siècles  (6). 

Région  des  Lacs.  —  Un  ingénieur  français,  M.  Simonin,  a 
découvert  sur  les  déblais  provenant  des  exploitations  des 
Anciens  mineurs,  un  sapin  vieux  de  quatre  siècles  (7). 


(1)  West.  Reserve  and  North.  Ohio  Hist.  Society.  Nov.  1876. 

(2)  Foster,  The  prehistoric  Races  of  the  United  States,  p.  169. 

(3)  Smithsonian  Report  for  181    p.  381. 

(4)  Barbier,  Bécou/certe  de  l'Amérique,  p.  229. 

(5)  Smithsonian  Report  for  ÎS7^,  p.  424. 

(6)  Smithsonian  Report  for  1871,  p.  414. 

(7)  Revue  des  Deux-Mondes,  1875. 
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Le  savant  archéologue,  M.  Morlot  estime  que  la  végétation 
qui  recouvre  aujourd'hui  les  anciennes  excavations  minières 
de  ces  contrées  accuse  une  durée  se  rapprochant  parfois  de 
dix  siècles. 

Le  capitaine  Peck  a  trouvé,  sur  les  bords  de  l'Ontonagon, 
des  outils  des  Anciens  mineurs  enfouis,  en  contact  avec  une 
veine  de  cuivre,  sous  un  énorme  tronc  de  cèdre,  qui  lui- 
même  était  recouvert  par  les  racines  tortueuses  d'un  arbre 
âgé  de  trois  cents  ans.  Il  est  vraisemblable  que  l'enfouisse- 
ment des  outds  dont  il  s'agit  remonte  à  six  ou  sept  siècles. 

Territoires.  —  M.  Barrandt  a  découvert  sur  les  bords  du 
Bighorn,  l'un  des  affluents  du  Missouri,  des  tumuli  attestant 
l'existence  dans  ces  Heux  d'une  cité  aborigène  préhistorique. 
Sur  l'un  de  ces  tumuh,  croissait  un  chêne  âgé  d'environ  six 
siècles. 

En  1869-70,  M.  Barrandt  a  trouvé  un  chêne  du  même  âge 
sur  un  autre  tertre  de  la  même  région. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  qu'il  nous  a  été  possible  de 
réunir.  Ils  seraient  bien  certainement  plus  nombreux  si  nous 
avions  pu  dépouiller  les  journaux  et  les  recueils  périodiques 
qui  depuis  quelques  années  enregistrent  avec  soin  les  obser- 
vations de  ce  genre. 

IL 

L'envahissement  par  la  végétation  forestière  de  monuments 
élevés  au  prix  de  tant  de  labeurs,  implique  évidemment  le 
retrait  de  la  population  qui  habitait  les  régions  oii  ils  sont 
situés.  Il  est,  en  effet,  notoire  que  tous  les  peuples  apportent 
un  soin  jaloux  à  la  conservation  des  enceintes  sacrées  ren- 
fermant les  restes  mortels  de  leurs  ancêtres.  Dans  un  récent 
travail  sur  les  coutumes  funéraires  des  Indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  M.  Barber  exprime  cette  vérité  en  des  termes 
d'une  grande  énergie  :  Respect  for  the  dead,  evinced cere- 
monies, rites,  and  solemn  decorations,  lias  been  universal  in 
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nil  ages  and  in  all  countries.  Ce  sentiment  est  à  ce  point  pro- 
fond,  même  chez  les  tribus  contemporaines  de  l'Amérique  du 
Nord,  que  d'ordinaire  celles  qui  vont  se  déplacer  recom- 
mandent instamment  aux  Indiens  du  voisinage  de  veiller  à  ce 
que  les  sépultures  qu'elles  abandonnent  ne  soient  point  pro- 
fanées. Il  serait  donc  absolument  contraire  à  tout  ce  que  nous 
savons  des  Indiens  d'Amérique,  d'admettre  que  sous  leurs 
yeux  ou  sous  ceux  de  leurs  descendants,  les  monuments  funé- 
raires des  ancêtres  aient  pu  être  ainsi  envahis  par  la  végé- 
tation environnante. 

Nous  sommes  ainsi  autorisés  à  conclure  des  faits  ci-dessus 
énumérés  :  qu'il  s'est  écoulé  en  moyenne  six  siècles,  depuis 
que  la  région  des  mounds  a  été  abandonnée  par  les  Mound- 
Builders  ;  que,  par  conséquent,  lors  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  les  Indiens  dits  Peaux-Rouges  occupaient 
cette  région  depuis  environ  deux  cents  ans. 

Les  traditions  indiennes  ne  sont  nullement  en  contradiction 
avec  ces  conclusions.  Les  Indigènes  connus  sous  les  noms  de 
Sacs  et  de  Foxes,  après  un  séjour  de  deux  cents  ans  dans  les 
environs  d'Albany,  lUinois,  ne  savaient  rien  concernant  les 
mounds  du  pays,  et  ils  ignoraient  à  quoi  pouvaient  servir 
certains  des  objets  extraits  de  ces  ouvrages  (1).  Les  premiers 
Pères  Jésuites  qui  ont  visité  la  région  des  Lacs  constatèrent 
que  les  Indiens  de  ces  parages  n'avaient  aucune  connais- 
sance ni  des  Anciens  mineurs  ni  des  mines  de  cuivre  elles- 
mêmes.  Interrogés  sur  l'origine  ou  la  destination  des  mounds, 
les  Peaux-Rouges  des  vastes  plaines  du  Mississipi,  répondent 
que  ces  constructions  sont  l'œuvre  d'un  peuple  qui  les  a  pré- 
cédés et  qui  leur  est  inconnu.  Cette  ignorance  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'hypothèse  d'une  évacuation  du  territoire 
par  les  populations  qui  avaient  construit  les  mounds.  Disons 
à  ce  sujet,  que  les  traditions  des  Indiens  ne  s'oblitèrent  pas 


(1)  Smithsonian  Report  for  1874^  p.  359-00. 
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aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  croire.  «Nous  avons  autour 
de  nous,  dit  le  Colonel  G.  W.  Yenkes,  en  parlant  des  sauvages 
de  la  Caroline  du  Nord,  des  Indiens  dont  les  traditions 
remontent  au-delà  de  cinq  siècles  (1).  » 

Il  est  donc  acquis  à  l'histoire  que  vers  les  il®  et  12®  siècles, 
il  s'est  produit,  au  sein  de  la  population  aborigène  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  un  grand  mouvement  d'émigration  qui  s'est 
probablement  opéré  dans  la  direction  du  Sud. 


III. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  parties  de  la  région 
habitée  par  lesMound-Builders  aient  été  évacuées  à  l'époque 
qui  vient  d'être  indiquée.  En  effet,  sur  plusieurs  points,  cer- 
tains ouvrages  sont  recouverts  de  forêts  vierges  qui  se  sont 
renouvelées  depuis  leur  abandon  (2),  et  cette  circonstance 
accuse  un  retrait  de  la  population  remontant  au  moins  à  douze 
siècles. 

Voici  comment  on  arrive  à  ce  chiffre.  Il  résulte,  avons-nous 
vu,  de  l'ensemble  des  observations  faites  sur  les  forêts  vierges 
recouvrant  les  ouvrages  abandonnés,  que  l'âge  moyen  des 
arbres  peut  être  évalué  à  600  ans  ;  or,  il  est  des  cas  dans 
lesquels  on  a  constaté  que  de?  arbres  six  fois  séculaires 
croissent,  non  sur  un  sol  antérieurement  dépourvu  de  toute 
végétation,  mais  bien  sur  la  poussière  d'une  forêt  préexistante. 
Partout  où  des  arbres  se  sont  affaissés  sur  le  sol  pour  y  devenir 
la  proie  lente  de  la  pourriture  végétale,  on  aperçoit  des  aspé- 
rités ou  des  bosses  provenant  de  la  terre  qui  a  été  soulevée 
par  les  racines  au  moment  de  la  chute.  C'est  la  présence 
de  ces  bosses  qui  atteste,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y 


(1)  Foster,  The  prehistoric  Races  of  the  United  States,  p.  150. 
(â)  Lubbock,  L'Homme  avant  l'Histoire,  p.  235. 
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iuópi'(Jii(lre,  que  la  ibrôt  s'est  renouvelée.  Les  observations  de 
MM.  Dunlevy  et  Lapham  ont  mis  ce  point  hors  de  doute  (1). 

Ainsi  donc,  antérieurement  à  l'époque  de  Charlemagne,  les 
Mound-Builders  avaient  déjà  abandonné  plusieurs  établisse- 
ments. Leur  disparition  complète  n'a  donc  pas  été  l'œuvre  de 
quelques  années  mais  bien  de  plusieurs  siècles.  Un  intervalle 
d'au  moins  600  ans  embrasse  les  diverses  phases  de  leur 
retrait;  d'où  la  conclusion,  que  l'évacuation  du  territoire  s'est 
opérée  par  secousses  successives,  et  que  nous  avons  dégagé 
de  la  nuit  des  temps  un  fait  historique  présentant  des  ana- 
logies incontestables  avec  la  grande  migration  des  peuples 
({ui  s'est  produite  au  centre  du  continent  européen  vers  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  En  termes  plus  précis,  nous 
sommes  amenés  à  penser  que  les  Peaux-Rouges  ont  joué, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  relativement  aux  Mound-Builders 
leurs  prédécesseurs^  un  rôle  analogue  à  celui  que  les  tribus 
germaniques  ont  joué  à  l'égard  des  peuples  plus  policés 
d'origine  gallo-romaine. 

IV. 

Nous  venons  de  déterminer  les  deux  dates  (VP  et  XIP 
siècles)  entre  lesiiuelles  s'est  effectuée  la  retraite  des  Mound- 
Builders  ;  il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  quelques  faits  bien 
constatés  nous  permettent  d'évaluer  la  durée  du  séjour  que 
cette  race  a  fait  dans  les  plaines  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  avait  cru  pendant  quelque  temps  qu'aucun  ouvrage  ne 
reposait  sur  le  bottom  land,  et  que  dès  lors  l'établissement 
des  Mound-Builders  dans  le  pays  remontait  à  la  période  géo- 
logique durant  laquelle  ce  banc  faisait  encore  partie  inté- 
grante du  lit  des  fleuves.  Mais  il  a  fallu  bientôt  reconnaître 
l'inexactitude  du  fait  allégué  (2). 

^^1)  Force,  Tlic  prchÁstoric  Man,  p.  G3. 
(2)  Smithsonian  Report  for  1862,  p.  334. 
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Depuis,  on  a  constaté,  sur  les  bords  du  lac  Supérieur  et 
dans  l'île  Royale,  que  les  Anciens  mineurs  de  race  mound- 
builder  ont  accompli  des  travaux  de  mines,  tellement  consi- 
dérables eu  égard  à  la  grossièreté  de  leurs  procédés,  qu'il  est 
impossible  d'assigner  à  leur  exploitation  une  durée  moindre 
que  trois  ou  quatre  siècles  (1). 

L'état  de  dégradation  de  certains  mounds  de  l'Illinois, 
rapproché  de  l'état  de  conservation  d'autres  mounds  du  même 
Etat,  va  nous  fournir  une  autre  base  d'évaluation  non  moins 
certaine.  En  effet,  du  moment  où  l'on  trouve,  dans  des  situa- 
tions semblables,  à  côté  d'ouvrages  parfaitement  conservés, 
des  ouvrages  complètement  en  ruines,  il  faut  bien  admettre 
qu'un  intervalle  de  temps  très-considérable  sépare  la  cons- 
truction des  seconds  de  celle  des  premiers.  Or  ceux-ci,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  sont  âgés  de  six  siècles,  et  ils  ont  très- 
peu  souffert  durant  ce  laps  de  temps  ;  force  nous  est  donc  de 
faire  remonter  la  date  de  la  construction  de  ceux-là  à  une 
époque  voisine  du  commencement  de  notre  ère  (2). 

Enfin,  MM.  Squier  et  Davis  ont  cru  trouver  une  autre  preuve 
de  la  haute  antiquité  des  mounds  dans  le  mauvais  état  de 
conservation  des  squelettes  qu'ils  renferment.  En  fait,  des 
squelettes,  enfouis  depuis  plus  de  dix-huit  siècles  dans  des 
tombes  bretonnes,  ont  été  trouvés  beaucoup  mieux  conservés 
que  ceux  que  l'on  extrait  du  fond  des  mounds  américains;  or, 
si  l'on  examine  de  part  et  d'autre  la  nature  du  sol  au  point  de 
vue  de  Faction  désorganisatrice  qu'il  exerce  sur  les  osse- 
mentS;  on  demeure  convaincu  que  le  sol  américain  est  moins 
destructeur  que  celui  de  la  Grande  Bretagne.  Cette  considé- 
ration tendrait  donc  à  faire  reporter  au  delà  des  limites  de 
l'ère  chrétienne  la  date  de  la  construction  d'un  certain  nombre 
des  mounds  funéraires  des  Etats-Unis  (3). 

(1)  Swineford,  Hist,  and  Revieio  7,  p.  *19. 

(2)  Smithsonian,  Report  for  1874,  p.  351. 

(3)  Smithsonian,  Report  for  M62y  p.  334. 
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Tels  sont,  Messieurs,  les  repères  chronologiques  à  l'aide 
desquels  nous  pouvons  pénétrer  dans  l'hisLoire  des  Mound - 
Builders.  Il  m'a  paru  utile  de  les  iixer,  car  ils  constiLuenl, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  seuls  jalons  sur 
lesquels  nous  puissions  nous  guider. 


M.  i^cltœtter  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages 
offerts  au  Congrès  : 

Stone  age  in  New-Jersey.  D'"  G.  G.  Abbott,  Washington, 
1877. 

Aboriginal  funeral  customs  in  tlie  United  States.  E.  A.  Bar- 
ber, Washington,  1877. 

(/comparative  vocaJjuIary  of  Utah  Dialects.  E.  A.  Barber, 
Washington,  1877. 

Ancient  Art  in  Northwestern  Colorado.  E.  A.  Barber, 
Washington,  1876. 

Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes  aux  III^  et 
IV^  siècles.  E.  Beauvois,  Paris,  1867. 

Une  pénalité  des  lois  gomhettes  et  les  lumières  qu'elle  jette 
sur  f histoire  des  Burgondes.  E.  Beauvois,  Chalon-sur- 
Saône,  1868. 

En  colonne  dans  la  grande  Kabylie,  E.  Beauvois,  Paris, 
1872. 

Origine  des  Burgondes.  E.  Beauvois,  Dijon,  1868. 

Les  derniers  vestiges  du  Christianisme  prêché  duX^'im  XIV^ 

siècle  dans  le  Markland  et  la  Grande-Irlande.  E.  Beauvois, 

Paris,  1877. 

The  human  remains  found  near  the  ancient  Bums  of  South- 
western Colorado  and  New- Mexico.  D""  E.  Bessei-s,  Was- 
hington, 1876. 

The  Kliita  and  Kheta- Peruvian  Epoch.  YY  Hyde  Glauke, 
London,  1877. 
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The  prehistoric  remains.  Robert  Clarke,  Cincinnati,  1876. 

Relazione  delle  scoperte  fatte  da  C.  Colomb,  da  A.  Vespucci, 
etc.,  C.  DÉSIMONI.  Gênes. 

//  viaggio  di  Giovanni  Verrazzano  all'  America  settentrionale 
ncl  1624,  C.  DÉSIMONI,  Firenze,  1877. 

Die  Minéralogie  ais  Hilfswissenschaft  fi'ir  Archseologie , 
Etnographie,  etc.,  mit  speciellcr  Beriicksichtigung  mexi- 
canischer  Sculpturen^  H.  Fischer,  Freiburg  i/B.,  1877. 

Pre-liistoric  man  —  Darwinism  and  Deity.  —  The  Mound- 
Builders.  M.  F.  Force,  Cincinnati,  1873. 

P re-historic  Races  of  the  United  States  of  America.  W.  J. 
Foster,  Chicago,  1873. 

San  Salvador  und  Honduras  imJahre  1576.  Von  Frantzius. 
Berlin,  1873. 

The  ancient  men  of  the  great  Lakes.  H.  Gillman,  Détroil, 
1877. 

Rapport  au  Ministre  do  f  instruction  publique  et  dos  beaux- 
arts  sur  la  mission  scientiñque  dans  f  extrême  Orient. 
E.  GuiMET,  Lyon,  1877. 

Geschichte  der  Insel  Hayti,  ZweiLe  Ausgabe,  H.  Handelmann, 
Kiel,  1860. 

A^ote  sur  les  colonies  anglaises  et  françaises  de  la  Senu- 

gambie  et  de  la  Guimh.  Henry,  Liile,  1876. 
A  notice  of  the  ancient  remanís  of  Southwestern  Colorado 

examined  during  the  summer  of  1876.  W.  H.  Holmes, 

Washington,  1876. 

A  notice  of  the  ancient  Ruins  in  Arizona  and  Utah,  lying 
about  the  Rio  San  Juan,  Jackson,  Washington,  1876. 

Das  Unterriclitsweseii  in  Siid-America.  Alph.  Le  Roy,  Gotha. 

La  République  du  Chili,  notice  historique;  statistique  et 
commerciale.  Aug.  Meulemans,  Consul  général  de  la  Répu- 
blique de  Nicaragua  à  Bruxelles,  Bruxelles,  1876. 

Etudes  historiques  et  statistiques.  Aug.  Meulemans,  Consul 
général  de  la  République  de  Nicaragua  à  Bruxelles,  troi- 
sième édition,  Bruxelles,  1876. 

The  testimony  of  the  mounds.     Pickett,  New-York,  1871. 
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M.  DE  Hellwald  présente  un  mémoire  do  M.  «iolm 
H.  Becker,  de  Berlin,  intitulé  :  On  the  mifjration  otLlw 
N aimas. 

As  the  name  «  Tullía  »  and  the  identity  of  language  bet- 
ween some  Nicaragua  tribes  and  the  Aztec  Nahuas  are  the 
only  supposed  evidence  of  a  southern  origin,  and  as  both 
are  shown  to  be  unsubstantial,  it  will  now  bo  our  turn  to 
adduce  positive  evidence  for  a  northern  descent. 

In  the  first  place,  it  may  be  mentioned  that  an  understan- 
ding of  the  philosophy  of  history  would  of  itself  almost  settle 
the  case.  For  though  to  a  superlicial  student,  history  appears 
to  be  but  an  incongruous  and  bewildering  mass  ot  battles 
and  wars,  of  the  building  up  and  the  pulling  down  of  empi- 
res with  scarcely  any  apparent  order  and  reason  whatever,  a 
discriminating  eye  will  observe  certain  well  defined  rules  or 
laws,  moving  steadily  and  resistlessly  beneath  the  confused 
turmoil  of  the  surface.  As  to  the  general  course  of  conquest, 
these  rules  may  be  given  as  foUow^s  : 

1°  It  moves  from  a  country  of  severer  climate  into  a  coun- 
try of  milder  climate  ; 

2"  from  a  high-  or  mountain  land  into  the  lowland 

3°  from  the  dry  steppe  into  the  humid  and  fertile  plain 

4°  from  the  home  of  a  barbarous  nation  of  equal  natural 
brain-and  physical  power  towards  the  scats  of  higher  civili- 
zation and  refinement. 

5°  from  the  home  of  a  nation  of  superior  average  brain 
capacity  towards  the  lands  of  nations  of  less  average  brain 
capacity. 

Now  it  is  possible,  and  indeed  it  occurs  frequently  (as 
when  a  large  civilized  empire  systematically  extends  ils  con- 
quests) that  one  or  the  other  or  perhaps  several  of  these  rules 
at  once  may  be  reversed,  bu!,  it  is  extremely  improbable,  if 
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indeed  it  ever  did  happen  (we  defy  anybody  to  point  out  a 
case,  in  which  it  did  !)  that  all  of  them  should  be  reversed 
together  vith  any  success  for  an  appreciable  length  of  time. 
Such  however  would  have  been  the  case,  if  the  Toltecs  and 
Nahuas  had  proceeded  from  the  relatively  low,  damp,  fer- 
tile, nearly  tropical  valley  of  the  Usumacinta,  which  at  the 
time  of  their  departure  was  the  seat  of  the  highest  and  con- 
sequently most  softening  and  enervating  civilization,  ancient 
America  has  ever  seen,  towards  the  colder,  drier,  and  less 
fertile  highland  of  Anahuac  in  the  North,  had  climbed  the 
mountains  inhabited  by  a  race  of  wild  and  barbarous  moun- 
taineers invigorated  by  a  bracing  atmosphere,  and  had  driven 
these  out  or  reduced  them  to  vassalage.  For  it  must  be 
remembered  that  according  to  Morton's  investigations  (1) 
the  brain  capacity  of  American  races  shows  a  regular  grada- 
tion from  the  civilized  Peruvian  of  the  South,  through  the 
civilized  nations  of  central  America,  to  the  ferocious  barba- 
rians of  the  northern  steppes  and  woods.  In  accordance  the- 
rewith, whatever  certain  knowledge  of  historical  movements 
among  the  aborigènes  we  possess,  in  the  long  run  exhibits  a 
uniform  advance  of  conquerors  from  the  North  towards  the 
South,  while  the  course  of  slave-trade  here  as  everywhere, 
has  always  gone  in  the  opposite  direction.  (This  applies  to 
the  northern  hemisphere  ;  where  populations  of  the  southern 
hemisphere  are  undisturbed  by  the  iniluence  of  races  from  the 
far  North,  the  contrary  should  be  true.) 


(1)  The  figures  as  given  in  Shoolcraft's  Indians,  vol.  II,  329,  are  : 

Peruvians  average  brain  capacity  75  cubic  inches 

Mexicans  »  y>  79  »  » 

Apalachians      »       »  »  81  1/3       »  » 

Algonquins       »       »  »  83  3/4       »  » 

Daco'"a  »       »  »  85  »  » 

Iroquois  »       »  )>  88  1/2       »  » 
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But  aside  from  the  probability,  here  pointed  out,  theimpor- 
tauco  of  which  only  the  historians  are  apt  to  value  properly, 
there  is  other  proof  oh  the  northern  descent.  We  shall  not 
dwell  on  the  general  impression  and  concurrent  testimony  of 
many  myths  prevailing  among  theNahuas  themselves,  though 
we  are  far  from  undervaluing  the  unanimous  behef  of  the 
nation.  We  prefer  to  compare  some  of  the  more  positive  sta- 
tements, transmitted  by  a  number  of  writers,  as  to  the  actual 
course  of  the  migrations.  Not  a  single  one  of  these  statements 
favors  or  entertains  the  idea  of  a  southern  descent  (1). 

The  data,  here  tabulated,  which  are  not  contradicted  or 
denied  by  any  one  of  the  existing  accounts,  exhibit  three 
principal  points  on  which  I  propose  to  rest  my  argument. 

In  the  first  place  :  All  the  various  tribes,  whenever  they 
touch  countries,  the  locality  of  which  is  undisputed,  do  so  at 
the  northern  frontier  of  what  may  properly  be  called  the  civi- 
lized region  of  Anahuac.  Those  that  come  by  sea  (the 
Olmecs),  and  tradition  says,  from  the  Northeast,  appear 
at  Panuco  ;  those  that  come  by  land,  (the  Toltecs,  Ghichi- 
mecs,  Nahuatlacs  and  Aztecs)  touch  the  civilized  regions  for 
the  first  time  in  Xalisco  or  Michoacan.  As  these  migrations 
extend  over  a  long  période  of  (perhaps  more  than  a  thou- 
sand) years,  the  bearing  of  this  fact  is  obvious.  It  forces  the 
adherents  of  the  southern -descent-theory  to  embrace  the  des- 
perate assumption  :  either  that  the  whole  Nahua  race  or 
their  ancestry  emigrated  from  the  supposed  Tulha  in  the 
South  in  gray  antiquity,  while  the  Nicaragua  Nahuas  brea- 
king off  at  that  time,  still  (by  some  miracle,  for  nothing  less 
would  explain  it)  spoke  after  so  long  a  separation  (of  at  least 
èiOOO  years)  a  dialect,  but  slightly  varying  from  the  Mexico- 
Nahua  tongue;  or  else,  that  from  time  to  time  a  portion  of 
the  people  separated  from  these  southern  Nahuas,  marched 


(1)  Voir  1g  Tableau  ci-après. 
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(or  went  in  a  balloon,  lor  that  would  best  explain  the  fact, 
that  the  Maya-Quiché  languages  still  retain  an  unbroken  ter- 
ritory) to  the  far  North  on  an  excursion,  where  they  tur- 
ned about  and  finally  proceeded  towards  the  highland  of 
Anahuac.  But  in  either  case  it  is  very  remarkable  that  the 
traditions  of  neither  one  of  the  tribes  have  retained  the 
memory  of  so  extraordinary  a  voyage. 

Secondly  :  All  the  tribes  coming  overland,  arrive  shortly  after 
leaving  their  original  settlements  ata  station  called  Chicomoz- 
toc  «the  seven  grottoes  »  or  Oztothn  the  «  land  of  grottoes  ». 
The  unavoidable  inference  is,  that  the  situation  as  well  as  the 
character  of  this  place  must  be  a  very  remarkable  one.  The 
situation  ,  because  all  the  various  tribes,  starting  from  their 
original  settlements,  in  intervals  extending  over  more  than  a 
thousand  years,  and  who  cannot  easily  be  supposed  to  have 
all  taken  the  same  road,  unless  strong  reasons  prevented 
them  from  taking  another  one,  could  not  avoid  coming  to  or 
touching  atChicomoztoc.  The  character  of  the  locality,  because 
the  fact,  that  the  name  of  it  was  remembereJin  all  the  various 
traditions,  shows  what  the  deep  impression  it  made  on  the 
mind  of  each  single  one  of  the  wandermg  tribes.  Now  I 
infer,  that  a  locaUty,  which  made  such  a  lasting  impression 
on  mere  migrating  hordes,  which  is  a  natural  point  of  junc- 
tion of  various  roads,  which  is  designated  by  so  teUing  a 
name,  if  it  vere  situated  anywhere  within  the  boundaries  of 
or  not  very  remote  from  the  civilized  countries  of  Mexico  and 
central  America,  would  be  very  apt,  to  still  be  known  to  the 
civilized  inhabitants  of  its  neighborhood  under  the  same  or  a 
similar  name  :  As  this  is  not  the  case,  the  inference  is,  that 
it  must  be  sought^at  a  distance  from  these  civilized  countries. 

On  the  other  hand,  if  we  look  for  Oztotlan  in  the  North, 
the  difficulty  of  finding  it  vanishes  at  once.  From  personal 
(îxperience  I  hazard  the  opinion,  that  in  the  entire  Southwes- 
tern part  of  the  Far  West  of  the  present  United  States  there 
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is  not  a  single  man,  Trapper,  Indian.  Greaser  or  whatever 
else  he  may  be,  versed  with  the  country,  who  if  he  were 
told  that  Oztotlan  means  the  land  of  grottoes,  of  ravines,  of 
canons  would  not  at  once  point  out  one  and  the  same  loca- 
lity. For  the  physical  peculiarities  of  that  particular  section 
of  territory  are  so  remarkable, that  it  is  doubtful,  whether  any 
thing  similar  can  be  found  on  the  globe,  unless  it  should  be 
in  the  unknown  regions  of  the  upper  Hoangho  or  Yantsekiang. 
So  startling  are  they  indeed,  that  it  ceases  to  be  wonder, 
that  wandering  tribes  were  so  much  impressed  with  the 
scenes  ,  they  witnessed  ,  as  to  preserve  their  me- 
mory for  centuries  in  the  name  ,  which  their  traditions 
transmitted.  There  was  no  necessity  neither  for  them  to  in- 
quire the  name  of  the  locahty  of  former  inhabitants,  for  it  is  so 
natural,  that  every  wanderer  and  traveller^  no  matter  whence 
he  came,  is  at  once  tempted  to  apply  it.  (1) 

Moreover  that  land  is  situated  on  the  very  highway, which 
wandering  tribes  having  —  it  must,  be  remembered  —  no 
animals  of  burden  whatever,  would  be  apt  to  take  if  they 
were  to  emigrate  from  the  Mississipi  valley  towards  the  fer- 
tile lands  of  Mexico.  For  such  a  tribe  would  naturally  hug 
the  rivers  as  the  only  roads  affording  any  facilities  for  trans- 
portation. In  the  dry  plains  of  the  Far  West  the  rivers  val- 
leys are  moreover  the  only  places  where  water  for  ordinary 
consumption  is  found.  Now  if  the  reader  glances  at  a  map  of 
Western  America,  he  will  observe  that  the  direct  route  of 
march  from  the  present  State  of  Arkansas  towards  the  high- 
land of  Anahuac  intersects  all  the  river  courses  and  valleys 
of  the  vast  and  generally  dry,  to  a  large  extent  even  desert 


(1)  For  a  description  of  the  «  Canon  Country  of  the  upper  Colo- 
rado river  »  see  the  reports  of  the  «  Hayden  and  Wheeler  Explo- 
ring Expeditions  »  (U.  S.  Gov.). 
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country  lying  between  these  extremes  at  nearly  right 
angles.  Hence  to  pursue  a  straight  route  would  to  day  be  a 
task  of  difficulty  for  a  marching  body  of  people,  provided 
with  horses.  A  people  without  draught  animals  or  beasts  of 
burden,  even  if  it  should  attempt  to  strike  a  bee  line  across 
Texas,  would  be  turned  off  by  the  rivers  either  to  the  right 
or  tho  the  left.  If  to  the  left,  it  will  quickly  arrive  at  the  coast 
of  the  Gulf  of  Mexico,  and  coasting  along  the  shore  would 
touch  the  civilized  or  more  fertile  sections  of  the  South  at 
Panuco,  the  very  place,  where  tradition  tells  us,  the  Olmecs 
appeared. 

But  if  the  wandering  tribe  allows  itself  to  be  turned 
towards  the  right  by  the  rivers  which  it  otherwise  would 
have  to  cross,  the  map  shows  that  it  would  inevitably  be 
carried  to  the  region  of  the  headwaters  of  the  Arkansas  river. 
This  would  certainly  be  the  case,  if  it  issued  from  a  higher 
latitude,  f.  i.  from  the  present  state  of  Missouri,  and  did  not 
care  to  fight  its  way  through  the  territories  of  the  more  sou- 
thern tribes  fof  Louisiana,  etc.  etc).  For  all  such,  the  Arkan- 
zas  river  valley,  both  by  geographical  situation  and  because 
it  is  of  more  fertility,  than  any  other  valley  intersecting  the 
vast  western  plains,  as  well  as  because  the  river  is  easily 
navigable  for  canoes  nearly  to  the  foot  of  the  mountain  range, 
forms  the  natural  highway.  Having  reached  the  head  of  their 
navigation,  they  would  of  course  have  to  abandon  their  ca- 
noes and  floes,  and  carrying  their  baggage  on  their  shoulders, 
to  scale  the  steep  mountain  range.  A  difficult  task  of  that  na- 
ture would  even  to  day  force  a  marching  army  to  rest  and 
recruit  its  strenghth  in  the  next  available  camping  ground. 
This  is  found  in  the  canons  and  narrow  valleys  of  the  San 
Juan  river.  It  is  there,  where  every  tribe  will  have  to  make 
a  station,  it  is  there  where  not  a  single  tribe  will  bother  its 
heads  about  the  name  of  the  station,  since  they  will  spon- 
taneously call  it  (Jztollan^  or  if  there  be  seven  subtribes  — 
and  seven  was  a  sacred  and  favorite  number  with  the  Na- 
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huas —  Chicomoztoc,  «  the  seven grottoes».  It  is  there,  tluitbut 
lately  extensive  ruins  have  been  found,  showing  that  these 
narrow  valleys  were  formerly  cultivated  by  a  people,  quite 
similar  in  their  habits  and  manners  to  the  other  Pueblo  tribes 
of  New  Mexico.  (1)  It  is  this  part  of  the  country,  the  tradition 
of  the  living  Moqui  Indians  refers  to,  (2)  when  it  says:  our 
ancestors  once  lived  in  these  valleys,  but  strangers  came 
from  the  North  (from  the  headwaters  of  the  San  Juan  ?)and  our 
people  was  scattered  and  had  to  retire  before  them.  It  is 
there  w^here  these  fugitives,  hoping  that  the  strangers  would 
speedily  leave  again,  built  those  wonderful  httle  cliff-houses 
in  the  recesses  of  the  vertical  sides  of  the  rocky  mesas, 
which  resemble  the  nests  of  swallows  or  eagles,  but  still  are 
human  habitations,  built  with  a  great  deal  of  ingenuity,  risk 
and  labor.  And  Aztec  tradition  says  (3)  it  was  in  the  land  of 
grottoes,  where  they  told  the  other  six  Nahuatlaca  tribes, 
hitherto  united  with  them,  to  move  on,  which  they  did,  until 
they  reached  Anahuac,  while  the  Aztecs  themselves,  setthng 
down,  tarried  therefor  quite  a  while.  And  when  they  linal- 
ly  left,  they  did  so  in  company  of  a  portion  of  the  former  po- 
pulation of  these  or  adjoining  valleys,  and  the  leader  of  the 
latter  was  called  Chnlehih  Thdoiicic  wich,  it  is  not  altogether 
unreasonable  to  conclude,  has  some  relationship  with  the 
Chaco  valley,  bordering  the  San  Juan  valley  on  the  South, 
and  containing  seven  Pueblo  cities,  even  at  the  time  of  Goro- 
nado's  expedition,  which  may  perhaps  explain  that  seven 
grottoes  are  mentioned  in  all  the  other  traditions  as  well! 

We  do  not  propose  to  rest  at  this  point.  For  we  consider, 
our  third  argument  is  even  stronger.  Traditional  history,  as 
transmitted,  leaves  no  rational  doubt  that  the  Tulan  Zuiva  of 


(1)  Jackson  in  Bulletin  U.  S.  Survey,  1875. 

(2)  Bancroft  t.  IV.  730. 
(â)  Ibid.  V.  308. 
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Ihe  Popol  Vulch,  tlio  Ilueliuo  Tlapallaii  oT  Ixlilxochitl  and 
other  writers,  where  the  Toltecs  set  out  for  Aiiahuac,  is  iden- 
tical witch  the  Amaquemecan,  whence  the  later  Chichiniecs 
issued.  Even  if  this  were  not  proved  by  the  fact,  that  in 
nearly  all  of  these  instances  Ainaquemecan  or  Huehue  Tla- 
pallan  is  mentioned  as  the  next  station  after  Ghicomoztoc, 
the  close  relationship,  which  we  are  told,  existed  between 
the  imperial  houses  of  the  Toltecs  and  of  the  Ghichimecs 
would  indicate  it.  It  is  stated  (1)  that  when  the  Toltecs, 
who  during  their  migration  and  some  time  afterwards , 
had  a  sort  of  republican  government,  felt  the  desire 
for  or  necessity  of  a  stronger  monarchical  regime,  in 
order  to  secure  their  newly  won  position  on  the  highland 
of  Anahuac,  they  accepted  the  advice  of  their  prophet, 
priest ,  and  migration  leader  Hueman ,  and  sent  to  the 
Ghichimec  emperor  of  Huehue  -  Tlapallan ,  in  order  to 
receive  in  the  shape  of  one  of  his  sons  a  prince  of  their  own 
imperial  family.  For  it  is  stated  (2)  that  the  Toltec  were 
indeed  nothing  else  originally^  but  a  body  of  dissatisfied 
rebels,  who  by  a  civil  war  had  been  driven  out  of  this  empire 
of  Huehue  Tlapallan,  before  they  set  out  on  their  migration. 
It  is  further  stated  (3)  that  when  several  centuries  later  the 
Toltec  empire  broke  up,  the  last  emperor  himself  and  a  num- 
ber of  Toltec  nobles  fled  to  the  court  of  his  or  their  near  rela- 
tives, the  Ghichimec  emperors.  Hence  if  we  are  told,  that 
this  Ghichimec  empire  was  then  in  Amaquemecan,  a  country 
described  as  being  of  immense  extent,  we  cannot  for  a 
moment  doubt  that  Amaquemecan  and  Huehue-Tlapallan  is 
the  same  country.  And  we  would  remind  the  advocates  of  the 
Southern  descent  theory,  that  no  tradition  of  the  southern 


1)  Bancroft  V,  245. 

(2)  Ibid.  V,  211. 

(3)  Ibid.  V,  284. 
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nations  refers  to  or  knows  anything  about  the  existence  oi'  a 
Ghichimec  empire  of  immense  extent  in  the  10*''  century, 
while  the  tradition  of  the  Pueblos  (1)  speaks  of  a  proud  empe- 
ror, called  Montezuma,  reigning  about  this  time,  and  whose 
return  they  still  look  for  ;  and  the  migration  tradition  of  the 
Aztecs  (2)  knows  this  emperor  Montezuma  likewise,  as  exac- 
tions, which  he  imposed  upon  them,  while  they  lived  in 
Oztotlan,  are  described  as  the  cause  of  their  exodus  thence 
into  Mexico. 

But  stronger  proof  than  this  remains.  Gamargo  in  speaking 
of  the  migration  of  the  Teo-chichimecs  (3),  the  tribe  which 
acquired  power  in  Culhuacan,  and  which  appears  to  really 
have  been  the  main-stay  of  the  Toltec  empire,  says,  they 
came  from  Amaquelepeo  (4). 

This  account  whatever  its  historical  value,  gives  us  the 
etymology  of  the  words  Amaque-mecan  as  being  a  composite 
meaning  probably  the  «  land  of  the  Arnaques  »  just  as  Ama- 
qiie-tepec  means  «  the  mountains  of  the  Amaques  ».  And  I 
freely  confess,  that  I  am  astonished,  that  the  similarity  nay, 


(1)  Bancroft,  III,  17-172. 

(2)  Brasseur  de  Büurbourg.  Hist.  Nat.  civil  II,  292. 

(3)  The  Tiguex  says  that  the  Comanches,  Navajoes  and  others 
are  of  the  same  race  race  (with  themselves)  and  descended  from 
Montezuma.  They  (the  Tiguex)  first  appeared  at  Shipays  or  the 
Northwest  source  of  the  Rio  del  Norte.  Whence  they  came,  is  not 
known.  They  loere  wandering  and  sought  shelter  in  the  canons  of 
the  river  in  caves  which  yet  remain.  They  sojourned  awhile  at 
Acoti,  the  birth  place  of  Montezuma,  who  became  leader  and  guide 
of  the  subsequent  migration.  He  taught  them  to  build  pueblos  with 
lofty  towers  and  estufas,  and  to  kindle  sacred  fires,  to  be  guarded 
by  priests.  Taos  was  the  first  pueblo,  he  established,  and  from 

thence  he  proceeded  southward,  forming  settlements    Acoma 

was  strongly  built  and  fortified  by  him           Pac.  Ra.  Rep.  III. 

Ind.  tribes.  P.  36. 

(4)  Bancroft,  V,  242, 
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the  absolute  identity  of  the  word  Arnaques  and  Moqins,  who 
are  Uving  today  in  the  midst  of  a  moiitainland  of  immense 
extend,  shoidd  hitherto  have  escaped  observation.  For  the 
prefix  «  A  »  of  A-maijues  is  well  enoug-h  known  as  an  abbre- 
viation of  the  Nahua  «  atl  »  water,  so  tliat  «  Amaquis  »  would 
simply  mean  the  Maquis  living  near  the  water  (river,  lake, 
etc.,  etc.),  just  as  «  ^colhuas  »  means  the  «  Gulhuas  »  near 
the  water  and  «  ^nahuac  »  the  «  Nahuac  »  that  is  the  Nahua- 
land  on  the  water.  Now  the  Moquis  say,  in  the  very  tradition 
already  referred  to  (1),  that  they  formerly  lived  ou  the  river 
to  the  North-east  of  their  present  heme,  which  is  in  the  midst 
of  the  desert.  Living  there,  they  would  of  course  be  called  : 
Amaquis,  and  the  land,  they  inhabited,  which  is  a  wild  moun- 
tainland  :  Amaque-mecan  or  Amaque-tepec. 

But  the  Moquis  are  by  no  means  the  whole  of  the  «  Arna- 
ques ■) .  There  are  distinct  traces  of  other  remnants  of  that 
nation.  On  the  lower  Colorado,  there  lives  a  tribe  generally 
called  «  Mojaves.  »  They  call  themselves  «  Amockhaves  »  or 
«  Hamockhaves  »  (2).  Salmerón,  an  early  Spanish  writer  loca- 
tes the  «  Amacavas  »  in  the  same  place.  And  if  the  name  be 
spelled  «  Amacahuas  »  its  composition  and  Nahua  affilia- 
tion will  appear,  as  «  hua  »  is  the  typical  suffix  of  Nahua 
tribal  names  even  more  than  «  man  »  of  Germanic  ones. 

These  Amaca-Iiuas,  corruptly  called  Mojaves,  have  a  tra- 
dition (3),  that  formerly  a  certain  Ma-te-vil  (or  Mathovelia) 
lived  with  them  in  a  «  casa  grande  »,  that  is  in  one  of  the 
village  houses,  in  use  among  the  settled  agricultural  tribes  of 
New  Mexico  and  Arizona.  This  habitation  was  by  some  unto- 
ward event  broken  down,  and  Mathovelia  departed  eastward. 
Some  however  say,  that  he  also  lives  on  top  of  a  mountain 


(1)  Bancroft  IV,  730. 

(2)  Pacific  Ra.  Hop.  Ill,  Indian  tribes  F.  IG  and  102. 

(3)  Bancroft  III,  ]75. 
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whence  the  dead  svarrior^i  probably  go  ;  and  it  is  interestini^' 
to  point  out,  that  there  is  a  MatilUja  sierra  in  southern  Cali- 
fornia, and  a  tribe  of  MatilUja  Indians  living  near  it  (1). 
These  MatiUija  Indians  belong  to  the  Cahuillo  group  of  Prof. 
Bushmann's  socalled  «  Sonora  Aztec  »  family  of  languages, 
which  exhibits  strong  affinities  to  the  Mexico-Nahua  tongue. 

As  Matevil,  the  Mojave  leader,  departet  eastward  (2),  I 
call  attention  to  the  fact,  that  Hueman,  the  great  migration 
leader  of  the  Toltecs  is  also  called  Matlac  Xóchitl (S),  and  that 
Matla-Coalt  (4)  is  given  as  the  name  of  a  king  of  the  Toltecs. 

In  the  immediate  neighborhood  of  the  Aiatillijas  however, 
and  belonging  to  the  same  Aztec-Sonora  group  hves  a  very 
remarkable  tribe,  not  only  because  somebody  (5)  gathered  its 
myths  more  carefully  than  usual,  but  because  the  tribal  name 
as  well  as  the  names  occuring  in  the  myths  points  to  curious 
connections.  The  nsme  A-cagche-men  has  a  suspicious  affi- 
nity with  Cakchi-quels,  which  is  the  name  of  a  Toltec  tribe, 
that  after  its  flight  from  Anahuac  southward,  gained  an 
ascendency  in  southern  Guatemala  and  Honduras,  and  foun- 
ded the  kingdom  of  the  Gakchiquel  conquered  by  the  Spa- 
niards. These  Gakchiquels  had  a  God  Oiienecb,  one  of  the 
original  five  leaders  of  the  Toltec  or  Nahua  race.  The  Acag- 
chemens  adore  a  God,  called  :  Chinig-cbinich,  a  reduplication 
of  the  former  name.  The  same  word  by  the  way,  in  the  form 
Kinick-Kinick  is  used  to  signify  the  tobacco  burned  by  the 
degraded  Shoshones  of  the  northern  desert  in  honor  of  their 
gods,  and  the  word  has  latterly  been  adopted  by  tobacco 


(1)  Bancroft,  I,  489. 

(2)  Ibid.  Ill,  175. 

(3)  Ibid.  V,  261. 

(4)  Ibid.  V,  266. 

(5)  Boscana  Hieronimo  :  Chinig-chinick,  New-York,  1846. 
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luaimfacturei-s  in  the  United-States,  to  disting-uish  a  peculiar 
Ijrand  of  the  weed.  Sic  transit  gloria  mundi  ! 

But  these  Acagchemens  tell  us,  that  their  god  «  Ghinig- 
chinich  »  is  not  their  original  god,  but  an  invading  deity, 
who  a  long  time  ago  came  from  a  distant  country  in  the  East, 
and  overpowered  and  replaced  the  family  of  their  former 
God.  This  personage  in  called  Sirout,  which  name  is  worthy 
of  attention,  not  only  because  it  contains  the  same  elements 
as  Saturnus,  but  because  Surîtes  is  the  great  apostle  and 
lawgiver  of  the  Matla-tzincas  (1),  who  figure  as  one  of  the 
tribes  of  the  Ghichimec  invasion,  and  were  afterwards  and 
are  to  this  very  day  settled  towards  the  Northwest  of  the 
central  plateau  of  Anahuac.  Their  neighbors  in  Michoacau 
are  the  Tarascos,  and  these  also  acknowledge  Surîtes  as 
their  high-priest. 

If  this  should  not  suffice,  it  may  be  added  that  Matla- 
Izin  (2)  is  named  as  the  leader  of  the  Toltec  rebels  in  the 
latter  days  of  the  Toltec  empire  ;  that  Amacuî  is  given  as  ano- 
ther name  of  Xocbotl,  the  great  Ghichimec  emperor  who 
established  the  new  realm  in  Anahuac,  and  that  many  other 
names  of  Toltec  and  Ghichimec  grandees  point  to  the  same 
affinity. 

Finally  :  the  Aztecs  after  leaving  Oztollan,  the  land  of 
grottoes^  made  as  the  first  station  (in  Sahagun's  account). 
Matla-hua-callan,  meaning  the  land  of  the  houses  of  the  Matla- 
Inias.  The  difference  between  Ma-tla  and  Ma-qui  appear?^ 
to  be  mainly  dialectic,  the  former  being  an  Aztec-Nahua 
form,  while  the  latter  seems  to  be  a  preferred  Toltec  or  per- 
haps Maqui  form.  Further  confirmation  of  this  is  given  by 
the  Aztec  tradition,  stating  that  during  their  stay  at  Oztotlan 


(1)  Bancroft,  V,  520  ft  III  /i'<n. 

(2)  Ibid.  V,  2K). 
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they  received  another  God  «  Mexi  »  (1)  alongside  their  own  : 
(Huitzilopochtli).  At  the  time  when  the  new  God  Mexi  was 
introduced  to  them,  tradition  says  (2j  that  the  original  cause 
of  the  dissension  was  sown,  which  later,  in  the  valley  of 
Anahuac,  led  to  separation  of  their  tribe  by  the  secession  of 
the  TlateMcos.  And  in  the  war,  that  Anally  reunited  the  city 
of  Thtelulco  with  Tenochtitlan  (Mexico),  Moqiiihmx  (3) , 
was  the  king  of  the  Tlatelulcos.  This  indicates  very  plainly, 
that  the  original  cause  of  the  dispute  was  an  ethnical  diver- 
sity between  the  original  Aztec  element  of  the  tribe,  and  a 
Moqai  element,  which  together  with  the  God  Mexi^  had  uni- 
ted with  the  Aztecs  during  their  stay  at  Oztotlan. 

To  sum  up  :  it  would  appear  from  the  foregoing  evidence 
that  the  Maqai  nation  formerly  inhabited  the  mountain  high- 
land of  New  Mexico  and  Arizona,  that  they  were  attaqued 
conquered  and  made  sabjects  already  by  the  Toltecs  Nahuas, 
that  however  their  language  prevailed  to  a  great  extent  even 
after  the  conquest,  that  some  of  the  Ghichimec  tribes  who 
invaded  Anahuac  spoke  that  language  ;  that  even  the  Aztecs 
absorbed  a  considerable  Maqui  element  ;  and  that  the  pre- 
sent Mojaves ,  Gahuillos  ,  Ghemehueves,  (all  belonging  to 
the  «  Sonora-Aztec  »  linguistic  family)  as  well  as  the  Moquis 
proper,  and  probably  many  of  the  other  tribes  are  remnants 
of  this  original  Maqui  population,  though  considerably  mixed 
with  Nahua  elements. 

It  may  also  be  worthy  of  notice,  that  «  Oyome  »  (4)  stated 
to  be  one  of  the  capitals  of  the  Ghichimec  empire,  may  easily 


(1)  Bancroft,  V.  325. 

(2)  Ibid.  V.  324. 

(3)  Ibid.  V.  429. 

(4)  Ibid.  V,  219. 
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1)0  considered  as  a  corruption  of  «  Acoina  »  which  according 
to  the  traditions  of  the  Pueblos  of  New  Mexico  was  if  not  the 
iirst,  yet  the  principal  pueblo,  built  there  «  when  their  ances- 
tors arrived  from  the  East  (1)  ;  also  that  the  tribal  name 
Navajoc  the  bearers  of  which  formerly  were  Pueblo  Indians, 
is  a  transparent  «  Nahuahua.  » 

If  the  foregoing  explanation  settles  defmitely  the  locality  of 
Amaquemecan  and  Oztotlan,  a  great  point  is  gained.  For  the 
southern  descent-theory  falls  to  the  ground  and  doubt  can  no 
longer  be  entertained,  that  the  Nahuas  were  the  Mound-buil- 
ders of  the  Mississipi  valley,  whence  they  emigrated,  the 
Olmecs  along  the  Sea  coast  to  Panuco,  and  the  eastern  Part 
of  Mexico,  the  Toltecs,  to  Huehue  Tiapallan  or  Tulan  Zuiva, 
(the  colder  land  of  the  Popol  Vuh)  that  is  :  to  the  mountain 
territory,  to  the  upper  Rio  Grande  del  Norte  and  Rio  Colo- 
rado, and  thence  after  a  long  stay,  by  land  to  Anahuac.  Ixlil- 
xochitl's  account  of  their  migration  route  is  as  follows  (2)  : 

The  Toltecs,  driven  out  of  Huehue  Tiapallan  by  civil  wars 
(towards  the  end  of  the  4*^  century  of  our  era  ?)  move  in  a 
westerly  direction,  60  leagues,  to  Tlapallanconco  (northern 
Sinaloa  and  Sonora  on  the  Rio  Yaqui,  where  distinct  traces 
of  the  Nahua  language  exist  ?)  ;  thence  after  11  years  they  go 
to  Hueyxalan,  70  leagues  distant  (perhaps  in  the  northern  part 
of  Durango,  where  the  Tepehuana  language  shows  strong 
Nahua  aflinities)  ;  thence  to  Xahsco  in  the  coast,  100  leagues 
distant  ;  thence  to  Ghimalhuacan  Ateneo  on  the  coast 
opposite  some  islands,  100  leagues  (opposite  the  islands  in 
the  southern  end  of  Gulf  of  California)  ?  In  that  case  they  did 
undoubtedly  suffer  a  reverse  in  Xalisco,  where  they  touched 
upon  the  more  thickly  populated  and  civilized  country,  and 


;!)  Bancroft,  III.  172. 
.2)  Ibid.  V,  212. 
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by  which  they  were  forced  I  o  retire)  ;  thence  eastward,  80 
leagues,  to  Toxpan  (in  the  neighborhood  of  the  Laguna  de 
Tlahuila  and  on  the  upper  Sabina  river).  In  that  country 
there  is  even  now  a  tribe  Tochos  (1),  and  the  Tarahumara 
language,  there  spoken,  shows  distinct  affinities  to  the 
Nahua  tongue  ;  thence  eastward,  100  leagues,  to  Quiahuitzlan 
Anahuac,  on  the  coast  with  inlets  —  the  coastland  of  the  State 
of  Tainaulipas,  on  the  gulf  of  Mexico?  About  this  locality  there 
can  scarcely  be  a  doubt,  since  this  eastern  coast  country  and 
the  eastern  plateau  bore  the  general  name  Quetzalapan  or 
Huitzilapan,  until  the  Nahuas  took  possession  of  them,  when 
the  plateau  was  designated  as  Iliiitznahuac^  and  the  name 
above  given  would  be  the  natural  one  to  apply  to  the  coast, 
since  while  nahiiac  (an)  means  simply  the  Nahualand,  Anahuac 
(an)  means  the  «  Nahualand  on  the  water  »,  while  Quiahuitzlan 
is  the  old  name  retained  in  order  to  distinguish  this  Anahuac 
on  the  Gulf  coast  from  the  Anahuac  around  the  Mexican 
lakes. 

Here  they  «  suffered  great  hardships  »  and  finally  went 
westward,  80  leagues,  to  Zacatlan  (the  northern  part  of  the 
State  of  Zacatecas?);  from  there,  80  leagues,  to  Totzapan, 
probably  again  in  the  neighborhood  of  Toxpan  before  men- 
tioned, where  the  Tusanes(2)are  located  even  today); thence, 
140  leagues,  toTepetla  (the  extraordinary  distance  shows  that 
at  last  they  gained  a  decisive  victory,  and  broke  through  the 
frontier  of  the  more  civilized  country  which  they  had  hitherto 
felt).  Tepetla,  mountainland,  must  consoipiently  be  sought  in 
the  neighborhood  of  the  high  mountains  of  Anahuac  ;  thence, 
80  leagues,  to  Mazatepec  (the  mountain  of  the  Mazahuas,  skir- 
ting the  valley  of  Mexico  tow^ards  North  and  West);  thence, 
80  leagues,  to  Ziuhcohuatl  where  they  probably  suffered  ano- 


(1)  Bancroft,  I,  610. 

(2)  Ibid.  I.  612. 
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Iher  defeat,  for  tliey  move  full  100  leagues  northward  to 
Yztachuechucha,  and  stop  there  23  years,  a  sufficient  time  to 
raise  another  generation  of  warriors;  thence,  80  leagues,  to 
Tollantzingo  and  then  finally  to  «  ToUan  »  the  capital  of  their 
future  empire  which,  if  Ixhlxochitl's  dates  can  be  trusted,  they 
build  about  500  P.  C,  on  the  site  of  a  former  city  of  the 
Otomis. 

The  fact,  that  even  the  distances,  as  given  by  Ixlflxochitl 
agree  with  the  actual  situation  of  the  various  localities,  here 
indicated,  is  not  only  a  further  proof  of  the  correctness  of  the 
location  of  Amaquemecan,  as  demonstrated,  but  serves  like- 
wise to  increase  the  confidence  in  the  transmitted  accounts  of 
the  old  writers,  some  modern  historians  have  sought  to  dis- 
credit  in  rather  a  summary  manner,  which  if  it  were  generally 
accepted,  would  save  us  the  labor  of  further  archaeological 
investigation  not  only  in  America,  but  likewise  in  many  coun- 
tries of  the  old  world,  where  our  knowledge  often  rests  on  no 
better  evidences.  It  is  the  province  of  the  true  historian  to  point 
out  the  rational  probabilities  and  furnish  the  proof  by  critici- 
zing and  sifting  just  such  evidence,  as  has  been  preserved  for 
us  in  America  ! 

The  Toltec  immigration  was  followed  by  that  of  the  Ghi- 
chimecs  some  of  whom,  the  Teo-chichimecs,  appear  to  have 
been  immediate  followers  of  the  first  w^ave  of  Toltecs,  and  the 
founders  of  Gulhuacan,  the  conquerors  of  Cholulla  (the  old 
capital  of  the  Huitznahuacs  and  Olmecs)  and  indeed  the  real 
founders  of  the  Toltec  empire  (1)  (about  700  P.  C).  Three 
hundred  years  later,  the  body  of  the  Ghichimecs  and  of  the 
Acolhuas  (the  latter  probably  the  inhabitants  of  Golhuacan 
about  the  rivers  Guliacan  and  Yaqui,  where  strong  Nahua 
affinities  were  found)  moved  southwards  (2),  and  the  Ghichi- 


(1)  Bancroft.  V,  245. 

(2)  Ibid.  V.  221. 
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mec  empire  was  founded  on  the  ruins  of  the  Toltec  State. 
They  were  undoubtedly  driven  forward  by  the  Nahuallaca 
tribes,  which  shortly  after  them  appeared  in  Mexico.  These 
had  come  from  Aztlan,  by  way  of  Ghicomoztoc,  where  the 
Aztecs  remained  for  a  while. 

As  there  can  be  no  reasonable  doubt,  that  this  latter  emi- 
gration took  place  only  about  400  years  before  the  arrival  of 
the  Spaniards,  it  is  indeed  incomprehensible,  on  what  ground 
of  scrutiny  the  transmitted  accounts  of  a  people  highly  cult- 
vated  in  many  respects,  support  the  high-handed  assumption, 
that  the  «  land  of  grottoes  »,  a  station,  which  all  the  accounts 
of  the  Aztec  migration  assure  us,  that  people  rested  in  for 
quite  a  while  at  that  time,  is  nothing  but  a  mythical  fancy, 
having  some  unknowable  metaphysical  or  symbolical  signi- 
fication. It  appears  to  me,  this  fashion  of  explaining  away  tra - 
ditions  is  carried  altogether  too  far  now-a-days.  The  most 
miserable  tribe  of  savages,  if  it  made  a  long  migration,  taking 
up  more  than  a  century,  will  retain  some  memory  of  its  gene- 
ral direction  etc.  etc.  for  four  hundred  years.  Why  then  should 
the  Aztec  priesthood  and  nobility,  a  class  bred  for  and  educated 
in  the  understanding  of  traditional  lore  and  an  elaborate  sys- 
tem of  picture  writing,  be  considered  as  a  set  of  metaphysical 
lunatics,  who  did  not  know  or  did  not  mean,  what  they  said. 
What  they  unanimously  did  say,  was  that,  only  three  centu- 
ries previously  their  forefathers  had  arrived  in  the  valley  of 
Mexico  after  a  long  migration  from  tlie  North,  from  a  great 
and  extensive  country,  called  Aztlan,  their  former  home,  and 
by  way  of  a  country,  called  Oztotlan.  The  statement  is  simple 
direct,  rational,  and  not  a  single  man  of  those,  who  take  the 
liberty  of  turning  symbolical  somersaults  on  its  assertions, 
has  yet  advanced  a  solitary  reason,  why  it  is  not  worthy  of 
credit. 

Until  such  reasons  are  brought  forward,  we  shall  assume, 
that  Aztlan,  is  identical  with  the  Tulan,  the  happy  eastern 
land  of  the  Popol  Vuh,  whence  the  Toltecs  had  previously 


ID  MIGRATION  OF  THE  NAHUAS.  348 

emigrated  to  Tulaii  Zuiva  a  much  colder  country.  We  shall 
assume  that  «  Azllan  »  which  means  a  white  land  is  idenLicai 
Willi  the  laud,  the  Norse  seafarers  were  told  of  and  found  in 
southern  United  Stades,  and  which  they  called  Whitramanna- 
land,  because  they  were  told  by  the  people  there,  that  such 
was  the  name  of  the  country.  A  curious  name  to  invent,  and 
more  curious  still,  that  it  is  the  correct  norse  translation  not 
only  of  «  Aztlan  »,  but  as  we  shall  hereafter  show,  we  have 
reason  to  believe,  of  «  Shawango  »  which  in  the  northern 
Algonquin  language  means  at  once  the  «  South  »  and  the  land 
of  the  c(  Sha-wanoes  »  corrupted  into  «  Shawneee  »  whose 
former  home  was  in  the  South-east  of  the  United  States,  where 
the  Suwanee  river  of  Florida  and  the  city  of  Savannah  in 
Georgia  still  attests  their  former  presence. 

Nearer  relations,  however,  of  the  Nahuatlacs  than  these 
'Sha-wanoes  were  undoubtedly  the  Natchez.  This  people  toge- 
'  ther  with  the  Mavils,  their  immediate  eastern  neighbors  were 
even  at  the  time  of  De  Soto's  expedition,  in  1541,  still  distin- 
guished by  a  higher  civilization,  higher  skill  especially  in 
pottery  and  building  their  fortifications  De  Soto  thought  fit  to 
withstand  a  siege  !  —  by  a  more  complicated  system  of  govern- 
ment, a  strictly  hereditary  caste,  nobility  and  a  regular  system 
of  sun  worship.  If  it  is  considered,  that  the  Aztecs  when  they 
arrived  on  the  Mexican  highland,  were  the  rudest  of  all  the 
Nahua  tribes,  and  that  many  features  of  their  later  civilization 
were  aciiuired  by  contact  or  perpetuated  by  amalgamation 
with  the  previous  population,  which  retained  the  skill  of  the 
still  earher  Xibalban  civilization;  if,  on  the  other  hand  is  con- 
sidered that  the  Natchez  were  exposed  to  the  contact  of  the 
more  barbarous  tribes  of  the  North  during  the  live  centuries 
intervening  between  the  departure  of  the  Nahuatlacs  and  the 
De  Soto's  expedition,  all  reasons  for  doubting  the  continuity  of 
the  old  Mound-Builders  civilization  oven  till  the  modern 
inllux  of  the  white  race  superseded  it,  vanish.  The  accounts  of 
the  De  Soto's  expedition  tell  us  of  Indian  towns,  of  regidarly 
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builL habitations,  of  fortifications  consisting  of  earth-walls  and 
palissades,  provided  with  watchtowers  and  bastions,  of  cultiva- 
ted fields,  of  large  accumulated  stores  of  maïze  in  these  towns 
etc.  over  the  entire  southern  part  of  the  United  States.  It  is  indeed 
certain,  that  all  these  evidences  of  a  civilization  largely  supe- 
rior to  that  of  the  later  and  modern  Indians  must  still  be  con- 
sidered inferior  to  that  of  the  Mound-Builders  of  the  Ohio  and 
Mississipi  valley.  But  if  we  assume,  that  this  ancient  civili- 
zation reached  its  highest  perfection  on  the  fertile  prairies  of 
the  present  Northwestern  States  ;  that  even  when  it  existed 
in  its  most  perfect  state,  the  grade  of  civihzation  lessened 
towards  the  Southeast,  with  the  distance  ;  that  North  of 
tlie  lakes  and  on  the   East  coast  it  never  prevailed  on 
account  of  the  rigor  of  climate,  and  that  these  countries 
remained  always  the  home  of  roaming,  but  ferociously  vigo- 
rous barbarian  tribes  ;  that  these  tribes  pressing  against  and 
continually  raiding  and  plundering  the  civilized  settlements 
of  the  Prairie  Nations  finally  forced  the  latter  to  yeld, 
to  retreat  beyond  the  Mississipi  and  thence  by  way  of 
the  Arkansas  river  and  Oztotlan,  in  search  ot  new  homes 
better  secured  against  the  devastating  inroads  of  the  roaming 
tribes  ;  that  in  this  manner  the  most  highly  civilized  «  mound- 
building  »  people  of  the  Northwest  was  suddenly  withdrawn  ; 
and  that  j^the  less  civilized  Mound-Builders,  the  Nachez,  Ma- 
vils,  AUeghans  and  Shawanoes  of  the  South  and  Southeast, 
remaining,  were  as  suddenly  exposed  on  their  northern  fron- 
tiers to  the  inroads  of  the  fresh  barbarian  tribes  pouring  down 
from  the  North  in  search  of  plunder  and  booty  ;  that  unable 
to  withstand  these  barbarians,  the  greater  part  of  these  sou- 
thern Mound-Builders,  notably  the  AUeghans  and  Shawa- 
noes were  gradually  overwhelmed  and  partly  extinguished, 
partly  subdued  by  the  savage  tribes  of  the  North  (which  latter 
is  not  a  mere  fanciful  assumption,  but  a  fact,  well  borne  out 
by  the  traditions  of  the  Indian  tribes  of  the  United  States,  as 
the  conquest  and  dispersion  of  the  Shawanoes  of  Florida  and 
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Georgia  seems  not  to  have  been  completed  before  the  16"'  or 
even  17"'  century)  ;  we  will  no  longer  consider  the  former 
existence  and  the  latter  decay  of  th3  Mound-Builders  civiliza- 
tion as  a  mystery,  buried  for  ever  in  the  oblivion. 

Even  the  traditions  of  these  northern  nations  imperfect  as 
they  have  become  under  the  overwhelming  impressions  of  the 
later  wave  of  white  conquest,  proceeding  from  the  coast  of 
the  Eastern  Ocean,  have  not  quite  forgotten  the  former  exis- 
tence and  the  exodus  of  these  Nahua  Mound-builders  in  and 
from  the  western  prairie  country.  Gusick's  remarkable  history 
of  the  Iroquois  (1),  states  again  and  again  that  «  their  hunters 
were  opposed  by  big  snakes  »,  that  the  «  great  horned  snake 
appeared  on  lake  Ontario  »,  that  the  «  lake  serpent  traver- 
sed the  country,  and  they  were  compelled  to  build  fortifications 
in  order  to  save  themselves  from  the  devouring  monsters  », 
that  «  a  snake  with  a  human  head  prevented  the  intercourse 
of  their  several  villages,  as  it  had  settled  near  the  principal 
path  of  communication  »  also  «  that  it  retreats  etc.  etc.  Now 
in  order  to  understand  the  force  of  these  passages,  it  is  neces- 
sary to  remind  the  reader,  that  the  Nahua  race  were  perhaps 
even  more  properly  and  generally  designated  as  the  «  Gul- 
hua  »  the  «  Snake  »  race,  and  one  branch,  remotely  connected 
with  them  in  blood  and  language,  though  woefully  degene- 
rated, the  Snakes  or  Shoshones  of  Oregon  etc.,  carry  the 
name  to  this  very  day.  Again  it  is  stated,  that  in  early  times, 
when  the  nation  appointed  a  «  prince  »  for  tho  first  time,  the 
latter  repaired  to  the  South  and  visited  the  great  emperor, 
who  resided  at  the  Golden  City,  the  Capital  of  a  vast  empire. 
After  a  time,  the  emperor  built  many  forts  through  his  domin- 
ions and  almost  penetrated  the  lake  Erie...  Long  bloody 
wars  ensued;  the  peopleof  the  North  could  endure  hardships, 


(1)  Given  in  Schoolcraft  :  Indians.  Vol.  V. 
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which  proved  fatal  to  foreign  people  ;  at  last,  the  northern 
nations  gained  the  conquest,  and  all  the  forts  and  towns  were 
totally  destroyed  and  left  in  a  heap  of  ruine.  If  this  statement 
is  very  remarkable,  not  only  because  it  possesses  what  I 
may  be  pardoned  for  calling  the  true  ring  of  history,  but  also, 
because  it  agrees  with  the  extent  and  nature  of  the  mound- 
builders  remains,  found  since  Gusick  wrote  his  history  in 
1825,  the  following  is  scarcely  less  so  :  «  An  expedition  was 
sent  towards  the  Mississipi  river  ;  they  crossed  it,  reached  an 
extensive  meadow;  they  discovered  a  curious  animal^  a  win- 
ged /ish,  it  flew  about  the  tree,  it  moved  hke  a  humming  hirdr> . 
It  must  be  remembered  that  the  «  Snake  »  from  which  the 
Gulhua  race  derived  its  name  is  frequently  described  as  a 
winged  water- animal,  as  a  man-flsh,  and  that  the  Humming 
bird  was  the  totem  of  the  last  tribe  of  Nahuas,  arriving  in 
Anahuac  from  Aztlan,  the  later  famous  Aztecs,  whose  migra- 
tion leader,  deified  as  «  Huitzilopochth  »  wore  it  as  a  crest. 

The  Cherokee  tradition,  told  by  Timberlake,  is  equally 
significant  :  The  prince  of  rattlesnakes  lives  in  the  glens  of 
the  mountains.  His  palace  is  guarded  by  obedient  subjects... 
Many  warriors  and  magicians  tried  to  get  possession  of  the 
diadem,  sparkling  on  his  head,  but  they  were  destroyed  by 
the  poisonous  fangs  of  its  defenders.  Finally  one  more  inven- 
tive than  the  rest,  hit  upon  the  bright  idea  of  envasing  him- 
self in  leather,  and  by  this  device  marched  unarmed  through 
the  hissing  and  snapping  court,  tore  off  the  shining  jewel* 
and  brought  it  in  triumph  to  his  nation. 

And  in  the  myth  of  the  Algonquins,  the  god-hero  Michabo 
is  in  conflict  with  the  shining  prince  of  serpents,  who  lives 
in  the  lake  ;  he  destroys  the  reptile  with  a  dart  ;  clothes  him- 
self with  the  skin  of  his  foe,  and  drives  tlie  rest  of  the  ser- 
pents to  tlie  South. 

All  these  traditions  are  the  more  worthy  of  credit,  as  there 
is  absolutely  nothing  either  in  known  history,  or  in  the  con- 
dition of  the  Mound-Builders  remains,  that  would  contradict 
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their  general  tenor.  If  on  the  circumvaHations  of  old  forts 
trees  have  been  found  of  a  reputed  age  of  from  400  to  600 
years,  this  fact  would  force  us  to  date  back  their  abandon- 
ment to  nearly  the  time  of  the  Aztec  migrations,  i-e.  to  the 
eleventh  century.  While  on  the  other  hand,  no  reason  wha- 
tever exists,  to  assign  desertion  to  an  earlier  period.  Skulls 
and  bones  crumbling  to  dust,  as  soon  as  unearthed,  are  wit- 
nesses only  of  their  own  great  antiquity,  but  prove  nothing 
against  a  later  occupancy  of  the  country  by  the  same  people. 
The  «  garden  beds  »  which  still  exhibit  the  traces  of  former 
regular  agriculture  can  scarcely  be  supposed  to  have  survived 
the  levelling  influence  of  frost,  rain,  wind  and  later  vege- 
table mould  for  a  much  longer  period  than  800  years. 

We  consider  then,  that  Aztlan  is  the  home  of  the  Mound- 
Builders,  and  more  particularly  the  region  of  the  prairies  on 
the  Ohio  and  the  Mississipi.  And  the  great  river,  which  Aztec 
tradition  (1)  says,  they  had  to  cross  annually  in  order  to  take 
part  in  the  yearly  festivals  at  their  capital,  may  quite  proba- 
bly be  the  Mississipi  itself  where  the  present  sites  of  Saint- 
Louis,  near  the  mouth  of  the  Missouri  and  of  Mound  City, 
opposite  the  mouth  of  Ohio,  have  shown  by  their  extensive 
remains  of  pyramids  etc.,  etc.  that  they  were  also  centres  of 
trade  and  power,  when  the  Mound-Builders  cultivated  the 
fertile  river  bottoms  of  the  neighborhood. 

Nothing  remains  then  but  to  look  for  the  original  «  Gul- 
huacan  »  of  Aztec  tradition,  the  island  home  whence  their 
mythical  ancestor  set  out  to  find  the  «  Paxil  cayala  »,  where 
maize  was  discovered.  Direct  evidence  as  to  its  whereabouts 
cannot  indeed  be  found.  But  the  general  traditions  not  only 
of  the  Popol  Vuh,  that  most  valuable  of  all  aboriginal  docu- 
ments, wich  locates  the  cradle  of  the  race,  whence  their 
ancestors  emigrated  to  the  happy  eastern  land  of  Tulan, 


(1)  Brasseur.  Hist.  Nat.  Civ.  II.  295. 
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which  we  hope  to  have  shown  is  the  Mississipi  valley,  in  the 
Far  West,  but  also  of  all  the  aboriginal  tribes  found  in  the 
United  States,  which  unanimously  point  towards  the  North- 
west, encourages  us  to  continue  the  search  in  that  direc- 
tion. 

In  doing  so,  we  follow  again  the  natural  road,  which  a  wan- 
dering tribe,  devoid  of  any  other  means  of  transportation, 
than  simple  canoes  or  rafts,  would  be  apt,  nay,  would  almost 
be  forced  to  follow,  namely  :  the  river  valleys.  And  a  single 
glance  at  the  map  exhibits  a  natural  highway  of  this  nature, 
than  which  none  better  can  be  found,  forming  an  unbroken 
Une  cf  communication  between  the  very  centre  of  the  Mound- 
Builders  civihzation  in  the  American  bottom  near  the  mouth 
of  the  Missouri  River,  to  the  sources  of  that  stream.  Along 
this  route  almost  midway  are  located  the  remarkable  villages 
of  the  Mandans,  which  Gatlin  thought  a  veritable  oasis  of 
comp'irative  civilization  in  the  midst  of  barbarism.  Further  on, 
about  the  mouth  of  the  Yellowstone,  distinct  traces  of  ruins 
of  entirely  the  same  character,  than  those  of  the  Mound-Buil- 
ders of  the  Mississipi  valley  are  reported  (1)  to  have  been 
discovered.  Finally,  on  the  head  of  (canoe)  navigation  we  find, 
what  is  known  as  «  portages  ».  These  are  depressions  in  the 
continuous  range  of  the  Rocky  Mountains  of  such  a  nature, 
that  they  fairly  invite  a  travelling  tribe  to  cross  from  the  river 
system  of  the  upper  Columbia,  emptying  in  the  Pacific  Ocean 
to  that  of  the  Missouri,  on  which  a  canoe  need  but  be  floated, 
in  order  to  arrive  in  the  far  distant  Gulf  of  Mexico.  Canoes 
can  easily  be  carried  from  one  river  system  to  the  other  (2). 


(1)  A.  Barrandt's  Paper,  in  Smithsonian  Report.  1870. 

(2)  Nowhere  else  on  the  continent  can  similar  great  valleys,  such 
as  the  Missouri  and  the  Columbia  be  found,  meeting  advantage- 
ously at  a  common  point  on  the  main  dividing  backbone,  which 
separates  the  continental  waters  flowing  east  and  west  to  the  two 


25  IIIGRATION  OF  THE  NAIIUA?;.  8Í9 

Nothing"  like  it  exists  in  the  whole  mountain  range  south- 
ward, until  we  arrive  at  Nicaragua  lake  in  central  America. 
It  is  absolutely  certain  that  no  tribe  or  population  of  any 
superiority  or  enterprising  spirit,  could  for  a  long  time  live 
in  the  Pacific-Coast  country,  forming  the  watershed  of  the 
Columbia  and  Frazer  rivers,  without  extending  their  settle- 
ments and  shifting  their  growing  numbers  more  speedily 
accross  these  portages  and  down  the  Missouri  river,  than  in 
any  other  direction.  For  the  nature  of  the  country  does  not 
favor  progress  southward.  High  glaciercapped  mountains 
form  a  bar,  shutting  off  the  Sacramento  and  San  Joaquin  river 
of  California,  while  dry  and  barren  desert  highlands  of  the 
most  forbidding  aspect  interpose  between  the  snowy  heights 
of  the  Sierra  Nevada  and  the  eastern  Rocky  Mountain  ranges, 
getting  wilder  and  more  inaccessible  as  they  trend  southward. 
Even  the  Coast-country  of  California,  though  favored  by  a 
most  delicious  climate  south  of  the  36"'  degree  of  Northern 
latitude,  is  so  dry,  as  to  resemble  a  veritable  desert,  and  as 
to  be  valueless  for  purpose  of  cultivation  to  any  people,  which 
has  not  already  attained  that  stage  of  civilization,  required  to 
apply  systematical  irrigation.  Hence,  I  reiterate,  that  the  Mis- 
souri river  is  the  natural  outlet  for  a  population  becoming 
superabundant,  in  what  following  the  example  of  M.  Ban- 
croft, I  shall  call  the  «  Columbian  »  region. 

If  we  now  look  at  the  aboriginal  tribes  peophng  this  coun- 
try, we  shall  find  some  striking  analogies  between  them  and 
the  civihzed  races  of  socalled  American  aborigènes.  The 
deceptive  similarity  as  Buschmann  calls  it,  between  the  lan- 
guage of  the  Nootka  tribes  on  Puged  Sound  and  that  of  the 


Oceans.  The  heads  of  these  main  valleys  are  here  only  from  throe 
¡0  four  thousand  feet  above  the  sea,  while  the  great  treeless  plains 

....  further  south  are  elevated  more  than  6000  feet.  Gen.  Miliioi- 

in  Trans.  American  Geogr.  Society.  1874. 
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Aztec-Nahuas  has  attonished  ail  observers.  Quite  as  striking 
is  the  fact  denied  with  unnecessary  emphasis  in  the  Congres- 
sional compilation  on  the  Indian  tribes,  by  its  compounder, 
M.  Schoolcraft,  but  established  beyond  a  reasonable  doubtby 
the  information  presented  by  Bancroft  (1)  :  that  the  same  style 
of  mounds  found  in  the  Mississipi  valley,  is  also  found  in  this 
territory,  and  especially  in  the  Puget  Sound  region  and  on 
Vancouver's  Island.  Just  as  important  is  the  singular  agree- 
ment of  customs,  manners  and  skill  in  mechanical  handicraft 
existing  between  the  Columbian  tribes  and  the  civilized  races 
of  the  Gulf-coast  of  the  United  States,  Mexico  and  central 
America.  Hereditary  caste  distinction,  long  obsolete  —  if  it  ever 
(lid  exist  among  the  roaming  tribes  of  the  East  —  is  still  main- 
tained among  these  populations  as  it  was  among  allt  he  civili- 
zed nations.  And  overlooking  the  manifold  minor  coincidences, 
such  as  the  traces  of  the  vingintesimal  system  of  numeration 
and  of  the  month  of  twenty  days,  general  among  the  central 
American  people,  the  most  striking  custom  of  all,  a  badge  of 
distinction  and  nobihty  in  Peru,  Mexico  and  among  the  sou- 
thern tribes  of  the  United  States,  the  custom  of  head  flattening 
prevails  here  also.  Catlin  has  already  remarked,  and  with 
perfect  truth,  we  should  think,  that  so  singular  and  appa- 
rently inexplicable  a  custom  could  not  very  well  be  supposed 
to  have  originated  independently  among  tribes,  thousands  of 
miles  apart. 

M.  Lucien  Adam  dépose,  sur  le  bureau,  un  ouvrage 
intitulé  Chronologie  hiérocflyphico-phoiiétique  des  rois 
Aztèques  de  Í352  à  i522^  dont  Fauteur  M.  Madier  de 
MoBitj ail,  président  de  la  Société  Américaine  de  France^ 
fait  hommage  au  Congrès. 

M.  Peterken,  dans  une  improvisation  rapide  et  ani- 


(1)  Bancroft.  VI.  735.40. 
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máe,  entretient  le  Congrès  des  observations  ethnogra- 
phiques qu'il  a  faites  dans  la  province  argentine  de 
Corrientes.  Il  rend  hommage  à  l'héroïsme  dont  les  femmes 
du  Paraguay  ont  fait  preuve  durant  la  terrible  guerre  que 
ce  petit  pays  a  soutenue  contre  les  Etats  voisins.  Il  ter- 
mine en  contant  gaiement  une  anecdote  dans  laquelle  le 
rôle  principal  appartient  à  la  veuve  consolée  d'un  cacique 
glouton  et  jaloux. 

M.  de  Hellwald,  président,  annonce  que  Tabondance 
des  communications  relatives  á  l'histoire  de  l'Amérique  et 
de  sa  découverte,  nécessite  une  séance  supplémentaire  qui 
aura  lieu  le  lendemain  matin  de  dix  heures  à  midi. 

La  séance  est  levée  á  cinq  heures. 
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CINQUIÈME  SÉANCE 

MERCREDI  12  SEPTEMBRE  1877  ,  A  10  HEURES   DU  MATIN. 


His/oire  de  F  Amérique  et  de  Sr?  découverte. 


M.  Wurtli-Pafiuet,  invite  M.  le  D'  J.  M.  da  Silva 

Paranhos,  membre  délégué  de  l'Inslitut  Historique  et 
Géographique  du  Brésil,  à  présider  la  séance. 

M.  da  ^ilva  Paranhos  prononce  Falloculion  sui- 
vante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  honorables  membres  du  Bureau  ont  décidé  que  la 
présidence  de  cette  illustre  assemblée  serait  offerte,  dans 
la  séance  qui  vient  de  s'ouvrir,  au  dernier  des  membres 
du  Congrès,  précisément  á  celui  de  vos  collègues  qui  sent 
le  plus  vivement  toute  son  insuffisance  pour  s'acquitter 
dignement  d'une  pareille  mission.  J'ai  dû,  cependant,  me 
soumettre  á  cette  décision,  aussitôt  que  j'ai  compris  les 
véritables  motifs  qui  l'ont  inspirée.  Ne  suis-je  pas  rede- 
vable d'un  honneur  si  inattendu  pour  moi  á  ce  que  je  me 
trouve  être  le  seul  Brésilien  ici  présent,  et^  en  même  temps, 
à  ma  qualité  de  délégué  de  l'Institut  Historique  et  Géo- 
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graphique  du  Brésil  ?  Non,  Messieurs,  ce  n'est  point  à  la 
personne  de  l'étranger  inconnu  que  s'adresse  la  distinc- 
tion dont  je  suis  en  ce  moment  l'objet,  mais  bien  à  ma 
patrie  lointaine  et  á  l'Institut  du  Brésil.  C'est  un  témoi- 
gnage de  votre  sympathie  envers  une  Association  dont  le 
programme  s'allie  si  bien  avec  le  vôtre,  Association  qui  a 
déjà  rendu  d'éminents  services  à  l'histoire,  á  la  géogra- 
phie et  à  l'ethnographie  ;  c'est  un  salut  que  vous,  Amé- 
ricanistes,  vous  adressez  du  sein  de  l'Europe  à  l'une  des 
plus  belles  contrées  du  Nouveau  Monde,  à  cet  empire 
sud-américain,  si  jeune  encore,  mais  si  florissant,  grâce 
à  ses  immenses  richesses  naturelles,  à  la  vitalité  de  son 
peuple,  à  ses  institutions  libérales,  et  aussi  —  je  puis  le 
dire  sans  flatterie  —  au  règne  fécond  d'un  Prince  que 
vous  connaissez  tous,  car  il  est  non- seulement  un  prince 
mais  encore  un  savant. 

C'est  parce  que  j'ai  compris  toute  la  portée  de  la  déci  - 
sion prise  par  le  Buretm,  et  parce  que  je  suis  profonde- 
ment touché  de  l'accueil  si  bienveillant  qui  m'a  été  fait, 
que  je  n'ose  pas  vous  supplier  de  me  remplacer  par  un 
autre  membre  du  Congrès  plus  digne  que  moi  d'occuper  ce 
siège.  Je  me  rends  doncà  votre  choix  avec  lapins  profonde 
reconnaissance,  et  c'est  au  nom  du  Brésil,  au  nom  de  mes 
confrères  de  l'Institut,  honorés  dans  ma  personne,  que  je 
vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien  agréer,  avec  tous 
mes  remerciements,  mes  vœux  les  plus  sincères  pour  le 
succès  de  vos  intelligentes  et  laborieuses  recherches,  qui 
ont  un  but  si  difficile  et  si  important  :  la  découverte  et  la 
reconstruction  d'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  de  l'humanité,  celle  de  l'Amérique  précolom- 
bienne, dont  malheureusement  la  plupart  desmonumenlô 
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ont  été  détruits,  soit  par  le  fanatisme  religieux,  soit  par 
l'ignorance  et  par  la  cruauté  des  premiers  conquérants. 

Me  trouvant  empêché  d'assister  à  la  séance  de  ce  soir 
qui  sera  consacrée  à  la  linguistique,  je  prends  la  liberté 
de  déposer  sur  le  bureau  quelques  exemplaires  d'un 
ouvrage  de  mon  compatriote,  M.  le  docteur  Gouto  de  Ma- 
GALHAÊs.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé,  l'an  dernier,  á  Rio 
de  Janeiro,  par  ordre  du  gouvernement  impérial.  lia  pour 
titre  :  0  Selvagem  (Le  Sauvage),  et  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  est  un  cours  de  la  Langue  Générale 
des  Indiens  du  Brésil,  le  Nheengutù^  ou  Tupi  vivant, 
selon  la  méthode  d'Ollendorf.  On  y  trouve,  outre  un  abrégé 
de  la  grammaire,  dix-sept  leçons,  vingt- et-un  exercices 
et  plusieurs  légendes  indiennes  accompagnées  d'une  tra- 
duction littérale.  Les  légendes  sont  précédées  d'une 
dissertation  dans  laquelle  l'auteur  examine  leur  sens 
symbolique,  en  développant  des  considérations  intéres- 
santes sur  la  mythologie  zoologique  et  sur  les  ouvrages 
du  professeur  G.  F.  Hartt  :  The  amazonian  Tortoise 
mytlies,  et  Notes  on  the  Tupi  language. 

La  seconde  partie  comprend  six  chapitres  et  un  appen- 
dice. Le  premier  chapitre  a  pour  titre  :  L'homme  améri- 
cain; il  traite  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  de 
celle  de  l'homme  rouge  sur  le  sol  de  l'Amérique,  des 
croisements  préhistoriques  de  la  race  rouge  avec  la  race 
blanche  (1),  et  de  l'état  des  diverses  industries  des  Sau- 
vages lors  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 


(1)  On  lit  à  la  page  5  «  Tudo  nos  induz  a  creer  que,  ao  tempo  da 
descoberta,  haviam  aqiii  na  America  duas  raças,  uma  —  que  é 
tronco  :  a  vermelha  —  cuja  existencia  remonta  como  disse,  a  muitos 


4 


-i  DISCOURS  DE  M.   DA  SILVA  PARANIIOS.  355 

Dans  le  second  chapitre,  intitulé  :  U homme  dans  le 
Brésil,  M.  Couto  de  Magalhaés  aborde  l'importante 
question  de  savoir  à  quelle  époque  le  Brésil  a  été  peuplé. 
Le  troisième  chapitre  est  spécialement  consacré  à  la  lin- 
guistique. En  voici  le  sommaire  :  classification  des  tribus 
d'après  les  langues  ;  classiiication  morphologique  des 
langues  américaines  dans  le  groupe  des  langues  toura- 
niennes  ;  classification,  selon  leur  structure  interne,  des 
langues  américaines  en  deux  groupes  :  groupe  des  langues 
aryennes,  groupe  des  langues  tupis  et  son  étendue  ; 
caractère  des  langues  de  ce  groupe  ;  bibliographie  du  Tupi 
et  du  Quichua. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  C.  de  Magalhaés  traite 
les  questions  suivantes  :  race  primitive  du  Brésil  ;  races 
métisses  anciennes  ;  croisements  récents  ;  des  races  mé- 
tisses (Gaucho,  Gaypira,  Cubaré,  Tapuco)  comme  éléments 
de  travail  ;  plan  de  catéchisation  ;  conséquences  futures 
du  croisement. 

Le  sommaire  du  cinquième  chapitre  donnera  une  idée 
des  curieux  renseignements  qu'il  contient:  famille,  mono- 


mil  annos  ;  outras  cruzadas  com  raças  brancas.  Um  dos  cruza- 

mentoscom  o  tronco  branco  doixoude  si  documento  mais  authentic;) 

do  que  os  em  que  se  assenta  a  historia,  e  esse  documento  sâo  mil- 

hares  de  raizes  sánscritas  que  se  encontram  no  Quichua,  sog-undo  a 

comparaçâo  feita  pelo  Sr.  Fidel  Lopes,  de  Buenos-Ayros,  em  sua 

reconte  obra  —  Raças  Aryanas  no  Perú  ;  idénticos  vertigios  so 

encontram  em  outras  Huguas,  como  o  demonstríx  o  Padre  Brasseur 

de  Bour])ourg  em  sua  Grammatica  da  lingua  Quiche,  e  sous  dia- 
lectos » . 

La  Cijrnmission  fie  publication  appelle  l'attention  dos  linguistes 
sur  ce  curieux  passage. 
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garnie,  polygamie,  rapports  entre  l'homme  et  la  femme 
parmi  les  Sauvages  du  Brésil.  Religion,  instinct  reli- 
gieux; idée  de  Dieu;  système  général  de  la  théogonie 
tupi  ;  sentiment  de  gratitude  envers  le  créateur.  Immor- 
talité de  Tàme  ;  transfiguration.  Légende  de  Mani  qui  a 
conçu  en  état  de  virginité  ;  nomenclature  des  dieux  des 
Sauvages. 

Dans  le  dernier  chapitre,  Fauteur  décrit  les  régions  du 
Brésil  encore  occupées  par  les  Sauvages. 

M.  GouTO  DE  Magalhaès  connaît  une  grande  partie  de 
l'intérieur  de  l'Empire,  et  il  a  étudié  de  près  les  indigènes 
dans  les  provinces  de  Para,  d(3  Goyaz  et  de  Mato  Grosso 
qu'il  a  successivement  administrées. 

Il  me  reste.  Messieurs,  à  exprimer  le  regret  que  le  pro- 
gramme de  la  session  actuelle  n'ait  été  connu  au  Brésil 
([u'en  mai  dernier,  par  suite  de  retards  qui  ne  sont  impu- 
tables ni  au  Bureau  du  Congrès  de  Nancy,  ni  au  Comité 
d'organisation  du  Congrès  de  Luxembourg.  Cette  date 
expHque  comment  quelques-uns  de  mes  compatriotes  qui 
se  livrent  aux  mêmes  recherches  n'ont  pu  présenter  de 
mémoires  spécialement  écrits  pour  le  Congrès  ou  lui  offrir 
des  travaux  déjà  publiés  sur  certains  points  du  pro- 
gramme de  cette  session.  Parmi  les  questions  mises  à 
l'ordre  du  jour  par  le  Bureau  du  Congrès  de  Nancy,  il  en 
est  trois  auxquelles  le  Brésil  est  plus  particulièrooieDt 
intéressé  :  1*"  celle  de  l'antiquité  de  l'Homme  en  Amé- 
rique, 2^^  celle  des  caractères  particuliers  de  la  langue 
tupi-guarani,  3"  celle  de  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la 
colonisation  du  Brésil. 

Sur  les  deux  premières  questions,  je  suis  heureux 
d'avoir  pu  vous  présenter  le  livre  récent  de  M.  Couto  de 
Magalhaès.  Sur  la  troisième,  je  me  bornerai  à  indiquer 
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au  Congrès  l'ouvrage  d'un  Brésilien  éminent,  Varn- 
HAGEN,  vicomte  DE  PoRTO  Seguro  :  Historia  Gérai  do 
Brazil,  dont  la  seconde  édition  vient  d'être  publiée  á  Rio 
de  Janeiro.  C'est  l'histoire  du  Brésil  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour.  Presque  tout 
le  premier  volume  est  consacré  aux  habitants  primitifs  du 
Brésil,  ainsi  qu'à  la  décou-verte  et  à  la  première  colonisa- 
Lion  de  ce  vaste  empire. 

M.  ^eltœttei*  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  présente  la 
défense  d' Amerigo  Vespucci,  accusé  depuis  plus  de  trois 
siècles  d'avoir  usurpé  la  gloire  revenant  à  Christophe 
Colomb ,  en  imposant  son  nom  au  Nouveau  Monde 
découvert  par  l'illustre  marin  génois. 

Après  avoir  montré  que  Jean  Schœner,  géographe  de  Nu- 
remberg a  été  l'auteur  de  cette  accusation,  reproduite  par 
Las  Cases  dans  son  histoire  des  Indes,  M.  Schœtter  constate 
que,  de  nos  jours,  des  voix  autorisées  se  sont  fait  entendre 
en  faveur  du  navigateur  florentin.  Il  cite  Alexandre  de  Hum- 
boldt (1),  MM.  Henry  Barrisse  (2),  Varnhagen(3),  Wiesener(4), 
Butler  (5),  et  fait  avec  eux  justice  des  imputations  calom- 
nieuses dirigées  contre  la  mémoire  de  Vespuce  ;  il  démontre 
que  ce  navigateur  a  le  premier  reconnu  que  le  continent  occi- 
dental ferait  un  Nouveau  MondOy  et  que  son  nom  a  été  donné 


(1)  Examen  critique  de  V histoire  et  de  la  géographie  du  Nouveau 
Monde  Paris,  Gide,  1837-39. 

(2)  Bibliotheca  americana  vetustissima.  New- York,  1864. 

(3)  Monographie  d' Amerigo  Vespuci.  Lima,  1865. 

(4)  Dissertation  sur  Americ  Vespuco  et  Christophe  Colomb.  Hevue 
des  questions  historiques.  1866.  T.  i,  p.  225-52. 

!.5)  Transactions  of  the  Wisconsin  Academy  of  Sci<'ncc.<.  Arts  and 
Letters.  T.  ii,  loio-lï. 
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à  cette  partie  du  globe,  non  à  son  instigation,  mais  bien  à 
son  insu. 

Colomb  avait  cru  être  arrivé  en  Asie,  et  il  avait  pris  l'Amé- 
rique du  Nord  pour  une  portion  intégrante  de  cette  partie  du 
monde.  Il  était  tombé  dans  une  erreur  semblable  à  celles  des 
Normands  du  siècle  qui  avaient  pris  le  Vinland  pour  une 
dépendance  lointaine  de  l'Europe. 

Americ  Vespuce  fit  connaître  à  l'Ancien  Monde  la  partie 
méridionale  du  nouveau  continâut  ;  il  en  releva  la  côte  sur 
une  longueur  de  plus  de  cinquante  degrés  de  latitude,  et  dès 
1501  il  songea  à  en  doubler  la  pointe. 

Les  lettres  dans  lesquelles  il  fît  connaître  ses  découvertes 
à  des  amis  d'Italie  et  de  France,  sans  prétendre  aucunement 
à  l'honneur  de  donner  son  nom  au  Nouveau  Monde,  furent 
publiées  à  Saint-Dié  en  Lorraine,  par  Waltzemüller  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  qui,  obéissant  à  la  mode  du  temps,  s'était 
forgé  le  nom  gréco-latin  de  Hylacomylus  (1).  Ce  fut  ce  savant 
qui,  en  1507,  imagina  de  désigner  la  «  quatrième  partie  du 
monde  »  sous  le  nom  d'  «  Amérique  »  (2);  et,  cette  dénomi-' 

(1)  Martin  Hylacomylus  Waltzemüller^  ses  ouvrages  et  ses  col- 
laborateurs. Paris,  Challamel,  aîné,  1867. 

(2)  Dans  un  mémoire,  publié  par  la  Société  de  Géographie  de 
de  Paris,  en  juin  1875,  M.  Jules  Marcou  cherche  à  établir, 
que  le  nom  donné  au  Nouveau  Monde  «  par  un  libraire  d'une 
petite  ville  perdue  dans  les  Vosges  »  est  celui  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes (Améric  ou  Amérique)  de  l'Etat  de  Nicaragua  sur  le  sol 
duquel  Colomb  prit  pied  en  1502;  que  le  «  professeur-libraire  de 
Saint-Dié  aura  entendu  ce  nom  d'Amérique  sans  en  connaître  la 
valeur,  excepté  comme  désignant  un  pa^i-s  des  Nouvelles  Indes  très- 
riche  en  or,  et  que  ne  connaissant  aucunes  relations  imprimées 
autres  que  celles  d'Albericus  Vespucius,  publiées  en  latin  en  1505 
et  en  allemand  eu  1506,  il  a  cru  voir  dans  ce  prénom  d'Albericus 
l'origine  du  nom  pour  lui  corrompu  et  altéré  d'Amérique  ou 
Améric  ».  M.  Marcou  ajoute  «  Renouvelant  la  fable  du  dauphin, 
Hylacomilus  prit  le  Pirée  pour  un  homme,  et  dénomma  cette  terre 
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nation  prévalut,  dès  1511,  dans  les  traités  de  géographie,  et  à 
partir  de  1520  dans  la  plupart  des  cartes.  Cependant,  fait 
remarquer  l'auteur,  pendant  longtemps  encore  le  nom  d'Amé- 
rique fut  donné  exclusivement  à  la  partie  méridionale  du  nou- 
veau continent,  la  partie  septentrionale  étant  toujours  regardée 
comme  faisant  partie  de  l'Asie.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment de  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle  que  la  dénomination 
d'  «Amérique»  s'étendit  du  Sud  au  Nord. 

M.  ScHŒTTER  communique  à  l'assemblée  une  remarquable 
mappemonde  qui  est  «  la  reproduction  sur  une  surface  plane 
d'un  globe  en  argent  ayant  fait  partie  d'un  calice  que  le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine  avait  rapporté  d'Allemagne,  et  qui  se 
trouve  actuellement  à  la  bibliothèque  de  Nancy  ».  On  ignore 
le  nom  de  l'auteur  ainsi  que  la  date  de  ce  travail.  Quoiqu'il 
ën  soit,  le  cartographe  allemand  donne  à  la  partie  méridio- 
nale du  continent  américain  le  nom  de  America  nova,  au 
Mexique  celui  de  Hispania  nova,  tandis  que  tout  le  reste  de 
l'Amériqué  du  Nord  est  figuré  comme  étant  partie  intégrante 
de  l'Asie,  et  porte  les  noms  de  Asia  orientalis,  Asia  magna, 
India  orientalis.  L'Océan  indien  s'étend  des  côtes  de  l'Afrique 
orientale  à  celles  de  l'Amérique  du  Sud  ;  cependant  la  partie 
sud-est  porte  les  noms  de  Magellannicus  oceanus  et  de  Mare 
pacifícum,  preuve  péremptoire  que  la  mappemonde  en  ques- 
tion a  été  dressée  postérieurement  à  l'année  1520. 

Cette  mappemonde  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Les  lacs 


d'après  le  seul  uom  des  navigateurs  qui  fût  venu  jusqu'à  lui  et  qui 
présentât  quelque  analogie  avec  le  mot  Amérique  ». 

11  reste  à  expliquer  comment  un  nom  de  lieu  qui  ne  figure  dans 
aucune  relation  du  XV!*^  siècle,  serait  parvenu  antérieurement  à 
1507  jusque  «  dans  une  petite  ville  perdue  dans  les  Vosges»!  Au 
suq)lus,  le  nom  du  navigateur  florentin  a  été  donné,  tout  d'abord, 
exclusivement  au  continent  méridional  que  l'on  croyait  alora  êtré 
une  île  titucu  au  sud  des  Indes  occidentales. 
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connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Victoria  Nyanza  et 
d'Albert  Nyanza  y  sont  marqués  comme  appartenant  à  la 
région  du  Nil. 

En  somme,  M.  Schœtter  estime  que  la  mémoire  d'Americ 
Vespuce  est  à  l'abri  de  tous  reproches,  et  que  l'honneur  fait 
à  son  nomj)eut  se  justifier  par  celte  double  considération  : 
({u'il  a  mis  le  pied  sur  le  continent  occidental  avant  Chris- 
tophe Colomb,  et  qu'il  n'a  point  partagé  l'erreur  dans  laquelle 
est  mort  ce  grand  homme. 

M.  l'abbé  iSclimitz  donne  lecture  d'un  Mémoire  inti- 
tulé :  Les  Eriés  ou  Ka-Kwaks  et  leur  destruction  par  les 
Sénecas^  tribu  des  Cinq  Nations. 

L'auteur  identifie  la  Nation  Neutre  des  Canadiens  avec  les 
Erikcs  ou  Eriges  des  Hurons  (les  Eriés  des  missionnaires) 
et  les  Ka-Kawks  des  Sénécas.  Toujours  est-il  que  la  tribu 
indienne  dont  il  s'agit  a  occupé  jusque  vers  le  milieu  du 
XVIP  siècle,  la  rive  sud-est  du  lac  Erié  (DosJioweh  Jecar- 
neodi  «  lac  à  la  fourchette  fondue  »)  et  les  deux  rives  du 
Niagara  {Nealuja  gahunda).  Le  P.  de  la  Rociie-Daillon,  de 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  qui  le  preinier  a  évangélisé 
cette  tribu,  durant  l'hiver  de  1626,  la  dépeint  comme  étant 
d'humeur  pacifique,  tandis  que  les  Religieux  qui  ont  séjourné 
parmi  les  Hurons  et  les  Iroquois  la  représentent  comme 
ayant  soutenu  de  longues  guerres  contre  ces  deux  nations. 

Les  Sénécas,  ennemis  de  longue  date  des  Eriges  ou  Ka- 
Kwaks,  habitaient  à  l'est  du  Genesee  (Gennishejo  gahunda) 
et  ils  avaient  pour  voisins  les  puissants  Mohawks. 

Suivant  le  récit  d'un  chef  des  Alleghanies  {Hayekdjokkunh 
ou  «  le  bûcheron  »,  —  les  Anglais  le  nommaient  Jacob  Blaks- 
nake)  que  M.  l'abbé  Schmitz  s'attache  à  reproduire  fidèle- 
ment, la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  deux  peuples, 
vers  1655,  à  la  suite  de  ce  que  l'on  appellerait  aujour- 
d'hui un  concours  de  gymnastique,  dans   lequel  les  Ka- 
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Kwaks  furent  battus  nu  jeu  de  paume  (?),  à  la  course  et 
dans  un  duel  au  couteau  qui  termina  la  fête.  A  quelques  jours 
de  là,  les  Ka-Kwaks  tentèrent  de  surprendre  les  Sénecas 
dans  leurs  villages,  mais  ceux-ci  avertis  à  temps  marchèrent 
à  l'ennemi  qu'ils  écrasèrent  dans  deux  batailles  consécutives, 
dont  la  dernière,  livrée  selon  toutes  les  vraisemblances  sur 
les  bords  de  l'Eighteen  Mile  Greek  (Janunnogao  gahiinda  «  la 
rivière  remplie  d'écorce  de  Hickory  »  ),  fut  sanglante  et  déci- 
sive. Poursuivis  à  outrance,  les  vaincus  se  réfugièrent  sur 
l'une  des  îles  de  la  Rivière  Alleghany  {Oheeo  gahunda),  où 
les  Sénécas  les  atteignirent  et  en  ñrent  un  grand  massacre. 
Selon  la  tradition  de  ces  derniers,  les  survivants  auraient  été 
adoptés  par  eux  et  incorporés  dans  leur  tribu.  Mais  il  est 
permis  de  supposer  qu'une  partie  des  Ka-Kwaks  et  même 
que  le  gros  de  la  nation  parvint  à  gagner  le  Kentucky  ;  en 
effet,  les  Cat-aw-bas  qui  apparurent  quelque  temps  après 
dans  ce  pays,  disaient  venir  d'une  contrée,  située  au  Nord, 
qu'ils  avaient  dû  abandonner  à  la  suite  de  batailles  sanglantes 
dans  lesquelles  l'avantage  était  demeuré  aux  Sénécas. 

D'après  M.  Ketchum,  auteur  d'une  «  Histoire  de  Buffalo  et 
des  Sénécas  »  les  Eriges  fugitifs  auraient  réussi  à  gagner  la 
rive  droite  du  Mississipi,  et  plus  tard,  vers  1685,  ils  seraient 
revenus  sur  les  bords  du  lac  Erié  dans  l'espoir  de  tirer  ven- 
geance des  Sénécas.  Une  bataille  meurtrière  aurait  été  livrée 
sur  l'emplacement  de  la  ville  de  Buffalo,  et  les  restes  des 
Eriges,  vaincus  une  fois  encore,  reposeraient  dans  le  voisi- 
nage de  l'église  des  Missions.  M.  l'abbé  Schmitz  fait  remar- 
quer qu'en  1685  toutes  les  tribus  des  lacs  inférieurs  avaient 
été  évangélisées  et  que  les  missionnaires  qui  résidaient  parmi 
elles  n'ont  point  eu  connaissance  d'un  événement  aussi  im- 
portant pour  la  contrée. 

M.  Blaise  résume  un  mémoire  de  M.  Henri  ¡Savary, 
sur  la  Conquête  des  anciens  Cl¡iliens  par  les  Péru- 
viens, au  temps  des  Incas. 
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Ce  travail  se  divise  en  deux  parties  dont  la  première  est 
consacrée  à  l'histoire  fort  sommaire  de  la  conquête  du  Chili 
septentrional  par  les  Incas,  tandis  que  la  seconde  a  pour  objet 
un  exposé  succinct  de  l'état  poHtique,  de  la  législation  crimi- 
nelle^ des  croyances  religieuses  et  des  mœurs  des  Araucans, 
le  tout  sans  indication  des  sources  auxquelles  l'auteur  a 
puisé. 

Vers  l'an  1450,  Tinca  Yupanqui  envahit  le  Chili,  où  après 
deux  campagnes  laborieuses,  il  prit  le  parti  de  confier  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre  au  prince  Sinquiruca.  Celui-ci, 
par  une  politique  habile  plutôt  que  par  la  force  des  armes, 
réussit  à  soumettre  les  provinces  de  Co-pia-ayou  ou  Copiapo, 
de  Co-quimboo,  de  Quillota  et  de  Mapocho  situées  au  nord 
du  Rapel  ;  mais,  après  qu'il  eût  franchi  ce  fleuve,  les  Arau- 
cans  lui  infligèrent  une  sanglante  défaite,  à  la  suite  de  laquelle 
rinca  renonça  pour  jamais  à  la  pensée  d'attaquer  de  nouveau 
ce  peuple  vigoureux.  Les  quatre  provinces  conquises  furent 
annexées  à  l'Empire  mais  non  assimilées. 

L'état  politique  des  Araucans  était  alors  bien  supérieur  à  ce 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Il  y  avait  dans  le  pays  des 
centres  de  population  assez  considérables,  et  un  gouverne- 
ment réguher  exercé  par  quatre  caciques  qui  étaient  parvenus 
à  substituer  le  principe  de  l'hérédité  à  celui  de  l'élection. 
Aristocratique  par  essence,  la  constitution  araucano  était 
néanmoins  tempérée  par  l'intervention,  dans  les  cas  graves, 
d'une  sorte  de  représentation  nationale.  La  loi  punissait  de 
mort  la  trahison  envers  l'Etat,  l'adultère,  la  sorcellerie  et  le 
meurtre,  mais  elle  admettait  comme  réparation  légale  de  ce 
dernier  crime  la  composition  pécuniaire.  Bien  que  les  Arau- 
cans  n'eussent  ni  temples  ni  prêtres,  l'auteur  pense  qu'ils 
reconnaissaient  l'existence  d'un  Etre  suprême  gouvernant  le 
monde  par  le  ministère  d'esprits  secondaires.  Ils  croyaient 
généralement  à  la  survivance  de  l'âme,  sans  toutefois  s'ac- 
corder entre  eux  sur  les  conditions  de  la  vie  future.  Ils 
offraient  en  sacrifice,  à  l'Être  suprême,  des  animaux  pour 
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obtenir  la  victoire  et  de  la  fumée  de  tabac  pour  procurer 
la  guérison  des  malades.  Enfin,  leur  moralité  laissait  fort  à 
désirer;  mais,  sous  le  rapport  du  patriotisme  et  de  l'amour  de 
la  liberté,  leur  histoire  peut  fournir  aux  peuples  européens 
d'utiles  leçons. 

M.  l'abbé  iSeltmltz  donne  lecture  des  documents  dont 
il  a  été  question  dans  la  séance  précédente. 

I.  Les  PP.  Jésuites  Gataldino  et  Maceta  rapportent  qu'au 
Paraguay,  près  des  Galpaquis,  ils  ont  rencontré  la  tradition 
qu'un  saint  homme,  du  nom  de  Pay-Zuma  ou  Pay-Tuma 
avait  prêché  dans  ces  pays  la  parole  du  ciel,  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  embrassé  la  nouvelle  rehgion  et  qu'à  son 
départ  le  saint  homme  leur  avait  dit  qu'eux  et  leurs  descen- 
dants abandonneraient  de  nouveau  le  culte  du  vrai  Dieu, 
mais  qu'après  beaucoup  de  siècles  d'autres  envoyés  du  même 
Dieu  viendraient  avec  la  même  croix  rétablir  la  vraie  reh- 
gion. 

Après  nombre  d'années  les  Pères  de  Montoya  et  de  Men- 
doza pénétrèrent  dans  la  contrée  de  Tayati.  Les  Indiens,  les 
voyant  venir  vers  eux,  une  croix  à  la  main,  les  reçurent  en 
manifestant  une  grande  joie.  Les  missionnaires  en  furent  très 
étonnés.  Les  indigènes  leur  racontèrent  alors  la  même  tradi- 
tion que  les  PP.  Gataldino  etMaceto  avaient  rencontrée. 

Sur  une  colline,  près  d'Assomption,  on  observe  les  em- 
preintes du  pied  d'un  homme.  On  raconte  que  différents 
miracles  ont  été  opérés  ici  par  ce  Pay-Tuma,  que  l'on  regarde 
comme  l'apôtre  saint  Thomas  (1). 


(1)  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard,  le  P.  de  Charlevoix,  dans  son  His^ 
toire  du  Paraguay,  Paris,  M.DDC.LXI.,  T.  I,  Livre  VI,  p.  312-13. 

«  Il  couroit  depuis  longtemps  (1618)  dansées  provinces,  une  <ra- 
dition,  à  laquelle  on  a  peut-être  donné  dans  quelques  relation» 
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II.  La  seconde  tradition  nous  est  rapportée  par  le  P.  Ga- 
vallero.  Il  l'a  rencontrée  chez  les  Manacicas.  Un  homme 
blanc  leur  a  prêché  l'Evangile.  Ils  ont  même  conservé  une 


'plus  de  créance  quelle  ne  méritait,  mais  qu'il  ne  me  paroît  pas 
plus  aisé  de  réfuter  que  de  prouver. 

Dès  le  temps  que  les  Pères  Cataldino  et  Maceta  s'éloignèrent  des 
villes  espagnoles  pour  trouver  moins  d'obstacles  à  la  conversion 
des  Guaranis  (1609),  le  Cacique  Maracaná,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
quelques  autres  des  principaux  Guaranis,  les  assurèrent  qu'ils 
avaient  appris  de  leurs  Ancêtres  qu'un  saint  Homme,  nommé  Pay- 
Zuraa^  ou  Pay-Tuma,  avoit  prêché  dans  leur  Païs  la  foi  du  Ciel, 
c'est  ainsi  qu'ils  s'exprimoient  ;  que  plusieurs  s'étoient  rangés  sous 
sa  conduite,  et  qu'il  leur  avoit  prédit  en  les  quittant,  qu'eux  et 
leurs  descendants  abandonneroient  le  culte  du  vrai  Dieu  qu'il  leur 
avoit  fait  connoître;  mais  qu'après  plusieurs  siècles,  de  nouveaux 
Envoies  do  ce  même  Dieu  viendroient  armés  d'une  Croix  semblable 
à  celle  qu'il  portait,  et  rétabliroient  parmi  leurs  Descendans  ce 
même  culte. 

Quelques  années  après,  les  Pères  de  Montoya  et  de  Mendoze 
aïant  pénétré  dans  le  canton  de  Tayati,  dont  je  parlerai  bientôt, 
les  Indiens  qu'ils  y  trouvèrent  les  voïant  venir  avec  une  croix  à  la 
main,  les  reçurent  avec  do  grandes  démonstrations  de  joie  qui  les 
surprirent  beaucoup;  et  comme  ceux-ci  s'aperçurent  de  leur  étonnc- 
ment,  ils  leur  racontèrent  les  mômes  choses  que  Maracaná  avoit 
dites  aux  Pères  Cataldino  et  Moceta,  et  ils  apprirent  que  le  saint 
Homme  était  aussi  nommé  Pai/  Abara,  c'est-à-dire,  le  Père  qui  vit 
dans  le  célibat.  Au  reste,  la  tradition  des  Brasilions  est  conforme 
à  celle  des  Guaranis,  et  elle  porte  encore  que  l'Apôtre  prit  terre  au 
Port  des  Saints,  vis-à-vis  de  la  Barre  de  Saint  Vincent  et  qu'il 
apprit  aux  Habitants  à  cultiver  le  Manioc,  et  à  en  faire  de  la  Cas- 
save. 

Il  y  a  un  grand  chemin  qui  conduit  du  Brésil  dans  le  Guayra, 
lequel,  quoique  très-peu  battu,  ne  se  couvre  jamais  que  de  petites 
herbes,  et  les  Naturels  du  Païs  le  nomment  le  chemin  de  Pay 
Zuma.  Enfin,  il  y  a  au-dessus  de  l'Assomption  un  Rocher,  dont 
le  sommet  est  une  Terrasse,  où^l'on^croti  appercevoir  les  traces  de 
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idée  vague  d'un  Dieu  devenu  homme  pour  le  sa  lui,  de  l'huma- 
nité. Une  de  leurs  fables  parle  d'une  femme,  d'une  beauté 
extraordinaire,   qui  a  enfanté,  sans  la  coopération  d'un 


deux  pieds  d'Hommes,  et  les  Indiens  disent  que  c'est  de  là  que  Pay 
Zuma  prêchoit  le  Loi  de  Dieu.  Les  Péruviens  qui  lui  donnent  le 
même  nom,  montrent  chez  eux  de  semblables  vestiges,  et  rapportent 
quantité  de  merveilles  que  l'Apôtre  opéra  parmi  eux.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  bien  des  Espagnols  ont  ajouté  foi  à  cette  tradition, 
et  prétendent  que  Pay  Zuma  étoit  l'Apôtre  Saint  Thomas.  ^) 

La  Commission  de  publication  fait  remarquer,  1°  que  la  tradi- 
tion dont  il  s'agit  a  été  recueillie  par  les  PP.  Cataldino  et  Maceta 
plus  de  cent  ans  après  la  découverte  du  Paraguay,  2°  que  le 
P.  Charlevoix,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'était  évidem- 
ment pas  très-couvaincu  de  la  réalité  de  cette  tradition. 

La  seconde  tradition  est  également  rapportée  par  le  P.  Char- 
levoix. 

Voici  le  passage:  «  Cette  nation  est  fort  superstitieuse. Une  ancienne 
tradition  porte  que  l'apôtre  Saint  Thomas  a  prêché  l'Evangile  dans 
leur  pays  (les  Manacicas),  ou  y  a  envoyé  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  travers  les  fables  grossières,  et 
les  dogmes  monstrueux  dont  leur  Religion  est  composée,  on  y 
découvre  bien  des  traces  de  Christianisme.  Il  paroît  surtout,  si  ce 
qu'on  en  dit  est  vrai,  qu'ils  ont  une  légère  idée  d'un  Dieu  fait 
Homme  pour  le  salut  du  Genre  humain;  car  une  de  leurs  Tradi- 
tions est  qu'une  femme  douée  d'une  beauté  parfaite  conçut,  sans 
avoir  jamais  habité  avec  un  Homme,  un  très-bel  Enfant,  qui  par- 
venu à  l'âge  viril,  opera  bien  des  prodiges,  réssuscita  les  morts,  fit 
marcher  les  Boiteux,  rendit  la  vue  aux  Aveugles,  et  aïant  un  jour 
rassemblé  un  grand  Peuple,  s'éleva  dans  les  airs,  transformé  dans 
ce  Soleil  qui  nous  éclaire.  S'il  n'y  avait  pas,  disent  les  Maponos, 
une  si  grande  distance  de  lui  à  nous,  on  pourroit  distinguer  tous 
les  traits  de  son  visage. 

Ces  Indiens  rendent  de  grands  honneurs  aux  Démons,  qui  se  font 
voir  à  eux,  disent-ils,  sous  les  figures  les  plus  efl^raïautes;  ils 
reconnoissent  un  grand  nombre  de  Dieux,  entro  lesquels  ils  en  dis- 
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homme  ;  cet  enfant,  arrivé  à  l'âge  de  la  virilité,  a  opéré  des 
miracles,  ressuscité  des  morts,  rendu  la  vue  à  des  aveugles, 
et  à  la  fln  a  rassemblé  autour  de  lui  une  grande  foule,  en  pré- 
sence de  laquelle  il  est  monté  au  ciel,  oii  il  s'est  transformé 
en  soleil  pour  nous  éclairer. 

Ces  Manacicas  ont  aussi  plusieurs  divinités,  entre  autres 
une  espèce  de  trinité  consistant  en  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
Le  Père  ils  l'appellent  Omequaturiqui  et  Uragosorifo  ;  le  Fils  : 
Urasano  et  l'Esprit  Urapa.  La  femme  du  Père  s'appelle  Gui- 
poci,  laquelle  est  devenue  mère  sans  perdre  sa  virginité.  Ces 
trois  divinités  sont  désignées  sous  le  nom  collectif  de  Tinia- 
macas. 

M.  Peterken.  Il  résulte  de  la  communication  qui  vient 
de  nous  être  faite  que  le  christianisme  aurait  été  prêché 
aux  Indiens  du  Paraguay  par  un  saint  homme  du  nom  de 
Pay-Tuma  qui  ne  serait  autre  que  Saint-Thomas  :  pay 
père,  Turna  Thomas,  voilà  le  Père  Thomas.  Je  m'en 
réfère,  à  cet  égard,  aux  observations  qui  ont  été  pré- 
sentées hier  par  M.  Adam. 


tinguent  trois,  qui  sont  supérieurs  aux  autres,  et  forment  une  Tri- 
nité composée  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit.  Ils  donnent  au  Père 
deux  noms,  Omequaturiqui  et  Uragosoriso;  ils  appellent  le  Fils 
Urasana,  et  l'Esprit  Urapo.  C'est  la  femme  du  père  appelée  Quipoci, 
qui  sans  cesser  d'être  vierge  devint  la  Mère  d'Urasana.  Le  Père, 
disent-ils  encore,  parle  d'une  voix  haute  et  distincte;  le  Fils  parle 
du  nez  ;  et  la  voix  de  l'Esprit,  si  ce  n'est  pas  le  Tonnerre,  en 
approche  beaucoup.  Quipoci  se  fait  quelque  fois  voir  toute  resplen- 
dissante de  lumière  ;  le  Père  est  le  Dieu  de  la  Justice,  et  punit  les 
méchans;  le  Fils,  sa  Mère  et  l'Esprit,  font  l'office  d'Intercesseurs 
pour  les  Coupables  ;  ces  trois  Dieux  sont  aussi  appelés  d'un  nom 
commun,  qui  est  Tiniamacas  (Tome  II,  Livre  XV,  p.  274). 

Ce  fut  seulement  vers  1707  que  le  P.  Cavellero  entreprit  d'évan- 
géliser  les  Manacicas.  Cette  fois  encore  le  P.  Charlevoix  paraît  être 
quelque  peu  sceptique,  ce  qui  lui  fait  honneur. 
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M.  l'Abbé  ScHMiTz  a  parlé  d'une  empreinte  de  pied 
humain  que  l'on  aurait  constatée  sur  une  colline  voisine 
de  l'Assomption.  J'ai  vu  cette  empreinte.  Mais,  quand  on 
demande  aux  Indiens  de  qui  elle  est,  ils  répondent  qu'elle 
a  été  laissée  par  le  fondateur  de  l'Assomption.  L'em- 
preinte est  celle  du  pied  d'un  homme  de  forte  stature,  et 
d'un  pied  chaussé.  Gomme  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques tend  à  l'effacer,  on  a  soin  de  la  raviver  de  temps 
à  autre. 

Quant  à  la  valeur  des  traditions  qui  auraient  été  recueil- 
lies par  les  PP.  Jésuites,  je  fais  les  réserves  les  plus 
expresses.  Les  Indiens  d'Amérique  ont  aimé  de  tout 
temps  à  mystifier  les  Blancs  qui  les  interrogeaient  sur 
leurs  croyances  religieuses. 

M.  l'Abbé  de  Meissas.  Il  me  semble  que  M.  Peterken 
a  déplacé  la  question  en  insistant  sur  des  points  tout  á 
fait  accessoires.  Que  Pay -Turna  signifie  «  le  Père  Tho- 
mas » ,  ou  tout  autre  chose,  c'est  ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  préoccuper,  du  moment  où  il  s'agit  de  savoir  non 
pas  qui  a  pu  évangéliser  le  Paraguay,  mais  bien  si  le 
Paraguay  a  été  évangéhsé  durant  la  période  précolom- 
bienne. On  dit  que  saint  Thomas  n'a  pu  être  à  la  fois  dans 
l'Inde  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  j'en  tombe  d'accord  ; 
mais,  l'un  de  ses  disciples  plus  ou  moins  immédiats  a  pu 
passer  de  l'Ancien  Monde  dans  le  Nouveau,  comme  il  est 
arrivé  á  maints  japonais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  une 
précédente  séance.  Enfin,  il  importe  peu,  à  mon  sens,  que 
la  tradition  relative  à  l'empreinte  d'un  pied  humain  sur 
une  colline  voisine  de  l'Assomption,  soit  vraie  ou  fausse  ; 
qu'elle  s'apphque  au  fondateur  de  cette  ville,  á  un  saint 
homme  nommé  Pay-Tuma  ou  à  tout  autre. 
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Si,  parce  que  plusieurs  des  traditions  qui  ont  cours  sur 
les  origines  des  Eglises  de  France  sont  manifestement 
peu  authentiques,  on  venait  prétendre  que  la  France  n'a 
point  été  évangélisée  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  on  raisonnerait  exactement  comme  vient  de 
le  faire  l'honorable  M.  Peterken. 

Laissons  de  côté  les  légendes  pour  nous  attacher  aux 
traditions  qui  ont  été  recueilhes  de  la  bouche  des  Indiens 
du  Paraguay  par  les  PP.  Jésuites.  Les  PP.  Jésuites  ont- 
ils  menti  ou  dit  la  vérité,  ont-ils  été  mystifiés  par  un 
cacique  ou  bien  ont-ils  constaté  qu'un  grand  nombre 
d'Indiens,  sur  des  points  distants  les  uns  des  autres, 
tenaient  le  même  langage  ?  Voilà  comment  il  faut  poser 
la  question. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  sur  les  PP.  Jésuites,  que  par 
parenthèse  on  traitait  hier  d'empoisonneurs,  pour  moi 
qui  ne  suis  pas  plus  fanatique  de  leur  ordre  qu'on  ne  doit 
l'être,  et  tout  en  faisant  aussi  mes  réserves  sur  la  valeur 
des  faits  rapportés  par  les  Indiens,  j'estime  que  les 
Jésuites  sont  des  témoins  assez  graves  pour  que  leur 
témoignage  ne  soit  pas  rejeté  à  la  légère  et  sans  un  exa- 
men très-sérieux. 

M.  Peterken.  J'accepte  parfaitement  la  conclusion  de 
M.  l'Abbé  DE  Meissas  et  je  le  prie  de  croire  queje  n'ai 
aucun  parti  pris  contre  le  christianisme  non  plus  que 
contre  les  Pères  Jésuites.  Je  me  borne  à  dire  que  les 
faits  rapportés  par  M.  l'Abbé  Schmitz  me  sont  com- 
plètement inconnus,  et  que  dès  lors  je  fais  prudemment 
des  réserves. 


M.  l'Abbé  de  Meissas.  Je  crois  que  le  mieux  serait 
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d'en  revenir  à  la  motion  faite  hier  par  M.  le  Comte  de 
Marsy  et  de  mettre  l'examen  de  cette  question  à  l'ordre 
du  jour  de  la  prochaine  session. 

M.  da  ^ilva  Paranlios.  C/est  entendu. 

M.  Lucien  Adam  présente  au  Congrès  un  Mémoire,  de 
M.  A.  Bamps,  sur  Le  Synchronisme  préhistorique . 

Les  sciences  préhistoriques  forment  la  branche  hi  plus 
récente  des  connaissances  de  l'esprit  humain.  Il  n'est  pas  de 
sciences  plus  vastes,  plus  variées,  et  à  la  fois  plus  utiles  et 
plus  intéressantes.  Elles  tendent  à  explorer  ces  régions  obs- 
cures qui  se  trouvent  par  de  là  les  limites  de  l'histoire.  A 
cette  fm,  elles  mettent  à  contribution  la  géologie,  l'archéolo- 
gie, l'ethnographie,  la  hnguistique,  la  paléographie.  Aucune 
de  ces  sciences  spéciales  ne  peut  être  négligée  dans  les  étu- 
des préhistoriques  ;  toutes  concourent  de  la  même  manière 
au  but  que  les  savants  se  projiosent  :  la  coimaissance  du  passé 
encore  ignoré  de  notre  globe  et  de  ses  habitants. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  bien  des  savants  se  conten- 
taient encore  des  traditions  fabuleuses,  produit  de  l'imagina- 
tion populaire,  toujours  prédisposée  au  merveilleux.  Ce  fut 
dans  les  pays  Scandinaves  qu'on  se  livra  tout  d'abord  d'une 
façon  sérieuse  aux  recherches  préhistoriques,  et  cette  fois  la 
lumière  nous  vint  du  NonL 

Dans  le  principe,  l'Europe,  puis  l'Asie,  servirent  seules 
d'objectif  aux  archéologues.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  se 
demander  si  le  Nouveau  Monde  avait  suivi  dans  sa  civilisation 
uno  marcho  identique  ou  analogue.  Comme,  pour  les  vieux 
continents,  les  savants  étaient  parvenus  à  iixer  le  point  do 
déparl  dus  sociétés  bumaines  et  à  suivre  pas  à  pas  leurs  déve- 
loppements successifs,  ils  cherchèrent  à  appliquer  les  ré- 
sultat;» de  l'expérience  aiqixiso  à  l'Ainorique,  ce  nouveau 
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continent  que  certains  géologues  prétendent  avoir  été  formé, 
en  partie  du  moins,  antérieurement  à  notre  vieux  monde. 

L'Amérique  ne  se  présentait  pas,  aux  yeux  des  archéolo- 
gues, sous  le  même  aspect  que  l'Europe.  Son  histoire  dépas- 
sait à  peine  les  temps  de  sa  découverte  par  Christophe  Colomb  ; 
l'immense  étendue  de  son  territoire  n'était  encore  guère 
connue;  son  passé  préhistorique  était  complètement  ignoré 
de  tous.  Pourtant,  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  découvrir 
que  cette  ignorance  avait  tenu  caché  un  état  social  des  plus 
développés,  une  civihsation  peut-être  antérieure  à  celle  du 
vieux  monde. 

Cette  découverte  fut  une  révélation.  Des  savants  se  consa- 
crèrent à  l'étude  des  grandes  civilisations  américaines,  et  à 
mesure  qu'ils  avancèrent  dans  cette  science  nouvelle,  leur 
étonnement,  leur  admiration  et  leur  ardeur  ne  firent  que 
croître. 

Dès  le  début,  ils  se  demandèrent  d'où  provenait  dans  le 
Nouveau  Monde  ce  passé  grandiose.  Et,  dès  le  début  aussi, 
deux  doctrines  diamétralement  opposées  se  trouvèrent  en 
présence. 

Les  uns  attribuèrent  la  civihsation  avancée  des  anciens 
habitants  de  l'Amérique  à  de  nombreuses  immigrations  anté- 
rieures à  Colomb. 

Les  autres  soutinrent  que  cette  civilisation  était  due  au 
développement  naturel  et  successif  d'une  race  aborigène 
autochthone. 

Les  premiers  cherchèrent  à  établir  que  la  population  pri- 
mitive se  composait  de  plusieurs  races  différentes  les  unes 
des  autres  ;  que  la  forme  du  continent  américain  n'avait  pas 
toujours  été  celle  qu'il  a  aujourd'hui,  qu'il  pouvait  dans  les 
transformations  successives  de  la  terre  avoir  fait  partie,  ou  du 
moins  avoir  été  rapproché  d'un  autre  continent.  Ces  savatnts 
concluaient  à  des  immigrations  diverses  :  immigrations  asia- 
tiques, par  les  îles  Aléoutiennes,  immigrations  d'Esquimaux, 
par  le  détroit  de  Béhring,  deux  opinions  rendues  plausibles 
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par  les  coníigurations  géohydrographiques  ;  immigration  dans 
l'Amérique  méridionale  d'une  partie  des  tribus  d'Israël,  hypo- 
thèse s'appuyant  sur  la  conformité  apparente-  des  cérémonies 
religieuses  et  des  rites  des  anciens  Péruviens  avec  ceux  des  Hé- 
breux; immigrations  des  Phéniciens  qui  avaient  des  relations 
avec  un  pays  nommé  Tulé,  sur  la  situation  duquel  on  n'est, 
il  est  vrai,  pas  bien  d'accord  ;  puis,  plus  tard,  immigrations 
des  Islandais,  les  seules  qui  soient  admises  par  toutes  les 
opinions. 

Dans  ce  premier  système,  les  aborigènes  américains  appar- 
tiendraient à  des  races  diverses  venues  de  l'Asie  et  de 
l'Europe. 

Les  partisans  d'une  race  autochthone  rejettent  au  contraire 
avec  indignation  toute  importation  du  dehors.  Ils  prétendent 
que  les  anciens- peuples  du  Nouveau  Monde  ont  leur  origine 
dans  ce  continent,  et  que  les  civilisations  dont  on  admire 
maintenant  les  antiques  grandeurs  sont  le  résultat  du  déve- 
loppement graduel  de  cette  race  primitive.  Partager  une 
autre  opinion,  disent  ces  savants,  c'est  retomber  dans  les 
fables  ridicules  qui  sont  pour  la  Science  ce  que  la  mythologie 
est  pour  l'histoire. 

On  voit  quel  abîme  sépare  les  deux  doctrines.  Chose  éton- 
nante^ pour  arriver  à  des  conséquences  aussi  dissemblables, 
il  faut,  dans  les  deux  systèmes,  recourir  aux  mêmes  éléments 
de  preuves  ! 

Il  n'y  a  cependant  pas  deux  marches  à  suivre  pour  les 
études  préhistoriques.  Vouloir  commencer  par  l'époque  la 
plus  reculée,  c'est  chercher  à  élever  un  édifice  sans  fonde- 
ments. Les  origines  des  temps  sont  encore  trop  couvertes  de 
brouillîu'ds  pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  le  point  de 
départ  et  la  base  d'une  science. 

Si  nulle  étude  n'est  plus  attrayante  (jue  celle  qui  a  pour 
objet  ces  âges  inconnus  où  l'histoire  n'a  pu  agiter  son  flam- 
beau, nulle  étude  aussi  n'e.^t  plus  ardue.  En  cette  matière,  la 
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marche  la  plus  naturelle  et  la  plus  rationnelle  consiste  à 
remonter  du  certain  à  l'incertain  ;  de  l'histoire,  par  l'inter- 
médiaire de  l'archéologie  et  de  la  paléontologie,  aux  temps 
préhistoriques  ;  des  temps  préhistoriques,  au  moyen  de  la 
géologie  et  de  la  géogénie,  aux  temps  cosmiques. 

L'histoire  du  monde  cl  celle  de  l'existence  de  l'homme  sur 
la  terre,  sont  des  questions  d'une  importance  telle,  que  le 
savant  ne  peut  néghger  aucun  fait,  si  minime  qu'il  soit,  qu'il 
ne  peut  omettre  aucun  monument,  aucune  tradition,  aucun 
vestige  physique  ou  moral.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  n'est 
point  de  petites  causes.  L'étincelle  sortie  d'un  silex  que  le 
pied  foule,  peut  allumer  un  phare  qui  éclairera  l'univers. 

Dans  l'étude  des  temps  antérieurs  à  l'histoire,  l'absence  de 
preuves  sérieuses  pour  appuyer  leurs  idées  et  leur  servir  de 
guide,  oblige  souvent  l'archéologue  et  le  lingu^iste  à  procéder 
par  voie  d'induction.  L'homme  est  d'ailleurs  porté  naturelle- 
ment aux  compa)'aisons.  x\vant  de  rechercher  dans  deux  fails 
les  différences  et  les  contrastes,  il  commencera  toujours  et 
instinctivement  par  établir  les  analogies  et  les  ressemblances. 
Les  deux  méthodes  sont  bonnes,  quand  on  dispose  de  données 
certauies  ;  mais  avec  des  éléments  douteux,  il  faut  se  défier 
de  la  méthode  comparative.  Combien  facilement  les  analogies 
ne  se  produisent-elles  pas,  et  que  de  ressemblances  fortuites 
ne  rencontre-t-on  pas  fréquemment  entre  des  objets  qui  n'ont 
rien  de  commun  ! 

Mais  c'est  surtout  dans  les  sciences  préhistoriques  que  le 
parallélisme  expose  à  des  conséquences  dangereuses.  Lorsque 
la  connaissance  du  temps  lui-même  fait  défaut,  d  est  facile 
de  concevoir  que  les  inductions  qui  découlent  du  temps  ris- 
quent d'être  fausses.  Néanmoins  une  certaine  école  n'hé- 
site pas  à  étendre  la  méthode  comparative  à  travers  le 
temps  et  l'espace  et  à  tracer  des  parallèles  d'un  hémis- 
phère à  l'autre.  Le  synchronisme  préhistorique  est  aujourd'hui 
en  grand  honneur.  Or,  dans  ce  modeste  travail,  je  me  propose 
de  démontrer  rapidement  que  les  procéduo  oyiiciiiuiiiqaeo 
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sonl  de  iialurO;  surtout  dans  les  sciences  préhistoriques,  à 
exposer  aux  plus  graves  erreurs  ;  que,  môme  dans  les  recher- 
ches relatives  à  la  formation  de  notre  globe,  il  ne  peut  être 
tenu  aucun  compte  des  analogies  ni  des  synchronismes  ;  que, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'Amérique,  il  serait  dange- 
reux de  recourir,  pour  l'époque  précolombienne,  à  une  étude 
comparative  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  dans  l'es- 
poir de  surprendre  de  cette  manière  les  secrets  scientifiques 
que  le  continent  américain  nous  cache  encore. 


I. 

C'est  une  chose  certes  bien  étrange  que  l'indifférence 
qu'ont  montrée  les  plus  grands  génies  des  nations  anciennes, 
arrivées  à  un  si  haut  degré  de  civihsation,  pour  l'histoire  de 
la  formation  du  globe.  Solon,  voulant  instruire  les  enfants 
de  son  temps  au  sujet  de  l'époque  primitive  de  la  terre,  ne 
parvenait  à  leur  raconter  que  quelques  fables  mythologiques, 
alors  que  les  Egyptiens  possédaient  déjà  depuis  huit  mille 
ans  la  lettre  des  écritures  sacrées  et  cello  des  mémoires  hié- 
roglyphiques des  colonnes  du  temple  de  Mercure. 

L'étude  des  transformations  de  la  terre  et  des  révolutions 
du  globe,  depuis  le  moment  que  Moïse  désigne  sous  le  nom 
de  chaos  et  que  la  Vulgate  nomme  Vinanis  et  vacua,  jusqu'au 
temps  oij  l'homme  a  pris  possession  de  la  terre,  est  le  propre 
de  la  géologie. 

La  géologie  est  une  science  vieille  d'un  demi-siècle;  elle 
est  donc  plus  ancienne  que  l'archéologie.  Mais,  de  même  que 
dans  l'archéologie  et  l'ethnographie  on  rencontre  la  période 
hypothétique,  de  même  la  cosmographie  et  la  géogénie  pré- 
cèdent la  géologie  proprement  dite. 

Les  observations  paléontologiques  et  stratigraphiques  ont 
permis  d'établir  une  classification  générale  dos  terrains  du 
globe.  A  l'aide  de  ces  branches  spéciales  de  la  géologie,  les 
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savants  ont  pu  déterminer  d'une  façon  exacte  la  succession 
des  couches  terrestres.  On  sait  aujourd'hui  qu'à  l'époque 
silurienne,  il  y  avait  peu  de  terres  émergées  ;  que  la  vie  a 
ensuite  commencé  à  prendre  possession  de  la  terre,  d'abord 
sous  son  aspect  le  moins  appréciable,  par  l'apparition  des  végé- 
taux à  formes  rudimentaires,  puis  à  mesure  que  l'air  se  puri- 
fiait, avec  un  accroissement  de  puissance  que  démontre 
l'époque  houillère.  Ces  diverses  phases  répondent  aux  œuvres 
des  trois  premiers  jours  de  la  création.  Le  terrain  permien,  qui 
succède  au  terrain  carbonifère  constitue  la  transition  et  cor- 
respond au  moment  génésiaque  du  quatrième  jour.  Le  terrain 
permien  conduit  au  terrain  jurassique,  dont  les  couches  ren- 
ferment les  fossiles  les  plus  remarquables,  traces  des  créations 
du  cinquième  jour.  Alors  successivement  le  terrain  crétacé 
et  le  terrain  tertiaire,  en  formant  et  en  agrandissant  les  con- 
tinents, en  produisant,  en  développant,  en  multipliant  les  êtres 
animés  préparent  les  voies  à  l'homme.  Aussi  la  couche  la  plus 
récente,  le  terrain  quaternaire,  porte-t-elle  les  vestiges  de 
l'homme  et  de  son  industrie.  C'est  la  clôture  de  l'œuvre  de  la 
Genèse.  La  classification  des  terrains  et  de  leurs  subdivisions 
a  été  faite  on  ne  peut  plus  clairement  par  M.  Lymerie,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse^  et  la  Chrono- 
logie de  M.  Rodier  (1)  est  venue  corroborer,  au  moyen  d'élé 
ments  astronomiques,  l'époque  précise  à  laquelle  on  avait  fixé 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 

On  sait  que  de  savantes  et  nombreuses  controverses  ont  été 
soulevées  par  l'explication  des  difficultés  qui  prennent  nais- 
sance dans  les  faits  géologiques.  La  tradition  de  la  Bible  a 
été  interprétée  de  diverses  manières.  A  côté  de  ceux  qui  refu- 
saient d'écouter  la  raison  et  la  science,  pour  s'attacher  exclu- 
sivement à  la  lettre  de  la  Genèse,  et  en  conclure  que  le  monde 


(1)  AntiquUé  des  races  hiirnavues^  1864. 
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a  été  créé  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures,  il  s'en  est 
trouvé  un  grand  nombre,  adoptant  la  glose  de  Buckland,  et 
qui,  à  sa  suite,  ont  affirmé  que  chaque  jour  formait  un  cycle 
composé  d'une  série  incalculable  de  siècles,  durant  lesquels 
la  terre  a  subi  diverses  transformations  dont  les  preuves 
se  découvrent  avec  les  fossiles  dans  les  profondeurs  des  terres. 
Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  y  avait  place  pour  une 
opinion  plus  rationnelle.  Celle-ci,  tout  en  tenant  pour  exacte  et 
avérée  la  création  en  six  jours,  suivant  la  gradation  biblique, 
admet  que  ces  jours  n'étaient  point  des  jours  solaires  d'une 
durée  régulière  de  vingt- quatre  heures,  mais  des  jours  ou 
périodes  cosmiques,  d'une  longueur  indéterminée  et  irrégu- 
lière, bien  que  suffisante  pour  la  formation,  conformément 
aux  principes  géologiques,  des  dépôts  qui  composent  les 
couches  terrestres.  Semblable  opinion  n'est  nullement  con- 
traire à  la  croyance  chrétienne  ;  elle  laisse  intacte  la  division 
mosaïque  de  la  création  et  met  cette  division  en  parfaite  har- 
monie avec  les  données  de  la  science. 

D'ailleurs,  la  classification  générale  des  terrains  d'après 
les  observations  de  la  paléontologie  et  de  la  géologie 
ne  peut  pas  s'étendre  à  toute  la  terre  sans  exception.  Les 
signes  chronologiques  diffèrent  selon  les  latitudes.  Il  est  vrai 
toutefois  que  cette  diversité  est  moins  grande  pour  les  pre- 
miers âges.  Gela  s'explique  naturellement.  Dans  le  principe, 
la  température  toujours  uniforme  du  globe  était  plus  cons- 
tamment et  plus  universellement  élevée.  Il  en  résultait  des 
conditions  physiques  plus  favorables  et  moins  variables,  et 
lii  faune  et  la  ñore  soumises  à  cette  loi  plus  normale  en 
ressentaient  évidemment  les  inñuences  heureuses. 

En  combinant  la  tradition  mosaïque  avec  les  notions  expéri- 
mentales de  la  géologie,  on  voit  ({uè  c'est  pendant  l'époque 
quaternaire  que  l'homme  a  dû  paraître  sur  la  terre.  Cepen- 
dant, les  couches  supérieures  de  l'époque  tertiaire  ilccusent 
déjà  la  trace  de  l'homme 

Le  texte  sacré  fait  vivre  les  i)remières  générations  humaines 
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dans  l'Asie.  Durant  les  quinze  ou  vingt  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  création  de  l'homme  jusqu'au  déluge,  il  est 
probable  que  la  race  humaine  s'était  assez  accrue  pour  débor- 
der de  son  berceau,  envoyer  de  nombreuses  tribus  peupler 
d'autres  parties  du  monde,  et  ce,  vers  les  extrémités  occiden- 
tales, qui  semblent  avoir  été  habitées  les  premières  après 
l'Asie. 

Quoiqu'il  en  soit,  des  restes  humains  ont  été  découverts 
dans  d'autres  régions,  même  au  sein  de  couches  antérieures 
à  l'époque  quaternaire.  Certains  savants  en  ont  conclu 
([u'Adam  ne  fut  pas  le  premier  homme.  Ils  trouvent,  pour 
appuyer  leur  opinion,  des  arguments  dans  quelques  faits 
connus,  dont  ils  tirent  par  analogie  des  conclusions  synchro- 
niques  prouvant,  d'après  eux,  l'existence  d'une  race  préada- 
mique.  La  question  est  intéressante.  Je  puis  m'y  arrêter 
un  instant  ;  elle  ne  s'écarte  pas  de  mon  sujet.  Voici  les  faits. 

M.  l'abbé  Delaunay  a  trouvé  un  haUtherium  dont  l'humérus, 
plusieurs  côtes  et  presque  toutes  les  vertèbres  auraient  été 
incisés  par  le  travail  de  l'homme. 

A  Thénay,  dans  une  couche  du  terrain  miocène,  on  a  décou- 
vert un  silex  prétendûment  travaillé  de  main  d'homme  (1). 

A  Savone,  dans  une  couche  du  terrain  pliocène,  on  a  sur  - 
pris  les  traces  d'un  homme  fossile. 

Les  fouilles  faites  en  Amérique  et  spécialement  en  Cah- 
fornie  ont  révélé  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire. 
Ces  traces  ont  été  reconnues  dans  les  dépôts  de  San-Lo- 
renzo,  de  Gasconade-County,  de  Vermilhon-Bay,  de  Tuolumne, 
dans  les  récifs  de  la  Floride,  dans  ceux  de  Natchez  et  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  ces  découvertes  et  de 
quelques  autres  également  récentes,  et  que  peut-on  inférer 


(1)  Hamy,  Précis  de  la  Paléontologie  humaine,  Baillère,  1870. 
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de  la  coïncidence  que  présentent  sous  ce  rapport  le  Nouveau 
et  l'Ancien  Monde  ? 

Examinons  d'abord  les  faits  sous  leur  petit  côté.  La  trace 
imparfaite  et  hypothétique  laissée  par  l'outil  grossier  dont  se 
servait  l'homme  primitif  peut-elle,  après  tant  de  milliers  d'an- 
nées, donner  quelque  certitude  sur  une  question  aussi  grave 
que  celle  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire, 
quand  la  géologie  d'accord  avec  la  Genèse  fournit  tant  de 
preuves  du  contraire?  Quelle  est  la  valeur  probante  de  con- 
jectures assises  sur  d'aussi  faibles  indices  (1)  ? 

N'est-il  pas  plus  sérieux  d'admettre  que  ces  débris  et  ves- 
tiges humains  ont  été  déposés  à  la  place  où  ils  ont  été  trouvés 
par  suite  de  circonstances  artificielles  qui  se  sont  produites 
postérieurement  à  l'époque  tertiaire,  et  dont  la  découverte  ne 
prouverait  dès  lors  rien  en  faveur  de  l'existence  de  l'homme 
pendant  la  période  tertiaire? 

Mais  la  science  offre  des  arguments  bien  plus  puissants 
pour  combattre  les  conséquences  synchroniques  que  l'on 
chercherait  à  déduire  de  certains  faits  exceptionnels  et  isolés 
comme  ceux  qui  précédent.  Les  modifications  que  le  sol  a 
subies,  les  bouleversements  volcaniques  qui  ont  agi  à  sa 
surface  tour  à  tour  par  l'eau  et  par  le  feu,  surtout  lors  de  la 
formation  première  du  groupe  kaïnozoïque,  ont  profondément 
remué  la  terre.  Les  couches  de  terrains  ont  été  soulevées 


(1)  «  U Halitherium  rencontré  par  M.  Delaunay,  dans  le  cours 
de  ses  recherches,  était  presque  entier;  un  humérus,  plusieurs  côtes, 
presque  toutes  les  vertèbres,  portaient  des  incisions,  des  entailles 
extrêmement  nettes;  los  premières  linéaires,  presque  transver- 
sales, les  secondes,  obliques,  conchoïdes,  présentant  de  petites  stries 
parallèles  à  la  direction  de  l'entaille.  Cette  fois,  c'était  bien  l'outil 
de  pierre  qui  avait  entamé  l'os,  presque  toujours  au  point  d'inter- 
section de  quelque  muscle.  Or,  ces  ossements  sont  extrêmement 
durs,  et  des  marques  do  cette  nature  n'ont  pu  être  faites  qu'à  l'état 
frais.  »  Dr  E.  T.  Hamy,  Précis  de  paléontologie  humaine,  ^\).  58-9. 

{Note  de  la  Commission  de  publication.) 
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dans  l'ordre  de  leur  superposition  ;  mais  dans  certains  cas,  la 
voûte  a  été  percée,  dans  d'autres  les  couches  sont  restées 
suspendues,  dans  d'autres  enfin,  l'action  volcanique  ayant 
cessé,  la  masse  soulevée  s'est  affaissée  et  les  terrains  se  sont 
confondus.  Après  cela,  serait-il  contestable  que  la  découverte 
de  la  trace  de  l'homme  dans  les  terrains  de  l'époque  tertiaire 
ne  soit  pas  une  preuve  de  l'homme  pliocène?  Du  reste,  outre 
les  causes  géologiques  qui  peuvent  donner  l'explication  de 
ces  découvertes,  il  en  est  d'autres  non  moins  sérieuses. 
La  faune  et  la  flore  de  l'époque  tertiaire  ne  fournissent  aucune 
espèce  d'indication  relativement  à  la  présence  sur  la  terre 
d'une  race  d'hommes  antérieure  à  l'humanité  adamique. 
Ensuite,  à  l'époque  tertiaire,  les  conditions  climatologiques 
étaient  défavorables  à  la  vie  humaine,  au  point  que  les  prin- 
cipes morbides  auraient  rendu  l'existence  de  l'homme  impos- 
sible. Son  apparition  vers  cette  époque  n'est  donc  nullement 
probable.  Toutes  ces  considérations  s'apphquent  à  l'Ancien 
comme  au  Nouveau  Monde.  Voici  encore  pour  ce  dernier  deux 
faits  spéciaux. 

Le  docteur  Dowler  rapporte  qu'en  creusant  une  grande 
excavation,  pour  l'établissement  d'une  usine  à  gaz,  près  de 
la  Nouvelle-Orléans,  sur  les  bords  du  Mississipi,  on  a  trouvé 
à  une  profondeur  de  cinq  mètres,  sous  plusieurs  lits  formés 
de  matières  végétales  et  superposés  l'un  à  l'autre,  une  grande 
quantité  de  charbon  de  bois  et  un  squelette  humain,  dont  le 
crâne  appartient  au  type  originaire  de  la  race  indienne  rouge. 
Le  docteur  Dowler  croit  pouvoir  assigner  à  ce  squelette  une 
antiquité  de  cinquante  mille  ans,  ce  qui  nous  mène  bien  au- 
delà  de  l'époque  quaternaire.  D'après  les  calculs  auxquels  cet 
éminent  géologue  s'est  livré,  le  terrain  d'alluvion  du  Missis- 
sipi atteint  sur  quelques  points  une  épaisseur  de  plus  de  cent 
mètres,  et  il  n'y  aurait  rien  d'exagéré  à  déterminer  plus  de 
cent  mille  ans  pour  sa  formation.  Semblable  appréciation  me 
semble  singulièrement  hasardée.  Le  Mississipi  est  un  des 
fleuves  les  plus  impétueux  du  monde.  La  rapidité  et  l'étendue 
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de  sou  cours  ont  creusé  son  lit  à  des  profondeurs  très- 
variables,  suivant  les  obstacles  dont  ce  lit  se  trouve  semé  et 
suivant  la  nature  du  sol  sur  lequel  ce  beau  ileuve  roule  ses 
flots.  L'estimation  chronologique  de  M.  Dowler  me  paraît 
dénuée  de  toute  base  certaine,  car  il  n'est  pas  possible  de 
iixer  d'une  manière  exacte  et  uniforme  l'ancienneté  des  dépôts 
du  Mississipi. 

M.  Agassiz  a  calculé  qu'il  a  fallu  cent  trente  cinq  mille  ans 
pour  former  la  moitié  méridionale  de  la  péninsule  de  la  Flo- 
ride. Il  assure  cependant  que  toute  cette  péninsule  est  d'ori- 
gine quaternaire,  chose  difficile  à  concilier  avec  la  longue 
période  assignée  à  sa  formation.  L'origine  de  l'homme  se 
place,  comme  on  le  sait,  au  commencement  de  cette  époque, 
aussi  quelques  restes  humains  ont-ils  été  trouvés  dans  une  por- 
tion des  récifs  de  la  Floride.  M.  Agassiz  calcule  que  l'âge 
de  ces  restes  peut  être  porté  à  dix  mille  ans.  Je  ne  sais 
où  il  prend  les  bases  de  ces  calculs,  dont  la  fausseté  me 
semble  évidente  du  moment  où  le  point  de  départ  est  la 
formation  de  la  Floride.  Qui  peut  dire  en  effet  si  l'accroisse- 
ment de  ces  récifs  a  eu  Heu  dans  la  proportion  admise  par 
M.  Agassiz?  N'y  a-t-il  jamais  eu  de  variations  dans  cet 
^  accroissement?  Des  causes  naturelles  ne  sont-elles  pas 
venues  faciliter  ou  entraver  la  formation  du  sol  de  cette 
péninsule  ?  D'ailleurs,  c'est  un  fait  clairement  démontré  par 
un  célèbre  géologue  belge,  M.  Dupont,  directeur  du  Musée 
d'histoire  naturelle  à  Bruxelles,  dans  ses  savantes  études  sur 
la  vallée  de  la  Meuse,  que  les  alluvions  des  premiers  siècles 
ont  été  plus  abondantes  que    postérieurement ,  et  que 
la  rapidité  de  la  transformation  fut  d'autant  plus  grande  qu'on 
remonte  davantage  vers  les  âges  primordiaux.  M.  de  Rossi, 
un  savant  géologue  italien,  a  soutenu  avec  succès  la  même 
thèse  au  point  de  vue  de  l'Amérique.  Je  crois  donc  pouvoir 
en  conclure  que  la  proportion  établie  par  M.  Agassiz  pour  la 
Floride  n'est  point  fondée. 
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Au  surplus,  il  existe  un  autre  et  plus  grave  motif  pour 
lequel  il  n'est  pas  possible  d'admettre  d'une  manière  absolue 
les  arguments  tirés  de  la  disposition  du  sol,  tout  au  moins 
quand  il  s'agit  d'une  époque  antérieure  aux  terrains  tertiaires. 
Ce  motif  git  dans  la  transformation  qu'a  subie  le  globe  ou  une 
grande  partie  du  globe,  au  commencement  de  la  période  qua- 
ternaire. A  ce  moment  de  l'histoire  du  monde,  la  terre  semble 
avoir  été  soumise  à  une  révolution  aqueuse,  que  ce  soit  un 
déluge  universel  ou  non.  Tous  les  géologues  sont  à  ce  sujet 
(lu  même  avis.  Vers  l'époque  de  ce  cataclysme;  certaines 
contrées  de  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale  se  trouvaient, 
seules  à  ce  que  l'on  croit,  habitées  par  les  races  humai- 
nes. Et  pourtant,  comme  je  viens  de  le  rappeler,  on  a  décou- 
vert des  débris  de  l'homme  parmi  les  fossiles  antédiluviens 
de  l'Amérique.  Pareille  circonstance  n'autorise-t-elle  pas  à 
conjecturer  que  le  Nouveau  Monde  fut  également  habité  avant 
le  déluge?  Cette  manière  de  voir  est  en  tous  cas  préférable  à 
l'opinion  de  ceux  qui  expHquent  la  découverte  de  débris 
humains,  parmi  les  couches  du  diluvium  du  continent  améri- 
cain, par  le  charriage  violent  et  le  transport  lointain  des 
eaux. 

Les  études  récentes  et  très-complètes  faites  par  les  géolo- 
gues sur  la  formation  erratique  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  la  terre,  à  un  moment  donné,  a  été  soumise  à  l'action 
impétueuse  des  eaux.  La  Science  s'est  donc,  quant  au  fait 
lui-même,  trouvé  d'accord  avec  la  tradition  mosaïque.  D'après 
les  traces  laissées  par  ce  déluge,  un  courant  d'une  irrésistible 
puissance  a  dû  venir  du  pôle  nord.  Les  sillons,  les  stries,  le 
pohssage  imprimés  avec  une  force  prodigieuse  sur  les  roches 
les  plus  dures,  se  rencontrent  depuis  le  Nord  jusqu'au  centre 
de  l'Europe,  au  Canada  et  dans  la  majeure  partie  des  Etats- 
Unis,  se  dirigeant  toujours  du  Nord  au  Sud  et  dérivant  par 
conséquent  du  pôle  boréal.  Mais  aucun  savant  n'a  cru  pauvoir 
en  conclure  d'une  façon  positive,  en  s'appuyant  sur  les  don- 
nées de  la  science,  que  le  cataclysme  s'est  étendu  sur  les  deux 
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hémisphères  (1),  ni  qu'il  a  été  universel  à  uno  époque  par- 
faitement déterminée.  Les  observations  soigneusement  faites 
depuis  quelques  années  sur  un  dépôt  de  transport  durant  la 
période  quaternaire,  les  analyses  et  les  comparaisons  dont 
les  blocs  erratiques  et  les  conglomérats  diluviens  ont  été 
l'objet  dans  les  diverses  régions  du  globe,  semblent  démon- 
trer d'une  façon  de  plus  en  plus  certaine  qu'ils  ne  sont  pas 


(1)  a  En  parcourant  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  on 
reconnaît  partout  les  traces  d'une  immense  catastrophe  á  laquelle 
les  savants  ont  donné  le  nom  de  Diluvium  du  Nord.  Les  témoins 
irrécusables  de  ce  grand  phénomène  sont  les  masses  énormes  de 
débris  arrachés  aux  montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  et 
couvrant  une  étendue  considérable  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie, 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  produits  dans  l'Amérique  septen- 
trionale où  le  sol  est  jonché  de  fragments  de  rochers  provenant  des 
régions  polaires.  J.  Adhémar  cité  par  M.  le  Capitaine  Le  Hon 
Périodicité  des  grands  déluges  résultant  du  mouvement  graduel 
de  la  ligne  des  apsides  de  la  terre  p.  28.  Seconde  édition. 

a  II  est  remarquable,  dit  M.  d'Archiac,  au  sujet  du  terrain  erra- 
tique,, que  dans  l'hémisphère  sud,  depuis  le  41»  degré  jusqu'au  cap 
Horn,  on  trouve  le  même  phénomène  que  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  et,  de  plus,  avec  des 
limites  semblables.  »  D'Archiac,  Histoire  des  progrès  de  la  géo- 
logie, cité  dans  le  même  ouvrage,  p.  62. 

(Í  M.  Agassiz  croit  qu'à  une  époque  antérieure  à  la  nôtre,  la  tem- 
pérature de  nos  contrées  était  plus  froide  qu'aujourd'hui,  qu'un 
manteau  do  glace  recouvrait,  à  la  faveur  de  ce  refroidissement  gé- 
néral, toutes  les  régions  boréales  de  la  terre,  et  que  cet  immense 
glacier  envoyait  dos  blocs  partout  où  nous  les  retrouvons  aujour- 
d'hui, polissant  et  striant  les  roches  de  la  Scandinavie  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  couvrant  de  vastes  moraines  les  plaines  de  la 
Russie,  celles  du  Nord  de  l'Allemagne,  du  Canada,  des  Etats-Unis.» 
Même  ouvrage,  p.  88. 

Voir,  en  outre,  pp.  90,  91,  92. 

{Note  de  la  Commission  de  publication.) 


38â  CONGRÈS  DES  amériganistes  .  14 

tous  contemporains  et  que  tout  en  procédant  de  la  même 
cause,  l'action  de  masses  irrésistibles  d'eau,  ils  n'ont  point 
été  produits  par  une  inondation  universelle  de  la  terre.  Sur 
certains  points  du  globe,  cette  inondation  paraît  avoir  précédé 
l'apparition  de  la  race  humaine  ;  on  n'a  encore  trouvé 
de  restes  antédiluviens  de  l'homme  et  de  son  indus- 
trie que  dans  quelques  régions,  sans  rapport  synchronique, 
tandis  que  partout  l'on  trouve  la  preuve  que  la  terre  a  été 
couverte  par  des  eaux  envahissantes  et  furieuses.  D'ail- 
leurs, la  faune  et  la  stratigraphie  établissent  clairement  un 
cataclysme  diluvien.  Ainsi,  en  Amérique,  comme  en  Europe, 
il  existe  des  cavernes  où  l'on  rencontre  des  débris  d'animaux, 
dont  certaines  espèces  vivent  encore,  dont  d'autres  ont  dis- 
paru. Les  matériaux  qui  remplissent  ces  cavernes  sont  des 
amas  diluviens  de  la  même  nature  que  ceux  qui  ont  été 
trouvés  sur  les  autres  continents.  Chose  digne  d'attention, 
c'est  en  Amérique,  dans  les  terrains  laurentiens  du  Canada, 
que  se  trouvent  les  strates  les  plus  profondes  qui  aient  con- 
servé les  traces  fugitives  de  l'apparition  de  la  vie  organique 
sur  la  terre.  M.  Lund,  dont  les  recherches  minutieuses  sur  les 
cavernes  de  l'Amérique  ont  été  si  remarquées ,  n'a  découvert 
d'ossements  humains  que  dans  six  d'entre  elles  ;  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  où  il  ait  observé,  à  côté  de  ces  restes  humains, 
des  os  d'animaux  appartenant  à  des  espèces  éteintes.  Ce  fait, 
quoique  unique,  le  porte  à  admettre  que  l'homme  remonte, 
dans  cette  région,  au-delà  des  temps  historiques,  et  que  la 
race  qui  y  vivait  alors  était,  quant  à  son  type  général, 
identique  à  celle  qui  y  a  été  trouvée  par  les  Européens.  Les 
caractères  anthropologiques  de  cette  race  accusent  une  grande 
ressemblance  avec  les  figures  sculptées  qu'on  retrouve  dans 
les  anciens  monuments  du  Mexique. 

Quand  j'affirme  la  non-universalité  du  déluge,  je  n'en- 
tends pas  contredire  le  récit  de  la  Genèse.  Pour  faire 
périr  tous  les  hommes,  sauf  ceux  que  Dieu  voulait  sauver  en 
même  temps  que  Noé  et  les  animaux  choisis  par  celui-ci,  un 
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déluge  universel  n'était  point  nécessaire.  Cette  grande  catas- 
trophe, dont  l'histoire  primitive  de  tous  les  peuples  anciens 
conserve  une  tradition  plus  ou  moins  exacte,  a  eu  Heu  à  une 
époque  trop  voisine  de  la  création  pour  qu'une  grande  disper- 
sion ait  pu  déjà  exister.  Une  inondation  universelle  n'était 
donc  pas  nécessaire  pour  l'extermination  des  hommes.  En 
disant  que  les  eaux  ont  monté  par  toute  la  terre,  l'écrivain 
sacré  peut  avoir  eu  en  vue  toutes  les  régions  habitées  alors 
par  les  hommes,  ainsi  que  le  suppose  M.  l'abbé  Lambert, 
dans  sa  belle  étude  sur  le  Déluge  mosaïque. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  le  déluge  seulement  qui  a  apporté 
des  modifications  au  globe.  Depuis  la  création  du  monde, 
presque  tout  a  été  transformé  à  la  surface  terrestre.  Les 
cinq  parties  de  la  terre  n'étaient  pas  groupées  et  divisées 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Les  mers  avaient  d'autres 
dimensions;  les  continents  d'autres  formes.  Les  péninsules 
présentaient  des  aspects  différents  ;  de  nouveaux  isthmes  se 
sont  formés,  d'autres  ont  été  rompus.  Des  îles  anciennes  ont 
disparu  sous  les  eaux,  de  nouvelles  ont  émergé.  La  mer 
a  séparé  des  continents  qui  se  touchaient  ;  ailleurs  elle  s'est 
retirée  de  certains  groupes  d'îles,  qui  sont  venues  former 
des  montagnes  au  miheu  de  continents  nouveaux.  En  un  mot, 
la  loi  de  transformation  a  été  universelle  ;  mais  elle  a  agi  len- 
tement, insensiblement,  constamment,  et  son  influence  a  été 
semblable  à  celle  qu'exerce  l'érosion  du  flot  sur  la  côte, 
alors  que  la  vague,  qui  vient  mourir  sur  le  sable,  ñnit  par 
envahir  et  faire  disparaître  à  la  longue  le  continent  qu'elle 
enserre. 

Aussi,  les  connaissances  géographiques  antérieures  à  Stra- 
bon  et  à  Pomponius  sont-elles  devenues  aujourd'hui  l'objet  de 
savantes  recherches  ;  car  les  noms  donnés  anciennement  ne 
trouvent  plus  maintenant  leur  place  primitive.  L'Océan 
Atlantique,  les  colonnes  d'Hercule  et  d'autres  points  impor- 
tants de  la  terre  occupent  actuellement  sur  notre  planis- 
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phère  une  place  que  les  anciens  désignaient  sous  d'autres 
noms  (1). 

Avec  ces  transformations  multiples,  dans  le  sol  et  au-dessus 
du  sol,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  avec  les  migrations  et 
les  disparitions  des  races  et  des  peuples,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  les  études  synchroniques  sont  d'un  faible  secours 
et  qu'elles  offrent  souvent  de  très-sérieux  inconvénients.  Tous 
les  penseurs  ont  senti  qu'il  était  plus  sûr  de  recourir,  pour  se 
guider,  aux  moindres  indices  patents,  plutôt  que  de  procéder 
par  voie  d'induction  pure.  C'est  ce  qui  explique  les  nom- 
breuses recherches  d'ethnographie  et  d'archéologie  préhisto- 
riques auxquelles  on  se  livre  de  nos  jours. 

n. 

La  science,  qui  ne  s'est  appHquée  qu'à  consulter  les  monu- 
ments profanes,  est  néanmoins  d'accord  avec  l'Ecriture  sainte 
pour  reconnaître  que  l'Asie  a  servi  de  berceau  à  l'humanité. 
C'est  de  cette  partie  du  monde  que  sont  sorties  les  tribus  pri- 
mitives qui  se  sont  divisées  pour  peupler  toute  la  terre. 

Celles  des  branches  de  la  famille  de  Noé  qui  se  sont  éta- 
blies sur  les  lieux  de  leur  origine,  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre 
les  difficultés  de  la  vie,  ni  contre  les  éléments  hostiles  de 
régions  inconnues.  Elles  ont  conservé  et  perfectionné  les  arts 
essentiels  dont  la  pratique  s'était  déjà  introduite.  Elles  se  sont 
attachées  au  sol  qu'elles  cultivaient;  c'étaient  les  tribus  livrées 
à  l'agriculture. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  tribus  nomades.  Parmi 
celles-ci,  les  unes  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  les 
plaines  les  plus  fertiles,  c'étaient  les  pasteurs,  les  scénites  ; 
les  autres  se  livraient  forcément  à  la  chasse,  à  la  pêche,  à  la 


(1)  Ethnographie  Caucasienne ^  1861  —  U Océan  des  anciens^ 
1873. 
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i^ucrre.  Sans  cesse  poussées  en  avant  par  les  besoins  de 
l'existence,  ces  tribus  errantes  se  sont  écartées  de  plus  en 
plus  de  leur  point  de  départ.  Aumilieudes  luttes  perpétuelles 
de  leur  vie,  elles  ont  perdu  les  premières  notions  de  la  civi- 
lisation primitive.  Des  usages  nouveaux,  appropriés  à  cette 
existence  vagabonde,  et  inspirés  plutôt  par  l'instinct  que  par 
l'intelligence,  un  langage  déchu,  une  croyance  née  des  phé- 
nomènes de  la  nature  dont  le  spectacle  grandiose  restait  seul 
invariable  à  leurs  yeux,  tels  furent  les  résultats  de  l'éloîgne- 
ment  et  de  l'isolement  auxquels  les  tribus  nomades  se  trou- 
vèrent réduites.  Et  quand  elles  se  fixaient  dans  une  région 
lointaine,  elles  se  trouvaient  plongées  dans  un  état  d'igno- 
rance complète,  tandis  que  les  peuplades  dont  elles  étaient 
sorties  et  qui  avaient  pu  améUorer  et  perfectionner  leur  état 
social,  formaient  déjà  un  centre  civiUsé. 

L'origine  commune  de  ces  peuplades  diverses  étant  connue, 
combien  ne  ferait  pas  fausse  route  celui  qui  chercherait  à 
établir  le  degré  de  civilisation  de  l'une  par  des  parallèles 
basés  sur  la  civilisation  de  l'autre  ? 

Gomme  c'est  en  Asie  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  genre 
humain,  c'est  de  là  que  sortirent  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Sémites,  les 
Scythes,  etc. 

Il  peut  y  avoir  eu  plusieurs  causes  à  ces  migrations  du 
monde  primitif,  et,  qu'on  les  attribue  à  un  grand  cata- 
clysme, à  la  famine  ou  à  la  guerre,  elles  se  justifient  aisément. 

Pour  ne  point  m'étendre  sur  ce  sujet,  je  me  bornerai  à 
rappeler  qu'à  mesure  que  le  premier  noyau  de  la  race  humaine 
s'accroissait,  ses  besoins  augmentaient.  De  plus,  les  tribus 
primitives  étaient  presque  exclusivement  composées  de  pas- 
teurs, une  grande  étendue  de  territoire  leur  était  donc  néees- 
sraire.  La  Genèse  porte  à  chaque  pas  la  preuve  de  cette 
assertion.  Abraham,  Jacob  et  d'autres  Sémites  voyageaient 
toujours  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Les  pasteurs 
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de  Loth  se  querellaient  avec  ceux  d'Abraham,  «  parce  que 
la  terre  ne  pouvait  les  supporter  tous  ensemble  ». 

Ces  tribus  nomades  emportaient  leurs  croyances,  leurs 
traditions,  leurs  usages.  Dans  leurs  pérégrinations,  elles  ren- 
contraient d'autres  peuplades,  les  unes  de  races  différentes 
ou  éloignées  depuis  longtemps  déjà  du  lieu  de  leur  commune 
origine,  et  dont  par  suite  les  croyances  et  les  traditions  pre- 
mières se  trouvaient  altérées,  de  même  que  leurs  usages 
s'étaient  modiflés,  transformés.  Les  relations  qui  s'établis- 
saient alors  entre  ces  peuples  frères,  le  besoin  d'imitation 
inhérent  au  cœur  et  à  l'esprit  de  l'homme,  fusionnaient 
rapidement  les  tribus  différentes,  sans  qu'elles  pussent  se 
soustraire  aux  influences,  favorables  ou  non,  mais  nécessaires, 
exercées  par  l'une  sur  l'autre.  C'est  ainsi  que  s'explique 
comment,  dans  des  régions  fort  distantes,  à  des  époques 
diverses,  au  milieu  d'hommes  appartenant  à  des  races  dis- 
tinctes, l'on  trouve  des  vestiges  identiques,  des  monuments 
semblables.  Ce  sont  là  les  manifestations  d'une  civilisation 
uniforme  au  début,  quoique  très-dissemblable  à  des  temps 
postérieurs,  selon  les  contrées  et  les  influences  subies. 

Le  degré  de  développement  social  dans  une  partie  du 
globe  ne  peut  en  conséquence,  malgré  des  ressemblances 
incontestables,  servir  de  point  de  comparaison  pour  apprécier 
la  civilisation  de  certaines  autres  parties  déterminées.  Une 
période  universelle  de  mœurs  identiques  est  inadmissible  à 
aucune  époque  du  monde.  Certains  archéologues  ont  cru  pou- 
voir attribuer  exclusivement  tantôt  à  l'époque  paléolithique, 
tantôt  à  l'époque  néoHthique,  des  constructions  spéciales  ou 
des  procédés  caractéristiques.  Mais  les  monuments  et  les  traces 
de  l'industrie  humaine  qui  ont  servi  de  base  à  ces  observations, 
se  rapportent  forcément  à  une  période  dont  l'existence  doit 
être  considérée  sous  un  point  de  vue  relatif,  suivant  les 
régions.  Pour  arriver  à  des  résultats  certains  et  avérés,  il 
faut  tenir  compte  dans  une  large  mesure  des  parties  du  globe 
qui  servent  de  point  de  départ  aux  appréciations. 
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Me  sera-t-il  permis  à  ce  propos  de  signaler  en  passant 
l'influence  constante  qu'exercèrent  les  habitudes  des  premières 
races  humaines  sur  les  produits  de  leur  travail  et  de  leur 
i^énie,  influence  qui  se  retrouve  encore  aujourd'imi  notamment 
dans  les  arts  architectoniques?  L'agriculture  obligeait  l'homme 
à  se  ñxer  dans  le  lieu  qu'il  avait  choisi  et  à  travailler  sans 
rolâche  la  même  terre.  Cette  nécessité  le  porta  à  se  cons- 
truire une  demeure  solide,  pour  y  abriter  non-seulement  sa 
famille,  mais  encore  ses  bestiaux  et  ses  récoltes.  Il  éleva  donc 
à  l'aide  du  bois  des  forêts  une  cabane,  surmontée  d'un  toit 
incUné.  Les  peuples  qui  vivaient  de  la  chasse  ou  de  la  pêche 
parcouraient  au  contraire  sans  cesse  les  pays,  traversaient  les 
vallées  et  les  montagnes  en  longeant  la  mer.  Ils  ne  sentaient 
point  l'utilité  d'une  habitation  confortable  et  ñxe  ;  une  demeure 
mobile,  qu'ils  pouvaient  emporter  dans  leurs  pérégrinations, 
convenait  mieux  à  leurs  besoins.  D'autres  se  contentaient  de  se 
retirer  dans  les  excavations  naturelles  que  leur  offraient  les  ro- 
chers, ou  bien  creusaient  des  cavités  pour  leur  servir  d'abri 
momentané.  De  là  sont  sortis  les  premiers  types  de  l'architec- 
ture :  les  monuménts  chinois  rappellent  encore  la  tente  primi- 
tive ;  les  constructions  grecques  ont  de  tout  temps  conservé 
les  caractères  de  la  cabane;  et,  les  créations  architecturales 
que  l'on  admire  dans  les  Indes  font  éclater  aux  yeux  le  sou- 
venir des  excavations  souterraines.  Pourtant,  ces  types 
uniques  ne  suffisent  pas  à  prouver  une  origine  certaine,  ils 
n'appartiennent  pas  exclusivement  à  des  régions  déterminées. 
Ain.si,  il  est  hors  de  doute  que  l'art  monumental  égyptien  pro- 
cède de  la  combinaison  de  la  cabane  et  des  demeures  souter- 
raines. 

Pour  en  revenir  plus  spécialement  à  mon  sujet,  je  crois 
pouvoir  afíirmer  que  rien  ne  peut  être  envisagé  sous  un  point 
de  vue  absolu  dans  les  appréciations  préhistoriques.  Ainsi,  il 
n'est  pas  permis  de  (conjecturer  (|ue  dans  telle  contrée  de  la 
terre  régnait  la  première  ou  la  seconde  période  de  l'âge  de  la 
pierre,  l'ilge  de  l'os,  du  ))ronze  ou  du  fer,  parce  que  dans  telle 
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autre  région  dn  globe  existait  à  une  époque  corres- 
pondante un  âge  archéologique  analogue.  Pas  plus  qu'il  n'est 
permis  de  supposer  que  les  temps  mythologiques  coexistèrent 
uniformément  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  que  l'époque 
historique  apparut  à  un  moment  donné,  d'une  contempo- 
ranéité  absolue  pour  les  deux  hémisphères. 

Des  faits  nombreux  démontrent  clairement  que  les  analogies 
qui  se  rencontrent  dans  les  traces  laissées  par  les  peuples 
préhistoriques  ne  suffisent  point  pour  que  l'on  soit  autorisé  à 
en  tirer  un  paralléUsme  dangereux  ou  des  conséquences  syn- 
chroniques  quelconques. 

Les  archéologues  admettent  généralement  que  la  pierre  fut 
la  première  matière  dans  laquelle  l'homme  s'ingénia  à 
graver  des  caractères.  La  pierre  fut  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier matériel  qui  se  présenta  sous  la  main  humaine.  D'abord, 
les  races  primitives  se  servirent  de  la  pierre  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  leurs  hauts  faits,  les  actes  de  bravoure  de  leurs 
guerriers.  Puis,  pour  ces  peuples  ignorants,  la  pierre  devint 
l'objet  d'un  culte,  que  l'ancien  fétichisme  fait  comprendre. 
Enfin,  de  même  que  la  pierre  avait  servi  aux  manifestations 
primordiales  de  la  civihsation,  son  usage  participa  aux  déve- 
loppements successifs  du  premier  état  social  et  bientôt  la  pierre 
devint,  dans  les  limites  du  possible,  finstrument  ordinaire  de 
tous  les  besoins  de  la  vie. 

Ce  n'est  donc  pas  un  caprice  de  savant  qui  a  présidé  à  la 
division  des  temps  post-phocènes  en  âge  de  la  pierre  brute,  de 
la  pierre  taillée,  de  la  pierre  polie,  et  ensuite  du  bronze  et  du 
fer.  Celte  classification  très-judicieuse  s'est  produite  comme 
d'elle-mêiTie,  par  la  nature  des  découvertes  ;  elle  est  au  sur- 
plus un  moyen  facile  et  lucide  pour  grouper  les  faits  archéo- 
logiques dans  les  différentes  régions  du  globe.  Mais  ce  serait 
une  erreur  profonde  que  celle  d'étendre  uniformément  sur 
toute  la  surface  du  globe  les  âges  de  l'époque  quaternaire, 
en  leur  donnant  un  sens  absolu,  une  contemporanéité  que  la 
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science  dément  et  qui  jetterait  le  trouble  dans  l'histoire  pri- 
mitive du  genre  humain. 

Si  les  âges  préhistoriques,  tels  que  les  savaats  les  ont  clas- 
sés, se  rencontrent  sous  toutes  les  latitudes  dans  l'existence  de 
l'humanité,  c'est  aujourd'hui  un  fait  avéré  et  incontestable 
que  ces  âges  n'ont  pu  être  contemporains  sur  tous  les  points 
du  globe. 

Quand  on  cite  les  âges  de  la  pierre,  on  ne  peut  entendre 
par  là  qu'à  un  moment  donné  toutes  les  races  humaines  se 
soient  trouvées  réduites  à  cet  état  rudimentaire.  Au  point  de 
vue  synchronique,  la  classification  des  âges  est  complètement 
fausse.  Ce  qui  le  prouve  péremptoirement,  c'est  que  les 
métaux  étaient  connus  avant  le  déluge  ;  on  travaillait  le  fer 
antérieurement  à  ce  grand  cataclysme,  et  cet  art  n'a  pu  dispa- 
raître que  par  l'effet  de  la  dispersion  des  races.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  qu'il  existe  de  nos  jours  des  tribus  en 
Amérique,  en  Australie  et  sans  doute  ailleurs,  qui  ne  sont  pas 
sorties  de  l'âge  de  la  pierre  brute. 

Je  puis  invoííuer  de  nombreux  témoignages  à  l'appui  de 
ces  considérations. 

Dans  l'ancien  testament  se  trouve  la  preuve  que  les  objets 
et  ustensiles  de  pierre,  les  monuments  mégalithiques,  étaient 
encore  en  usage  chez  les  Hébreux  bien  postérieurement  à 
l'âge  archéologique  auquel  ils  sont  attribués.  Les  instru- 
ments de  pierre  étaient  d'ailleurs  d'un  usage  général  parmi  la 
race  sémitique.  La  circoncision  a  été  instituée  et  pratiquée 
avec  des  couteaux  de  pierre,  et  longtemps  après  la  sortie 
d'Egypte,  elle  se  pratiquait  encore  do  la  même  manière.  Les 
passages  de  la  Genèse  où  l'on  parle  de  l'usage  de  la  pierre 
dans  bien  d'autres  circonstances,  sont  nombreux.  J'en  citerai 
deux  :  dans  l'Exode  (chap.  20),  le  Seigneur  ordonne  à  Moïse  de 
construire  un  autel  de  pierre,  qui  ne  soit  pas  de  pierre  taillée, 
afin  ({ue  le  fer  ne  le  profane  [)as  do  son  contact  ;  cette  recom- 
mandation est  répétée  au  chap.  i27  du  Deutéronome,  versets  5 

et  ()  :  «  Tu  édifieras  ici  un  autel  au  SeigaeîU'  ton  Dieu,  un  autel 

2.) 
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de  pierre,  non  touché  par  le  fer. . .  »  La  coexistence  chez  les  Hé- 
breux de  l'usage  des  couteaux  de  pierre  pour  la  circoncision  et 
de  l'usage  des  instruments  de  fer,  n'est  donc  pas  douteuse.  M.  le 
chanoine  Gainet,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  V Accord  de 
la  Bible  et  de  la  Géologie,  auquel  j'ai  fait  divers  emprunts, 
dit  ceci  :  «  Chez  les  Orientaux,  comme  chez  les  Hébreux,  les 
deux  genres  d'instruments  caractéristiques  des  âges  différents 
étaient  simultanés  ;  ainsi,  les  Hébreux  faisaient  la  circoncision 
avec  des  silex  taillés  après  que  Moïse  eut  confectionné  le 
splendide  mobiher  du  culte  avec  les  plus  riches  métaux  dans 
le  désert,  et  pendant  que  le  peuple  égaré  fondait  le  veau  d'or 
avec  les  bracelets  et  les  boucles  des  femmes  Israélites  ».  Ces 
faits  sont  exacts,  mais  M.  Gainet  va  trop  loin  quand  il  s'en 
sert  comme  d'un  argument  en  faveur  de  la  contemporanéité 
de  tous  les  âges.  Les  Hébreux  ne  devaient  pas  nécessaire- 
ment connaître  le  fer,  à  l'époque  où  déjà  ils  connaissaient  les 
métaux  précieux:  l'or  et  l'argent.  En  Amérique,  lors  de  la 
découverte,  le  fer  était  encore  inconnu,  tandis  que  les  métaux 
précieux  étaient  déjà  fort  estimés.  D'ailleurs,  si  les  Hébreux 
ont  continué  à  pratiquer  la  circoncision  à  l'aide  d'outils  gros- 
siers  en  silex  taillé,  ce  qui  rendait  évidemment  l'opération 
plus  difficile  et  plus  douloureuse,  alors  qu'ils  auraient  pu 
commodément  se  servir  d'instruments  en  métal,  ce  ne  peut 
être  que  par  le  désir  de  respecter  une  tradition  rehgieuse,  un 
ancien  rite  du  culte  hébraïque,  dont  d'anciennes  formes  Htur- 
giques  sont  même  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Le  R.  P.  Petitot  constate,  dans  son  remarquable  mémoire 
sur  les  Déné-Dindjiés,  inséré  au  second  volume  du  Compte- 
rendu  du  Congrès  de  Nancy,  que  chez  plusieurs  des  Iribus 
les  plus  septentrionales  de  la  nation  déné-dindjié,  on  pratique 
encore  la  circoncision  des  mâles  au  moyen  d'un  morceau  de 
silex.  Le  savant  missionnaire  rappelle  en  même  temps  qu'il 
a  rapporté  de  la  zone  glaciale  des  armes  et  des  ustensiles  de 
pierre  soit  polie,  soit  taillée,  et  il  voit,  dans  ces  deux  faits 
une  preuve  de  la  hante  antiquité  des  Déné-Dindjiés,  de 
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r  unité  de  la  race  humaine  et  de  la  communauté  d'origine 
entre  les  peuples  des  deux  hémisphères. 

M.  de  Rosny,  ne  croit  pas  qu'il  ait  jamais  existé  un  age  delà 
pierre  au  Japon,  pays  relativement  moderne.  Les  Mo- 
haves  de  la  Californie  ne  possédaient  encore  aucun  instrument 
de  métal  en  1854.  C'est  au  commencement  de  ce  siècle  seule- 
ment que  les  Lapons  renoncèrent  aux  instruments  de  pierre. 
Dans  la  guerre  de  Troie,  douze  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  armes  étaient  de  bronze.  Ce  n'est  que  quinze  cents  ans  plus 
tard  (300  ans  après  J.-C.)  que  l'âge  de  fer  commence  dans  le 
Danemark,  selon  l'opinion  de  M.  Worsaa3,  président  du  Con- 
grès international  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhis- 
torique de  Copenhague.  Tandis  que  partout  ailleurs  les  savants 
ont  refusé  de  reconnaître  un  âge  du  cuivre,  M.  Pulszky  a 
démontré  au  Congrès  d'Archéologie  de  Buda-Pesth  que  cet 
âge  a  existé  en  Hongrie.  A  Arles,  dans  une  grotte  visitée  par 
les  membres  du  Congrès  réuni  en  cette  ville,  en  octobre  1876, 
on  a  trouvé,  à  côté  de  quelques  silex,  une  poterie  faite  au 
tour  et  vernissée.  La  grotte  explorée  présentait,  sous  une 
première  couche  de  limon,  un  lit  de  cailloux  qui  devait 
remonter  à  une  époque  fort  reculée.  Sous  ces  cailloux  se 
trouvait  un  amas  d'ossements  humains  mêlés  à  du  limon... 
sous  ces  ossements  le  dallage  !  Les  traces  de  l'âge  de  la  pierre 
taillée  gisaient  donc  confondues  dans  cette  grotte  avec  les 
produits  des  temps  historiques  déjà  avancés. 

M.  Leemans,  le  savant  directeur  du  Musée  royal  d'anti- 
quités, à  Leyde,  a  fait  observer,  au  Congrès  international 
d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique,  de  Bruxelles, 
que  le  jade  et  la  néphrite  ont  été  connus  anciennement  dans 
le  Yucatan  et  au  Mexique.  Or,  il  résulte  de  la  discussion  à 
laquelle  on  s'est  livré  au  même  Congrès  sur  des  haches  en 
jadéide  ou  néphrite,  présentées  par  le  professeur  Desor,  de 
Neuchâtel,  que  ces  haches  ne  se  rencontrent  que  dans 
taines  régions  limitées  de  l'Europe  et  spécialement  dans  cebe 
des  Hautes-Alpes.  La  forme  de  ces  haches,  leur  parfait  état 
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de  conservation,  témoignent  qu'elles  appartiennent  à  l'âge  de 
la  pierre  taillée.  Le  jade  et  la  néphrite  constituent  une  roche 
qui  est  assez  abondante  en  Orient,  mais  dont  il  n'existe  aucune 
trace  dans  les  Alp^es  ni  dans  les  dépôts  erratiques.  Les  conclu- 
sions synchroniques  que  les  archéologues  pourraient  tirer,  à 
l'égard  de  l'Orient  ou  de  l'Amérique,  de  la  découverte  encore 
inexpliquée  de  haches  en  jadéide  ou  en  néphrite  dans  cer- 
taines parties  de  l'Europe  seraient  par  suite  bien  aventurées. 
Je  pourrais  rappeler  ici  ce  que  M.  Frédéric  Troyon  (1)  affirmait 
avec  beaucoup  de  justesse,  en  parlant  de  ces  petites  haches, 
munies  d'un  anneau,  qui  appartiennent  à  l'âge  de  bronze  et 
qu'on  nomme  communément  Celts,  d'après  les  Anglais,  du 
nom  du  peuple  auquel  ces  derniers  les  attribuent,  bien  que  ce 
genre  de  hachette  se  rencontre  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
de  même  qu'en  Mongolie,  en  Chine  et  en  Amérique  :  «  Cette 
espèce  d'instruments,  disait  M.  Troyon,  répond  plutôt  à  un 
certain  degré  de  développement  humain  qu'aux  usages  d'un 
peuple  en  particulier.  »  Rien  n'est  plus  exact,  et  si  l'on  généra- 
lisait cette  opinion,  les  sciences  préhistoriques  ne  pourraient 
qu'y  gagner  en  certitude  et  en  autorité. 

Néanmoins,  je  ne  pourrais  me  rallier  à  une  opinion  aussi 
absolue  que  celle  énoncée  par  M.  Schaafhausen,  au  Congrès 
d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique  de  Copen- 
hague, quand  il  a  dit  :  «  Pourquoi  séparer  par  les  siècles  les 
Kjœkkenmœddings,  les  monuments  mégahthiques,  les  habi- 
tations lacustres,  les  instruments  de  pierre  et  de  bronze?  Tout 
cela  fut  contemporain  des  premières  colonies  phéniciennes 
des  rivages  de  la  Méditerranée.  »  Incontestablement,  la  divi- 
sion des  âges  archéologiques,  imaginée  par  MM.  Thomsen  et 
Worsaa?,  est  judicieuse  et  peut  être  universellement  adoptée, 
sous  la  condition  toutefois  de  n'en  faire  qu'une  application 
restrictive  et  régionale. 


(1)  Habitations  lacustresy  Lausanne,  1860,  p.  110 
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Los  races  primitives  lirenl.  de  la  pierre  un  usage  qui  attira 
dès  le  début  l'attention  des  archéologues.  En  observant  les 
usages  lapidaires,  ils  se  sont  livrés  à  des  suppositions  qui 
méritent  d'être  signalées.  Ces  pierres  isolées  ou  groupées, 
que  l'on  rencontre  presque  sur  toute  la  surface  du  globe,  que 
les  Grecs  appelaient  kermes  s  les  Romains  terminus,  que  dans 
les  régions  du  nord  on  nomme  cromlechs,  dans  la  Gaule,  tantôt 
dolmens  ou  peulvnns,  tantôt  menhirs,  selon  leur  disposition, 
et  que  les  Portugais,  chez  qui  on  les  trouve  en  grand  nombre, 
désignent  sous  le  nom  de  antas,  sont  comme  des  jalons,  mar- 
(|uant  l'itinéraire  d'un  peuple  nomade,  qui  les  élevait  dans 
chaque  endroit  où  il  s'arrêtait.  On  a  remarqué  que  ce  furent 
surtout  les  peuples  du  nord,  les  Islandais,  les  Normands,  qui 
mirent  cet  usage  en  pratique  durant  des  siècles.  Un  ancien 
historien,  qu'on  peut  ranger  parmi  les  houîmes  les  plus  éclai- 
rés de  son  temps  et  dans  lequel  on  peut  mettre  une  confiance 
d'autant  plus  grande  qu'il  écrivait  à  une  époque  déjà  reculée, 
Damiâo  de  Goês  (1),  dit,  à  propos  de  la  découverte  d'une  pierre 
avec  inscription  dans  une  des  îles  Açores,  que  les  peuplades 
venues  dans  cette  île  et  qui  y  ont  laissé  cette  trace  de  leur 
passage,  pourraient  être  originaires  de  la  Norvège,  de  la 
Gothie,  de  la  Suède  ou  de  l'Islande  ;  que  tous  ces  peuples 
avaient  pour  habitude  de  faire  tailler  dans  la  pierre  les  faits 
remarquables  et  les  actes  de  bravoure  pour  en  perpétuer  le 
souvenir,  et  que  plusieurs  pierres  d'une  grande  élévation, 
érigées  vraisemblablement  pour  ces  motifs,  se  rencontrent 
dans  la  dite  île. 

Damiâo  de  Goês,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  professait  donc 
déjà  une  opinion  identique  à  celle  de  nos  modernes  archéo- 
logues. Des  constructions  mégalithiques,  auxquelles  il  fait  al- 
lusion dans  le  passage  cité ,  il  semblait  conclure  ,  de  môme 
que  certains  savants  contemporains  le  font  au  sujet  des  carac- 


(1)  Chr.  de  P.  D.  Joâo,  pag.  38,  édit.  de  1724. 
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tères  raniques  du  iNord  et  des  inscriptions  lapidaires  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  ces  vestiges  marquent  efïecti- 
vement  les  étapes  de  la  migration  d'un  peuple  venu  du  Nord. 
Mais,  contrairement  à  beaucoup  d'archéologues  modernes, 
Damiâo  de  Goès  s'est  bien  gardé  d'en  inférer  que  ces  cons- 
tructions, à  cause  de  leurs  analogies  ,  appartenaient  toutes  à 
la  même  époque. 

Selon  la  majorité  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  le  peuple  auquel  on  peut  attribuer  les  monuments 
mégalithiques,  éparpillés  sur  les  divers  continents,  serait  de 
race  Scythique  ou  même  de  race  protoscythique.  Des  preuves 
très-sérieuses  ont  été  fournies  à  l'appui  de  l'opinion  qui  admet 
comme  certain  que  la  race  scythique  a  peuplé  l'Amérique  du 
Nord.  Mais  il  n'existe  pas  de  constructions  mégahthiques 
de  cette  espèce  dans  l'Amérique  septentrionale,  ce  qui  semble- 
rait indiquer  que  ces  mêmes  constructions  n'ont  jamais  ap- 
partenu à  la  race  scythique. 

Quant  aux  inscriptions  lapidaires,  on  les  rencontre  en 
assez  grand  nombre  dans  diverses  parties  de  l'Amérique. 
Seulement,  on  ne  saurait  être  assez  prudent  dans  la  recons- 
titution et  la  lecture  des  anciens  caractères  ;  sinon,  on  arrive, 
sans  s'en  douter,  à  des  résultats  étranges  et  contradictoires, 
comme  ceux  auxquels  a  donné  lieu  le  Roc  de  Dighton  et  qui 
ont  été  parfaitement  exposés  par  M.  Gabriel  Gravier,  de 
Rouen,  dans  la  note  qu'il  a  communiquée  à  ce  sujet  au  Con- 
grès de  Nancy. 

Après  la  pierre,  l'homme  se  servit  d'os  d'animaux,  pour 
fabriquer  des  outils  et  des  armes.  Ensuite,  ces  instruments 
se  perfectionnèrent;  les  produits  de  l'activité  humaine  et  leurs 
applications  se  multiplièrent;  l'homme  eut  recours  au  bois  et 
travailla  la  terre  cuite.  De  cette  époque  date  la  domesticité 
des  animaux  que  l'homme  parvint  à  plier  à  son  service.  A 
cette  époque  aussi  remontent  les  premiers  essais  de  naviga- 
tion, d'agriculture  et  d'industrie. 

Parvenu  à  ce  degré  de  civihsation,  l'homme  sentit  le  besoin 
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de  donner  à  ses  idées  une  forme  extérieure  et  durable  ;  une 
sorte  de  monuments  mégalithiques  spéciale  en  lut  la  consé- 
quence. A  mesure  que  l'homme  se  civilisait,  le  désir  de  la 
sociabilité  grandissait  en  lui,  conjointement  avec  les  inspira- 
tions morales  et  rehgieuses.  Cette  assertion  est  fondée  sur 
des  observations  sérieuses.  M.  Broca  a  reconnu  et  prouvé  les 
pratiques  religieuses  des  ages  préhistoriques,  au  Congrès 
Anthropologique  et  Archéologique  de  Buda-Pesth  (1). 

La  civilisation  a  naturellement  suivi  la  même  marche  chez 
tous  les  peuples,  qu'ils  fussent  sédentaires  ou  non,  mais  avec 
des  progrès  divers.  Dans  l'étude  des  premières  sociétés 
humaines,  l'on  ne  peut,  malgré  la  différence  des  types,  per- 
dre de  vue  l'origine  unique.  En  outre,  l'homme,  toujours 
poussé  par  des  impulsions  identiques,  ayant  dans  des  situa- 
tions analogues  des  besoins  toujours  semblables,  employant 
l'orcément  partout  des  moyens  uniformes  pour  satisfaire  aux 
nécessités  de  la  vie,  fatalement  soumis  à  une  unité  invariable 
de  vues,  abandonné  par  moments  à  la  même  loi  puissante  de 
l'instinct,  l'homme  devait  nécessairement,  sous  toutes  les 
latitudes;  présenter  au  point  de  vue  social  des  analogies  cons- 
tantes, donner  lieu  à  des  coïncidences  et  à  de  nombreuses 
ressemblances.  A  cet  égard,  le  développement  graduel  des 
facultés  humaines,  ayant  l'expérience  pour  guide,  l'imitation 
pour  stimulant,  la  réllexion  pour  aide,  substituant  les  procédés 
rationnels  aux  vues  instinctives,  a  dû  également  suivre  tou- 
jours une  marche  analogue. 

Mais  toutes  ces  affinités  ne  peuvent  justifier  un  parallé- 
lisme rigoureux,  sans  qu'il  soit  tenu  compte  des  conditions 
particulières  résultant  de  l'iniluence  des  temps  et  des  lieux. 
Il  serait  en  effet  bien  hasardeux  de  s'en  rapporter  aux  analo- 
gies, quand  on  remarque  qu'une  incontestable  conformité 
d'usages  et  de  mœurs  est  prouvée  tout  à  la  fois  par  les  con- 


(1)  Bulletin  Montimental,  n"  7,  1876. 
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stí'uctiüiis  du  Yucatan  et  des  Indes,  par  les  palais  des  Assy- 
riens et  des  Perses,  par  les  colosses  égyptiens,  par  les  tem- 
ples grecs,  par  les  amphithéâtres  et  les  termes  romains. 

Comme  conclusion,  je  ne  pourrais  exprimer  d'une  façon 
plus  concise  et  plus  exacte  le  défaut  de  synchronisme  dans 
les  études  préhistoriques  qu'en  reproduisant  ici  quelques 
lignes  extraites  du  mémoire  sur  les  migrations  humaines,  que 
^I.  Ch.  Tardy,  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
a  communiqué  au  Congrès  international  d'Anthropologie  et 
d'Archéologie  préhistorique,  de  Bruxelles  :  «  1"  L'époque 
préhistorique  ünit  dans  une  région,  dit  ce  savant  géologue, 
lorsqu'à  l'époque  du  développement  de  la  civilisation,  il  se 
trouve,  sur  le  sol,  un  peuple  intellectuellement  assez  avancé, 
pour  qu'il  puisse  avoir  des  historiens  ;  ^á"*  la  hmite  entre  l'his- 
torique et  le  préhistorique  devra  suivre  et  suit,  en  effet,  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  une  marche  en  rapport  avec  le 
degré  de  latitude  des  différents  lieux  où  se  sont  arrêtées  les 
invasions  successives.  Ainsi  ce  qui  est  au  Nord,  était  encore 
récemment  préhistorique,  tandis  que  ce  qui  est  au  Sud,  est 
depuis  longtemps  historique.  » 

M.  ^cliœUer  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages 
offerts  au  Congrès. 

Publications  of  the  Prince  Society.  Voyages  of  the  North- 
mento  America^  Boston  1877. 

La  Patagonia  y  las  Tierras  australes  del  continente  ameri- 
cano. Vigente  Quesada,  Buenos-Ayres,  1875. 

Drilling  in  stone  without  metal  Charles  Bau.  Washington, 
1871. 

Mémoire  of  G.  F.  P.  von  Martius.  Charles  Bau.  Washing- 
ton, 1871. 

A  deposit  of  agricultural  Hint  implements  found  in  Southern 

Illinois.  Charles  Bau.  Washington,  18GÍ). 
Artiiicial  Shell-deposits    in   New- Jersey.   Charlies  Kau. 

Washington,  1873. 
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Ancient  aborirjinal  trade  in  North-America.  Charí^es  Rau. 
Washing-toil,  1878. 

Nortli-American  stone  implements.  Charles  Rau.  Washing- 
ton, 1874. 

Tlie  archaeological  collection  of  the  United  States  national 
Museum.  Charles  Rau.  Washington,  1873. 

Etymologic  du  mot  «  homme  ».  Soixante-quatre  manières 
d'écrire  ce  mot.  Baron  Textor  de  Ravisi.  Marseille,  1877. 

M.  Gravier  présente  l'analyse  d'un  mémoire  de  M.  Paul 
GafTarel,  intitulé  :  La  Découverte  du  Brésil  par  les 
[  Français. 

JEAN  COUSIN  ET  PAULMIER  DE  GONNEVILLE. 

I.  —  Jean  Cousin. 

Le  Brésil  fut  une  des  premières  régions  Américaines  que 
fréquentèrent  nos  compatriotes  au  XVP  siècle.  Si  même  on 
en  croit  de  respectables  traditions,  non-seulement  aucun 
Européen  ne  les  aurait  précédés  dans  cette  direction,  mais 
encore  l'un  d'entre  eux,  un  Dieppois,  Jean  Cousin,  aurait 
reconnu  la  côte  américaine  avant  Christophe  Colomb.  Nous 
ne  cherchons  pas  ici  à  soutenir  un  paradoxe,  et,  plus  que 
tout  autre,  nous  rendons  justice  au  navigateur  génois  dont  la 
patience  triompha  des  préjugés  contemporains.  Les  consé- 
quences de  la  découverte  de  Colomb  durent  encore,  et  c'est  à 
lui,  bien  réellement,  qu'il  faut  en  reporter  l'honneur  ;  mais, 
ne  serait-ce  qu'il  titre  de  curiosité  historique,  n'avons- nous 
!  pas  le  droit  et  presque  le  devoir  de  chercher  à  remettre  en 
pleine  lumière  le  hardi  marin,  à  qui  reviendrait  peut-être  la 
gloire  d'avoir,  le  premier,  dans  les  temps  modernes,  mis  le 
pied  sur  le  sol  américain?  Tout  en  reconnaissant  que  les 
preuves  de  la  priorité  de  ce  voyage  ne  sont  pas  encore  très- 
solides,  avouons  au  moins  que  ce  problème  géographique 
mérite  une  discussion  spéciale. 
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Jean  Cousin  (1)  appartenait  à  une  des  bonnes  familles  du 
pays  dieppois.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  adonné  à  la  navi- 
gation. Tour  à  tour  soldat  et  négociant,  il  s'était  distingué 
dans  un  combat  contre  les  Anglais  (2),  et  il  avait  fait  ses 
preuves  aux  côtes  d'Afrique  et  dans  plusieurs  voyages  au  long 
cours.  On  était  alors  en  1488.  Les  grandes  guerres  contre 
l'Angleterre  étaient  achevées.  Louis  XI,  en  réprimant  la 
turbulente  activité  des  seigneurs  féodaux  ou  apanagés,  sem- 
blait avoir  clos  l'ère  des  guerres  civiles.  Le  commerce  exté- 
rieur renaissait.  Au  bruit  des  découvertes  portugaises  en 
Afrique,  à  la  pensée  des  mondes  nouveaux  qui  s'ouvraient 
aux  convoitises  mercantiles,  il  y  eut  comme  une  recrudes- 
cence dans  le  ^commerce  dieppois.  Quelque  gros  marchands 
de  cette  ville  s'associèreat  et  proposèrent  à  Jean  Cousin  de 
partir  pour  un  voyage  d'exploration.  Il  devait  s'engager  dans 
la  voie  déjà  frayée  par  ses  compatriotes,  et  s'efforcer,  tout  en 
suivant  leurs  traces,  de  prévenir  les  Portugais  aux  Indes 
orientales.  Cousin  était  alors  dans  la  force  de  l'âge  et  dans 


(1)  Sur  Jean  Cousin  on  peut  consulter  Desmarquets.  Mémoires 
chronologiques  x^our  servir  à  V histoire  de  Dieppe  et  de  la  naviga- 
tion Française.  2  vol.  in-12,  1785.  —  Estancelin.  Recherches  sur 
les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs  normands,  —  Vitet. 
Histoire  des  anciennes  villes  de  France  (Dieppe).  —  Margry.  Les 
navigations  Françaises  et  la  révolution  maritime  du  XI au  XV J'^ 
siècle.  —  P.  Gaffarel.  Rapports  de  VAmérique  et  de  V  Ancien 
continent  avant  Colomb,  p.  314-324.  —  Revue  politique  et  litté- 
raire du  2  mai  1874. 

(2)  Desmarquets,  ouv.  cit.  t.  I.  92  «  Un  jeune  capitaine  de  cette 
flotte  s'était  distingué  par  les  habiles  manœuvres  qu'il  avoit  faites, 
et  par  la  bravoure  avec  laquelle  il  s'était  battu  contre  quelques 
vaisseaux  anglois  qu'il  avoit  pris.  Le  compte  qu'on  en  rendit  aux 
armateurs  de  Dieppe  ne  resta  point  sans  une  distinction  méritéo.  Il 
était  trop  de  leur  intérêt  d^ivoir  d'habiles  capitaines  pour  ne  pas 
accueillir  ceux  qui  donnoient  des  preuves  de  \eut  capacité  ». 
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l'ardeur  des  espérances.  Bien  qu'il  lui  fallût  s'avancer  au  sud 
de  l'équateur  avec  ces  navires  de  l'époque,  si  mal  construits, 
à  peine  pontés,  surchargés  de  voiles  et  de  cordages  inutiles, 
et  affronter  les  courants  qui,  même  aujourd'hui,  rendent  très 
dangereuses  les  approches  de  la  côte  africaine,  il  accepta  les 
offres  des  armateurs  dieppois,  et  mit  à  la  voile  en  1488.  Il  est 
impossible  de  préciser  davantage  la  date  de  son  départ,  la 
tradition  seule  ayant  conservé  le  souvenir  de  ce  voyage. 

Pourtant  jamais  expédition  maritime  n'aurait  été  plus 
féconde  en  résultats  inespérés.  Aiin  d'éviter  les  tempêtes, 
toujours  fréquentes  dans  ces  parages,  et  de  ne  point  échouer 
sur   les  écueils  et  les  bancs  de  sable  si  nombreux  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'au  cap  des  Palmes,  Cousin  avait  profité  des  vents 
i  du  large,  et  s'était  lancé  en  plein  Océan.  Arrivé  à  la  hau- 
1  leur  des  Açores,  il  fut  entraîné  à  l'ouest  par  un  courant 
marin  et  aborda  une  terre  inconnue,  près  de  l'embouchure 
'  d'un  fleuve  immense.  Il  prit  possession  de  ce  continent  ;  mais, 
comme  il  n'avait  ni  un  équipage  assez  nombreux,  ni  des  res- 
sources matérielles  suffisantes  pour  fonder  un  établissement, 
;  il  se  rembarqua.  Au  heu  de  revenir  directement  à  Dieppe 
pour  y  rendre  compte  de  sa  découverte,  il  cingla  dans  la 
direction  du  sud-est,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  australe,  décou- 
i  vrit  le  cap  qui  depuis  a  gardé  le  nom  de  cap  des  Aiguilles,  prit 
note  des  lieux  et  de  leur  position,  remonta  au  nord  le  long  du 
Congo  et  de  la  Guinée,  oii  il  échangea  ses  marchandises,  et 
;  revint  à  Dieppe  en  1499. 

Tel  aurait  été  le  voyage  de  Cousin.  Est-il  vrai  que,  dans 
la  première  partie  de  ce  voyage,  précurseur  immédiat  de 
,  Colomb,  il  ait  découvert  en  Amérique  le  Brésil  et  l'embou- 
ichure  des  Amazones?  Est-il  vrai  que,  dans  l  i seconde  moitié 
de  son  expédition,  devancier  direct  de  Vasco  de  Gama,  il  ait 
presque  doublé  l'Afrique  et  iridi({ué  le  chemiu  de  l'Hin- 
doustan  ?  Si  de  pareilles  prétentions  étaient  fondées,  ce  ne 
serait  pas  un  médiocre  honneur  pour  notre  pays  que  d'avoir 


à 


400  CONGRÈS  DES  AMÉRICAMSTES.  i 

donné  le  jour  à  celui  qui  découvrit  le  Nouveau  Monde,  et 
augmenta  si  démesurément  le  domaine  de  l'humanité.  Mais 
laissons  de  côté  tout  amour-propre  national,  et,  sans  imiter 
l'amusante  fureur  de  ce  savant  étranger  qui  refusait  d'ac- 
cepter, sur  ce  point,  memela  plus  courtoise  des  controverses, 
discutons  froidement  la  validité  ou  la  fausseté  de  la  tradition 
dieppoise. 

Nous  nous  occuperons  seulement  de  la  première  partie  du 
voyage,  c'est-à-dire  de  la  découverte  réelle  ou  prétendue  de 
l'Amérique. 

Tout  d'abord  les  objections.  Voici  la  plus  grave  :  Il  n'existe 
aucune  preuve  authentique  de  ce  voyage  de  Cousin  ;  nul  docu- 
ment officiel  n'en  a  conservé  le  récit;  les  titres  sur  lesquels 
on  s'appuie  pour  déposséder  Colomb  de  sa  vieille  gloire  n'ont 
donc  aucune  valeur.  —  En  effet  le  seul  souvenir  qui  nous  soit 
parvenu  de  la  découverte  de  Cousin  a  été  conservé  dans  un 
ouvrage  écrit  avec  trop  peu  de  critique  pour  faire  autorité. 
Cet  ouvrage,  composé  par  Desmarquets,  est  intitulé  :  «  Mé- 
moires chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  naviga- 
tion Française  ».  Il  est  plein  d'erreurs  et  de  négligences,  mais 
il  a  été  composé  sur  des  manuscrits  officiels,  sur  des  relations 
extraites  des  dépôts  de  l'Amirauté  et  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Dieppe,  et  il  pèche  plutôt  i)ar  les  détails  que  par  le  fond.  Justju'à 
nouvel  ordre  cet  ouvrage  est  notre  seule  autorité,  et  par 
conséquent  l'objection  subsiste.  Les  Dieppois^  il  est  vrai,  assu- 
rent que  Cousin,  d'après  le  vieil  usage  des  capitaines  nor- 
mands, avait  consigné  au  greffe  de  l'Amirauté  le  récit  de  son 
expédition,  mais  que,  lors  du  bombardement  et  de  l'incendie 
de  la  ville  par  les  Anglais,  en  1694,  cette  relation  fut  anéantie 
avec  toutes  celles  qui  s'y  trouvaient  conservées  depuis  trois 
siècles  au  moins.  L'incendie  des  Archives  dieppoises,  en 
1694,  n'est  que  trop  réel,  et  la  relation  de  Cousin  a  sans 
doute  été  brûlée  avec  les  autres  ;  mais  l'avenir  nous  réserve 
plus  d'une  surprise.  Chaque  jour,  grâce  à  l'activité  ingénieuse 
de  nos  savants,  surtout  de  nos  savaats  provinciaux,  l'histoirê 
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se  modiiio  et  les  erreurs  disparaissent.  Peut-ôtrt;  un  manus- 
crit jusqu'alors  oublié  surgira-t-il  de  quehjue  greffe  de  cam- 
pagne, de  quelque  armoire  municipale,  de  quel({ue  sacristie, 
où  il  dormait  depuis  des  siècles,  et  alors  nous  aurons  un  Jean 
Cousin  non  plus  d'après  Desmarquets,  mais  d'après  Cousin 
lui-même.  Ce  jour-là  seulement  disparaîtra  tout  à  fait  cette 
première  objection. 

Seconde  objection  :  Est-il  vraisemblable  que  Cousin  se  soit 
tellement  avancé  dans  l'Atlantique  qu'il  ait  rencontré  le  Gulf 
Stream  qui  le  jeta  sur  les  côtes  Brésiliennes  ?  —  Mais,  depuis 
de  longues  années  (1),  lesDieppois  fréquentaient  les  rivages 
africains;  ils  y  avaient  même  fondé  des  comptoirs;  aussi  con- 
naissaient-ils les  dangers  de  la  navigation  dans  ces  parages; 
ils  savaient  combien  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  est  peu 
hospitalière,  surtout  quand  souffle  le  vent  du  nord-ouest.  Les 
Portugais,  avec  lesquels  ils  étaient  en  rapports  constants,  les 
avaient  confirmés  dans  leurs  appréhensions,  et  c'était  pour 
ainsi  dire  une  notion  courante  chez  les  pilotes  dieppois  que, 
pour  atteindre  aux  côtes  africaines,  il  fallait  s'élever  au  large 
jusqu'à  la  hauteur  du  point  précis  où  l'on  désirait  aborder. 
Dès  lors  quoi  d'étonnant  que  Cousin  se  soit  conformé  aux 
présomptions  généralement  reçues,  et  que,  voulant  aborder 
beaucoup  plus  au  sud  que  ses  compatriotes  n'en  avaient  l'ha- 
bitude, il  se  soit  avancé  beaucoup  plus  à  l'ouest  dans  l'Atlan- 
tique jusqu'à  ce  qu'il  ail  rencontré  sans  s'en  douter  le  Gulf 
Stream,  au  courant  duquel  il  s'abandonna?  Il  n'y  a  là  rien  que 
do  très-probable.  Cousin  a  simplement  suivi  l'exemple  de  ses 
devanciers,  et  il  a  profité  d'un  courant  dans  les  eaux  duquel 
il  était  entré  par  hasard. 

Une  troisième  objection,  toute  contemporaine,  est  relative 
au  prétendu  maître  de  Cousin,  à  l'abbé  Descaliers.  Cet  abbé 


(1)  Explorateur  du  15  avril  1875.  Les  Normands  au  Sénégal  et 
en  Guinée  au  XTV"  siècle. 
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Descaliers  ou  Desceliers  était  né  à  Dieppe  (i).  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  attaché  à  une  des  églises  de  la  ville.  Les 
mathématiques,  et  surtout  l'astronomie  devinrent  son  étude 
favorite.  Le  voisinage  de  lamer  et  la  fréquentation  des  marins 
l'engagèrent  à  appliquer  aux  progrès  de  la  navigation  les 
sciences  qu'il  aimait,  et  à  distribuer  les  trésors  de  son  expé- 
rience à  tous  ceux  qui  voudraient  en  profiter.  Il  obtint  de  tels 
succès  dans  cette  œuvre  patriotique,  et  l'école  d'hydrographie 
qu'il  avait  fondée  devint  si  importante,  que  les  bourgeois  de 
Dieppe  lui  assurèrent  des  ressources  pour  acheter  des  livres 
et  des  instruments,  des  loisirs  pour  perfectionner  son 
enseignement.  Il  est  vrai  que  sa  réputation  ne  s'étendit  pas  au 
loin,  parce  qu'il  vivait  dans  un  temps  d'ignorance ,  et  craignait 
de  se  compromettre  en  exposant  au  grand  jour  ses  théories  ; 
mais  ses  compatriotes  lui  rendaient  justice  (2).  Ils  la  lui  ont 
même  tout  récemment  rendue,  en  donnant  son  nom  à  une  des 
rues  de  leur  ville  (3).  Desceliers  ne  se  contentait  pas  seulement 
d'enseigner  les  principes  de  la  navigation  :  il  dressait  des 
sphères  et  des  cartes  nautiques  f4),  qu'il  distribuait  à  ceux  de 


(1)  Le  nom  se  retrouve  sous  les  formes  de  Des  Cheliers,  Des 
Celiers,  Deschaliers  ou  Descaliers. 

(2)  Desmarquets,  ouv.  cit.  t.  I,  p.92  «  Descaliers  était  le  meilleur 
mathématicien  et  astronome  de  son  temps.  Sa  mémoire  jouirait  de 
la  plus  grande  réputation,  s'il  fût  né  deux  siècles  plus  tard,  ou  s'il 
y  eût  eu  depuis  sa  mort  quelque  historien  qui  l'eût  fait  connoître. 
C^'est  lui  qui  a  donné  les  premiers  éléments  de  la  science  hydrogra- 
phique. » 

(3)  Malte-Brun.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
sept.  1876. 

(4)  AsSELiNE.  Les  antiquités  et  chroniques  de  la  ville  de  Dieppe 
édition  1874,  tome  II,  p.  325.  ce  Pour  ce  qui  est  des  cartes  marines 
je  dirai  que  le  sieur  Pierre  Desceliers,  prestre  á  Arques,  a  eu  I 
gloire  d'avoir  esté  le  premier  qui  en  ait  fait  en  France.  Auss 
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ses  élèves  qui  entreprenaient  des  voyages  au  long  cours,  ou 
même  vendait  à  ceux  qui  les  lui  commandaient.  Deux  de  ces 
cartes  marines  existent  encore.  La  premiere  appartenait  à 
M.  Cristo  foro  Negri.  Il  la  vendit  au  ministre  d'Angleterre  à 
Turin,  M.  Hudson,  qui  la  déposa  au  British  Museum,  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  carte  a  2  mètres  15  centimètres  de 
longueur  sur  1  mètre  35  centimètres  de  hauteur  (1).  Elle  porte 
la  mention  suivante  :  Faigte  a  arques  par  pierre  des- 
CELiERS.  p.  BRE  :  L '  AN  1550.  La  socondo  ost  OU  possossion 
de  monsieur  l'abbé  Bubics  de  Vienne.  On  a  pu  l'admirer  en 
1875  à  l'Exposition  internationale  de  Géographie  de  Paris  (2). 
Elle  ne  mesurait  pas  moins  de  deux  mètres  et  demi  carrés. 
Elle  portait  la  mention  suivante  :  Faigte  a  arques  par 
p  IERRE  desgelier  s,  PREBSTE.,  1553.  Malgré  quelques 
différences,  ces  deux  cartes  sont  évidemment  du  même  auteur, 
et  cet  auteur  n'est  autre  que  le  fondateur  de  l'hydrographie. 

Par  malheur,  Desmarquets  et  les  biographes  Normands  qui 
l'ont  copié  font  naître  Desceliers  vers  1440.  Il  aurait  donc  eu 
110  et  113  ans  quand  il  composa  les  Portulans  de  Londres  et 
de  Vienne.  D'ordinaire  on  n'a  pas,  à  cet  âge,  conservé  la  plé- 
nitude de  ses  facultés  au  point  de  construire  une  carte.  Si 
donc  Desceliers  composait  des  cartes  en  1550,  il  n'était  pas  né 
en  1440,  et  ne  pouvait  en  1488  donner  des  leçons  à  Cousin.  Le 
maître  ne  professant  pas  à  cette  époque,  l'élève  n'a  jamais 
profité  de  ses  leçons,  et  la  tradition  est  fausse. 

Cette  objection  paraît,  au  premier  abord,  à  peu  près  insolu- 


estoit-il  un  si  habile  géographe  et  astronome,  qu'il  fit  une  sphère 
plate;  au  miUeu  on  voyait  un  globe  qui  représentait  toutes  les 
parties  du  inonde.  » 

(1)  Communication  de  M.  de  Challaye,  insérée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  de  septembre  1852,  p.  235. 

(2)  Section  d'Autricho-Hongrie  n°  147. 
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ble.  Nous  avions  essayé  de  la  résoudre  en  alléguant  que  deux 
abbés  Pierre  Desceliers  pouvaient  avoir  existé  (1).  Nous  avions 
cru  également  que  les  Portulans  de  Londres  et  de  Vienne 
n'étaient  que  des  copies  de  cartes  réellement  exécutées  par 
Desceliers,  et  auxquelles  on  aurait  conservé,  comme  ce  fut 
longtemps  et  comme  c'est  encore  l'usage,  le  nom  de  leur 
auteur  :  mais  nous  ne  pouvions  nous  dissimuler  la  faiblesse 
de  cette  argumentation.  M.  Malte-Brun,  auquel  nous  avons 
exposé  nos  doutes  (2),  nous  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
les  deux  Portulans  ne  peuvent  avoir  été  composés  que  par 
l'abbé  Pierre  Desceliers.  C'est  ce  même  abbé  qui  aurait  dressé 
sur  la  demande  de  François  de  Guise,  son  contemporain,  une 
carte  des  forêts  de  France  (8)  ;  c'est  encore  lui  dont  M.  de 
Beaurepaire  a  retrouvé  le  nom  dans  un  acte  de  1537  (4).  Le 
doute  n'est  plus  possible,  et  l'objection  subsiste  dans  toute  sa 
force. 

Nous  savons  déjà  que  Desmarquets  est  fort  sujet  à  caution. 
Il  mêle  volontiers  le  faux  et  le  vrai,  confond  les  époques  et  les 
hommes,  et  exagère  l'importance  des  actes  des  Dieppois.  Peut- 
être  cette  date  de  1440,  donnée  par  lui,  est-elle  erronée  ?  Ce 
qui  nous  porterait  à  le  croire,  c'est  qu'un  autre  annaliste  diep- 
pois, bien  plus  consciencieux  et  plus  complet  que  Desmarquets, 
Louis  Asseline  (5),  parle  de  Cousin  comme  du  contemporain 
et  nullement  comme  de  l'élève  de  Desceliers.  Il  le  cite  même 
comme  travaillant  avec  lui  à  la  confection  de  cartes  et  d'ins- 


(1)  Revue  politique  et  littéraire,  art.  cité. 

(2)  Lettre  particulière  du  14  novembre  1876. 

(3)  GuiBERT.  Mémoires  biographiques  et  littéraires  sur  les  hommes 
de  la  Seine -Inférieure,  t.  I,  p.  303. 

(4)  DE  Beaurepaire.  Recherche  sur  l'instruction  publique  dans 
le  diocèse  de  Rouen  avant  Í789,  t.  III  p.  197. 

(5)  Ouv.  cit.  t.  II,  p.  325. 


9  •  DÉCOUVERTE  DU  BRESIL.  405 

truments  nautiques.  «  J'ajouterai  à  cela,  dit-il,  à  la  louange 
de  nos  Dieppois  que  le  sieur  Pretot  (Prescot),  surnommé  le 
savant,  excellait  en  la  pratique  des  g-lobes,  et  que  le  capitaine 
Coussin  (Cousin)  qui  était  habile  à  les  construire,  ne  l'était 
pas  moins  à  fabriquer  les  sphères.  On  tient  qu'il  en  fit  une 
dans  un  œuf  d'autruche,  avec  tant  d'industrie  et  de  justesse, 
que  cet  ouvrage  imitait  le  mouvement  des  cieux.  »  Dès  lors 
tout  s'exphquerait.  Desceliers  et  Cousin  étant  à  peu  près  du 
même  âge,  ils  ont  pu  se  communiquer  les  résultats  de  leurs 
opinions  et  leurs  connaissances  positives.  De  la  sorte  l'exis- 
tence des  deux  Portulans  de  Londres  et  de  Vienne  n'infirme- 
rait en  rien  l'authenticité  du  voyage  de  Cousin  au  Brésil. 

Reste  une  dernière  objection  :  En  1500  (1)  le  Portugais 
Alvarès  Cabrai  qui  voulait,  lui  aussi,  tourner  l'Afrique  et 
s'était  enfoncé  dans  l'Océan,  fut  entraîné  par  le  même  courant, 
et,  le  22  avril,  arriva  en  vue  d'un  continent  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  Véra-Cruz,  C'est  le  Brésil  actuel .  Il  en  prit  posses- 
sion au  nom  du  roi  de  Portugal,  et  jamais  les  Dieppois  ne  lui 
contestèrent  ce  droit  de  premier  occupant.  Donc  Cousin  n'a 
pas  découvert  le  Brésil  en  1488,  douze  ans  avant  Cabrai.  — 
Il  est  vrai  que  les  Dieppois  n'ont  jamais  protesté  (2),  mais^ 
ainsi  que  les  Phéniciens  dans  l'antiquité,  ils  gardaient  soi- 
gneusement le  secret  de  leurs  découvertes.  Ils  redoutaient  la 
concurrence,  et  lorsque  par  hasard  des  rivaux  commençaient 


(1)  Ba-rros.  Decada  primeir a  da  India,  liv.  I,  ^  30.  —  Ramusto. 
Raccolta  di  namgazioni  e  viaggi,  etc.  —  Osorio.  De  rebw^  Emma- 
nue  lis  Lusitaniœ  regis,  liv.  II,  p.  48-52. 

(2)  Desmarquets,  ouv.  cit.  I,  94  :  a  Les  armateurs  de  cette  ville 
étaient  convenus,  pour  leur  intérêt  de  garder  le  secret  des  décou- 
vertes que  feroient  leurs  navires  ;  ils  cachèrent  celle  que  Cousin 
venoit  de  faire  du  bout  de  l'Afrique,  Ils  crurent  être  les  seuls  qui 
pourroient,  à  ce  moyen,  pénétrer  jusqu'aux  Indes,  et  en  tirer  un 
parti  immense.  j> 
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à  fréquenter  le  pays  avec  lequel  ils  avaient  longtemps  seuls 
commercé,  ils  s'éloignaient  et  cherchaient  ailleurs  des  aven- 
tures plus  profitables  et  une  contrée  plus  mystérieuse.  De 
plus,  comme  ils  n'étaient  soutenus  ni  par  le  gouvernement 
français,  ni  par  leurs  compatriotes  des  autres  ports  du 
royaume,  et  qu'ils  n'étaient  que  de  simples  négociants,  jamais 
ils  n'auraient  seulement  eu  la  pensée  d'entrer  en  lutte  contre 
un  souverain  étranger,  et  de  lui  contester  l'exercice  d'un  de 
ses  droits;  car,  avec  les  idées  de  l'époque,  ils  pouvaient  être 
considérés  comme  des  contrebandiers  et  traités  en  cette  qua- 
lité. A  partir  de  l'année  1493,  lorsque  le  pape  Alexandre  VI, 
dans  sa  munificence  ignorante,  eut  concédé  aux  rois  de  Gas- 
tille  et  de  Portugal  la  possession  de  toutes  les  terres  décou- 
vertes ou  à  découvrir  entre  les  Açores  et  les  Moluques,  tout 
étranger  qui  s'aventurait  sur  le  domaine  de  ces  deux  princes 
et  y  tentait  fortune,  non-seulement  violait  un  décret  pontifical, 
mais  encore  s'exposait  à  être  traité  comme  un  maraudeur 
surpris  en  flagrant  délit  dans  une  propriété  privée.  Les  Por- 
tugais surtout  mettaient  à  soutenir  ce  prétendu  droit  une 
énergie  passionnée  :  aussi  les  Dieppois  ne  se  hasardèrent-ils 
pas  ni  à  revendiquer  pour  l'un  d'entre  eux  l'honneur  de  la 
découverte  du  Brésil,  ni  à  braver  à  la  fois  la  puissance  ponti- 
ficale et  la  marine  portugaise.  Ils  laissèrent  Cabrai  prendre 
possession  au  nom  de  son  maître  du  pays  qu'il  croyait  avoir 
découvert,  et  se  contentèrent  de  continuer  à  exploiter  les 
richesses  de  la  contrée. 

Nous  avons  cité  les  témoins  à  charge.  C'est  maintenant  le 
tour  des  témoins  à  décharge.  Leurs  preuves  s'enchaînent 
plus  rigoureusement  et  apportent  une  vraisemblance  plus 
complète. 

Tout  d'abord  le  voyage  de  Cousin  est-il  possible  ?  Il  l'est 
géographiquement  et  historiquement.  La  tradition  dieppoise 
se  fonde  en  effet  sur  le  hasard  d'un  courant  qui  aurait  porté 
Cousin  sur  le  continent  américain.  Or,  ce  courant  existe  :  au 
large  des  Açores,  naît  en  plein  océan  un  véritable  fleuve 
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maritime  qui  se  dirige  à  l'Ouest^  vers  la  côte  du  Brésil, 
remonte  au  Nord,  contourne  le  golfe  du  Mexique,  sort  par  le 
détroit  de  Bahama,  et  se  déploie  dans  la  direction  de  l'Eu- 
rope. C'est  le  fameux  (1)  Gulf  Stream.  Ses  eaux  sont  animées 
par  un  mouvement  constant  de  translation.  Elles  charrient 
d'énormes  pièces  de  bois,  des  troncs  d'arbres,  des  roseaux 
qu'on  dirait  abandonnés  à  la  pente  d'un  fleuve  continental. 
Un  navire  qui  a  pénétré  dans  ce  courant  n'aurait,  pour  aingi 
dire,  qu'à  se  laisser  aller  pour  arriver  des  Açores  au  Brésd. 
Aussi  bien,  on  connaît  tellement  aujourd'hui  la  force  et  l'im- 
pétuosité de  ses  eaux  que  les  navires,  même  à  vapeur,  qui 
font  le  trajet  d'Europe  au  Brésil,  s'engagent  volontiers  dans 
ce  courant,  qui  leur  épargne  une  grande  dépense  de  combus- 
tible et  de  temps,  et  l'évitent^  au  contraire,  quand  ils  revien- 
nent du  Brésil  en  Europe.  Cousin  le  rencontra  et  se  laissa 
conduire.  Il  se  fia  au  hasard  qui  le  servit  admirablement,  et 
ses  compagnons  n'hésitèrent  pas  à  le  suivre,  quand  il  se  fut 
engagé  dans  cette  direction  nouvelle.  Géographiquement,  le 
voyage  est  donc  possible. 

Historiquement,  il  l'est  aussi  :  De  tous  les  peuples  qui,  sur 
la  foi  de  la  boussole,  se  risquèrent  à  de  lointains  voyages  et 
affrontèrent  gaiement  les  dangers  de  l'Océan,  il  n'en  est 
aucun  qui  se  soil  avancé  aussi  loin  et  avec  plus  d'audace  que 
les  Dieppois.  Dieppe,  à  la  fin  du  XV^  siècle,  était  à  la  fois 
notre  grand  port  de  commerce  et  notre  grand  port  militaire, 
notre  Marseille  et  notre  Brest.  Ses  négociants  étaient  aussi 
actifs  que  ses  corsaires  étaient  braves.  Ils  semb-laient  avoir 
conservé  en  partie  l'héroïsme  et  l'esprit  d'aventure  de  leurs 
ancêtres  les  Northmans.  Pêcheurs  hardis,  ils  poursuivaient 
en  pleine  mer  la  baleine  ou  le  cachalot,  et  se  laissaient 
emporter  par  la  tempête  à  d'énormes  distances.  Voyageurs 


(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  rie  Géographie,  1872.  Masquk- 
RAY.  Le  Gulf  Stream. 
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intrépides,  surtout  aux  cotes  d'Afri([ue,  ils  n'hésitaient  pas  à 
s'enfoncer  dans  les  continents  inconnus.  Aussi,  grâce  à  leurs 
batailles,  à  leurs  pêches,  à  leurs  voyages  de  découverte  et 
d'exploration,  la  réputation  de  nos  Dieppois  était-elle  solide- 
ment établie  en  France  et  en  Europe.  Dans  un  pareil  milieu, 
l'expédition  confiée  à  Cousin  devenait  non-seulement  possi- 
ble, mais  même  probable.  A  la  fin  du  XV®  siècle,  les  Castil- 
lans et  les  Portugais  commençaient  à  se  lancer  sur  toutes  les 
mers.  Les  souverains  des  deux  pays  prenaient  une  part 
directe  à  ces  expéditions  et  les  encourageaient,  quand  ils  ne 
les  inspiraient  pas.  Le  commerce  étant  pour  Dieppe  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort,  il  fallait  répondre  à  la  concurrence 
étrangère  par  une  activité  fiévreuse  et  une  audace  plus  grande. 
Les  Dieppois  furent  à  la  hauteur  de  leur  vieille  réputation,  et 
de  la  sorte  s'explique  l'expédition  projetée  par  quelques  négo- 
ciants de  cette  ville,  qui  en  confièrent  le  commandement  à 
Jean  Cousin. 

Le  lieutenant  (i)  de  Cousin  était  un  Castillan,  nommé  Pin- 
çon. Jaloux  de  son  capitaine,  cet  étranger  avait  essayé  de 
soulever  l'équipage  contre  lui.  Cousin  avait  eu  besoin  de  sa 
fermeté  et  de  son  éloquence  pour  contenir  les  mutins;  au  heu 
de  punir  le  traître,  il  lui  conserva  son  commandement,  mais 
ne  tarda  pas  à  se  repeQtir  de  sa  générosité.  Au  retour  (2), 
sur  la  côte  d'Angola,  il  avait  envoyé  son  lieutenant  à  terre 
pour  y  échanger  des  marchandises.  Les  Africains  deman- 
dèrent une  augmentation  de  prix.  Pinçon  la  leur  refusa,  et 
s'empara  par  force  des  objets  de  leur  négoce.  Les  Africains 
voulurent  se  venger,  et  assailhrent  les  Dieppois.  L'expédition 
faillit  échouer,  et  la  réputation  de  la  probité  dieppoise  fut 
compromise  sur  la  côte.  Pinçon  avait  donc  manqué  à  ses 
devoirs  de  lieutenant,  et  il  s'était  maladroitement  comporté 


(1)  Desmarquets,  ouv.  cit.  L  95. 

(2)  Id.,  l,  96. 
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comme  négociant.  Cousin  le  cita  à  l'Hôtel-de-Ville  do  Dieppe, 
où  se  tenait  le  Conseil,  devenu  plus  tard  le  tribunal  de  l'Ami- 
rauté, le  fit  casser,  et  déclarer  impropre  à  servir  désormais 
dans  la  marine  dieppoise.  Pinçon  accepta  le  jugement  qui  le 
frappait,  et  se  retira  à  Gênes,  puis  en  Castillo.  Or,  tout  porte  à 
croire  que  ce  Pinçon  est  le  même  auquel  Colomb  confia,  trois 
ans  plus  tard,  le  commandement  d'un  des  trois  bâtiments  de 
sa  petite  escadre,  et,  dès  lors,  quel  jour  sur  la  découverte  de 
notre  capitaine  Dieppois  ! 

De  fréquents  rapports  existaient  entre  les  Dieppois  et  les 
Castillans.  Les  matelots  des  deux  nations  étaient  réciproque- 
ment exemptés  de  certains  droits.  On  a  conservé  une  ordon- 
nance de  1364  qui  dispense  les  Castillans  de  payer  toute 
rétribution  pour  le  feu  entretenu  au  cap  de  Caux.  Depuis  que 
les  marins  Français  et  Espagnols  avaient  appris  à  s'estimer 
en  combattant  ensemble  les  Anglais  sous  les  règnes  de 
Charles  V  et  de  Henri  de  Transtamare,  ils  avaient  entretenu 
des  relations  suivies.  Les  Dieppois  faisaient  fortune  en  Cas- 
tille,  comme  Robert  de  Braquemont  qui  devint  amiral  de 
Castillo,  ou  Jehan  de  Béthencourt  qui  obtint  le  titre  de  roi 
des  Canaries  (1)  sous  la  suzeraineté  de  la  Caslille.  Les  Cas- 
tillans de  leur  côté  s'étaient  établis  en  assez  grand  nombre  à 
Dieppe.  Pas  un  navire  dieppois  ou  castillan  ne  prenait  la  mer 
qu'il  n'eût  à  son  bord  un  interprète  ou  un  pilote  castillan  ou 
dieppois  :  11  est  donc  naturel  que  Cousin  ait  choisi  pour  lieu- 
tenant un  Castillan  réputé  pour  sa  science  nautique  (2). 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  nous  rappelons  que  Colomb  avait 
perdu  tout  espoir,  lorsque  tout  à  coup  il  fut  accueilli  par  trois 
marins  de  Palos,  habiles,  prudents,  renommés,  qui  devinrent 


(1)  G.  Gravier.  Le  Cana^-ien,  passim. 

(2)  VA  '  <  ra  aquol  tiempo  hombro  muy  sabido  on  las  cosas  do 
la  mar.  Procès  de  Colomb  cité  par  Vitet.  Histoire  de  Dieppe^ 
II,  05. 
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ses  amis,  ses  confidents  et  bientôt  ses  associés^  est-ce  donc 
que  ces  trois  marins,  égoïstes  et  calculateurs,  auraient  été 
séduits  par  l'enthousiasme  communicatif  de  Colomb?  Rien 
n'est  moins  probable.  La  réflexion  et  non  la  passion,  le  sou- 
venir d'un  voyage  antérieur  ou  la  conformité  des  plans  et  des 
vues,  nullement  la  confiance  aveugle  en  un  seul  homme 
décidèrent  ces  froids  et  avisés  navigateurs.  .Or  ces  trois 
obscurs  Castillans  qui  donnaient  à  Colomb  ce  que  lui  avaient 
refusé  des  souverains  étrangers  se  nommaient  Alonzo  Pinçon, 
Vincent-Xavier  Pinçon,  et  Martine  Pinçon.  L'un  des  trois 
frères,  Alonzo,  était  sans  doute  l'ancien  lieutenant  de  Cousin, 
qui  avait  déjà  entrevu  le  Nouveau  Monde.  Pour  le  retrouver 
il  manquait  un  homme  d'action  ;  Colomb  se  présenta,  et  des 
intérêts  confondus  naquit  l'association. 

Plus  encore  que  l'accueil  fait  à  Colomb,  ou  que  la  confor- 
mité du  nom,  ce  qui  semblerait  indiquer  dans  Alonzo  Pinçon, 
lieutenant  de  Colomb  ,  la  connaissance  antérieure  d'un  autre 
continent,  ce  fut  sa  conduite  pendant  le  voyage.  Bien  que 
sous  les  ordres  de  l'Amiral,  puisque  Colomb  avait  reçu  de  la 
couronne  de  Castille  et  ce  titre  et  l'investiture  des  futures 
découvertes,  Pinçon  agit  toujours  à  sa  guise.  Le  fils  de 
Colomb,  dans  la  Vie  de  son  père  qu'il  composa  plus  tard, 
n'essaye  seulement  pas  de  contester  que,  dans  les  circons- 
tances difficiles,  Colomb  consulta  toujours  Alonzo  Pinçon.  Ce 
n'était  certes  pas  à  titre  de  marin,  car  Colomb  avait  navigué 
toute  sa  vie,  et  n'avait  besoin  des  leçons  de  personne  ;  ni  en 
qualité  de  lieutenant,  car  Colomb  l'eût  fait  venir  à  son  bord 
pour  tenir  conseil  avec  lui,  tandis  que  souvent  il  passe  sur 
la  Pinta  que  commande  Pinçon,  s'enferme  Je  longues  heures 
avec  son  prétendu  subordonné,  lui  communique  des  cartes, 
et  ne  décide  rien  sans  l'avoir  consulté.  On  eût  dit  qu'il  s'a- 
dressait moins  à  sa  science  qu'à  ses  souvenirs.  Quand  Pinçon 
insistait  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  les  18  et  25  sep- 
tembre et  le  6  octobre,  pour  qu'on  cinglât  vers  le  sud-ouest 
afin  de  trouver  terre,  n'était-ce  pas  qu'il  se  rappelait  le  grand 
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courant  équatorial,  et  voulait  le  retrouver  pour  être  porté  par 
ses  eaux  (1)  ?  Lors  du  procès  qui  s'éleva  après  la  mort  de 
Colomb  entre  son  fils  Diégo  et  la  couronne  de  Castillo,  dix 
témoins  déposèrent  dans  l'instruction  que  l'Amiral  demandait 
à  Pinçon  si  l'on  était  en  bonne  voie,  et  que  Pinçon  avait  tou- 
jours répondu  négativement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  la 
direction  du  sud-ouest.  Colomb  marchait  en  homme  qui  n'a 
fait  que  rêver  ce  qu  il  exécute  (2),  et  Pinçon  comme  s'il  cher- 
chait un  chemin  autrefois  parcouru  par  lui  :  Il  était  si  con- 
vaincu, si  sûr  de  lui-même,  que  Colomb  finit  par  l'écouter. 
Quelques  jours  plus  tard  on  touchait  à  San-Salvador. 

Alonzo  Pinçon  était  donc  un  associé  plutôt  qu'un  subor- 
donné. Le  6  octobre,  quand  les  équipages  découragés 
demandèrent  à  grands  cris  le  retour,  et  que  Colomb  assembla 
l(,^s  capitaines  à  son  bord  afin  de  prendre  une  détermination 
(li  'cisive,  ce  fut  Alonzo  Pinçon  qui  prit  la  parole  et  raffermit 
les  esprits  ébranlés.  Il  y  avait,  dans  cette  ferme  volonté  de 
conserver  la  môme  direction,  autre  chose  qu'un  effet  de  pur 
hnsard  et  d'heureux  entêtement.  Cette  affirmation  répétée  de 
découvrir  la  terre  ne  reposait  pas  sur  une  simple  conjecture. 
Pinçon  n'eût  pas  autrement  agi  s'ü  eût  élé  certain  de  l'exis- 
t(3nce  d'un  continent,  et  il  l'était,  comme  le  prouva  l'issue  du 
voyage. 

Sa  conduite  ultérieure,  après  la  découverte,  prouve  jusqu'à 


(1)  Journal  du,  bord  de  Colomb.  8  et  12  août,  18  et  25  sept.,  6, 
11,  17,  19  octobre,  etc. 

(2)  Journal  de  Colomb:  «  On  quitta  la  route  de  l'ouest  pour 
prendre  colle  du  sud-ouest,  du  côté  de  cette  terre  que  l'on  croyait 
être  à  vingt-cinq  lieues».  — «Martin  Alonzo  Pinçon  exprima  l'avis 
qu'il  valait  mieux  naviguer  au  quart  de  l'ouest,  dans  la  direction  du 
sud-ouest:  Avant  tout  il  fallait,  dit-il,  arriver  à  la  terre  ferme 
d'Asie,  on  verrait  les  îles  ensuite  ». 
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l'évidence  qu'il  agissait  avec  réflexion.  Une  première  fois  (1) 
il  abandonna  Colomb  comme  s'il  ne  pouvait  supporter  la 
pensée  de  servir  sous  ses  ordres,  et,  pendant  quarante-cinq 
jours,  découvrit  lui  seul  de  nombreuses  îles.  Quand  il  eut 
par  hasard  rejoint  l'Amiral,  il  essaya  de  l'abandonner  une 
seconde  fois  (2)  et  de  porter  le  premier  en  Europe  la  nou- 
velle de  la  découverte.  On  a  prétendu  que  la  jalousie  l'excitait: 
sans  doute  ce  sentiment  haineux  dictait  en  partie  sa  conduite, 
mais  l'amer  regret  de  n'être  qu'en  seconde  ligne  à  profiter 
d'une  découverte  antérieure  n'entra-t-il  pas  pour  beaucoup 
dans  sa  défection  ? 

Le  Pinçon,  heutenant  de  Colomb,  est-il  bien  le  même, 
dira-t-on,  que  le  Pinçon,  Heutenant  de  Cousin?  En  1489,  le 
Pinçon  de  Cousin  fut  renvoyé  de  Dieppe,  et  deux  ans  et  demi 
plus  tard  l'escadre  de  Colomb  entrait  dans  l'Atlantique.  Pin- 
çon avait  donc  eu  le  temps  de  revenir  en  Castillo,  de  s'en- 
tendre avec  ses  frères  et  de  préparer  son  expédition.  Sans 
insister  sur  la  similitude  absolue  du  nom,  à  tout  le  moins  fort 
probante,  nous  remarquerons  encore  que  les  caractères  pré- 
sentent une  grande  analogie  :  hauteur,  emportement,  dupli- 
cité, mais  aussi  fermeté  et  persévérance.  Si  donc  la  chrono- 
logie, si  les  noms,  si  les  caractères,  si  tout  s'accorde  à  prouver 
l'identité  des  Pinçon,  l'authenticité  de  la  tradition  dieppoise 
n'est-elle  pas  par  cela  môme  confirmée? 

Peut-être  objectera-t-on  que,  si  réellement  Pinçon  avait 
découvert  l'Amérique  avant  Colomb,  il  aurait  revendiqué 
pour  lui  cet  honneur  lors  du  procès  qui  s'éleva  à  la  mort  de 
famiral  :  Mais  Pinçon  avait  été  renvoyé  ignominieusement  de 
Dieppe,  il  ne  voulait  sans  doute  pas  rappeler  cette  mauvaise 
affaire,  et  s'exposer  à  faffront  d'être  publiquement  démenti 
par  les  Dieppois,  s'il  réclamait  pour  lui  la  gloire  d'avoir 


(1)  Journal  de  Colomb.  21  novembre  1492  et  6  janvier  I4ü;i. 

(2)  id.  14  février  1493. 
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apeiTii  le  premier  la  terre  nouvelle.  Aussi  bien  ce  ñit  toujours 
comme  un  héritage  de  famille  chez  les  Pinçon  de  voyager 
dans  la  direction  du  Brésil.  En  1499,  le  neveu  d'Alonzo,  Vin- 
cent Janez  Pinçon,  entreprenait  à  ses  frais  une  expédition 
on  Amérique,  et  se  dirigeait  précisément  vers  le  point  de  la 
côte  que  Cousin  est  censé  avoir  découvert  en  1488,  en  com- 
pagnie de  son  lieutenant  castillan,  c'est-à-dire  vers  le  Brésil, 
entre  Fernambuco  et  l'embouchure  de  l'Amazone.  Etait-ce 
pur  hasard,  coïncidence  fortuite  ou  dessein  prémédité,  on 
l'ignore.  Janez  Pinçon  voulait  sans  doute  profiter  pour  son 
compte  des  indications  de  son  oncle  Alonzo.  Son  voyage  fut 
heureux.  Le  20  janvier  1500,  avant  Cabrai,  auquel  on  attribue 
d'ordinaire  l'honneur  de  cette  découverte,  il  découvrait  une 
terre  qu'il  nommait  Santa-Maria  de  la  Consolación  ;  puis,  lon- 
geant la  côte  à  partir  du  cap  Saint-Augustin,  il  explorait  les 
embouchures  de  l'Amazone,  le  fleuve  entrevu  par  Cousin.  La 
même  année  1499  sortait  encore  de  Palos,  c'est-à-dire  de  la 
ville  des  Pinçon^  un  de  leurs  matelots,  Diego  de  Lepe,  qui 
observait  le  Delta  de  l'Orénoque  et  côtoyait  le  Paria.  Il  y 
avait  donc  à  Palos,  dans  la  famille  et  dans  l'entourage  des 
Pinçon,  une  tradition  véritable  dont  l'origine  remontait  à  l'an- 
cien lieutenant  de  notre  Cousin.  La  couronne  de  Castillo 
reconnut  en  partie  les  droits  de  cette  famille  à  la  découverte 
de  l'Amérique,  lorsque,  en  1519,  Charles-Quint  lui  concéda 
des  lettres  de  noblesse  avec  des  armoiries  parlantes  :  Trois 
caravelles  voguant  en  pleine  mer,  et  une  main  étendue  vers 
une  île  pleine  de  sauvages. 

De  tout  ce  qui  précède,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  con- 
clure que  notre  compatriote  fut  le  précurseur  immédiat  de 
Colomb  ?  Dès  1582,  un  autre  Dieppois,  La  PopeUiniôre  (1), 


(1)La  Popellinière.  Histoire  des  trois  mondes.  C'est  ce  que  disRÎt 
oncoro  Bergeron  dans  son  Histoire  de  lanavigation  p.  107.  «  Tou- 
tefois nos  Normands  et  Bretons  maintiennent  les  premiers  avoir 
trouvé  ces  terres-là,  et  que  de  toute  ancienneté  ils  ont  trafiqué  avec 
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écrivait  déjà  de  Cousin  :  «  Nostre  François,  si  mal  advisé, 
n'a  eu  ni  l'esprit  ni  la  discrétion  de  prendre  de  justes  mesures 
publiques  pour  l'asseurance  de  ses  desseins  aussi  hautains  et 
généreux  que  ceulx  des  autres.  »  En  effet,  le  silence  s'est  fait 
pendant  deux  siècles  autour  de  son  nom.  Il  n'a  été  rompu 
que  de  nos  jours  par  MM.  Estancelin,  Vitet  et  Margry.  Serons- 
nous  plus  heureux  que  nos  prédécesseurs,  et  réussirons-nous 
non  pas  à  modifier  une  opinion  préconçue,  mais  à  établir  que, 
très-probablement,  c'est  à  un  Français  que  revient  l'honneur 
d'avoir,  le  premier  dans  les  temps  modernes,  mis  le  pied  sur 
le  sol  américain  ? 

La  meilleure  preuve  de  la  probabilité  du  voyage  de  Cousin, 
c'est  le  grand  nombre  des  expéditions  maritimes  entreprises 
par  les  Dieppois  et  les  Normands  dès  les  premières  années 
du  XVP  siècle,  dans  la  direction  du  Brésil.  Ces  expéditions 
sont  fréquentes  et  presque  régulières.  Elles  dénotent  de  la 
part  de  ceux  qui  s'y  risquaient  une  connaissance  réelle  du 
pays  où  ils  s'engageaient.  Cousin  avait  tracé  la  voie  :  ses 
compatriotes  la  suivirent  avec  ardeur.  De  1488  à  1555,  c'est- 
à-dire  depuis  l'expédition  de  Cousin  jusqu'à  la  tentative  de 
colonisation  ordonnée  par  l'amiral  de  CoHgny,  les  voyages 
des  Français  au  Brésil  se  succédèrent  tantôt  heureux,  tantôt 
marqués  par  de  dramatiques  péripéties.  Leur  souvenir  s'est 
pourtant  conservé  à  grand'peine ,  moins  encore  dans  les  rela- 
tions françaises  que  par  le  témoignage  des  étrangers,  Portu- 
gais, Italiens,  Allemands  même.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas 
sans  intérêt  d'en  rechercher  la  trace  à  travers  les  documents 
contemporains,  et  d'essayer  de  reconstituer  une  période  trop 
délaissée  de  notre  histoire  nationale. 

II.  —-  Voyages  clandestins. 
Il  peut  sembler  étrange,  au  premier  abord,  que  nos  histo- 


les  sauvages  du  Brésil  au  lieu  dit  depuis  Port  Real,  mais  faute 
d'avoir  gardé  par  écrit  la  mémoire  de  tout  cela,  tout  s'est  rais  en 
óubli.  » 
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riens  du  XVP  siècle  se  soient  montrés  si  peu  soucieux  de 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ces  aventureux 
voyages  au  Nouveau  Monde;  mais  le  commerce  et  la  naviga- 
tion tenaient  alors  une  place  bien  secondaire  dans  la  politique. 
C'était  sur  le  continent  et  jamais  sur  la  mer  que  se  décidaient 
tous  les  conflits  internationaux.  Nos  souverains,  qui  luttaient 
avec  peine  et  contre  leurs  propres  sujets  et  contre  l'Anglais 
ou  l'Allemand,  s'étaient  complètement  désintéressés  des  ques- 
tions d'outre-mer.  Leur  juridiction  et  leur  protection  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  des  côtes.  L'Océan  était  un  domaine 
ouvert  à  tous,  mais  celui  qui  s'y  aventurait  le  faisait  à  ses 
risques  et  périls.  Dès  lors  on  excuse  l'indifférence  systéma- 
tique de  nos  historiens.  L'écho  de  ces  courses  lointaines  ne 
parvenait  même  pas  à  leurs  oreilles.  Uniquement  préoccupés 
des  faits  et  gestes  de  nos  souverains,  de  leurs  batailles  ou  de 
leurs  négociations,  ils  se  souciaient  bien  peu  de  tel  voyage 
entrepris  par  un  obscur  négociant,  ou  de  telle  découverte  qui 
n'agrandissait  pas  le  domaine  immédiat  de  la  couronne  ! 

A  défaut  du  témoignage  des  écrivains  contemporains,  nos 
voyageurs  et  nos  négociants  auraient  au  moins  dû,  semble-t-il, 
consigner  dans  des  journaux  de  bord  ou  dans  des  relations 
spéciales  le  souvenir  de  leurs  découvertes.  Ils  ne  l'ont  pas 
fóit,  mais  leur  silence  était  prémédité.  Le  14  mai  1494,  le  pape 
Alexandre  VI  Borgia  avait,  par  une  bulle  célèbre  (1),  partagé  les 


(1)  De  nostra  mera  liberalitate  et  ex  certa  scientia  ac  de  Apos- 
tolicœ  potostatis  plenitudine,  omnes  inaulas  et  terras  firmas  inven- 
tas et  inveniendas,  detectas  ac  detegendas  versus  occidentem  et 
meridiem,  fabricando  et  construendo  unam  lineam  a  polo  árctico 
scilicet  septentrione  ad  polum  antarcticum  scilicet  meridiem,  quœ 
linea  distet  a  qualibet  insularum  quae  vulgariternuncupanturdeles 
Açores  et  Cabo  verdo  centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem, 
auctoritate  omnipotentis  Dei  nobis  in  beato  Potro  con  cessa,  ac 
vicariatus  Jesu-Christi  quo  fungimur  in  terris  cum  omnibus  illorum 
dominiis,  civitatibus,  castris,  locis  et  villis,  juribu.^qun  et  juris- 
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continents  nouveaux  entre  les  deux  couronnes  de  Portugal 
et  d'Espagne.  Au-delà  d'une  ligne  tracée  d'un  pôle  à  l'autre 
et  passant  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  Açores,  toutes  les  terres 
étaient  concédées  à  la  couronne  d'Espagne.  En  deçà  de  cette 
même  ligne,  le  Portugal  était  considéré  comme  le  légitime 
possesseur  des  îles  et  continents.  Il  était  interdit  à  tout  autre 
peuple,  non- seulement  de  s'étabUr,  mais  encore  d'entrepren- 
dre un  voyage  dans  les  pays  ainsi  délimités  sans  en  demander 
l'tiutorisation  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  cours  privilégiées. 
Le  roi  François  I"  demanda  bien  un  jour,  non  sans  malice, 
qu'on  lui  montrât  l'article  du  testament  d'Adam  qui  léguait 
le  Nouveau  Monde  à  ses  bons  cousins  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, et,  sans  plus  se  soucier  de  la  défense  pontificale,  envoya 
coup  sur  coup  plusieurs  expéditions  en  Amérique  ;  les  rois 
d'Angleterre,  de  leur  côté,  ne  prirent  même  pas  la  précaution 
de  protester  contre  les  prétentions  du  Saint-Siège,  et  diri- 
gèrent vers  les  terres  nouvelles  de  nombreux  découvreurs  : 
mais  la  liberté  que  se  donnaient  les  rois  de  France  ou  d'An- 
gleterre était  interdite  à  de  simples  armateurs.  Le  fisc  espa- 
gnol ou  portugais  surveillait  attentivement  tous  les  navires, 
de  quelque  provenance  qu'ils  fussent,  et  malheur  à  l'impru- 
dent étranger  qui  se  laissait  surprendre  !  Il  était  considéré 
comme  pirate  et  traité  sans  pitié.  Les  Portugais  surtout  sou- 
tenaient leurs  prétendus  droits  avec  une  apreté  extraordinaire. 
Mais  ces  prohibitions,  au  lieu  de  les  comprimer,  surexcitaient 
les  convoitises;  car,  s'il  est  dans  la  nature  humaine  de  résister 
à  toute  tyrannie,  la  tyrannie  commerciale  plus  que  toute  autre 
inspire  une  profonde  répugnance.  Aussi  une  vaste  contre- 
bande s'était-elle  organisée,  dans  laquelle  nos  Normands, 
avec  leur  caractère  audacieux  et  entreprenant,  rencontrèrent 


dictionibus  ac  pertinentiis  universis,  vobis  hoeredibuaque  et  sncces- 
soribus  vestris  Castelloe  et  Legionis  regibus  in  perpetuum  tenore 
prœsentiarum  donamus,  concedimus  et  assignamus  etc.  Cité  par 
d'AvEZAC.  Iles  de  l'Afrique^  p.  2. 
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peu  de  rivaux,  et,  à  coté  dos  voyac^es  officiels,  commencèrent 
les  voyages  clandestins. 

Le  nombre  de  ces  expéditions  anonymes  l'ut  considérable. 
Kn  1858  M.  de  Castelnau  (1),  un  de  nos  plus  éminents  voya- 
geurs, trouvait  entre  les  mains  d'un  négociant  de  Salem,  dans 
1(3  Massachussetts,  une  carte  manuscrite  des  terres  polaires 
visitées  depuis  de  longues  années  par  les  navires  de  ce  négo- 
ciant, et  qui  n'ont  été  définitivement  décrites  et  gravées  que 
depuis  peu,  après  les  immortels  voyages  de  Kane  et  de  Hayes. 
Or,  si  le  désir  de  conserver  un  monopole  commercial  empêche 
de  donner  l'indication  même  de  régions  pauvres  et  stériles, 
et  cela  à  une  époque  où  nul  ne  conteste  plus  le  principe  de  la 
liberté  des  mers,  on  comprend  pourquoi  nos  marins  du  XVP 
siècle  se  sont  bien  gardés  d'annoncer  bruyamment  leurs 
découvertes,  retenus  qu'ils  étaient  par  la  certitude  d'être  les 
seuls  à  faire  des  gains  énormes  dans  des  pays  inexploités  et 
d'une  richesse  merveilleuse,  et  arrêtés  par  la  crainte  d'être 
poursuivis  comme  contrebandiers.  Comme  le  remarque  avec 
autant  d'éloquence  que  de  perspicacité  notre  grand  historien 
Michelet  (2)  :  «  Une  maladie  terrible  avait  éclaté  au  XV  siècle, 
la  faim,  la  soif  de  l'or,  le  besoin  absolu  de  l'or.  Peuples  et 
rois,  tous  pleuraient  pour  de  l'or.  Il  n'y  avait  plus  aucun 
moyen  d'équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses.  Fausse  mon- 
naie, cruels  procès  et  guerres  atroces,  on  employait  tout, 
mais  point  d'or.  Les  alchimistes  en  promettaient,  et  on  allait 
en  faire  dans  peu,  mais  il  fallait  attendre.  Les  peuples,  mai- 
gres et  sucés  jusqu'à  l'os,  demandaient,  imploraient  un  mira- 
cle qui  ferait  venir  l'or  du  siècle.  »  Le  miracle  s'opéra  :  Les 
mines  américaines  furent  découvertes,  et  les  inépuisables 
richesses  d'un  sol  vierge  se  déversèrent  en  Europe.  Aussitôt 
tout  le  monde  se  précipita  vers  les  heureuses  régions  qui 


(1)  DE  Castelnau.  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  t.  IV,  p.  259. 

(2)  Mtchelrt.  La  mer,  j).  278. 
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recélaient  dans  leurs  flancs  tant  de  trésors.  Combien  d'ambi- 
tions excitées  et  de  convoitises  allumées,  et,  par  conséquent, 
que  d'aventures  tentées  et  de  voyages  entrepris  dès  la  fin  du 
XV^  siècle,  dont  nous  ne  savons  plus  rien!  Dès  l'année  1501, 
Alonzo  de  Hojeda  (1),  nommé  gouverneur  d'une  partie  du 
Venezuela,  constatait  la  présence  d'Anglais  établis  sur  la 
partie  occidentale  de  la  côte  depuis  quelques  années.  Bal- 
boa  (2),  dans  son  fameux  voyage  à  travers  l'Amérique  centrale, 
signalait  aussi  des  incursions  antérieures  faites  par  des  capi- 
taines, dont  on  ne  connaissait  pas  la  nationalité.  Ainsi  agirent 
nos  compatriotes  :  ils  quittaient  mystérieusement  la  France, 
après  avoir  confié  à  quelque  affidé  le  secret  de  l'entreprise, 
évitaient  avec  soin  toute  rencontre  fâcheuse  sur  l'Océan,  et 
débarquaient  en  cachette  dans  quelque  anse  ignorée,  au 
besoin  sur  quelque  île  voisine  du  rivage,  où  ils  disposaient 
leurs  comptoirs  d'échange,  et  ébauchaient  quelques  grossiers 
retranchements.  Avec  autant  de  précautions  que  les  Phéni- 
ciens ou  les  Carthaginois  quand  ils  eurent  à  lutter  contre  la 
concurrence  grecque  ou  romaine,  ils  abordaient  les  terres, 
dont  leurs  rivaux  leur  interdisaient  l'approche.  Comme  ils 
connaissaient  le  prix  du  silence,  ils  ne  consentaient  à  le  rom- 
pre qu'en  faveur  de  leurs  amis.  De  la  sorte  s'expUque,  par 
l'indifférence  des  historiens  officiels,  et  par  l'abstention  volon- 
taire de  nos  marins,  l'absence  de  renseignements  précis  sur 
aos  navigations  au  Brésil  dans  la  période  que  nous  étudions. 

Ces  expéditions  ont  pourtant  été  faites  ;  elles  ont  même  été 
fort  nombreuses  et  presque  réguhères.  En  1503,  lorsque  le 
capitaine  Paulmier  de  Gonneville,  dont  nous  raconterons 
bientôt  le  voyage  à  travers  l'Atlantique  et  sur  les  côtes  brési- 
hennes,  débarqua  pour  la  seconde  fois  sur  le  continent  améri- 


(1)  Navarrete.  CoUecion  de  viajes  y  descubrimientos  que  hicieron 
por  mar  los  Espânoles  etc.,  trad,  de  la  Roquette,  t.  III,  p.  41,  86, 
88,  543,  545 

(2)  id.,  p.  367,  379,  380. 
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cain,  il  remarqua,  non  sans  étonnement^  que  les  indigènes 
lie  paraissaient  nullement  surpris  de  sa  présence.  Ils  connais- 
saient l'usage  des  divers  instruments  qui  garnissaient  le 
navire,  ils  n'ignoraient  même  pas  les  redoutables  effets  de 
l'artillerie  :  enlin,  comme  le  constate  Gonneville,  ils  avaient 
déjà  vu  des  Européens,  et  avaient  échangé  contre  les  objets 
qui  exeitaient  leur  curiosité  ou  leur  admiration,  les  diverses 
productions  de  leur  sol  «  comme  estoit  apparent  par  les  den- 
rées de  chreslienté  que  les  dits  Indiens  avoyent.  »  (1)  Rien 
ne  prouve,  il  est  vrai,  que  ces  Européens  fussent  des  Français, 
mais  rien  non  plus  ne  prouve  le  contraire;  et,  comme  les 
Portugais  avouent  qu'ils  n'ont  connu  le  Brésil  qu'en  1500  avec 
Alvarès  Cabrai,  et  qu'ils  n'en  ont  pris  réellement  possession 
que  quelques  années  plus  tard  avec  Gristoforo  Jacquez, 
Affonso  Souza  et  plusieurs  autres,  il  n'est  pas  improbable  que 
c'étaient  des  compatriotes  de  Gonneville qui,  avant  lui,  avaient 
ouvert  des  relations  avec  ces  indigènes  brésiliens. 

Aussi  bien  un  autre  passage  (2)  de  la  relation  de  Gonneville 
est  plus  explicite  encore  :  «  Or  passez  le  tropique  Capricorne, 
écrivait-il,  hauteur  prinse,  trouvèrent  estre  plus  esloignez  de 
l'Affrique  que  du  pays  des  Indes  Occidentales,  où  d'empuis 
aucunes  années  ença  les  Dieppois  et  les  Malouins  et  autres 
Normands  vont  quérir  du  bois  à  teindre  en  rouge,  cotons, 
guenons,  et  perroquets  et  autres  denrées  ».  Assurément 
l'expression  géographique  d'Indes  Occidentales  manque  de 
précision,  et  s'applique  tout  aussi  bien  à  l'Amérique  du  Nord 
qu'à  celle  du  Midi,  mais  ce  n'est  que  dans  l'Amérique  du  Midi 
et  spécialement  dans  le  Brésil  qu'on  trouvait  alors  des  bois 
de  teirrture,  des  guenons  et  des  perroquets.  Les  Français 
voyageaient  donc  au  Brésil  plusieurs  années  avant  Gonne- 
ville, et  déjà  même  il  existait  des  relations  suivies  entre  les 


(1)  Neu voile»  annales  des  Voyages.  Juillet  1809.  D'Avezac.  Mé- 
moire sur  Gonneville. 


(2)  id.  id. 
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deux  régions,  puisque  un  commerce  régulier  s'était  établi. 
Ce  sont  justement  des  Normands  et  des  Bretons,  c'est-à-dire 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  avaient  dû  être  les  premiers 
informés  de  la  découverte  de  Jean  Cousin,  qui  s'élançaient 
sur  ses  traces,  et  exploitaient  les  richesses  encore  inconnues 
de  la  région.  Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  préciser  aucune 
date,  ni  désigner  aucun  nom  ;  mais  la  réalité  historique  de 
#ces  voyages  nous  semble  indiscutable,  et  nous  nous  asso- 
cierons de  tout  cœur  à  la  fière  protestation  de  la  Popellinière 
qui,  frappé  de  l'insouciance  des  Français  en  matière  de  navi- 
gation, revendiquait  hautement  pour  les  siens  l'honneur 
d'avoir  précédé  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  dans 
la  découverte  du  Brésil.  «  Les  François  (1)  toutesfois, 
Normands  surtout  et  les  Bretons  maintiennent  avoir 
premiers  descouvert  ces  terres  et  d'ancienneté  trafiqué 
avec  les  sauvages  du  Brésil  contre  la  rivière  de  Saint- 
François ,  au  Heu  qu'on  a  despuis  appelé  Fort  Real. 
Mais,  comme  en  autres  choses,  mal  advisez  en  cela,  ils 
n'ont  eu  ny  l'esprit  ny  discrétion  de  laisser  un  seul  escrit 
public  pour  asseurance  de  leurs  desseins...  tellement  que  le 
Portugais  se  veut  attribuer  l'advantage  d'en  estre  paisible 
seigneur  par  le  moyen  de  Pedralvarez,  lequel,  pour  laisser 
avant  que  partir  nom  éternel  à  cette  belle  province,  fit  haus- 
ser... une  croix  heñiste  avec  toutes  les  solennités  qu'y  peurent 
pratiquer  les  prestres  qu'il  y  avoit  menez,  la  nommant  aussi 
terre  de  Sainte-Croix.  Les  François  seuls  l'ont  nommée 
Terre  de  Brésil  par  ignorance  de  ce  que  dessus,  et  qu'ils  y 
ont  trouvé  ce  bois  à  commandement,  encore  qu'il  n'y  soit 
qu'en  une  contrée,  laquelle  mesme  en  porte  assez  d'autres  ». 

Ce  passage,  bien  qu'il  soit  l'écho  d'une  tradition  perdue 
par  notre  négligence,  ne  suffirait  pas  pour  appuyer  nos  pré- 
tentions nationales,  car  l'auteur  des  Trois  Mondes  ne  cite  pas 


(1)  La  Popellinière.  Les  trois  mondes,  livre  m.,  p.  2\. 
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ses  autorités,  et  les  procédés  actuels  de  la  critique  historique 
répudient  un  pareil  genre  de  preuves:  mais  cette  justice,  que 
nos  compatriotes  se  refusent  à  eux-mêmes,  les  étrangers  plus 
impartiaux  ou  plus  soucieux  de  la  vérité  n'hésitent  pas  à  la 
leur  rendre.  On  conserve  à  la  bibliothèque  fl)  de  Dresde  un 
opuscule  intitulé:  Copia  des  Ne  won  Zeyliing  auss  Pressilig 
land.  C'est  la  version  allemande  ,  d'après  un  original  qui 
paraît  portugais,  d'un  fragment  de  lettre  relatif  à  un  navire 
arrivé  du  Brésil  le  12  octobre  précédent.  Gomme  la  Copia 
des  Zeitung  ne  porte  ni  désignation  de  date,  ni  nom  d'auteur, 
ni  lieu  d'impression,  il  est  impossible  de  préciser  l'année  à 
laquelle  eut  lieu  le  voyage.  On  sait  seulement,  d'après  l'in- 
terprétation de  certains  passages,  qu'il  se  fît  dans  les  premières 
années  du  XVP  siècle  (2).  Ce  document  n'a  pour  nous  d'im- 
portance que  parce  qu'il  y  est  parlé  des  arrivages  antérieurs 
et  répétés,  sur  la  côte  Brésilienne,  de  marins  dépeints  par  les 
indigènes  aux  Portugais  de  telle  façon  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître en  eux  des  Français,  etparticuHèrementdes  Normands. 
«  Les  habitants  de  cette  côte,  lisons- nous  dans  la  Copia  (3), 
rapportent  que  de  temps  en  temps  ils  voient  arriver  d'autres 
navires,  montés  par  des  gens  qui  sont  habillés  comme  nous  ; 
d'après  ce  que  disent  les  indigènes,  les  Portugais  jugent  que  ce 
sont  des  Français.  Ils  ont  généralement  la  barbe  rousse».  Les 
Portugais,  rivaux  et  ennemis  naturels  de  nos  matelots,  étaient 


(1)  Humboldt  dans  son  Histoire  de  la  Géographie  du  nouveau 
continent  (t.  V,  p.  239-258),  et  Ternaux  Compans  dans  les  Non- 
velUs  annales  des  Voyages  (1840  t.  ii,  p.  306-309)  on  f)nt  donné  la 
traduction  française.  L'original  est  cité  par  Varnhagen,  Historia 
gérai  do  Brasil,  t.  i,  p.  435. 

(2)  D'AvEZAC.  Bulletin  de  la  société  do  Géographie,  1856. 

(3)  Os  moradores  da  costa  disseram  que,  de  quando  em  quando, 
ahi  chegavam  outros  navios,  cujas  tripolacôes  se  vestiam  como  os 
nossos,  0  tinham  quasi  todos  a  barba  ruiva.  Os  Portuguozes  creem 
por  estes  signaos  serem  Francezes... 
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les  meilleurs  juges  de  la  question.  S'ils  croyaient  queces  étran- 
gers étaient  des  Français,  il  faut  nous  incliner  devant  leur  pers- 
picacité commerciale.  Ils  nous  jalousaient,  ou  plutôt  nous 
détestaient,  et,  puisqu'ils  se  prononcent  si  nettement,  leurs 
soupçons  valent  une  certitude.  Dès  les  premières  années  du 
XVP  siècle  et  même  dès  la  fin  du  XV%  par  conséquent  dans 
les  quinze  années  qui  séparent  l'expédition  de  Cousin  et  le 
voyage  de  Gonneville  (1488-1503),  nos  compatriotes  fréquen- 
taient donc  la  côte  brésilienne,  et,  malgré  la  jalousie  ou  les 
hostilités  portugaises,  ils  n'ont  plus  cessé  de  la  fréquenter. 

A  propos  de  l'authenticité  de  ces  voyages,  nous  alléguerons 
une  preuve  qui,  pour  être  philologique,  n'en  a  pas  moins  sa 
grande  valeur.  Quand  Alvarez  Cabrai  découvrit  le  Brésil  en 
1500,  il  lui  donna  le  nom  de  terre  de  Santa-Cruz,  et  cette 
dénomination  officielle  fut,  pendant  le  XVI*  siècle,  acceptée 
et  répétée  non  pas  seulement  par  les  Portugais,  mais  encore 
par  tous  les  cartographes  de  l'époque.  Les  Français  au  con- 
traire n'ont  jamais  cessé  de  désigner  ce  pays  sous  le  nom  qui 
depuis  a  prévalu.  Or,  que  signifie  le  mot  Brésil?  Il  a  de  tout 
temps  été  employé  pour  indiquer  les  bois  de  teinture  de 
provenance  exotique.  En  Italie,  dès  le  XIP  siècle,  Lresill, 
hrasilly,  bresilzi,  braxilis,  brasile  étaient  appliqués  à  un 
bois  rouge  propre  à  la  teinture  des  laines  et  du  coton.  Mura- 
tori  l'a  prouvé  en  citant  les  tarifs  de  la  douane  de  Ferrare  en 
1193,  et  ceux  de  Modône  en  1306  (1).  Marco  Polo  parla  éga- 
lement du  herzi  «  qu'ils  ont  en  grant  habondance,  do  meillor 
dou  monde  »  (2).  En  Espagne  le  bois  de  teinture  ou  brasil 
fut  introduit  de  1221  à  1243  (3).  En  France,  nous  lisons  dans 


(1)  MuRATORi.  Antiquités  italiennes,  t.  ii.  Dissertation  xxx, 
p. 894-899. 

(2)  Marco  Polo.  T  i,  p.  99,  édit.  Société  de  géographie,  1824. 

(3)  Capmany.  Memorias  sobre  la  antigua  marina,  comercio  y 
artes  de  Barcelona,  t.  il,  p.  4,  17,  20, 
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le  Livre  des  métiers  ^  rédigé  sous  le  règne  de  Saint- 
Louis  (1)  :  «  Li  barillier  puvent  fere  baris  de  fus  de  tamarie 
et  de  brezily>  et  plus  loin  «  nus  tabletier  ne  puet  mettre,  avec 
buis  nule  autre  manière  de  fust,  qui  ne  soit  plus  chier  que 
buis;  c'est  à  savoir  cadre,  bonus,  hrezil  et  cîpres  ».  A  la  fin 
du  même  siècle  le  brésil  est  mentionné,  comme  article  d'im- 
portation, dans  les  droitures,  coustumes  et  appartenances  do 
la  viscomté  de  l'eau  de  Rouen  (2).  En  1387  la  coutume  d  Har- 
fleur  élève  les  droits  sur  le  brésil  à  quatre  deniers  et  demi  les 
cent  livres  (3).  En  1396  les  droits  sur  cette  précieuse  denrée 
étaient  fixés  pour  Dieppe  à  «  la  carche  de  bresil  viii  deniers, 
la  balle  m  deniers  (4)».  Il  est  donc  certain  que  toute  l'Europe 
occidentale,  pendant  le  moyen-âge,  appelait  brésil  les  bois  de 
teinture.  Par  le  plus  curieux  des  hasards,  le  nom  de  la  pro- 
duction fut  appliqué  au  pays  producteur,  et,  comme  on  ne 
connaissait  pas  exactement  la  situation  de  ce  pays,  la  terre 
du  Brésil,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  voyagea, 
comme  avaient  voyagé  dans  l'antiquité  l'Hespérie,  le  mont 
Atlas  ou  les  colonnes  d'Hercule.  Le  portulan  Médicéen  de 
1351  dessine  au  miheu  de  l'Atlantique  une  insula  de  Brazi. 
!  La  carte  de  Picignagno  en  1367  la  conserve  sous  le  nom 
I  d'insula  de  Bracir,  et  la  carte  catalane  de  1375  sous  celui 
I  d'insula  de  Brazil.  Sur  le  portulan  de  Mecia  de  Viladestes 
(1413)  nous  trouvons  à  l'ouest  de  l'Irlande  une  insola  de 
Brazil.  Le  portulan  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  dont  il  est 
permis  de  fixer  la  date  à  l'année  1428,  les  cartes  d'Andréa 
Bianco  (1436)  et  de  Fra  Mauro  (1457)  l'enregistrent  soigneu- 


(1)  Le  livre  des  métiers.  —  Collection  des  documents  inédits  de 
rhistoire  de  France,  p.  104  et  177. 

(2)  Bibliothèque  nationale  Ms.  10391-13. 

(3)  Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Registre  des  droits  et  cou- 
i  tûmes  de  la  prévôté  d'Har fleur. 

(4'  id.  Coutumes  de  Dieppe,  fol.  28  et  32. 


424  CONGRÈS  DES  amékiganistes.  r¿8 

sèment.  L'atlas  d'Ortelius  et  celui  de  Mercator  (1569)  con- 
servent encore  ce  nom,  et  le  souvenir  de  cette  île  errante 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  le  Brasil  Rock,  rocher 
basaltique,  que  marquent  les  cartes  anglaises  et  allemandes 
à  quelques  degrés  à  l'ouest  de  l'extrémité  occidentale  do 
l'Irlande. 

A  peine  l'Amérique  fut-elle  découverte  que  les  voyageurs 
ou  plutôt  les  négociants  s'imaginèrent  qu'ils  venaient  do 
retrouver  le  pays  originaire  du  bois  de  brésil.  Pierre  Martyr 
Anghicra  (1)  raconte  que  Colomb,  dans  son  second  voyage, 
trouva  à  Haïti  des  forets  de  ce  bois  que  les  Italiens  nomment 
F<?/'^/720  et  les  Espagnols /jrf7Si7í?.  Dans  le  troisième  voyage  (2) 
il  chargea  sur  la  côte  de  Paria  trois  mille  livres  de  brésil 
supérieur  à  celui  d'Haïti.  A  mesure  que  les  découvertes 
s'étendaient  au  sud  du  cap  Saint-Augustin,  le  commerce  de 
bois  rouge  devint  de  i)lus  en  plus  actif.  Ainsi  Amerigo  Ves- 
pucci (3)  dans  sa  quatrième  expédition  (1504)  en  prenait  un 
chargement  entier  à  la  baie  de  tous  les  saints.  Dès  1516  le 
gouvernement  espagnol  défendait  l'importation  de  tout  brésil, 
qui  ne  proviendrait  pas  des  Indes  Occidentales  appartenant 
aux  domaines  de  Castillo  (4).  On  s'empressa  de  ne  pas  obéir 
à  ces  prescriptions  intempestives,  et  plus  que  jamais  les  côtes 
de  l'Amérique  méridionale  continuèrent  à  être  exploitées 
surtout  à  cause  de  leurs  bois  de  teinture.  Aussi  l'usage  pré- 
valut-il peu  à  peu  de  les  désigner  sous  le  nom  de  cette  pré- 


(1)  P.  Martyr.  Oceánica.  Dec  i,  liv.  iv,  p.  11.  Sylvas  immensas, 
qiise  arbores  nullas  nutriebant  alias  prœterquam  coccíneas,  qua- 
rum  lignum  mercatores  Itali  verzinum,  Hispani  brazilum  appel- 
lant. 

(2)  id.  liv.  IX,  p.  21. 

(3)  In  eoportu  bresilico  puppes  nostras  onustas  efficiendo  quinqué 
perstitimus  mensibus. 

(4)  Navarrete.  Doc.  Diplomat.^  t.  ii,  p.  339.  Ordenanzas  hechas 
el  15  de  junio  1516, 
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cKHise  deriróe,  et  c'esL  ainsi  qu'à  la  aénominaLioii  de  Terni  de 
Smitfi  Cruz  imposée  par  Cabrai  se  substitua  celle  de  Terra 
(le  Br¿ísil,y>  changement  inspiré  par  le  démon,  écrit  avec  une 
naïve  terreur  l'historien  Barros  (1),  car  le  vil  bois  qui  teint  le 
drap  en  rouge  ne  vaut  pas  le  sang  versé  pour  notre  salut  ». 

Bien  des  années  avant  que  l'orgueil  portugais  se  fût  abaissé 
à  accepter  une  dénomination  consacrée  par  l'usage,  ou  que  les 
autres  peuples  de  l'Europe  se  fussent  conformés  à  cette  appel- 
lation, nos  compatriotes  ne  nommaient  jamais  que  terre  du 
Brésil  le  pays  où  ils  trouvaient  le  brésil.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  relation  du  voyage  de  Gonneville.  Presque  à  chaque 
page  il  emploie  le  mot  Brésil.  Il  cite  même  le  cap  Saint 
Augustin,  que  venait  à  peine  d'entrevoir  ou  de  retrouver 
Américo  Vespucci.  «  Dempuis  après,  lisons-nous  dans  le 
procès-verbal  de  retour,  le  Brésil  connu,  firent  une  traversée 
de  plus  de  huit  cents  legues  sans  ver  aulcune  terre  avec  la 
plus  mauvaise  aise  du  monde,  toujours  démenés  par  la  pluie, 
la  tempeste  dans  de  grandes  ténèbres...  et  furent  forcés  de 
doubler  Je  chapo  d'Augoustin.  »  (2)  Que  signifient  ces  mots 
de  Brésil  et  de  chapo  d'Augoustin,  employés  par  Gonneville 
dans  la  relation  d'un  voyage  entrepris  en  1503,  par  conséquent 
bien  avant  que  les  Portugais  eussent  changé  la  dénomination 
officielle  de  terre  de  Santa  Gruz^  si  ce  n'est  que  la  région 
décrite  par  l'intrépide  marin  était  depuis  longtemps  visitée 
par  les  Français^  et  qu'ils  connaissaient,  même  dans  ses  parti- 
cularités physiques,  le  pays  qu'ils  désignaient  par  le  nom 
même  de  sa  principale  production  ?  Nous  avons  donc  le  droit 
d'affirmer  que  ce  sont  les  Français  qui  ont  donné  au  Brésil  le 
nom  qui  ne  lui  fut  définitivement  attribué  que  plus  tard. 

Go  qui  prouverait  encore  la  réalité  de  ces  voyages  ou  clan- 
destins ou  ignorés,  c'est  le  grand  nombre  des  mots  brésiliens 


(1)  Barros.  A.vm,  Dec.  i,  liv.  v,  §  53. 

(2)  Xouvelleo  annalea  des  cuyages,  ouvr.  cit. 
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qui  ont  passé  directement  dans  notre  vocabulaire.  Dans  tous  les 
autres  pays  américains,  où  nous  avons  été  précédés  par  un  autre 
peuple  européen,  par  les  Espagnols  par  exemple,  nous  avons 
toujours  désigné  les  productions  du  Nouveau  Monde  par  le 
nom  que  leur  donnaient  les  Espagnols.  Nous  reconnaissions 
par  cela  même  que  nous  n'avions  pas  été  les  premiers  à  décou- 
vrir ces  contrées.  Dans  le  Brésil  au  contraire  nous  n'avons 
emprunté  ni  aux  Espagnols,  ni  aux  Portugais,  ni  à  personne 
les  dénominations  locales  :  c'est  aux  indigènes  eux-mêmes 
que  nous  avons  demandé  les  noms  du  tapir,  du  sagouin^  de 
du  toucan^  de  l' acajou,  de  V anana,  du  manioc  et  de 
cent  autres  animaux  ou  productions  qui  sont  passés  directe- 
ment dans  notre  langue.  N'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  que, 
dès  l'origine,  nos  négociants  ont  été  en  contact  direct  avec  les 
tribus  brésiliennes?  Si  les  Portugais  ou  tout  autre  peuple 
avait  occupé,  avant  eux,  cette  belle  région,  nous  n'aurions 
pu  que  traduire  en  français  leur  traduction  du  brésilien  et  le 
mot  indigène  eût  été  à  peu  près  méconnaissable,  tandis  que 
les  empruntant  de  première  main  aux  Brésiliens  nos  alliés, 
nous  n'avons  eu  qu'à  les  habiller  à  la  française  pour  leur  donner 
tout  de  suite  droit  de  cité. 

De  tout  ceci  ne  résulte-t-il  pas  que,  pour  ne  pas  avoir  laissé 
de  traces  authentiques  dans  l'histoire,  les  voyages  de  nos  com- 
patriotes au  Brésil,  de  1489  à  1503,  n'en  sont  pas  moins  phis 
que  vraisemblables  ? 

III.—  Voyage  de  Gonneville. 

Ën  1503,  le  capitaine  Paulmier  de  Gonneville,  dont  nous 
avons  déjà  cité  le  nom,  accomplit  au  Brésil  le  premier  des 
voyages  par  ordre  chronologique,  dont  nous  ayons  la  preuve 
offlcielle.  Ce  vaillant  capitaine  serait  parti  de  Honfleur  en 
juin  1503,  aurait  touché  successivement  à  Lisbonne,  aux  Ca- 
naries, aux  îles  du  Gap  Vert  et  au  Brésil  ;  mais,  après  avoir 
doublé  le  cap  Saint  Augustin,  il  se  trouvait  à  la  hauteur  du 
cap  des  Tourmentes,  quand  il  fut  battu  plusieurs  semaines 
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par  une  lempôle  qui  le  jeta,  lui  et  ses  compagnons,  sur  un 
continent  inconnu,  où  ils  séjournèrent  six  mois  environ.  En 
1663,  un  des  descendants  du  capitaine,  issu  du  mariage  de  sa 
lille  avec  un  des  sauvages  qu'il  avait  ramenés  avec  lui,  l'abbé 
Binot  Paulmier  de  Gonneville,  qui  désirait  fonder  une  mission 
dans  les  terres  australes,  publia  la  première  relation  sur  le 
voyage  de  son  ancêtre  dans  son  Mémoire  présenté  au  pope 
Alexandre  Vil  par  xT.  Paulmier  de  Gonneville,  prêtre  indien, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint  Piense  de  Lisieux,  touchant 
l'établissement  d'une  mission  chrétienne  dans  la  terre  aus- 
trale, tiré  d'une  déclaration  judiciaire  faite  par  Gonneville 
au  siège  de  l'Amirauté,  sur  la  réquisition  du  procureur  du 
roi  le  Í9  juillet  Í505.  L'abbé  de  Gonneville  prétendait  dans 
son  mémoire,  qu'appuyèrent  Saint  Vincent  de  Paul  et  les 
éveques  destinés  aux  premières  missions  de  l'extrême  Orient, 
que  le  continent  découvert  par  son  ancêtre  était  l'Australie. 
Comme  les  preuves  qu'il  alléguait  semblaient  vraisemblables, 
et  que  d'un  autre  côté  cette  prétention  flattait  l'amour-propre 
national,  on  accepta  son  affirmation  sans  la  discuter.  Avec  le 
temps  cette  opinion  s'accrédita.  Flacourt  (1),  un  des  premiers 
marins  q-w  plantèrent  à  Madagascar  le  drapeau  de  la  France, 
n'hésitait  pas  à  proclamer  que  le  continent  entrevu  par  Gonne- 
ville ne  pouvait  être  que  l'Australie.  Le  président  de  Brosses  (2), 
dans  sa  fameuse  Histoire  des  terres  australes,  plaçait  ce  con- 
tinent sous  les  Moluques,  dans  ce  qu'on  appelait  de  son  temps 
l'Australasie.  En  1832,  M.  Estancelin  (3),  l'ingénieux  et  savant 
auteur  des  Recherches  sur  la  navigation  des  Normands, 
réclamait  encore  pour  son  compatriote  l'honneur  de  cette 
découverte.  On  avait  pourtant  remarqué  qu'il  était  à  peu  près 


(1)  DE  Flacourt.  Histoire  de  la  grande  isle  Madagascar. 

(2)  DE  Brosses»  Histoire  des  terres  australes,  t.  I,  p.  lOG-120. 

(3)  Estancelin.  Recherches  sur  les  voyages  et  découvertes  des 
navigateurs  normands,  p.  165. 
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impossible  de  déterminer  la  situation  précise  de  cette  contrée; 
on  s'étonnait  de  ce  que  les  naturels,  dont  Gonneville  avait 
retracé  les  mœurs,  ressemblassent  si  peu  aux  indigènes  aus- 
traliens; on  trouvait  également  que  les  diverses  étapes  du 
voyage  ne  concordaient  pas  avec  les  distances  parcourues. 
De  plus,  en  1738,  Bouvet  de  Lozier  (1),  chargé  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  de  trouver  un  point  de  relâche  dans  les 
parages  que  Gonneville,  passait  pour  avoir  sillonné  le  premier, 
ne  rencontrait  que  la  terre  de  la  Circoncision,  au  milieu  des 
glaces.  En  1770  après  la  perte  du  Canada,  de  la  Louisiane 
et  des  Indes,  quand  la  France  cherchait  une  compensation  à 
ses  pertes,  le  capitaine  Kerguelen  de  Tremarec  (2)  reçut  la 
mission  officielle  de  retrouver  cette  terre  de  Gonneville,  pla- 
cée, croyait-on,  sur  le  chemin  des  Indes;  mais  il  se  heurta  à 
des  glaces  flottantes  et  dut  renoncer  à  son  projet.  Ce  double 
insuccès  avait  ébranlé  les  théories  de  l'abbé  Paulmier.  Pour- 
tant, à  l'exception  d'un  certain  Bénai'd  de  la  Harpe,  qui 
croyait  que  la  terre  de  Gonneville  correspondait  aux  côtes  de 
Virginie,  savants  et  marins  s'obstinaient  à  chercher  ce  conti- 
nent mystérieux  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dans 
l'Océan  Indien  ou  dans  la  mer  Pacifique.  Les  uns  s'en  tenaient 
à  l'opinion  commune  ;  les  autres  désignaient  Madagascar.  Cette 
opinion  émise  pour  la  première  fois  par  le  capitaine  de  Ker- 
guelen, fut  reproduite  par  Eyriès  dans  son  Histoire  des 
Voyages  et  par  Léon  Guérin  (3)  dans  son  Hisloirc  des  marins 
français.  Tout  récemment  le  baron  Baude  (i),  dans  un  article 


(1)  Margry.  Les  navigations  françaises  du  XlV'^au  XVI^  siècle, 
p.  151,  152. 

(2)  DE  Kerguelen.  Relation  de  deux  voyages  dans  les  mers  aus- 
trales et  les  Indes,  faits  de  177Í  à  1774. 

(3)  L.  Guérin.  Histoire  des  Marins  français. 

(4)  Baude.  Le  golfe  intérieur  de  /a  >SV¿ne.  Revue  des  deux  mondos 
15  août  186Ü. 
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de  la  Revue  des  deux  mondes^  se  rangeait  encore  à  cette  hypo- 
thèse. Les  uns  et  les  autres  se  trompaient  pourtant  :  c'était  à 
l'ouest  et  non  pas  à  l'est  du  cap  de  Bonne  Espérance,  sur 
l'Océan  atlantique  par  conséquent  et  non  pas  sur  la  mer  des 
Indes  ou  le  grand  Océan  qu'avait  voyagé  de  Gonneville,  et  le 
hardi  marin  avait  entrevu  non  pas  l'Australie  ou  Madagascar, 
mais  bien  le  Brésil. 

Voici  comment  on  est  arrivé  à  résoudre  ce  problème  géo- 
graphique. L'abbé  Paulmier  de  Gonneville  avait  bien  eu  entre 
les  mains  la  relation  authentique  de  l'expédition  de  son  aïeul, 
mais  sa  copie  est  non-seulement  fautive  mais  encore  infidèle, 
peut-être  de  parti  pris,  et  tous  les  auteurs  qui,  après  lui,  ont 
traité  la  question,  n'ont  jamais  reproduit  que  ce  texte  controuvé. 
Bouvet  de  Lozier(l)  avait  déjà  soupçonné  que  ce  texte  pré- 
sentait des  lacunes  et  des  erreurs,  et  aurait  voulu  consulter 
le  document  original,  mais  on  lui  répondit  de  Honileur  que 
les  registres  de  l'Amirauté  étaient  incomplets.  Le  comte  de 
Caylus  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  Fréret 
en  tète,  se  préoccupèrent  également  de  retrouver  la  relation 
authentique,  mais  ces  recherches  furent  aussi  inutiles  que  les 
précédentes.  M.  Estancehn  crut  être  plus  heureux  en  s'adres- 
sant  aux  bureaux  du  ministère  de  la  marine,  mais  son  espoir 
fut  encore  déçu.  En  1847  seulement,  M.  P.  Margry,  archiviste 
de  la  marine,  eut  l'heureuse  chance  de  retrouver  dans  le  dépôt 
confié  à  sa  garde  la  copie  entière  du  procès-verbal  de  retour 
du  19  juillet  1505.  Cette  copie  avait  été  envoyée  après  le  retour 
de  Kerguelen  au  ministre  de  la  marine,  Sartines,  par  un  des 
descendants  de  Gonneville,  qui  revendiquait  pour  son  ancêtre 
l'honneur  de  ses  actes.  Elle  présentait  avec  la  version  de 
l'abbé  Paulmier  de  notaljles  différences,  qui  permirent  à 
M.  Margry  de  démontrer  que  Gonneville  avait  débarqué  non 
pas  en  Australie,  mais  bien  au  Brésil  (2).  En  1869^  M.  d'Avezac 


(1;  Margry,  ouv.  cit.,  p.  15G. 

(2)  Margry,  oiiv.  cit.,  %  HT,  p.  135-181. 
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compléta  la  démonstration  en  publiant  la  relation  originale 
qui  avait  enfui  été  retrouvée  par  M.  Paul  Lacroix  (1),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ce  savant  avait  remarqué 
en  rédigeant  un  catalogue  résumé  des  manuscrits  du  marquis 
de  Paulmy  une  plaquette  de  douze  feuillets  in  quarto  (cotée 
H.  F.  24  ter),  dont  il  prit  copie,  et  qu'il  communiqua  à 
M.  d'Avezac.  Ce  dernier  en  reconnut  tout  de  suite  l'impor- 
tance capitale,  et  s'empressa  de  la  publier  en  lui  restituant 
son  vrai  titre  :  Déclaration  du  voyage  du  capitaine  Gonne ville 
et  ses  compagnons  ès  Indes,  et  recherches  faites  audit  voyage 
baillées  vers  justice  par  il  capitaine  et  ses  dits  compagnons, 
iovste  qu'ont  requis  les  gens  du  Roynostre  Sire,  et  qu'enioint 
leur  a  esté.  Grâce  à  ces  deux  pièces  d'une  authenticité  incon- 
testable, il  nous  sera  facile  de  détruire  une  erreur  trop  long- 
temps accréditée,  et  de  prouver,  après  MM.  Margry  et  d'Avezac, 
que  Gonneville  n'a  pas  découvert  l'Australie,  mais  simplement 
qu'il  a  continué  l'œuvre  de  Jean  Cousin,  et  débarqué  au  Brésil 
après  de  longues  courses  sur  l'Atlantique. 

Paulmier  de  Gonneville  et  deux  de  ses  amis,  Jean  l'Anglois 
et  Pierre  le  Garpentier,  fiers  et  hardis  compagnons,  habitués 
comme  tous  leurs  compatriotes  aux  courses  lointaines  et  aux 
expéditions  lucratives,  n'avaient  pas  vu  sans  un  secret  dépit 
les  négociants  portugais  décharger  sur  les  quais  de  Honfleur  (2) 
«  les  belles  richesses  d'épiceries  et  autres  raretez  venant  en 
icelle  cité  de  par  les  navires  Portugalloises  allant  ès  Indes 
Orientales  empuis  aucunes  années  découvertes.  »  Ils  résolurent 
de  tenter  la  fortune  dans  ces  contrées  encore  inconnues,  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles.  Gomme  ils  n'avaient  pas  à 
compter  sur  le  secours  du  gouvernement,  et  qu'il  leur  fallait 
au  contraire  garder  le  secret  pour  ne  pas  éveiller  les  soup- 
çons des  deux  puissances  qui  s'étaient  attribué  l'exploilation 


(1)  D'Avezac.  Nouvelles  annales  des  voyages.  Juillet  186?. 

(2)  D'Avezac,  ouv.  cit. 
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exclusive  des  terres  nouvelles,  ils  ne  cherchèrent  pas  à 
étendre  leur  entreprise  en  dehors  de  leur  ville  natale.  Ils 
s'adressèrent  seulement  à  deux  Portugais,  Bastiam  Moura  et 
Diego  Golnuto,  que  les  hasards  de  leur  existence  avaient  con- 
duits à  Ronfleur,  et  les  engagèrent  comme  pilotes.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  achetèrent  chèrement  leurs  services,  car  ces  deux 
étrangers  jouaient  gros  jeu  en  consentant  à  guider  des  Fran- 
çais dans  des  mers  que  leur  souverain  considérait  comme 
siennes.  Quelques  bourgeois  de  la  ville,  entraînés  par  leur 
exemple,  et  séduits  par  la  perspective  d'un  gain  probable, 
s'associèrent  à  leur  entreprise,  et  contribuèrent  à  l'achat  et  à 
l'armement  d'un  navire  de  cent  vingt  tonneaux,  auquel  ils 
donnèrent  un  nom  de  bon  augure,  VEspoîr.  Ils  se  nommaient 
Etienne  et  Antoine  Théry,  Adrien  de  la  Mare,  Batiste  Bour- 
geoz,  Thomas  Atinal  et  Jean  Caney. 

Il  faut  lire  dans  la  Declaration  da  voyage  la  curieuse  énu- 
uiération  des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  du  matériel 
naval  de  rechange,  des  approvisionnements  et  des  marchan- 
dises qu'on  entasse  à  fond  de  cale.  C'est  l'unique  moyen  non- 
seulement  de  se  rendre  compte  des  conditions  d'un  voyage 
au  long  cours  au  commencement  du  XVP  siècle,  mais  encore 
de  savoir  quels  étaient  à  cette  époque  les  principaux  articles 
d'exportation  destinés  aux  terres  nouvelles.  La  hste  des  mar- 
chandises nous  intéressera  tout  particulièrement,  car  dès  lors 
nous  les  retrouverons  sur  tous  les  navires  envoyés  par  nos 
compatriotes  au  Brésil  :  trois  cents  pièces  de  diverses  toiles, 
({iiatre  mille  haches,  bêches,  serpes,  coutres  ou  fourches, 
deux  mille  piques ,  cinquante  douzaines  de  petits  mi- 
roirs, et  six  quintaux  de  rassades  de  verre.  On  nommait 
ainsi  des  verroteries  vénitiennes  diversement  colorées, 
et  percées  au  milieu,  qu'on  pouvait  assembler  en  colliers 
ou  en  bracelets.  Les  miroirs  et  les  rassades  ,  dans  la  pen- 
sée des  organisateurs  de  l'expédition,  devaient  concilier 
à  nos  marins  les  bonnes  graces  des  beautés  indigènes, 
dont  ils  voudraient  avoir  pour  amis  les  h-ôres  ou  les  maris. 
\uKspoir  ))urtait  encore  dans  ses  lianes  hull  quintaux  de 
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quiiicaillene  de  Rouen,  deux  cent  quarante  douzaines  de  cou- 
teaux, et  une  balle  d'épingles  et  d'aiguilles.  On  ne  comprend 
guère  Futilité  de  ce  dernier  article  pour  un  pays  dont  les 
habitants  portaient  un  costume  si  rudimentaire ,  mais  comme 
Gonneville  et  ses  associés  ne  connaissaient  encore  que  très- 
imparfaitement  leurs  futurs  clients,  ne  sont-ils  pas  excusables 
d'avoir  supposé  que  ces  clients  pourraient  avoir  besoin 
d'épingles  pour  retenir,  et  d'aiguilles  pour  réparer  leurs  vête- 
ments ?  Par  une  semblable  ignorance  des  nécessités  écono- 
miques s'explique  la  présence  à  bord  de  l'Espoir  de  vingt 
pièces  de  droguet,  trente  de  futaines,  quatre  de  drap  écarlato, 
huit  de  draps  divers,  une  de  velours  figuré,  et  de  quelques 
robes  brochées.  Il  est  probable  que  cette  partie  de  la  cargai- 
son ne  dut  pas  être  à  Gonneville  d'une  grande  utilité  pour  ses 
relations  avec  les  Américains,  mais  ne  perdons  pas  de  vue 
qu'en  partant  de  Ronfleur  il  avait  l'intention  de  débarquer 
aux  Indes,  et  nullement  sur  le  nouveau  continent. 

Soixante  hommes  (1),  matelots,  volontaires  et  officiers  compo- 
saient l'équipage.  Presque  tous  étaient  originaires  de  Norman- 
die. Le  premier  pilote  se  nommait  Colin  Vassenr,  et  le  directeur 
général  de  l'expédition  était  Gonneville.  Ses  associés  l'avaient 
choisi  non  pas  seulement  parce  qu'il  était  intéressé  directe- 
ment, et  sans  doute  pour  une  grosse  part,  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  mais  surtout  parce  qu'il  s'était  acquis  une  répu- 
tation légitime  par  son  expérience  nautique  et  sa  fermeté  à 
toute  épreuve. 

L'armement  du  navire,  le  recrutement  de  l'équipage  et  les 
derniers  préparatifs  de  l'embarquement  ne  furent  achevés 
qu'en  juin  1503.  Quand  tout  fut  disposé,  matelots  et  officiers 
vinrent,  d'après  un  touchant  usage,  s'agenouiller  ensemble 


(1)  Voir  la  liste  de  bord  dressée  par  M.  dWvEZAC  (Noicvelles 
Annales  des  Voijar/es,  juillet  18G1);. 
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au  pied  des  autels.  Ils  reçurent  les  sacrements,  et,  après 
avoir  appelé  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  célestes, 
mirent  à  la  voile  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  le  24  juin  1503. 

Les  premiers  jours  de  la  navigation  ne  furent  signalés  par 
aucun  incident  notable.  Le  12  juillet,  V Espoir  arriva  en  vue 
des  Canaries,  le  30  il  était  au  cap  Vert.  Dans  les  premiers 
jours  d'août  il  franchissait  la  ligne;  mais  à  peine  avait-il 
pénétré  dans  l'hémisphère  austral  que  la  chance  tournait.  Le 
scorbut  se  déclarait  à  bord.  On  ne  résistait  pas  alors  à  cette 
terrible  maladie.  Le  12  septembre,  six  des  compagnons  de 
Gonneville  avaient  déjà  succombé  :  Louis  Le  Garpentier,  un 
des  promoteurs  de  l'entreprise,  Coste,  un  engagé  volontaire 
que  l'attrait  de  l'inconnu  avait  jeté  dans  l'entreprise,  Pierre 
Estienne,  Cardot  Hascamps  de  Pont-Audemer,  Marc  Drugeon 
du  Breuil,  et  Philippe  Mûris  de  Touques.  Pendant  plusieurs 
semaines,  Gonneville,  malgré  les  maladies  qui  décimaient  les 
siens,  continua  résolûment  sa  marche  à  travers  l'Atlantique, 
sans  autre  rencontre  que  celle  de  varechs  flottants.  Il  se  croyait 
arrivé  fort  au-dessous  de  cap  de  Bonne-EspérancO;  tant  à  cause 
de  la  route  parcourue  que  de  la  diminution  très-sensible  delà 
température.  On  s'étonnera  peut-être  de  le  voir  traverser  l'At- 
lantique en  ne  suivant  d'autre  direction  que  celle  du  Sud,  et  en 
évitant  pour  ainsi  dire  de  parti  pris  le  voisinage  des  terres  : 
mais  il  agissait  ainsi  en  premier  lieu  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  naviguer  dans  des  mers  fréquentées  par  les  flottes  portu- 
gaises, et  en  second  lieu  parce  qu'il  était  de  tradition  parmi 
ses  compatriotes,  depuis  Descaliers  et  Jean  Cousin,  de  tou- 
jours se  diriger  au  Sud  jusqu'à  la  hauteur  oi\  l'on  désirait 
aborder  le  continent  africain  ou  le  doubler.  Vasco  de  Gama, 
dans  ses  fameuses  Instructions  nautiques  pour  le  voyage  des 
Indes,  rédigées  en  1500,  avait  expressément  recommandé, 
une  fois  qu'on  aurait  dépassé  l'île  San  lago  du  cap  Vert,  de 
suivre  cette  direction.  Ses  instructions  avaient  été  fort  goû- 
t<  *'s.  Il  est  très-probable  que  les  deux  Portugais  qui  servaient 
de  guide  à  Gonneville  les  connaissaient.  En  tous  cas,  ils  se 
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conduisaient  comme  d'après  un  plan  arrêté.  La  rencontre  de 
ces  varechs  flottants,  ainsi  que  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture, nous  permettront  d'avancer  que  V Espoir  était  alors 
arrivé  dans  le  voisinage  de  Vîle  Tristan  d'Acunha,  très-recon- 
naissable  à  la  masse  des  goémons  flottants  qui  signalent  son 
approche. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  suivi  pas  à  pas  dans  son 
voyage  à  travers  l'Atlantique,  le  navire  de  Gonneville  ;  mais 
voici  que  la  narration  ne  présente  plus  ni  clarté  ni  précision. 
Des  vents  contraires  s'élèvent  tout  à  coup  :  «  si  que  par  après 
de  trois  sepmaines  n'avancèrent  guières...  et  fut  ledit  mal- 
heur d'autre  suivi,  scavoir,  de  rudes  tourmentes,  si  véhé- 
mentes que  contraints  furent  laisser  aller,  par  aucuns  iours,  au 
gré  de  la  mer,  à  l'abandon,  et  perdirent  leur  route,  dont 
estoient  fort  affligez,  pour  le  besoin  qu'ils  avoient  d'eaux  et 
se  rafraichir  en  terre.  »  Nous  avouerons  avec  Gonneville 
qu'il  est  impossible  de  préciser  la  région  de  l'Atlantique 
où  VEspoîr  fut  ainsi  ballotté  pendant  plusieurs  semaines 
jusqu'au  30  novembre.  Nous  lisons  bien  dans  la  relation  le 
passage  suivant  «  aussi  estoient  incommodez  de  pluyes  puantes 
qui  tachoient  les  habits  :  cheutes  sur  la  chair,  faisoient  veni 
bibes,  et  estoient  fréquentes,  »  et  nous  savons  d'un  autr 
côté  qu'en  approchant  des  côtes  méridionales  du  Brésil  d 
pareilles  pluies  sont  assez  fréquentes  (1)  ;  mais  comme  elle 
peuvent  tomber  sur  un  espace  plus  ou  moins  considérable 
nous  ne  pouvons  encore  rien  pi'éciser. 


(1)  Ainsi  nous  lisons  dans  la  Relation  d'un  Voyage  fait  au  Brêsi 
par  Jean  de  Léry  (§  iv)  :  «  La  pluye  qui  tombe  soubs  et  es  enviro 
de  ceste  ligne  non  seulement  put  et  sent  fort  mal,  mais  aussi  est  s 
contagieuse  que  si  elle  tombe  sur  la  chair,  il  s'y  leve  des  pustule 
et  grosses  vessies  ».  Dans  la  première  des  lettres  de  Nicolas  Barré 
que  nous  aurons  occasion  de  citer  plus  loin,  nous  lisons  encore 
«  les  vents  estoient  ioincts  avec  pluye  tant  puante,  que  ceulx  les 
quels  estoient  mouillez  de  ladicte  pluye,  souldain  ils  estoient  cou 
verts  de  grosses  pustules». 


39  DÉOOU\'KUTK  DU  BRÉSIí..  i85 

A  cotte  péncele  de  mauvais  temps  succédèrent  quelques 
jours  de  calme  :  «  disent  que  la  tourmente  fut  suivie  d'aucuns 
calmes,  si qu'avançoient-ils  peu(l)».Ici  nous  serons  plusafftr- 
matifs.  Cette  alternative  de  violentes  tempêtes  et  de  calmes 
plats  nous  permettra  d'indiquer  approximativement  la  région 
de  l'Atlantique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Nos  marins  lui 
donnent  un  nom  familier  :  Le  Pot  au  noir  ;  c'est  le  Doldrums 
des  Anglais,  le  Cloud  ring  Aq  Maury,  autrement  dit  l'anneau 
nébuleux  de  notre  planète,  oscillant  au  gré  des  saisons  entre 
le  nord  et  le  sud,  la  région  des  calmes  équatoriaux,  des  pois- 
sons volants  et  du  scorbut.  Elle  est  située  entre  le  35*^  et  le 
37°  latitude  sud,  le  15^  et  le  2°  longitude  ouest  de  Paris. 

Nous  arrivons  à  un  passage  décisif  qui  a  été  singulière- 
ment défiguré  dans  la  version  de  l'abbé  Binot  Paulmier. 
VEspoir,  on  l'a  vu,  n'avait  pas  encore  quitté  l'Atlantique. 
Or,  l'abbé  Binot  Paulmier  raconte  qu'après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne  Espérance  il  fut  assailli  d'une  furieuse  tempête, 
qui  lui  fît  perdre  sa  route,  et  subit  plusieurs  semaines  de  calme 
plat  avant  de  rencontrer  par  hasard  un  continent  inconnu. 
C'est  uniquement  sur  ce  passage  qu'on  s'appuyait  pour  éta- 
blir que  Gonneville,  après  avoir  doublé  le  cap,  avait  découvert 
ou  Madagascar  ou  plutôt  l'Australie.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
semblable  ni  dans  le  Procès-verbal  du  retour,  ni  dans  la 
Déclaration  de  voyage  :  Nous  lisons  en  effet  dans  le  premier 
de  ces  documents  :  «  Estant  à  la  hauteur  du  cap  Tourmente, 
battus  par  furieux  vent  touiours  excessif,  sans  .remarcher 
aucune  baie,  ils  furent  abandonnés  au  calme  d'une  mer  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  ».  hdi  Déclaration  est  d'accord  avecleProcès- 
verhalde  retour  :  «  Item  disent  que  huitiours  après  la  Toussaint 
virent  flottants  en  mer  de  longs  et  gros  roseaux  avecques  leurs 
racines,  que  les  deux  Portugallois  disoient  estre  le  signe  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui  leur  fit  grande  ioie.  »  Suit  le 


(1)  D'Atekac.  <îuy.  cit. 
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récit  de  la  tempête  qui  les  égare  et  des  calmes  plats  qui  leur 
font  perdre  un  temps  précieux,  mais  il  n'est  pas  dit  un  mot 
qui  indique  que  Gonneville  ait  doublé  le  cap.  L'abbé  Binot 
Paulmier  avait  pris  sur  lui  d'avancer  que  son  ancêtre  avait 
doublé  le  cap,  tandis  que  le  Procès- FeWja7  indiquait  seule- 
ment que  la  tempête  vint  les  battre  à  la  hauteur  de  ce  cap,  et 
la  Declaration  qu'ils  approchèrent  de  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique.  Il  est  donc  prouvé  parces  deux  textes  indiscutables 
que  V Espoir  n'est  pas  sorti  de  l'Atlantique,  et  dès  lors  ce 
n'est  plus  en  Australie  mais  ailleurs,  non  plus  à  l'est  mais 
à  l'ouest,  qu'il  faut  chercher  ce  continent  inconnu. 

Aussi  bien  un  autre  passage  de  la  Déclaration  de  voyage, 
nous  démontrera  jusqu'à  l'évidence  non-seulement  que  l'abbé 
Binot  Paulmier  avait,  ou  par  ignorance,  ou  de  parti  pris  altéré 
le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  mais  encore  que  le  conti- 
nent découvert  n'était  que  l'Amérique  :  «  Dieu  les  réconforta, 
car  ils  commencèrent  à  voir  plusieurs  oiseaux  venans  et 
retournans  du  costé  du  zud  ;  ce  qui  leur  fit  penser  que  de  là 
ils  n'estoient  éloignez  de  terre:  pour  qnoy,  iaçoit  qu'aller  là 
fust  tourner  le  dos  à  TInde  Orientale,  nécessité  lez  fit  tourner 
les  vesles,  et  le  cinq  ianvier  descouvrirent  une  grande  terre, 
qu'ils  ne  purent  aborder  que  l'assoirant  du  lendemain  ». 
U Espoir  a  donc  décidément  tourné  le  dos  à  l'Inde  Orientale, 
renoncé  par  conséquent  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  pris  la  direction  de  l'ouest,  afin  de  rencontrer  la  terre  dont 
le  voisinage  lui  est  annoncé  par  des  bandes  d'oiseaux:  c'est 
ainsi  que,  que,  le  5  janvier  1504,  ils  abordent  en  vue  de  la 
côte  américaine,  la  seule  qu'ils  pouvaient  rencontrer  sur  leur 
chemin  dans  cette  direction,  et  qu'ils  y  débarquèrent  le  len- 
demain 6  janvier. 

Cette  partie  du  continent  américain  ne  peut  être  que  le 
Brésil,  et  dans  le  Brésil,  nous  nous  prononcerons  pour  les 
provinces  méridionales,  car  il  est  dit  expressément  qu'Esso- 
mericq,  un  des  jeunes  indiens  que  Gonneville  ramena  en 
France,  habitait  un  pays  situé  au  delà  du  tropique  austral. 
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\j  Espoir  aborda  probablement  entre  le  33°  et  le  23°  de  latitude 
sud,  à  cette  partie  de  la  côte  brésilienne  qui  correspond  aux 
provinces  actuelles  de  Sâo  Paulo,  Santa  Catarina  et  Rio 
Grande  do  Sul.  Après  avoir  reconnu  le  pays,  nos  Normands 
arrivèrent  dans  un  fleuve  qui  était  (1)  «  quasiment  comme  la 
rivière  de  l'Orne  ».  Il  ne  faudrait  peut-être  pas  prendre  à  la 
lettre  cette  indication  ;  nos  compatriotes  étaient  hantés  par 
les  souvenirs  du  pays  natal  ;  depuis  plusieurs  mois  ils  n'a- 
vaient pas  vu  la  terre.  Le  premier  pays  où  ils  débarquèrent 
dut  leur  paraître  délicieux,  et  leur  rappeler  la  «  tant  doulce 
terre  de  France  »  ;  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de  fixer 
la  position  de  ce  fleuve  brésilien,  dont  les  rives  ombragées 
et  la  limpidité  des  eaux  leur  rappelaient  l'Orne  normande. 
Gomme  les  provinces  méridionales  du  Brésil,  situées  au  sud 
du  Tropique  austral,  sont  coupées  par  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  ne  présentent  aucune  particularité  géographique,  et 
se  ressemblent  tous  plus  ou  moins,  l'Iguape,  le  Paranaga, 
l'Ararangua,  la Mambituba,  le  Rio  Grande  do  Sul,  etc;  comme 
d'un  autre  côté  le  capitaine  de  Gonneville  se  contente  de 
mentionner  cette  vague  ressemblance,  et  ne  donne  aucun 
autre  détail,  nous  ne  pouvons  pas  préciser  l'endroit  où  débar- 
quèrent nos  compatriotes. 

Nous  savons  seulement,  par  d'autres  témoignages  contem- 
porains, que  ceux  des  indigènes  avec  lesquels  ils  entrèrent  en 
relations  se  nommaient  les  Garijos.  Nos  Français  reçurent 
d'eux  un  accueil  cordial,  et  en  effet  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent dans  leurs  relations  à  vanter  la  douceur  de  caractère 
et  les  vertus  hospitalières  de  ces  Brésiliens.  En  plein  XVIP 
siècle,  un  écrivain  portugais  qni  les  fréquenta,  Vasconcel- 
los  (2),  disait  encore  de  leurs  descendants  qu'il  n'y  avait  pas 


(1)  D'AvEZAc,  ouv.  cit. 

(2)  Vasconcellos.  Chronica  da  Compañía  de  Jesu  do  Estado  do 
Brasil.  —  Lisbouno,  1663,  livre  i,  g  62. 
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dans  toute  la  contrée  de  race  meilleure  —  a  melhor  naçào  do 
Brasil.  —  Voici  comment  en  parle  Fauteur  de  la  Déclaration 
de  voyage  :  «  Estans  lesdits  Indiens  gens  simples ,  ne 
demandant  qu'à  mener  ioyeuse  vie,  sans  grand  travail  ;  vivant 
de  chasse  et  de  pêche,  et  de  ce  que  leur  terre  donne  de  soi, 
et  d'aucunes  légumages  et  rachynes  qu'ils  plantent,  allant 
mi-nuds,  les  ieunes  et  communs  spéciaulment  ».  Ce  sont 
déjà  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  que  décrira  si  naïvement, 
un  demi-siècle  plus  tard,  à  propos  des  Tupinambas  voisins 
immédiats  des  Garijos,  Jean  de  Léry,  l'auteur  de  l'intéressante 
Relation  d'un  voyage  faict  au  Brésil  (1).  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux détails  pittoresques  du  costume,  qui  ne  présentent  de 
singulières  analogies.  Nous  lisons  en  effet  dans  \di  Déclaration 
de  Gonneville  (2)  :  «  Portent  manteaux  qui  de  nattes  déliées, 
qui  de  peau,  qui  de  plumasseries,  comme  sont  en  nos  pays 
ceulx  des  égyptiens  et  Boëmes,  fors  qu'ils  sont  plus  courts 
avec  manière  de  tabliers  ceints  par  dessus  les  hanches,  allant 
iusques  aux  genouils  aux  hommes,  et  à  my-iambe  aux  fem- 
mes ».  La  description  de  Léry  est  identique  (3).  Les  hommes, 
continue  Gonneville,  portent  longs  cheveux  battants,  avec  un 
tour  de  plumasses  hautes,  vif  teinctes  et  bien  atournées  ».  — 
«  Quant  à  l'ornement  de  tête  de  nos  Tonoüpinambaoults, 
lisons-nous  dans  Léry,  entre  la  couronne  sur  le  devant  et 
cheveux  pendans  sur  le  derrière,  dont  i'  ay  fait  mention,  ils 
lient  et  arrengent  des  plumes  d'ailes  d'oiseaux  incarnates 


(1)  LÉRY.  Relation  d'un  voyage  faict  au  Brésil,  chap.  8  et  14. 
Nüus  aurons  souvent  occasion  de  citer  ce  rarissime  volume,  dont 
une  nouvelle  édition,  entreprise  par  nos  soins,  est  en  ce  moment 
sous  presse  chez  l'éditeur  Lemerre. 

(2)  D'AvEZAC,  ouv.  cit. 

(3)  LÉRY,  ouv.  cit.  §  8.  —  Cf.  Scares.  Roteiro  gérai  com  largas 
informacoes  de  toda  la  costa  do  Brasil,  %  78  p.  89.  :  «  Gostima  esté 
gentio  no  invernó  lançar  «obre  si  urnas  pelles  da  caça  que  matam, 
una  par  diante,  outra  por  de  traz  ». 
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rouges  et  d'autres  couleurs,  desquelles  ils  font  des  fron- 
leaux  ». 

Le  pays  était  bien  fertile,  et  assez  bien  cultivé.  Nos  Nor- 
mands, fatigués  par  la  traversée,  jouissaient  avec  délices  des 
beautés  naturelles  du  sol  et  de  la  douceur  du  climat.  Ils  ne  se 
lassaient  pas  de  parcourir  les  grands  bois,  dont  les  paysages 
variés  les  charmaient.  Ils  observaient  avec  une  curiosité  émue, 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  animaux,  qui  différaient  si 
étrangement  de  ceux  du  pays  natal.  Les  perroquets  excitaient 
surtout  leur  admiration  par  la  beauté  de  leur  plumage  et  leur 
grand  nombre.  C'est  là  en  effet  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  faune  brésilienne.  Gabriel  de  Souza  (1),  Gandavo,  Hans 
Schmiedel,  Jean  de  Léry,  et  tous  les  voyageurs  portugais, 
allemands  ou  français  qui  ont  décrit  le  Brésil  aux  premiers 
jours  de  sa  découverte  se  sont  extasiés  sur  le  compte  de  ces 
oiseaux.  Ils  formèrent  plus  tard  un  des  articles  d'exportation 
les  plus  recherchés  en  France.  Aussi  les  compagnons  de 
Gonneville  avaient-ils,  dans  leur  naïf  étonnement,  donné  à  la 
région  le  nom  de  terre  des  Perroquets,  qui  fut  longtemps 
conservé  sur  les  cartes.  Ils  s'étonnaient  aussi  du  nombre  pro- 
digieux des  coquillages,  remarque  que  fera  également  Léry  (2), 
et  que  confirment  les  observateurs  contemporains  (3).  L'un 
d'entre  eux,  Nicolas  Lefebvre  de  Honñeur  «  qui  estoit  volon- 
taire au  viage,  curieux,  et  personnage  de  sçavoir,  avoitpour- 
trayé  les  façons;  ce  qui  a  esté  perdu  avec  les  iournaux  du 
viage,  lors  du  piratement  de  la  navire,  laquelle  perte  est  à 


(1)  G.  DE  Souza.  Diario  da  navigaçao  da  armada  que  foi  aterra 
do  Brasil  en  HjSO  —  edit.  Varnhagen  —  Gandavo»  Histoire  de 
la  province  de  Santa-Cruz,  edit.  Ternaux-Compans.  —  H.  Schmie- 
del. Histoire  de  son  admirable  navigation  au  Brésil  et  à  la  Plata, 
de  1334  à  iSISi^  —  edit.  Tornaux-Compans  —  Lbry,  ouv.  «  it. 

(2)  LéRY,  ouvrage  cité,  §  7. 

(3)  Agasstz.  Voyage  an  Brésil.  Tour  du  inonde. 
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cause  qu'icy  sont  maintes  choses,  et  bonnes  rechierches 
obmises.  »  (i)  Jamais  perte  ne  fut  plus  regrettable.  11  est  pro- 
bable que  Lefebvre  avait  accompagné  ses  dessins  de  notes 
explicatives,  et,  si  le  hasard  nous  les  avait  conservés,  nous 
connaîtrions  dans  leurs  plus  intimes  détails  les  mœurs  des 
indigènes  visités  par  Gonneville  (2). 

Le  pays,  malgré  sa  fertihté,  n'était  pas  très-peuplé.  Il 
n'existait  pas,  à  proprement  parler,  de  villes,  mais  plutôt  des 
hameaux  de  trente  à  quarante  cabanes  «  faictes  en  manière 
de  halles,  de  pieux  fichez,  ioignants  l'un  l'autre^  entreioints 
d'herbes  et  de  fueilles,  dont  aussi  lesdites  cabanes  sont  cou- 
vertes, et  y  a  pour  cheminée  un  trou  pour  faire  en  aller  la 
fumée;  les  portes  sont  de  bastons  proprement  Ués,  et  les 
ferment  avec  des  clefs  de  bois  quasiment,  comme  on  fait  en 
Normandie  aux  champs  les  estables.  »  (8)  Chacun  de  ces 
hameaux  était  gouverné  par  un  roitelet,  investi  du  pouvoir  le 
plus  absolu.  On  en  eut  une  preuve  dramatique.  Un  jeune 
Indien  de  dix-huit  à  vingt  ans  avait,  dans  un  moment  de 
colère,  souffleté  sa  mère.  Le  roi  l'apprit,  et,  malgré  les  suppli- 
cations de  la  mère,  malgré  les  demandes  réitérées  de  nos 
compatriotes,  ordonna  que  le  coupable  serait  jeté  à  la  rivière 
avec  une  pierre  au  cou.  Un  certain  nombre  de  ces  roitelets 
reconnaissaient  l'autorité  suprême  de  l'un  d'entre  eux,  et  se 
rangeaient  sous  ses  ordres,  surtout  en  temps  de  guerre.  Le 
chef  suprême  de  cette  sorte  de  confédération  se  nommait 


(1)  D'avezac.  Nouvelles  annales  des  voyages^  ouvr.  cit. 

(2)  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  dessins  de  Jacques  Lemoyne  de 
Mourgues,  qui  accompagna  Laudonnière  dans  son  expédition  de 
Floride  en  1562,  dessins  qui  ont  été  conservés  par  de  Bry  dans  sa 
splendide  collection  des  Grands  et  des  Petits  Voyages,  nous  pou- 
vons étudier  d'après  nature  les  mœurs  et  les  usages  des  Floridiens. 
Voir  Paul  Gaffarel.  Histoire  de  la  Floride  française,  passim. 

(3)  D'Avezac,  ouv.  cit. 
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Arosca.  C'était  uii  hoiiiuie  de  soixante  ans,  «  de  grave  main- 
tien, moyenne  stature,  grosset  et  regard  bontif.  »  Il  avait  tout 
de  suite  apprécié  les  avantages  qu'il  pourrait  retirer  d'une 
alliance  étroite  avec  nos  Français,  et  les  comblait  de  préve- 
nances et  de  bons  traitements,  espérant  qu'ils  voudraient 
bien  le  suivre  dans  quelque  expédition  contre  les  peuplades 
voisines,  et  lui  assurer  la  victoire  par  la  supériorité  de  leurs 
armes  :  «  Eust  bien  eu  envie  qu'aucun  de  la  navire  l'eust 
accompagné  avec  bastons  à  feu  et  artillerie  pour  faire  paour 
et  desrouter  lesdits  ennemis,  mais  on  s'en  excusa.  »  Gonne- 
ville  agissait  en  ceci  avec  une  prudence  consommée  ;  comme 
il  voyait  que  le  pays  était  riche  et  qu'il  avait  l'intention  d'y 
revenir,  il  voulait  garder  entre  tous  ces  principicules  la  plus 
stricte  neutralité,  afin  de  les  avoir  tous  à  sa  dévotion,  et 
d'exploiter  à  son  aise  les  richesses  du  pays. 

Les  Indiens  n'avaient  sans  doute  pas  encore  vu  d'Euro- 
péens, car  ils  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  et  le  navire  et  les 
divers  ustensiles  qui  le  garnissaient.  C'était  pour  eux  un 
plaisir  indicible  que  de  se  contempler  dans  un  miroir,  et  ils 
cédaient  volontiers  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  pour 
acquérir  ce  petit  meuble  de  toilette.  Comme  ils  avaient  remar- 
qué que  nos  compatriotes  recherchaient  avec  empressement 
des  peaux,  des  plumes  et  des  bois  de  teinture,  ils  en  portèrent 
au  navire  de  grandes  quantités,  «  si  que  des  dites  dansrées 
en  fust  amassé  plus  de  cent  quintaux  qui  en  France  auraient 
vallu  bon  prix.  »  Ils  ne  demandaient  en  échange  que  des  cou- 
teaux, et  autres  menus  objets  de  quincaillerie,  dont  V Espoir 
était  abondamment  pourvu.  Nos  compatriotes  ne  cherchaient 
alors  qu'à  se  faire  bien  venir  d'eux,  aiin  d'assurer  leurs  rela- 
tions futures.  Aussi  leur  distribuaient-ils  de  petits  couteaux, 
peignes,  verroteries  et  autres  menus  objets  «  si  aimez  que 
pour  eux  les  Indiens  se  fussent  volontiers  mis  en  quartiers  leur 
apportant  foison  de  chair  et  de  poisson,  fruits  et  vivres,  et  de 
ce  qu'ils  voyoient  estre  agréable  aux  chrestiens.  » 

Gonneville  réussissait  au-delà  de  ses  espérances.  11  avait, 
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il  est  vrai,  renoncé  à  l'expédition  projetée,  et  ce  n'était  pas 
aux  Indes  Orientales  qu'il  trouvait  la  fortune,  mais  ne  valait-il 
pas  mieux  exploiter  un  sol  vierge  encore,  entrer  en  relations 
avec  des  peuplades  douces  et  bi^iveillantes,  et  surtout  ne  pas 
s'exposer  à  la  rivalité  commerciale  des  Portugais?  N'était-ce 
pas  comme  une  mine  inépuisable  qu'il  venait  de  découvrir,  et 
dont  il  comptait  bien  révéler  le  secret  à  ses  compatriotes  ? 
Aussi  était-il  dans  le  ravissement.  Afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  découverte,  et  pour  marquer  par  un  signe  matériel 
sa  prise  de  possession,  il  fit  construire  par  le  charpentier  de 
V Espoir  une  croix  en  bois,  haute  de  trente-cinq  pieds,  sur 
laquelle  on  grava  d'un  côté  le  nom  du  pape  régnant,  Alexan- 
dre VI,  et  ceux  du  roi  de  France  Louis  XII,  de  l'Amiral,  du 
capitaine  de  Gonneville,  et  de  tous  les  armateurs  et  matelots, 
de  l'autre  un  distique  latin,  composé  par  Lefebvre  (i),  qui, 
par  l'ingénieuse  combinaison  des  caractères,  indiquait  la  date 
exacte  du  séjour  des  Français.  Cette  croix  «  fust  (2)  planctée  sur 
un  tertre  à  veue  de  la  mer,  à  belle  et  dévoste  cérémonie,  tam- 
bour et  trompette  sonnant,  à  coin  exprès  choisy,  sçavoir  le 
iour  de  la  grande  Pasques  1504,  et  fust  la  croix  portée  par  le 
capitaine,  et  principaux  de  la  navire,  pieds  nus,  et  aydoient 
ledit  seigneur  Arosca  et  ses  enfants,  et  autres  greigneurs 
indiens  qu'à  ce  on  invita  par  honneur,  et  s'en  monstroient 
ioyeux  ;  suivoit  l'équipage  en  armes,  chantant  la  letanie,  et  un 
grand  peuple  d'indiens  de  tout  aage,  qui  de  ce  long  temps 
devant  on  avoit  faict  feste,  coys,  et  moult  intentifs  au  mistere. 
Ladite  croix  planstée,  furent  faictes  plusieurs  descharges  de 
scoppeterie  et  artillerie,  festins  et  dons  honnestes  audit  sei- 
gneur Arosca,  et  premiers  Indiens;  et  pour  le  populaire  il 


(1)  Voici  le  distique  : 

HIC  sacra  paLMarIVs  posVIt  gonIVIIIa  bInotVs,  GreX,  socIVs, 
parIterqVe,  VtraqVe  progenies. 

(2)  D'AvEZAC,  ouv.  cit. 
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n'y  eust  cil  à  qui  on  ne  list  quelque  largesse  de  quelques 
inosnues  babioles,  de  petit  coust,  mais  d'eux  prisées,  le  tout 
à  ce  que  du  lait  il  leur  fust  mémoire,  leur  donnant  à  entendre 
}iar  signes  et  autrement,  du  moins  mal  qu'ils  pouvoient,  qu'ils 
ousseni  à  bien  conserver  et  honorer  la  dite  croix.  » 

Il  était  temps  de  songer  au  retour.  Tous  ceux  des  matelots, 
qu'avait  attaqués  le  scorbut,  étaient  alors  en  pleine  santé.  Le 
navire  avait  été  radoubé.  Il  était  chargé  de  bois  pré- 
cieux et  de  diverses  denrées  spéciales  au  pays.  Les  vivres 
étaient  renouvelés.  Ne  valait-t-il  pas  mieux,  plutôt  que  de 
prolonger  le  séjour  du  navire,  mettre  à  la  voile  et  faire  part 
de  la  découverte  aux  amis  de  Normandie  ?  Gonneville  assem- 
bla donc  ses  officiers,  et,  d'un  commun  accord,  le  départ  fut 
décidé. 

C'était  alors  la  coutume,  toutes  les  fois  que  l'on  touchait 
une  terre  étrangère,  de  ramener  en  France  un  ou  plusieurs 
-indigènes,  preuve  vivante  du  voyage.  Gonneville  se  garda 
bien  de  négliger  cet  usage.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  décider 
Arosca  à  lui  confier  un  de  ses  six  enfants,  jeune  homme  d'une 
quinzaine  d'années,  nommé  Essomericq,  qui  s'était  signalé 
par  sa  curiosité  et  son  ardent  désir  d'être  initié  aux  usages 
européens.  Essomericq  et  son  père  ne  firent  pour  ainsi  dire 
aucune  résistance.  Il  suffit  de  leur  promettre  (1)  «  qu'on  leur 
apprendroit  fartillerie,  qu'ils  souhaitoient  grandement  pour 
maîtriser  leurs  ennemis,  comme  astoutàfairemirouërs,  cous- 
teaux,  haches,  et  tout  ce  qu'ils  voyoient  et  admiroient  aux 
Chrestiens,  qui  estoit  autant  leur  promettre  que  qui  pro- 
mettroit  à  un  Ghrestien  or,  argent  et  pierreries,  ou  luy 
apprendre  la  pierre  philosopha'e.  »  Pourtant  Arosca  ne  voulut 
pas  abandonner  à  des  étrangers  son  jeune  iils  sans  lui  donner 
un  compagnon  ou  plutôt  un  défenseur.  Il  lui  adjoignit  un 
Indien  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  nommé  Namoa.  Gon- 


1)   D'AVEZAC,  OUV.  i'it. 
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neville  lui  promit  de  les  ramener  tous  deux  «  dans  vingt  lunes 
de  plus  tard,  car  ainsi  donnaient-ils  entendre  les  mois  (1).  »  ; 
mais  il  ne  put  tenir  sa  parole.  Namoa  fut  attaqué  par  le  scorbut 
à  bord  même  de  V Espoir  et  pendant  le  voyage  du  retour.  On 
voulait  le  baptiser  ;  Nicole  Lefebvre  représenta  que  «  ce  seroit 
prophaner  le  baptesme  en  vain,  pour  ce  que  ledit  Namoa  ne 
scavoit  la  croyance  de  nostre  mère  Sainte  Eglise,  comme  doi- 
vent scavoir  ceux  qui  reçoivent  le  baptesme,  ayant  aage  de 
raison  (2).  »  On  le  crut  sur  parole,  et  on  laissa  le  malheureux 
Indien  périr  sans  les  secours  de  la  religion.  Lefebvre  se 
repentit  bientôt  de  sa  rigueur,  et  lorsqu'à  son  tour  le  jeune 
Essomericq  subit  les  atteintes  de  la  contagion,  et  parut  à  la 
veille  de  mourir,  il  lui  administra  lui-même  le  sacrement,  et 
pria  Gonneville,  Antoine  Thierry  et  Adrien  de  la  Mare  de 
lui  servir  de  parrains.  Essomericq  reçut  le  nom  de  Binot,  et 
«  semble  que  ledit  baptesme  servit  de  médecine  à  l'âme  et 
au  corps  parce  que  dempuis  ledit  Indien  fut  mieux,  se  guérit, 
et  est  maintenant  en  France  ».  Gonneville  prit  très  au  sérieux 
son  titre  de  parrain.  Comme  V Espoir  fut  pillé  par  des  pirates 
avant  de  rentrer  en  France  et  que  les  armateurs  ne  voulurent 
pas  s'exposer  à  de  nouvelles  pertes,  le  capitaine  ne  put  ren- 
voyer son  filleul  à  Arosca.  Au  moins  s'efforça- t-il  de  lui  faire 
oublier  cet  exil  forcé.  Il  lui  donna  une  bonne  éducation,  le 
maria  en  1521  à  sa  fille  Suzanne,  et  lui  légua  en  mourant  une 
partie  de  ses  biens,  à  charge  de  porter,  lui  et  ses  descen- 
dants mâles,  le  nom  et  les  armes  des  Gonneville.  L'abbé 
Paulmier  de  Gonneville,  le  rédacteur  du  Mémoire  adressé  au 
pape  Alexandre  VII,  était  directement  issu  de  ce  mariage,  et 
se  qualifiait,  non  sans  raison,  de  prêtre  indien. 

U Espoir  quitta  les  côtes  brésiliennes  le  3  juillet  1504,  et 
chercha  tout  d'abord  à  gagner  le  large  afin  de  dépasser  le 
tropique  et  de  couper  la  ligne  ;  mais  on  ne  connaissait  pas 


(1)  D'AVEZAC,  ouv.  cit. 
■2)  kl.,  ill. 
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encore  les  courants  marins  qui  facilitent  la  navigation,  et,  au 
lieu  de  se  laisser  porter  par  ces  fleuves  océaniques,  nos  com- 
patriotes luttaient  contre  la  masse  de  leurs  eaux.  Aussi 
n'avançaient-ils  que  lentement.  Le  scorbut  se  déclara  à  bord 
du  navire.  Le  chirurgien  Jean  Bicherel  de  Pont  l'Evesque, 
Jean  Renoult  soldat  d'Honfleur,  Stenot  Vernier  de  Gonne- 
ville-sur-Honfleur,  valet  du  capitaine,  et  l'Indien  Namoa  péri- 
rent les  uns  après  les  autres.  Le  reste  de  l'équipage  fut 
diversement  atteint.  Gomme  on  manquait  de  vivres  frais,  et 
que  le  navire,  depuis  son  départ,  n'avait  pas  encore  réussi  à 
s'élever  au  large  du  continent  américain,  Gonneville  donna 
l'ordre  de  laisser  arriver  et  de  prendre  la  terre  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest. 

Le  10  octobre  1504,  on  était  en  vue  d'un  pays  montueux 
et  couvert  de  forêts.  Nos  Français  y  débarquèrent.  «  Item  (1) 
disent  que  là  ils  trouvèrent  des  Indiens  rustres,  nuds  comme 
venant  du  ventre  de  la  mère,  hommes  et  femmes,  bien  peu  y 
en  ayant  couvrant  leur  nature,  se  peinturant  le  corps,  signam- 
ment  de  noir  ;  lèvres  trouées,  les  trous  garnis  de  pierres 
verdes  proprement  polies  et  agencées,  tmcises  en  maints 
endroits  de  la  peau,  par  balafres,  pour  paroistre  plus  beaux 
ills,  ebarbez,  my-tondus.  »  L'auteur  de  la  Déclaration  ne 
donne  pas  le  nom  de  ces  Indiens,  mais  les  traits  de  sa  des- 
cription se  rapportent  de  point  en  point  avec  les  indications  de 
Léry.  G'est  dans  le  pays  des  Tupinambas  et  desMargaïats,  c'est 
à  dire  dans  les  provinces  actuelles  de  Rio-Janeiro,  Espíritu 
Santo  et  Bahia  que  venaient  de  débarquer  Gonneville  et  ses 
compagnons.  Margaïals  et  Tupinambas  étaient  également 
nus  (2)  ;  ils  se  teignaient  le  corps  de  genipat  pour  se  donner 
un  aspect  farouche  (3)  ;  «  outre  plus  ils  ont  ceste  coustume. 


(1)  D' Avez  AC,  ouv.  cit. 

(2,  3)  LÉRY,  ouv.  cit.,  %  VIII.—  Hans  vStaden,  Voyage  ttu  Brc- 

silf  p.  268.  —  Gandavo,  Hidoire  de    la  province  de  Santa- 

2ft 
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que  dès  l'enfance  de  tous  les  garçons,  la  lèvre  de  dessous,  au 
dessus  du  menton,  leur  estant  percée,  ils  enchâssent  au  per- 
tuis  de  leurs  lèvres  une  pierre  verte  (1)  »  ;  ils  aimaient  à  se 
balafrer  la  figure  et  le  corps  ;  ils  se  rasaient  seulement  la 
moitié  de  la  tête.  Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation  possible,  et 
c'est  dans  cette  région,  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
d'étudier  en  détail,  que  se  trouvaient  Gonneville  et  ses  com- 
pagnons. 

Ces  indigènes,  plus  avancés  que  les  Garijos,  avaient  déjà 
vu  des  Européens,  «  comme  (2)  estoit  apparent  par  les  den- 
rées de  chrestienté  que  lesdits  Indiens  avoyent  ».  L'aspect 
du  navire  ne  les  étonnait  plus.  Ils  connaissaient  l'usage  de 
divers  instruments  ou  ustensiles.  Ils  avaient  même  éprouvé 
les  redoutables  effets  des  armes  à  feu,  dont  ils  avaient  une 
grande  terreur.  Il  paraîtrait  même  qu'ils  avaient  déjà  eu  à 
se  plaindre  des  Européens,  car  non-seulement  ils  n'allèrent 
pas  à  leur  rencontre,  mais  encore,  quand  les  Français  cher- 
chèrent à  entrer  en  relations  avec  eux,  il  les  assaillirent  à 
l'improviste,  tuèrent  Henri  Jesanne,  firent  prisonniers  et 
entraînèrent  dans  les  bois,  où  sans  doute  ils  les  dévorèrent, 
Jacques  L'Homme,  dit  la  Fortune,  et  Colas  Mancel,  et  bles- 
sèrent quatre  autres  personnages  de  l'équipage,  parmi  les- 
quels Lefebvre  «  qui  par  curiosité  dont  il  était  plein  s'estoit 
descendu  à  terre  (3).  »  La  blessure  de  ce  dernier  était  mor- 
telle. A  peine  remonté  sur  V Espoir,  il  expirait  dans  les  bras 
de  ses  amis. 

Essayer  de  le  venger  était  chose  facile.  On  aurait  vite  eu 
raison  de  ces  barbares  ;  mais  Gonneville  ne  voulut  pas  expo- 


Cruz,  p.  114.  —  D'Orbigny,  Voyage  dans  les  deux  Amériques,  p. 
168.  —  Thevet,  Cosmographie  universelle,  p.  931. 

(1)  Voir  la  note  précédente. 

(2)  D'AvEZAC,  ouv.  cit. 

(3)  DAvEZAC,  ouv.  cit. 


51  DÉCOUVERTE  DU  BRESIL.  447 

ser  ses  hommes  à  quelque  échec  qui  compromettrait  le  reste 
de  l'expédition,  et,  comme  il  fallait  à  tout  prix  renouveler  les 
provisions,  et  surtout  trouver  une  terre  hospitalière  oii  les 
malades  et  les  convalescents  reviendraient  à  la  santé,  V Espoir 
leva  l'ancre  aussitôt  pour  le  jeter  de  nouveau  cent  lieues  plus 
au  Nord. 

M.  d'Avezac  (1)  pense  que  cette  nouvelle  relâche  se  fit  non 
loin  de  Bahia,  car  il  est  question  dans  la  Déclaration  de  Gon- 
neville  d'un  débouquement,  c'est-à-dire  d'une  sortie  par  un 
détroit,  et  le  seul  point  de  la  côte  brésilienne  en  deçà  du  tro- 
pique austral  qui  permette  un  débouquement  est  la  rade  de 
Bahia  formée  par  l'île  d'Itaparica.  Sans  être  aussi  affirmatif, 
contentons-nous  d'indiquer  cette  hypothèse.  C'est,  en  tout 
cas,  sur  le  rivage  de  la  province  actuelle  de  Bahia  que  l'^'s- 
poir  put  se  ravitailler.  Cette  fois,  nos  Français  étaient  sur 
leurs  gardes.  D'ailleurs  les  indigènes  les  accueillirent  fort 
bien.  «  La  navire  fut  là  chargée  de  vivres  et  des  marchandises 
dudit  pays  predeclarees...  et  eussent  lesdites  marchandises 
vallu  deffrayer  le  voyage,  et  outre  bon  profflct,  si  la  navire 
fut  venue  à  bon  port  (2).  » 

Quand  tout  fut  remis  en  ordre,  V Espoir  mit  à  la  voile  pour 
la  troisième  fois,  et  se  lança  en  pleine  mer.  Sept  à  huit  jours 
après  le  débouquement,  «  il  (3)  se  trouvait  en  présence  d'un 
islet  inhabité,  couvert  de  bois  verdoyans,  d'où  sortoient  des 
milhasses  d'oiseaux,  si  tant  qu'aucuns  se  vinrent  à  nicher  sur 
les  mâts  et  cordages  de  la  navire.  »  Cette  île  est  probablement 
Fernando  de  Norônha.  Léry  (4),  quelques  années  plus  tard, 
passera  dans  son  voisinage.  «  Nous  vismes  que  ceste  isle, 
écrit-il,  estoit  non-seulement  remphe  d'arbres  tout  verdoyans 
en  ce  mois  de  ianvier,  mais  aussi  il  en  sortoit  tant  d'oyseaux. 


(1)  D'Avezac,  ouv.  cit. 

(2)  Id.,  id. 

(3)  Id.,  id. 

(4)  LÉRY,  ouv.  cit.,  p.  XXI. 
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dont  beaucoup  vindrent  se  reposer  sur  les  mats  de  nostre 
navire,  et  s'y  laissèrent  prendre  à  la  main,  que  vous  eussiez 
dit,  la  voyant  ainsi  un  peu  de  loin,  que  c'estoit  un  colombier.  » 

Nos  compatriotes  eurent  bientôt  franchi  la  ligne,  et  se 
trouvèrent  alors  en  pleine  mer  des  Sargasses.  Les  immenses 
espaces  occupés  par  ces  prairies  naturelles  de  l'Océan  ne 
laissèrent  pas  de  leur  causer  quelque  frayeur.  En  effet, 
l'aspect  étrange  de  cette  mer  a  souvent  effrayé  les  naviga- 
teurs qui  la  parcoururent.  Les  compagnons  de  G.  Colomb  et 
Colomb  lui-même  eurent  grand  peur  quand  ils  se  virent 
engagés  dans  ces  masses  de  végétation  flottante.  Jean  de 
Léry,  quand  il  revenait  en  France,  se  crut  arrêté  par  les  sar- 
gasses qui  retenaient  son  navire  comme  les  filaments  du 
lierre,  et  les  matelots  durent  à  plusieurs  reprises  s'ouvrir  un 
passage  avec  la  hache.  Ces  dangers  étaient  sans  doute  exa- 
gérés par  la  naïve  crédulité  des  voyageurs  d'alors,  car  ils  ont 
de  nos  jours  à  peu  près  complètement  disparu.  Des  barques 
ou  de  petits  navires  à  voile  auront  peut-être  quelque  peine  à 
se  frayer  un  passage,  mais  de  gros  navires  et  surtout  des  i  l 
bateaux  à  vapeur  s'ouvriront  toujours  et  facilement  une  voie. 
On  comprend  néanmoins  les  terreurs  de  l'équipage  de 
V Espoir.  Les  matelots  se  croyaient  à  chaque  instant  arrêtés 
par  ces  herbes  flottantes  (1),  dont  quelques-unes  atteignent 
des  proportions  gigantesques,  mais  ils  parvinrent  à  se  déga- 
ger, et  se  trouvèrent  dans  une  mer  libre.  Quelques  jours  plus 
tard  ils  arrivaient  aux  Açores,  puis  en  Irlande  et  enfin  à 
Jersey.  Les  côtes  de  France  étaient  en  vue  :  quelques 
heures  encore  les  séparaient  de  l'heureux  moment  oi^i  ils 
pourraient  revoir  leurs  familles,  et  jouir  en  paix  d'un  repos 
bien  légitime  ;  mais  deux  corsaires  les  guettaient.  L'Anglais 


(1)  On  a  recueilli  telle  de  ces  algues  qui  mesurait  183  mètres,  et 
une  autre  qui  atteignait  la  longueur  extraordinaire  de  366  mètres. 
V.  Paul  Gaffarel.  La  mer  des  Sargasses.  Bulletin  de  la  Société 
de  Géograpliie.  Décembre  1872. 
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Edward  Blunt,  de  PlymoiiÜi,  et  un  Breton,  Mouris  Fortin, 
prévenus  de  leur  arrivée  et  comptant  sur  un  riche  butin,  les 
attaquèrent  à  l'iniproviste.  Gonneville  et  les  siens  se  défen- 
dirent avec  l'énergie  du  désespoir,  mais  ils  étaient  par  trop 
inférieurs  en  forces.  Ils  s'échouèrent  à  la  côte  de  l'île  oii  leur 
navire  se  brisa  et  disparut  avec  sa  riche  cargaison.  Douze 
d'entre  eux  succombèrent  dans  ce  combat  inégal,  et  quatre 
autres  moururent  des  suites  de  leurs  blessures.  Telle  était  la 
triste  issue  d'une  expédition  jusqu'alors  si  heureuse  et  si 
féconde  en  résultats.  Ils  comptaient  sur  la  fortune  et  n'avaient 
recueilli  que  des  fatigues  et  des  maladies.  Au  moins  conser- 
vaient-ils la  preuve  vivante  de  leur  découverte,  le  jeune 
Essomericq,  «  qu'audit  Honfleur  et  par  tous  les  lieux  de  la 
passée,  estoit  bien  regardé  pour  n'avoir  jamais  eu  en  France 
personnage  de  si  loingtain  pays  »  (1). 

A  peine  débarqué,  Gonneville  déposa  sa  plainte  au  Conseil 
de  l'Amirauté  ;  mais  la  police  des  mers  n'était  alors  qu'un 
vain  mot,  et  cette  absence  de  sécurité  faisait  de  la  piraterie 
une  véritable  profession.  Les  gens  de  l'Amirauté  ne  purent 
offrir  aux  malheureuses  victimes  de  Blunt  et  de  Fortin  que 
(le  stériles  consolations.  Ils  eurent  pourtant  une  heureuse 
pensée,  et,  sans  le  savoir,  préparèrent  pour  Gonneville  la  plus 
splendide  des  réparations  en  assurant  à  son  nom  l'immor- 
talité. Ils  le  requirent  «  pour  la  rareté  dudit  voyage,  et  iouste 
les  ordonnances  de  la  marines  portantes  que  à  la  lustice 
seront  baillez  les  iournaux  et  déclarations  de  tous  voyages  au 
long  cours,  que  ledit  capitaine  et  compagnons  fissent  ainsy-  : 
pourquoi,  obéissant  à  lustice,  il  capitaine  de  Gonneville,  et 
lesdits  Andrien  de  la  Mare  et  Anthoine  Thiery,  qui  ont  esté 
chiefs  presents  à  tout  le  voyage,  ne  pouvant  à  leur  regret 
bailler  aucun  de  leurs  iournaux,  pour  avoir  esté  perdus 
avecques  la  navire,  ont  fait  la  presente  declaration.  »  C'est 


(1)  D'AVEZAC,  ouv.  f it. 
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cette  déclaration  longtemps  égarée  on  méconnue,  dont  nous 
venons  de  faire  l'analyse.  Elle  concorde  de  tous  points  avec 
le  Procès-verhal  du  19  juillet  1505  dressé  à  la  suite  par  les 
gens  de  l'Amirauté,  et  qu'on  avait  également  perdu.  De  ces 
deux  documents  il  résulte  que  le  capitame  de  Gonneville, 
parti  de  Honfleur  pour  aller  chercher  fortune  aux  Indes- 
Orientales,  fut  arrêté  par  la  tempête  dans  l'Atlantique  et  jeté 
hors  de  sa  voie  sur  le  continent  américain.  Il  débarqua  au 
Brésil  dans  le  pays  des  Carijos,  et  y  séjourna  six  mois  envi- 
ron, de  janvier  à  juillet  1504.  Dans  ce  long  séjour,  il  eut  le 
temps  d'observer  les  mœurs  des  indigènes,  et  d'étudier  les 
ressources  du  sol.  Durant  son  voyage  de  retour  il  débarqua 
deux  autres  fois  sur  le  continent,  une  première  fois  dans  le 
pays  des  Margaïats  ou  des  Tupinambas,  une  seconde  fois 
non  loin  de  Bahia.  Il  longea  l'ile  Fernando  de  Norônha,  tra- 
versa la  mer  des  Sargasses,  toucha  aux  Açores,  en  Irlande  et 
à  Jersey,  où  il  fut  attaqué  par  les  corsaires  qui  le  dépouil- 
lèrent de  son  avoir.  Gonneville  est  donc  le  premier  de  nos 
compatriotes  après  Cousin,  dont  le  voyage  au  Brésil  ait  laissé 
des  traces  certaines  dans  l'histoire,  et  la  relation  de  son 
voyage  est  bien  authentique,  puisqu'on  peut  en  confirmer  la 
véracité  et  reconnaître,  au  moins  dans  leurs  traits  principaux, 
les  pays  qu'il  a  décrits. 


LES  ANGO. 


I.  —  Les  deux  Ango. 


Après  Jean  Cousin  et  Paulmier  de  Gonneville,  et  pendant 
les  premières  années  du  XVP  siècle,  un  nom  domine  tous  les 
autres  :  celui  de  deux  illustres  armateurs  dieppois,  les  Ango. 
Ce  sont  eux,  qui  les  premiers,  organisèrent  en  quelque  sorte 
un  service  régulier  entre  la  France  et  le  Brésil,  et  pendant 
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leur  longue  carrière,  ne  cessèrent  de  disputer  aux  Portugais 
la  domination  de  ces  riches  contrées.  Tous  deux  avaient  du 
cœur  et  de  l'intelligence  :  on  les  aurait  dit  taillés  à  l'image 
de  notre  héroïque  Jacques  Cœur.  Bien  qu'ils  aient  rendu  à 
leur  patrie  de  réels  services,  ils  n'ont  pas  encore  obtenu  la 
justice  qu'ils  méritaient.  Leur  nom  figure  à  peine  dans  les 
histoires  de  l'époque.  Il  n'est  pas  cité  par  les  dictionnaires 
biographiques  les  plus  complets,  ni  par  Bayle,  ni  par  Moréri, 
ni  mêm©  par  Michaud.  Aussi,  après  un  si  long  oubli  est-il 
difflcile  de  donner  sur  leur  compte  des  indications  précises. 
Nous  l'essayerons  pourtant,  ne  serait-ce  que  pour  protester 
contre  la  coupable  indifférence  de  nos  devanciers. 

Le  premier  des  Ango  qui  ait  illustré  sa  famille  était  d'ori- 
gine normande.  Ses  parents  étaient  pauvres  et  de  basse 
extraction  :  mais  il  avait  de  l'énergie,  de  l'activité,  un  esprit 
ouvert  et  entreprenant.  Tout  porte  à  croire  qu'il  débuta  par 
le  rude  métier  de  marin,  et  parcourut  lui-même  les  pays  dont 
ses  navires  exploitèrent  plus  tard  les  ressources.  Gomme  il 
fut  heureux  dans  ses  voyages,  il  acquit  une  certaine  for- 
tune, et  devint  armateur.  Ses  spéculations  réussirent,  et  ses 
richesses  augmentèrent.  Il  eut  bientôt  à  ses  ordres  une  véri- 
table flotte  marchande,  et  prit  à  son  service  les  meilleurs 
capitaines  de  l'époque  ;  tous  élèves  de  Desceliers,  aussi 
rompus  à  la  pratique  des  mers  que  pénétrés  des  principes  de 
la  nouvelle  école  d'hydrographie  (1).  On  a  conservé  le  nom 
de  quelques-uns  de  ces  utiles  auxiliaires  :  Jean  Denis  de 
Honfleur  et  Gamart  de  Rouen  qui  se  trouvaient  au  commen- 
cement du  XVP  siècle  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  et  du 


(1)  RAMUfîio  Raccolta  di  Yiaggî,  t.  III,  p.  354  Un  navilio  d'On- 
fleur,  Hol  qualo  era capitano Giovanni  Dionisio  et  il  piloto  Gamarto 
di  Roano,  primamente  v'ando,  e  nell  anno  1508  un  navilio  di 
Dieppa  detto  la  Pensée,  el  quale  era  di  Giouan  Ango,  padre  del 
monsignor  lo  capitano  e  visconte  di  Dieppa,  sendo  maestro,  over 
patron  di  detta  nave,  maestro  Thomaso  Aubert. 


ir>2  CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES.  51) 

Canada  ;  Thomas  Aubert  de  Dieppe  qui,  sur  le  navire  la  Pensée, 
explorait  en  1508  les  mêmes  parages.  Jean  Denis  paraît  avoir 
été  le  plus  résolu  de  ces  capitaines,  car  son  nom  est  encore 
cité  dans  la  curieuse  relation  insérée  par  Ramusio  (1)  dans  sa 
collection  de  Voyages,  sous  le  titre  de  Discorso  d'un  gran 
capitano  di  mare  Francese  del  hwgo  di  Dieppa.  «  Une  partie 
de  cette  terre  du  Brésil,  y  est-il  dit,  fut  découverte  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  par  Denis  de  Ilonfleur  ».  Nous  n'avons 
pas  d'autre  détail  sur  cette  expédition.  11  ne  faudrait  donc  pas 
citer  Denis  de  Honfleur  parmi  les  voyageurs  illustres,  mais 
il  a  eu  l'heureuse  chance  de  transmettre  son  nom  à  la  posté- 
rité, et,  déplus,  nous  savons  par  Ramusio  (2)  que  son  exemple 
fut  imité  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  français.  «  Depuis 
cette  époque,  lisons-nous  dans  le  Discorso  d'un  gran  capi- 
tano,  beaucoup  d'autres  navires  français  ont  abordé  au  Brésil, 
sans  y  rencontrer  aucune  trace  de  la  domination  portugaise. 
Aussi  les  habitants  sont  parfaitement  libres,  et  ne  recon- 
naissent ni  puissance  royale,  ni  lois.  Ils  ont  un  penchant 
marqué  pour  les  Français  qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres 
peuples  qui  fréquentent  leurs  côtes.  On  pourrait  comparer 
ces  peuples  à  une  table  blanche,  sur  laquelle  le  pinceau  n'a 
point  encore  laissé  de  trace,  ou  à  un  jeune  poulain  qui  n'a 
pas  connu  de  frein  ». 
L'importance  de  ce  passage  est  capitale,  car  il  nous  prouve 


(1)  id.  id.  ce  L'altra  parte  fu  scoperta  per  uno  de  Honfleur  chia- 
mato  Dionisio  d'Honfleur  da  venti  anni  in  qua  ». 

(2)  id.  id.  p.  355-6.  a  Di  poi  molti  altri  navilii  di  Francia  vi  sono 
stati,  e  mai  non  trovorano  Portoghesi  in  terra  alcuna  che  la  tenes- 
sero  per  il  re  di  Portagallo,  equelli  délia  terra  son  liberi,  e  non 
sogetti  ne  a  re  ne  a  legge,  ed  amano  piu  le  Frances!  che  qual- 
cunque  altra  gente  che  vi  pratichi,  detti  popoli  sono  come  la  tavola 
bianca  nella  quale  non  v'  é  amora  stato  posta  il  pennello,  ne  dise- 
gnato  casa  alcuna,  over  come  sia  un  poledro  giovana,  il  quale  non 
ha  mai  por  tato  ». 
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que  les  côtes  brésiliennes  étaient  fréquentées  par  de  nom- 
])reux  négociants  français,  assurés  d'y  trouver  un  bon  accueil 
et  d'y  faire  de  fructueux  échanges.  C'étaient  surtout  les  capi- 
taines d'Ango  qui  exploitaient  la  région.  On  ne  connaît  il  est 
vrai  ni  le  nom  des  navires  ni  celui  de  leurs  capitaines,  mais 
au  moins  est-on  assuré  de  leur  présence  dans  ces  parages 
dès  les  premières  années  duXVP  siècle.  En  voici  une  preuve 
nouvelle  :  U Histoire  du  Brésil  par  M.  de  Varnhagen  contient 
un  extrait  de  VEnformaçao  do  Brasil  e  de  suas  capitanías^ 
composé  en  1584  par  un  jésuite  anonyme.  On  y  lit  dans  le  cha- 
pitre intitulé,  (1)  Da primeirn  entrado  dos  Francezes  no  Brasil  : 
«  En  l'année  1504  les  Français  arrivèrent  au  Brésil  pour  la 
première  fois  au  port  de  Bahia,  ils  entrèrent  dans  la  rivière 
de  Pagnaraçu,  qui  se  trouve  dans  la  même  baie,  y  firent 
leurs  échanges,  et,  après  de  bonnes  affaires,  retournèrent  en 
France,  d'où  vinrent  depuis  trois  navires.  Or,  tandis  que 
ceux-ci  étaient  dans  le  même  endroit  occupés  à  trafiquer,  il 
entra  quatre  bâtiments  de  la  flotte  du  Portugal  qui  leur  brû- 
lèrent deux  navires  et  leur  prirent  l'autre  après  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Quelques  hommes  cependant  s'échap- 
pèrent dans  une  chaloupe,  et  trouvèrent  à  la  pointe  Itapu- 
rama,  à  quatre  heues  de  Bahia,  un  navire  des  leurs  qui 
retourna  en  France.  »  Il  y  avait  donc,  dès  1504,  au  moins 
quatre  navires  français  qui  trafiquaient  en  même  temps,  et 
sur  le  même  point  de  la  côte  brésilienne,  le  tout  sans  préju- 
dice des  autres  navires  qui  peut-être  exploitaient  à  la  même 
époque  d'autres  points  de  la  côte  :  ce  qui  semblerait  indiquer 
des  relations  fréquentes  et  une  grande  activité. 

La  fréquence  des  relations  entre  la  France  et  le  Brésil,  dès 
les  premières  années  du  XVP  siècle,  nous  est  encore  attesté  e 
par  le  passage  suivant,  emprunté  à  la  Chronique  ou  plutôt  à 
la  continuation  de  la  Chronique  c/'Eusèbe  de  Césarée,  par 


(1)  T.  I,  p.  404-435,  412-414. 
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Prosper  et  Mathieu  Paulmier.  «  En  1509,  lisons-nous  dans 
cet  ouvrage  qui  fut  imprimé  en  1518,  sept  Sauvages  origi- 
naires de  cette  île  qu'on  appelle  le  Nouveau-Monde  furent 
amenés  à  Rouen  avec  leur  barque,  leurs  vêtements  et  leurs 
armes.  Ils  sont  de  couleur  foncée,  ont  de  grosses  lèvres  ; 
leur  figure  est  couturée  de  stigmates  ;  on  dirait  que  des  veines 
livides,  qui  partent  de  l'oreille  et  aboutissent  au  menton, 
dessinent  leurs  mâchoires.  Ils  n'ont  jamais  de  barbe  au  visage 
ou  ailleurs,  aucun  poil  sur  le  corps,  sauf  les  cheveux  et  les 
sourcils.  Ils  portent  une  ceinture  avec  une  sorte  de  bourse 
pour  cacher  leurs  parties  honteuses.  Ils  parlent  avec  les 
lèvres,  ils  n'ont  aucune  religion.  Leur  barque  est  d'écorce  : 
un  seul  homme  peut  avec  ses  mains  la  porter  sur  l'épaule. 
Ils  ont  pour  armes  des  arcs  très  étendus,  dont  la  corde  est 
faite  de  boyaux  ou  de  nerfs  d'animaux.  Leurs  flèches  sont  en 
roseau,  et  terminées  par  des  pierres  ou  des  arêtes  de  pois- 
son. Ils  mangent  de  la  chair  desséchée,  et  boivent  de  l'eau. 
Ils  ne  savent  ce  qu'est  le  pain,  le  vin  ou  l'argent.  Ils  mar- 


(1)  EusEBi  Cœsariensis  Chronicon  cum  additionibus  Prosperi 
ET  MathIíE  Palmerii.  Parisiis  H.  Stephanus,  1518,  —  réimprimé 
à  Bale  en  1529,  p.  156.  «  Anno  1509  septem  homines  sylvestres 
ex  ea  insula,  quae  terra  nova  dicitur,  Rothomagi  adducti  sunt  cum 
cymba,  vestimentis  et  armis  eorum  (sic).  Fuliginei  sunt  colorum, 
grossis  labris,  stigmata  in  facie  gerentes,  ab  aure  ad  medium  men- 
tum  instar  lividœ  venulœ  per  maxillas  deductae.  Barba  per  totam 
vitam  nulla,  ñeque  pubes,  ñeque  ullus  in  corpore  pilus,  proeter 
capillos  et  supercilia.  Baltheum  gerunt  in  quo  est  bursula  ad 
tegenda  verenda,  idioma  labris  formant,  religio  nulla,  cimba 
eorum  corticea,  quam  homo  una  manu  evehat  in  humeros  :  Arma 
eorum,  arcus  lati,  chordœ  ex  intestinis  aut  nervis  animalium. 
Sagittoe  cannœ  saxo  aut  osse  piscis  acuminatoe.  Cibus  eorum  car- 
nes tostoe,  potus  aqua,  pañis  et  vini  et  pecuniarum  nuUus  omnino 
usus.  Nudi  incedunt  aut  vestiti  pollibus  animalium,  ursorum, 
cervorum,  vitulorum  marinorum  et  similium.  Regio  eorum  paral- 
lelus  septimi  climatis,  plus  sub  Occidente  quam  Gallica  regio. 
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chont  nus  ou  recouverts  de  peaux  d'animaux,  ours,  cerfs, 
veaux  marins  et  autres  semblables.  Leur  pays  est  sous  le 
parrallèle  du  septième  climat  plus  abaissé  sous  l'Occident  que 
la  région  française.  » 

Cette  description  est  assurément  trop  vague  pour  qu'il  soit 
possible  de  déterminer  le  pays  d'où  venaient  ces  Brésiliens. 
On  sait  pourtant,  à  ne  pas  en  douter,  que  ce  sont  des  Brési- 
liens ;  car  leurs  costumes,  leurs  habitudes,  et  jusqu'aux  par- 
ticularités de  leur  physionomie  s'appliquent  aux  indigènes  de 
l'Amérique  du  Sud,  et,  de  plus,  le  septième  climat,  d'après  la 
cosmographie  de  l'époque,  correspond  exactement  à  la  région 
brésilienne.  Ces  sept  Sauvages  avaient  sans  doute  été  amenés 
par  quelque  capitaine  normand,  à  titre  de  curiosité,  ou  même 
par  satisfaction  d'amour  propre,  afm  de  mieux  prouver  à  ses 
compatriotes  la  réalité  et  l'importance  de  son  expédition. 
Peut-être  encore  les  avait-il  mis  à  son  bord  dans  un  intérêt 
commercial,  espérant  qu'ils  deviendraient,  une  fois  retournés 
dans  leur  pays,  ses  auxihaires  dévoués  et  les  propagateurs 
inconscients  de  son  influence,  car  ils  reviendraient  tout  émer- 
veillés de  la  puissance  et  des  richesses  de  la  France, 
enchantés  du  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu,  et  disposés, 
afin  de  garder  sur  leurs  compatriotes  une  sorte  de  supério- 
rité; à  rester  les  amis  de  ces  puissants  étrangers.  Il  est  vrai 
que  les  Brésihens  de  leur  côté  ne  demandaient  alors  qu'à 
venir  en  Europe.  Tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  régions 
américaines,  les  Espagnols  ou  les  Portugais  étaient  souvent 
obligés  de  recourir  à  la  violence  pour  embarquer  sur  leurs 
navires  quelques  indigènes,  les  Brésiliens  au  contraire 
aimaient  à  changer  de  place,  et  éprouvaient  comme  une 
curiosité  enfantine  qui  les  poussait  à  voir  de  leurs  propres 
yeux  le  pays  dont  on  leur  racontait  tant  de  merveilles.  En 
outre,  les  plus  intelligents,  loin  de  nier  la  supériorité  de  la 
civilisation  européenne,  comprenaient  la  nécessité  de  l'étu- 
dier pour  se  la  mieux  assimiler.  N'avons-nous  pas  déjà  vu  le 
cacique  Arosca  se  décider  tout  de  suite  à  confier  son  fils 


456  CONGRÈS  DES  américanistes.  60 

Essomericq  à  Gonneville,  parc6  que  ce  dernier  s'était  eng'ag'é 
à  lui  apprendre  à  tirer  le  canon,  et  à  fabriquer  des  miroirs, 
des  couteaux  et  des  haches.  Dès  ce  moment,  sur  tous  les 
navires  français  qui  revinrent  du  Brésil  en  Europe  montèrent 
un  ou  plusieurs  Brésiliens.  Leur  séjour  et  leur  présence 
furent  attestés  à  diverses  reprises  par  les  écrivains  contem- 
porains, et  quelques  monuments,  que  nous  aurons  l'occasion 
d'étudier,  gardent  encore  le  souvenir  de  leur  venue.  Le 
passage  de  la  chronique  d'Eusèbe,  que  nous  venons  de  citer, 
ne  prouve-t-il  pas  que  dès  1509  les  Brésliens  s'étaient  telle- 
ment accoutumés  à  nos  compatriotes  que  sept  d'entre  eux  à 
la  fois  n'hésilèrent  pas  à  croire  à.  leurs  promesses  et  à  venir 
en  Europe  ?  Cette  grande  confiance  de  leur  part  semble  indi- 
quer que  plusieurs  d'entre  eux  les  avaient  déjà  précédés  en 
France,  et  par  conséquent  que  des  relations  presque  régu- 
lières existaient  dès  cette  époque  entre  la  France  et  le  Brésil. 

Avec  Jean  Ango,  le  second  de  sa  dynastie,  les  voyages  de 
France  au  Brésil  ou  du  Brésil  en  France  devinrent  plus  nom- 
l)reux  encore,  et  les  articles  de  provenance  brésilienne  figu- 
rèrent régulièrement  sur  nos  marchés.  Jean  Ango  continua 
les  traditions  et  la  profession  paternelle.  Il  était  né  à  Dieppe 
vers  1480.  Son  père  lui  fit  donner  une  instruction  développée, 
car  il  avait  assez  de  bon  sens  pour  comprendre  que  le  capital 
intellectuel  est  le  seul  que  n'entame  pas  l'adversité.  Il  le  fit 
assister  aux  doctes  leçons  de  DesceUers  ;  peut-être  même 
l'embarqua-t-il  avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  meilleurs  capi- 
taines, pour  qu'il  se  rendît  compte  par  lui-même  des  res- 
sources inépuisables  du  commerce,  et  des  nouveaux  débou- 
chés qu'il  pourrait  un  jour  ou  l'autre  ouvrir  à  sa  maison.  A 
la  mort  de  son  père,  dont  on  ignore  la  date  précise,  mais 
qu'il  est  permis  de  fixer  approximativement  aux  premières 
années  du  règne  de  François  F%  le  jeune  Ango,  qui  avait 
hérité  de  son  immense  fortune,  se  fixa  à  Dieppe,  dont  il  fit 
comme  le  centre  de  ses  opérations.  Non-seulement  il  retint  à 
son  service  tous  les  anciens  capitaines  de  son  père,  obscurs 
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artisans  (1)  de  sa  prospérité  :  Denis,  Gamart,  Aubert,  mais 
encore  il  appela  près  de  lui  tous  ceux  de  ses  anciens  condis- 
ciples à  l'école  de  Desceliers,  dont  il  avait  pu  apprécier  le 
mérite  ou  la  science  :  Pierre  Mauclerc,  qui  se  rendit  célèbre 
par  ses  connaissances  astronomiques  ;  Pierre  Grignon,  voya- 
geur et  poëte,  qui  ne  dédaignait  pas  de  célébrer  les  pays 
qu'il  avait  visités,  ou  les  hauts  faits  dont  il  avait  été  le 
témoin  ;  Jean  Parmentier,  qui  devait  le  premier  déployer  aux 
lades-Orientales  le  pavillon  français,  et  son  frère  Raoul.  11 
n'hésitait  même  pas  à  prendre  à  sa  solde  les  marins  étrangers 
dont  il  connaissait  la  réputation.  Ainsi  Jean  Verrazzano, 
l'illustre  marin  à  qui  nous  devons  la  découverte  de  la  côte 
occidentale  des  Etats-Unis  actuels,  fut  spécialement  engagé 
par  lui  pour  exécuter  un  voyage  aux  Indes,  si  du  moins  nous 
ajoutons  foi  à  un  curieux  contrat,  ou  plutôt  à  un  projet  de 
rédaction  aujourd'hui  conservé  à  la  BibHothèque  nationale  (2). 

Grâce  à  sa  féconde  impulsion,  le  commerce  français  prit  à 
cetta  époque  un  essor  prodigieux.  A  Dieppe,  à  Honfleur,  à 
Rouen,  et  dans  cette  nouvelle  cité  que  la  protection  de  Fran- 
çois I"  allait  bientôt  tirer  de  son  obscuritépour  en  fairele  port 
le  plus  florissant  de  la  Manche,  au  Havre,  se  formèrent  des 
compagnies  de  négociants,  et  bientôt,  de  tous  les  ports  fran- 
çais de  l'Océan,  partirent  dans  la  direction  du  Brésil  de  véri- 
tables flottes  marchandes. 

De  tous  les  capitaines  au  service  d'Ango  (3),  le  seul,  dont 


(1)  Margry.  Les  Navigations  françaises/%  IV,  p.  181-225. 

(2)  Fonds,  de  Fontette,  portefeuille  XXI,  pièce  16,  Cf.  Margry, 
ouv.  cit.  p.  194-195. 

(3)  Il  nous  faut  pourtant  mentionner  encore  le  navire  français 
que  Gabotto  trouvait  en  1518  á  la  Baie  de  tous  les  Saints.  C  f. 
Gomara.  Hist.  gen.  de  las  Indias,  §  LXXXVIII,  p.  114.  Il  y  on  al 
camino  topo  una  nao  Francesa,  (|ue  contratara  con  los  Indios  dol 
golfo  de  Todos  los  Santos  ».  Rien  n'empêche  de  supposer  que  ce 
navire  app.irtonait  à  Ango. 
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la  relation  de  voyage  au  Brésil  ait  été  conservée,  est  Jean 
Parmentier,  et  encore  l'authenticité  de  cette  relation  n'est- 
elle  établie  que  depuis  peu.  Ramusio,  dans  le  troisième 
volume  de  sa  célèbre  Collection  de  voyages,  avait  inséré  un 
discours  «  sur  les  navigations  d'un  grand  capitaine  français 
du  port  de  Dieppe,  et  sur  les  voyages  faits  aux  terres  nou- 
velles des  Indes  Occidentales,  dans  la  partie  appelée  la  Nou^ 
velle-France,  depuis  le  40®  jusqu'au  47«  degré,  sous  le  pôle 
arctique,  aux  terres  du  Brésil,  de  la  Guinée,  et  aux  îles  de 
Saint-Laurent  et  de  Sumatra,  jusqu'où  sont  parvenus  les 
caravelles  et  les  navires  français  (1)  ».  Ce  grand  navigateur 
anonyme  aurait  donc  parcouru  à  peu  près  toutes  les  mers 
alors  connues,  et  abordé  toutes  les  terres  nouvelles  dont 
s'occupaient  les  négociants  et  même  les  souverains.  Le 
résumé  de  ses  voyages,  composé  par  Ramusio,  est  en  effet 
très-curieux.  Il  abonde  en  observations  pittoresques,  et  dénote 
un  savant  théoricien  en  même  temps  qu'un  vaillant  cher- 
cheur. Voici  la  description  que  donnait  du  Brésil,  d'après 
Ramusio,  le  capitaine  dieppois  anonyme  :  «  La  terre  du  Brésil 
est  située  au-delà  de  la  hgne  équinoxiale  dans  la  partie  méri- 
dionale (2)....  Entre  le  ñeuve  Maragnon  et  le  cap  Saint- 
Augustin,  on  rencontre  des  peuplades  dont  quelques-unes 
ont  des  mœurs  douces  et  sociables,  et  les  autres  conservent 
des  habitudes  belliqueuses  ;  on  y  rencontre  des  plantations, 
des  maisons  et  des  châteaux  recouverts  d'écorces  d'arbres. 
Les  hommes,  ainsi  que  les  femmes,  sont  nus  ;  ils  ont  pour 


(1)  Navigazionid'un  gran  capitano  del  wictre  francese  delluogo 
di  Dieppa,  sopre  le  navigazioni  faite  alla  terra  nuova  dell'Indie 
Occidentali  éhiamata  la  Nuova-Francia,  dagradi  40  fino  a  gradi 
47,  sotto  il  polo  ártico,  e  sopra  la  terra  del  Brasil,  Guinea,  isola 
di  San  Lorenzo,  e  quella  di  Sumatra  fino  alie  quali  hanno  navi- 
gato  le  caravele  e  navi  francese. 

(2)  Suit  une  énumération  de  distances,  que  nous  supprimons,  car 
elle  ne  présente  aucun  intérêt. 
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armes  des  arcs  et  des  flèches  dont  l'extrémité  porte  une 
pointe  de  bois  très  dur  ou  d'os.  Les  nobles  et  les  personnes 
élevées  en  dignité  ont  le  visage  percé  de  trous  dans  lesquels 
ils  placent  des  pierres  blanches  et  bleues  bizarrement  sculp- 
tées. Leurs  colliers  sont  des  espèces  de  chapelets  ornés 
d'écaillés  de  poissons,  et  ils  portent  d'énormes  panaches  atta- 
chés sur  le  dos  (1).  Lorsqu'ils  assistent  à  quelque  banquet 
pour  se  repaître  de  la  chair  d'un  ennemi,  quelques-uns,  pour 
ajouter  à  leur  gentillesse,  imaginent  de  se  peindre  le  corps 
de  diverses  couleurs,  et  d'autres  se  couvrent  de  plumes  de 
la  tête  au  pied,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  curieux  à 
voir. 

Le  long"  de  cette  côte  et  vers  le  couchant,  les  Portug'ais 
n'ont  élevé  aucun  château  ni  forteresse;  seulement,  on  trouve 
dans  un  lieu  dit  Fernambouco,  situé  après  le  cap  Saint- 
Augustin,  une  petite  forteresse  de  bois,  qui  sert  d'asile  à 
quelques  Portugais  exilés.  La  partie  la  plus  fréquentée  par 
les  Français  et  les  Bretons  est  située  entre  le  cap  Saint- 
Augustin  et  le  Port-Royal,  qui  est  placé  au  12"  degré  ;  c'est 
aussi  dans  cette  partie  que  se  trouvent  les  meilleurs  bois  du 
Brésil  et  en  plus  grande  quantité. 

On  ne  rencontre,  le  long  de  cette  côte,  aucune  forteresse 
ni  château  qui  indique  la  présence  des  Européens.  La  popu- 
lation se  montre  plus  affable  aux  Français  qu'aux  Portugais. 
Le  terrain  de  ces  contrées  est  bon  et  fertile  en  arbres  frui- 
tiers, dont  les  produits  sont,  pour  la  plupart,  propres  à  la  vie 
animale  ;  l'air  y  est  fort  sain  ;  la  côte  a  de  bons  ports,  et,  en 
quelques  heux,  des  rivières  qu'on  pourrait  utiliser.  Leurs 
maisons  et  leurs  plantations  sont  entourées  de  palissades  ; 
les  deux  sexes  vont  également  nus  sans  en  paraître  embar- 
rassés. Ils  sont  armés  comme  leurs  voisins,  ne  se  servent 
pas  de  monnaie,  et  ne  savent  point  compter  au-deLà  du 

(1)  L'exactitude  de  tous  ces  détails  est  confinnéo  par  Léry, 
Thevet,  II.  Staden,  Gaiidavo,  etc.  Ouv.  cit.  jiassim. 
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nombre  de  leurs  doigts,  en  y  comprenant  ceux  des  pieds.  Ils 
échangent  des  bois  précieux  contre  de  petites  haches,  des 
coins  de  fer  et  des  couteaux. 

Dans  quelques  contrées,  les  habitans  sont  obligés  d'aller 
chercher  les  bois  d'échange  souvent  à  trente  lieues  dans 
l'intérieur  du  pays,  ils  y  vont  par  bandes  ou  compagnies  de 
quatre  ou  cinq  cents  hommes,  conduites  chacune  par  leurs 
rois  

Les  habitants  du  Brésil  vivent  des  produits  du  pays,  qui 
sont  des  fèves,  des  navets,  du  millet,  etc.  Ils  ont  en  abon- 
dance des  poules,  des  oies,  des  perroquets,  des  canards,  des 
lièvres,  des  lapins  et  autres  espèces  de  gibier.  Leur  boisson 
est  une  sorte  de  bière  qu'ils  fabriquent  avec  du  millet,  et 
avec  laquelle  ils  s'enivrent  souvent.  Ils  labourent  leurs  terres 
au  moyen  de  bêches  de  bois  ;  se  nourrissent  de  serpens,  de 
lézards,  de  tortues,  de  sauterelles  et  de  poissons.  Ils  n'ont 
})oint  d'heure  fixe  pour  leurs  repas,  qu'ils  prennent  Iors({u'ils 
ont  faim,  le  jour  comme  la  nuit.  Ils  livrent  facilement  leurs 
lilles  aux  étrangers,  mais  ne  permettent  pas  que  ceux-ci 
louchent  à  leurs  fennnes  qui,  de  leur  cùté,  se  montrent  fidèles 
à  leurs  maris  (1).  » 

Telle  est  la  première  description  du  Brésil  i)ar  un  de  nos 
compatriotes.  On  aura  remarqué  la  précision  des  détails  et 
l'exactitude  des  observations.  Ramusio  rendait  pleine  et  en- 
tière justice  à  ce  capitaine  dieppois  :  «  Nous  regrettons, 
disait-il  (2),  de  ne  pas  savoir  son  nom^  parce  que  ne  pas  le 


(1)  Les  paragraphes  suivants  sont  relatifs  à  la  découvorto  du 
pays,  et  aux  prétentions  portugaises.  Nous  les  avons  déjà  cités 
plus  haut. 

(2)  Ramusio,  t.  III,  p.  430.  «  Questo  discorso  ci  è  parso  vera- 
mente molto  bello,  e  degno  d'esser  letto  da  ogni  uno  :  ma  ben  ci 
dolemo  di  non  sapero  il  nome  doir  autore,  perciocchô  non  ponendo 
il  suo  noine,  ci  pardi  fare  ingiuria  alla  memoria  di  cosi  valento 
e  gentil  cavaliero.  » 
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dire  nous  paraît  faire  injure  à  la  mémoire  d'un  liomme  d'un 
tel  mérite.  » 

Ses  vœux  ont  été  de  nos  jours  exaucés  :  On  sait  que  ce 
gran  capitano  del  mare  Francese  se  nommait  Jean  F'armen- 
tier,  et  qu'il  était  au  service  d'Ango.  Voici  comment  on  est 
arrivé  à  retrouver  son  nom  :  Un  heureux  chercheur,  M.  Estan- 
cehn  (1),  découvrit  à  Sens,  vers  1830,  un  manuscrit  intitulé  : 
«  Mémoire  que  nous  issismes  du  Havre  de  Dieppe ^  le  iour  de 
Pasques,  28^  iour  de  mars  1529,  etc.»  C'était  le  journal  de  bord 
de  deux  navires  dieppois,  appartenant  à  la  maison  Ang-o,  la 
Pensée  et  le  Sacre  que  leur  capitaine,  Jean  Parmentier,  con- 
duisit jusqu'à  Sumatra.  En  comparant  ce  journal  de  bord  à 
la  partie  de  la  Relation  de  Ramusio  qui  se  rapportait  au 
voyage  du  capitaine  anonyme  à  Sumatra,  M.  EstanceUn 
s'aperçut,  à  sa  grande  surprise,  que  le  journal  et  la  Relation 
étaient  identiques,  ou  du  moins  que  le  journal  était  comme  le 
conmientaire  et  l'explication  la  plus  complète  de  la  Relation. 
Ainsi,  pour  n'en  donner  qu'une  preuve,  trois  petites  îles  près 
de  Sumatra  avaient  été  nommées  par  Parmentier  la  Louise, 
la  Marguerite  et  la  Parmentiére  :  nous  les  retrouvons  sur  la 
carte  annexée  à  la  Relation  de  Ramusio  sous  les  noms  de 
la  Loyse,  la  Margarite  et  la  Formentière.  Le  capitano  Fran- 
cese n'est  donc  autre  que  Jean  Parmentier,  et,  comme  l'au- 
thenticité de  la  Relation  de  Ramusio  est  indisculable  pour  le 
voyage  de  Sumatra,  n'inspire-t-elle  point  par  cela  même  une 
égale  coniîanco  dans  ses  autres  parties  ? 

Aussi  bien  ce  n'était  pas  un  lioinme  ordinaire  que;  Jean 
Parmentier.  Grand  mathématicien  et  excellent  marin,  ü  ne 
dédaignait  pas  les  arts  libéraux  et  se  reposait  d'Eolus  et  de 
Tliéiis,  pour  employer  le  langage  mythologique  de  répoí^ue, 
soit  en  traduisant  Salluste,  soit  en  composant  des  poésies  en 
l'honneur  des  Terres  Neufves  et  du  Nouveau  Monde.  Pierre 


(1)  EsTANCELTN,  OUV.  cit.,  p.  191 
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Grignon,  son  contemporain  et  son  biographe,  a  grand  soin  de 
faire  remarquer  «  qu'il  estoit  une  perle  en  rhétorique  fran- 
çaise, et  en  bonnes  inventions  tant  en  rithme  qu'en  prose  (1).  » 
M.  Margry  a  retrouvé  quelques-uns  de  ces  morceaux  poéti- 
ques (2),  mais,  malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  personne  de 
leur  auteur,  nous  avouons  ne  pas  partager  le  naïf  enthou- 
siasme de  Crignon.  Il  est  difficile  d'imaginer  des  allégories 
plus  rafimées  et  moins  compréhensibles.  Le  hardi  capitaijie 
réservait  sans  doute  toute  la  netteté  de  son  esprit  pour  les 
difficiles  expéditions  dont  le  chargeait  Ango.  Ce  ne  sera  cer- 
tes pas  dans  ses  morahtés  à  personnages,  ni  dans  ses  chants 
royaux  (o)  c  faits  soubs  termes  astronomiques,  géographiques 
et  maritimes,  à  l'honneur  de  Marie  »,  que  nous  recherche- 
rons la  trace  de  ses  vigoureux  efforts,  mais  bien  plutôt  dans 
ses  voyages.  Tout  jeune,  il  avait  fréquenté  Terre-Neuve  et  ses 
pêcheries.  Plus  tard,  il  avait  visité  le  Brésil.  Un  de  ses  frères 
ayant  obtenu  d'Ango  l'autorisation  de  conduire  un  navire  au- 
delà  des  Indes,  dans  les  grandes  îles  qui  produisent  les  épi- 
ces,  il  l'accompagna  dans  ce  long  voyage,  et  poussa  jusqu'en 
Chine.  Cette  première  tentative  ayant  réussi,  il  revint,  avec 
son  frère,  dans  les  mêmes  parages,  et,  cette  fois,  fit  une 
longue  station  à  Sumatra.  Il  est  sans  doute  difficile  de  préciser 
la  date  de  ces  divers  voyages  ;  ils  furent  cependant,  ceux  de 
Terre-Neuve  et  du  Brésil  du  moins,  antérieurs  à  1526,  car 
c'est  en  1526  que  les  frères  Parinentier  partaient  pour  la 
Chine,  et  en  1528  pour  Sumatra. 

Jean  Parmentier  aimait  à  rendre  justice  à  ses  collaborateurs 
et  à  ses  devanciers.  Sans  lui  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
noms  de  Gamart,  d'Aubert  et  de  Denis  de  Honfleur.  Il  détes- 
tait de  tout  cœur  les  rivaux  de  la  France  en  matière  commer- 


(1)  Margry.  Les  Navigations  françaises,  p.  200. 

(2)  Id.,  p.  383-392. 

(3)  Réimprimés  dan»  la  collection  Silvestre,  1838,  5^  livraison. 


67  DÉCOUVERTE  DU  BIlÉSIL.  463 

ciale,  les  Portugais,  et  remarquait  avec  plaisir  que  les  Brési- 
liens ne  les  aimaient  pas  davantage.  Si  quelque  heureux 
hasard  nous  restituait  le  journal  de  bord  de  ses  voyages  au 
Brésil,  il  est  probable  que  notre  sympathie  augmenterait  pour 
celui  qu'il  faut  continuer  à  nommer,  avec  Ramusio,  il  gran 
capitano  F  ran  ce  se. 

A  défaut  de  ce  voyage,  à  défaut  des  relations  des  autres 
expéditions  tentées  dans  ces  contrées  par  les  capitaines  au 
service  d'Ango,  il  nous  est  permis  d'étudier  un  monument 
contemporain,  qui  nous  donnera  la  preuve  indiscutable  des 
relations  qui  existaient  à  cette  époque  entre  la  France  et  le 
Brésil.  A  Dieppe,  dans  l'intérieur  de  l'éghse  de  Saint- 
Jacques,  du  côté  de  l'Évangile,  sous  la  voûte  de  la  contre- 
allée  du  chœur,  la  seconde  travée  est  murée  par  une  maçon- 
nerie ajoutée  après  coup,  et  formant  une  petite  salle  qu'on 
I  nomme  aujourd'hui  encore  le  Trésor.  Cette  maçonnerie  est 
I  délicatement  fouillée  par  le  ciseau  du  sculpteur,  et  les  orne- 
ments variés  qui  la  composent  dénotent  une  rare  habileté  de 
main  et  une  capricieuse  imagination.  En  1582,  lors  des  fureurs 
iconoclastes  qui  jetèrent  les  protestants  sur  les  temples 
catholiques,  et  leur  firent  anéantir  en  un  moment  de  folie  les 
chefs-d'œuvre  amassés  par  tant  de  siècles,  les  délicates 
sculptures  de  cette  muraille  furent  endommagées.  Lors  de  la 
première  Révolution,  elle  eut  également  à  souffrir  du  brutal 
vandalisme  des  prétendus  patriotes.  Par  bonheur  la  frise 
qui  ornemente  cette  charmante  façade  et  qui  est  élevée  à  vingt 
pieds  à  peu  près  au-dessus  du  sol  a  peu  souffert  de  nos  discordes 
rehgieuses  ou  politiques.  Elle  représente  non  pas  une  céré- 
monie chrétienne,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  en  pareil 
lieu,  mais  des  hommes,  des  plantes  et  des  animaux  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  nos  climats.  L'artiste  anonyme  qui  a  si 
délicatement  fouillé  la  pierre  semble  avoir  voulu  consacrer 
la  vieille  gloire  des  navigateurs  dieppois.  Il  a  représenté  les 
peuples  avec  lesquels  sa  ville  natale  était  alors  en  relations,  et 
rendu  hommage  à  sa  prodigieuse  activité.  Lo  clergé  y  a 
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volontiers  consenti,  bien  qu'une  pareille  représentation  fût 
contraire  à  toutes  les  habitudes  chrétiennes.  Il  reconnaissait 
par  cet  acte  de  complaisance  les  services  de  la  marine  diep- 
poise,  et  en  même  temps  éternisait  la  gloire  de  la  patrie 
commune.  Comme  le  remarque  ingénieusement  Vitet  (1), 
«  de  quelque  manière  qu'on  interprète  ce  monument^  qu'on  y 
voie  une  mosaïque  des  diverses  espèces  de  nations  décou- 
vertes par  les  Dieppois,  qu'on  veuille  au  contraire  y  chercher 
la  représentation  d'un  fait,  d'une  action  quelconque,  dont  tout 
ces  personnages  seraient  les  acteurs,  ou  enfin  qu'on  suppose 
que  ce  sont  autant  de  figures  isolées  jetées  au  hasard  et  sans 
intention,  toujours  devra-t-on  reconnaître  que  ce  bas-relief 
est  une  image  des  mœurs  et  des  costumes  des  pays  situés 
au-delà  de  l'équateur.  » 

Trente  quatre  personnages,  sans  parler  des  animaux  et  des 
plantes,  figurent  sur  ce  bas-reliel'.  On  reconnaît  aisément 
parmi  eux  trois  Nègres  et  Négresses,  et  dix-sept  Asiatiques. 
Les  vêlements,  les  armes  et  les  tniits  de  six  autres  sont  moins 
faciles  à  distinguer.  Quant  aux  sept  derniers,  ce  sont,  à  ne  pas 
s'y  méprendre,  des  Américains  et  spécialement  des  Brésiliens. 
Un  premier  groupe  est  formé  par  trois  personnes,  un  homme, 
une  femme  et  un  enfant  :  Tous  les  trois  sont  nus,  mais  coiffés 
de  plumes,  coiffure  originale  que  Léry  décrit  en  ces  termes  :  (2) 
«  Quant  à  l'ornement  de  tète  de  nos  Tououpinamkuins,  ils 
lient  et  arrangent  des  plumes  d'ailes  d'oiseaux  incarnates, 
rouges,  et  d'autres  couleurs,  desquels  ils  font  des  fron- 
teaux,  assez  ressemblans,  quant  à  la  façon,  aux  cheveux  vrais 
ou  faux,  qu'on  appelle  raquettes  ou  ratepenades  :  dont  les 
dames  et  demoiselles  de  France,  et  d'autres  pays  deçà  depuis 
quelque  temps  se  sont  si  bien  accommodées.  »  L'homme  et  la 
femme  portent  encore  une  ceinture  de  plumes,  et  la  femme  a 


^^1)  VrrET.  Histoir«  de  Bieppc^i.  II,  p. 
(2)  LÉRY,  ouv.  cit.,  S  VIII. 


09  DÉGOIIVEIITI-:   DU   IHiílLIÍ..  165 

en  plus  une  collerette  de  plumes.  Quanta  l'enfant,  il  gambade 
près  de  sa  mère,  sans  autre  ornement  que  sa  coiffure.  L'homme 
est  armé  d'un  arc  ;  derrière  son  dos  s'étale  un  paquet  de 
flèches.  La  femme  tient  une  sorte  de  Ihyrse  terminé  par  une 
grosse  fleur.  Entre  leurs  deux  têtes  était  jadis  figuré  un  oiseau, 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  aile  et  la  queue. 
L'artiste  avait  sans  doute  voulu  représenter  un  de  ces  magni 
liques  perroquets  brésiliens  alors  si  recherchés  en  France. 

Séparé  de  ce  premier  groupe  par  sept  personnages,  se  pré- 
sente un  autre  Brésilien,  en  costume  de  travail,  car  il  ne  porte 
que  sa  coiffure  de  plume.  De  la  main  droite  il  se  suspend  à 
un  arbre,  de  la  main  gauche  il  brandit  une  cognée.  Nous  pre- 
nons ici  sur  le  fait  un  trait  de  mœurs  :  Ce  bûcheron 
est  un  Brésilien  occupé  à  débiter  le  bois  précieux  dont  les 
Européens  se  montrent  si  avides.  Vitet  (1)  n'osait  se  pro- 
noncer sur  ce  personnage  :  «  Que  fait-il?  Danse-t-il?  Fait-il 
effort  pour  arracher  ce  tronc  d'arbre  qu'il  vient  d'émonder 
avec  une  sorte  de  serpe  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner ;  »  nous  ne  partageons  pas  l'hésitation  du  célèbre  cri- 
tique. Jamais  Brésilien  ne  dansa  tout  nu  et  tenant  une  serpe 
à  la  main  ;  la  danse  était  chez  eux  une  cérémonie  grave  et 
presque  sacrée.  Ils  ne  s'y  livraient  qu'à  de  rares  et  solennelles 
occasions,  et  alors  y  prenaient  part  avec  leur  costume  de 
guerre,  et  munis  de  toutes  leurs  armes  (2);  tandis  que  l'action 
de  couper  des  bois  précieux  était  pour  ainsi  dire  leur  occupa- 
tion quotidienne,  spécialement  dans  leurs  rapports  avec  les 
Européens.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  l'artiste  ano- 
nyme dieppois  avait  tenu  à  figurer  ce  Brésilien  débitant  la 
marchandise  à  laquelle  plusieurs  de  ses  compatriotes  devaient 
leur  fortune. 

A  l'extrémité  de  la  frise  nous  trouverons  encore  trois  autres 


;1)  Vitet,  ouv.  cit.,  p.  122. 

(2)  LÉRY,  ouv.  cit.,  i)lancho  p.  246. 
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Brésiliens  :  Les  deux  premiers  paraissent  lutter  ensemble  ;  le 
dernier  tient  de  la  main  droite  un  long  javelot,  et  fait  de  la 
main  gauche  le  geste  d'un  homme  qui  voudrait  parler.  Ils  sont 
entièrement  nus,  et  leur  coiffure  semble  composée  de  feuilles 
plutôt  que  de  plumes.  A  côté  du  dernier,  trois  grands  singes 
finement  étudiés,  grimpent  aux  arbres  ou  dévorent  des  fruits 
avec  une  aisance  de  gestes,  qui  laisserait  supposer  de  la  part 
de  l'artiste  anonyme  quelque  arrière  pensée  mahcieuse. 

Ces  six  personnages  sont  donc  des  Brésihens.  Sans  énon- 
cer une  conjecture  trop  hardie,  on  pourrait  avancer  qu'ils  ont 
été  copiés  d'après  nature,  car  c'était  alors  l'usage  chez  tous 
les  capitaines  au  long  cours  de  ramener  à  leur  bord,  comme 
pièces  de  conviction,  des  sauvages  qu'ils  exposaient  à  la  curio- 
sité publique,  et  dont  ils  se  servaient  en  quahté  d'interprètes 
dans  leurs  voyages  ultérieurs.  Gomme  les  vaisseaux  allaient 
et  revenaient  sans  cesse,  il  y  avait  toujours  à  Dieppe  un  cer- 
tain nombre  d'indigènes,  dont  il  était  facile  au  sculpteur  de 
reproduire  les  traits  ou  les  manières.  Même  en  supposant  que 
l'artiste  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  de  modèles  vivants,  il  y 
avait  alors  à  bord  de  chaque  navire  quelque  personne  en  état 
de  dessiner,  soit  le  charpentier  du  bâtiment,  soit  même  quelque 
dessinateur  de  profession.  (1)  Les  croquis  de  costumes,  les 
armes  et  les  instruments,  les  singularités  de  tout  genre  étaient 
dessinés  avec  soin,  annexés  au  rapport  du  capitaine,  et 
déposés  avec  ce  rapport  au  Greffe  de  l'Amirauté,  où  on 
pouvait  les  consulter  et  au  besoin  les  copier. 

La  muraille  de  Saint  Jacques  a  été,  d'après  les  ingénieuses 
conjectures  de  Vitet  (2),  construite  de  1525  à  1530,  quelques 
années  avant  que  Jean  Ango  eût  fait  bâtir  ou  plutôt  réparer 


(1)  Ainsi  Nicole  Lefebvre  à  bord  de  VEspoir  de  Gonneville  — 
Jehan  Saisy  à  bord  de  la,  Pensée  de  Parmentier  —  Jacques  Lemoyne 
de  Mourgues  attaché  à  l'expédition  de  Laudonnière  en  Floride,  etc. 

(2)  Vitet,  ouv.  cit.,  p.  130-136. 
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dans  cette  môme  église  la  chapelle  destinée  à  recevoir  sa 
sépulture.  Si  donc  l'artiste  anonyme  a,  dès  cette  époque,  exé- 
cuté dans  une  église  chrétienne  un  bas-relief  représentant  les 
mœurs  et  les  costumes  do  pays  situés  au  delà  de  l'équaleur, 
c'est  que  ces  contrées  lointaines  étaient  déjà  connues,  obser- 
vées et  étudiées  ;  c'est  que  des  relations  fréquentes  exis- 
taient entre  Dieppe  et  le  Brésil,  et  que  les  capitaines  au  ser- 
vice de  Jean  Ango  choisissaient  de  préférence  cette  région 
pour  en  exploiter  les  richesses. 

II.  —  Les  Produits  brésiliens. 

N'en  déplaise  à  d'austères  censeurs  ou  à  de  systématiques 
adversaires,  nous  avons  tous,  nous  autres  Français,  de  sédui- 
santes qualités.  Notre  vivacité,  notre  inteUigence,  notre 
absence  de  morgue  et  de  prétentions  nous  ont  toujours  valu 
les  sympathies  des  peuples  avec  lesquels  nous  entrions  en 
relations,  et  surtout  des  tribus  primitives,  qui  'se  laissent 
volontiers  prendre  aux  apparences.  Aussi  les  Brésihens 
accueillaient-ils  avec  empressement  nos  compatriotes,  d'autant 
plus  que  les  Portugais,  nos  rivaux  sur  la  côte,  ne  cherchaient 
au  contraire  qu'à  imposer  et  nullement  à  faire  accepter  leur 
domination.  Fiers,  brutaux,  cruels,  ils  considéraient  les  Bré- 
,  siliens  comme  placés  très  au  dessous  d'eux  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  humains,  et  ne  leur  cachaient  ni  leur  mépris  ni  leurs 
convoitises.  Non  contents  de  les  exploiter,  ils  les  maltraitaient. 
Aussi  la  comparaison  était-elle  tout  à  notre  avantage.  Dès 
qu'un  navire  français  était  signalé  au  large,  les  Brésiliens 
couraient  au  rivage,  s'empressaient  autour  de  nos  matelots, 
leur  apportaient  des  vivres  frais,  leur  prodiguaient  les  soins 
les  plus  touchants  de  l'hospitalité,  et  s'ingéniaient  à  leur  plaire. 
Ils  allaient  jusque  dans  les  forêts  de  l'intérieur  couper  les  bois 
précieux  tant  recherchés  par  leurs  hôtes  européens,  et  les 
portaient  sur  leurs  épaules,  parfois  à  d'énormes  distances, 
jusqu'à  bord  de  nos  navires.  Il  faut  lire  dans  les  naïves  des- 
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criptions  de  Léry  (1)  la  joie  enlaiitine  qu'ils  témoignaient  à  la 
vue  de  nos  compatriotes,  et  les  prévenances  parfois  puériles 
mais  toujours  sincères  et  parties  du  cœur  dont  ils  les  accom- 
pagnaient. Aussi  Jean  Parmentier  avait-il  raison  de  procla- 
mer que  (2)  :  «  si  le  roi  François  I"  voulait  tant  soit  peu  lâcher 
la  bride  aux  négociants  français,  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
ans  ceux-ci  lui  auraient  conquis  l'amitié  et  assuré  l'obéissance 
des  peuples  de  ces  nouvelles  terres,  et  cela  sans  autres  armes 
que  la  persuasion  et  les  bons  procédés.  Dans  ce  court  espace 
de  temps,  les  Français  auraient  pénétré  plus  avant  dans  l'inté- 
rieur de  ce  pays  que  n'ont  fait  les  Portugais  en  cinquante  ans, 
et  probablement  les  habitanls  en  chasseraient  ces  derniers 
comme  leurs  ennemis  mortels.  » 

Entre  les  Brésihens  et  les  Français,  les  meilleurs  intermé- 
diaires furent  les  interprètes  Normands.  C'étaient  de  hardis 
aventuriers  qui  n'hésitaient  pas  à  se  fixer  au  milieu  des  tribus 
brésilieanes,  apprenaient  leur  langue,  se  conformaient  à  leurs 
usages,  et  vivaient  de  leur  vie.  D'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  d'une  activité  que  rien  ne  lassait,  ce  furent  les  véri- 
tables ancêtres  de  ces  héroïques  trappeurs  franco-canadiens, 
dont  les  romans  de  Cooper  ou  de  Mayne  Reid  nous  ont  appris 
à  admirer  l'énergie  et  la  persévérance.  Habitués  à  ne  compter 
que  sur  eux-mêmes,  aux  prises  avec  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  ils  gagnaient  à  cette  lutte  quotidienne  contre  les 
hommes  et  les  éléments  une  incomparable  énergie.  Leur  bra- 
voure commandait  l'admiration  aux  Brésiliens,  qui  les  aimaient 


(1)  LÉRY,  ouv.  cit.,  g  XVIIl. 

(2)  Ramusio,  ouvrage  cité,  t.  Ill,  p.  357.  Imperoche  se  (il  re 
Francesco)  volesse  dar  la  briglia  alli  mercatanti  del  suo  paese, 
loro  conquisteriano  i  traffichi  e  amicitie  délie  genti  di  tutto 
quelle  terre  nuove  in  quatro  o  cinque  auni,  ed  il  tutto  per  amore 
e  senza  forza,  e  sariano  penetrati  piu  a  dentro  che  non  hanno  fatto 
li  Portoghesi  in  cinquanto  anni,  e  li  popoli  di  dette  terre  li  discac- 
ciariano  corne  suoi  nemici  mortali.  x 
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aussi  pour  lour  adresse,  pour  leur  complaisance,  pour  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  conformaient  aux  usages  nationaux  et  par- 
laient leur  langue.  Ces  interprètes  paraissent  même,  en  cer- 
taines circonstances,  avoir  outrepassé  leurs  instructions,  ou  du 
moins  les  avoir  exécutées  avec  un  zèle  mal  entendu.  Bon 
nombre  d'entre  eux  non-seulement  adoptèrent  la  langue  et  les 
coutumes  de  leur  pays  d'adoption,  mais  encore  poussèrent 
l'oubli  de  leur  origine  jusqu'à  renoncer  à  leur  religion  et  à 
prendre  part  aux  plus  horribles  festins  du  cannibalisme.  Assu- 
rément le  fait  n'a  jamais  été  bien  prouvé,  mais  Léry  l'affirme 
dans  son  intéressante  relation  :  (1)  «  Sur  quoy  à  mon  grand 
regret  ie  suis  obligé  de  réciter  icy  que  quelques  truchements 
de  Normandie  qui  avoient  demeuré  huit  à  neuf  ans  dans  ce  pays 
là  pour  s'accommoder  à  eux,  menans  une  vie  d'atheiste,  ne  se 
polluyoient  pas  seulement  en  toutes  sortes  de  paillardises  et 
vilenies  parmi  les  femmes  et  les  filles...  mais  aussi  surpassant 
les  sauvages  en  inhumanité,  i'en  ai  ouy  qui  se  vantoient  d'avoir 
tué  et  mangé  des  prisonniers.  » 

Il  est  possible  que  Léry  se  soit  laissé  emporter  par  son 
imagination  :  en  tout  cas  les  interprètes  normands,  s'ils  ne 
prenaient  point  part  à  ces  honteux  festins,  ne  faisaient  rien 
pour  en  détourner  leurs  alliés.  Un  Allemand  au  service  du 
Portugal,  un  certain  Hans  Staden,  de  Romberg  en  Hesse, 
était  tombé  entre  les  mains  des  Brésihens  et  allait  être  dévoré 
par  eux.  Il  se  souvint  à  temps  que  les  Français  étaient  les 
alliés  de  ses  vainqueurs  et  se  prétendit  leur  ami  (2).  «  Sachant 
qu'il  y  avait  des  Français  dans  le  pays,  raconte-t-il,  et  qu'il 
venait  souvent  des  vaisseaux  de  cette  nation,  je  persistai 
toujours  à  dire  que  j'étais  leur  ami,  et  je  les  priai  de  m'épar- 
gner  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  arrivassent  et  me  reconnussent. 
Ils  me  gardèrent  donc  avec  soin  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques 


(1)  LÉRY,  OUV.  cit.,  §  VII. 

(2)  Relation  du  voyage  de  Hans  Staden,  éd.  Tornaux-Compans, 
p.  115. 
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Français  que  des  vaisseaux  avaient  laissés  cliez  les  sauvages 
pour  y  recueillir  du  poivre.  »  Confronté  avec  l'un  d'entre 
eux,  il  ne  put  lui  répondre  dans  sa  langue,  a  Les  sauvages  qui 
nous  environnaient  écoutaient  avec  beaucoup  d'attention. 
Voyant  que  je  ne  le  comprenais  pas,  il  leur  dit  dans  sa  langue  : 
Tuez-le  et  mangez-le,  car  ce  scélérat  est  un  vrai  Portugais, 
votre  ennemi  et  le  mien.  Je  compris  bien  cela  et  je  le  sup- 
pliai au  nom  de  Dieu  de  leur  dire  de  ne  pas  me  manger  ; 
mais  il  me  répondit  :  Ils  veulent  te  manger  fl).  » 

Nous  serons  donc  fondés  à  reprocher  aux  interprètes  Nor- 
mands leurs  mœurs  relâchées,  leur  inhumanité,  leur  oubli  do 
toute  formule  religieuse,  mais  il  nous  faudra  reconnaître 
qu'ils  rendirent  au  commerce  français  d'inappréciables  ser- 
vices, et  étendirent  dans  tout  le  continent  l'influence  fran- 
çaise. On  le  savait  si  bien  au  Brésil  que  tous  les  étrangers 
cherchaient  à  se  faire  passer  pour  Français.  L'Anglais  Antoine 
Knivet  (2)  dont  les  compagnons  portugais  avaient  été  mas- 
sacrés jusqu'au  dernier  par  des  sauvages  Tamoyos  eut  la 
présence  d'esprit  de  se  déclarer  Français:  «  Ne  crains  rien, 
lui  dirent  aussitôt  les  Brésiliens,  tes  ancêtres  ont  été  nos 
amis,  et  nous  les  leurs,  tandis  que  les  Portugais  sont  nos 
ennemis  et  nous  font  esclaves  :  c'est  pourquoi  nous  avons  agi 
envers  eux  comme  tu  as  vu  ».  Aussi  Knivet,  dans  sa  curieuse 
relation  de  voyage,  recommande-t-il  à  ses  compatriotes,  pour 
se  faire  bien  venir  des  indigènes,  d'adopter  les  usages  fran- 
çais, et  au  besoin  de  se  faire  passer  pour  Français.  Hans 
Staden,  dont  nous  venons  de  raconter  la  triste  entrevue  avec 
un  interprète  Normand,  avait  eu  l'heureuse  chance  d'échapper 
une  fois  encore  à  la  mort  (3).  On  le  conduisit  quelques 


(1)  Hans  Staden,  ouv.  cit.  p.  119. 

(2)  PuRCHAS  his  Pilgrims,  t.  iv,  p.  1217-1237. 

(3)  Sa  barbe  rousse  le  sauva,  en  lui  permettant  d'affirmer  qu'il 
n'était  pas  Portugais,  puisque  tous  les  Portugais  avaient  la  barbe 
noire.  Hans  Staden,  ouv,  cit.,  p.  147, 


i 
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semaines  après  à  un  puissant  cacique,  nommé  Quoniam  Bebe, 
qu'il  essaya  d'apitoyer  sur  son  sort,  en  continuant  à  se  pré- 
tendre l'ami  des  Français.  «  Tu  es  un  Portugais  lui  répondit 
le  barbare,  car  tu  n'a  pas  pu  causer  avec  lui  :  il  parlait  du 
Français  qui  m'avait  vu  et  qu'il  appelait  son  fils.  Je  cherchai 
à  m'excuser,  l'assurant  qu'étant  absent  depuis  longtemps 
j'avais  oublié  la  langue  ;  mais  il  s'écria  :  J'ai  déjà  pris  et 
mangé  cinq  Portugais,  et  tous  prétendaient  être  des  Fran- 
çais. Cependant  ils  mentaient  ».  Voyant  cela,  je  renonçai  à 
l'espérance  de  vivre,  et  je  me  recommandai  à  Dieu,  car  je 
voyais  bien  que  je  n'avais  plus  qu'à  mourir  »  (1). 

Notre  influence  sur  les  Brésiliens  était  donc  considérable, 
puisqu'elle  nous  préservait  des  convoitises  culinaires  de  nos 
alliés,  et  que  les  autres  peuples  européens  cherchaient  à  se 
couvrir  de  notre  nom  comme  de  la  meilleure  des  sauvegardes. 
C'était  surtout  pour  les  relations  commerciales  qu'il  fallait, 
si  on  voulait  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  continent,  être  ou 
paraître  Français.  Indiquons  à  ce  propos  les  principaux 
articles  d'exportation  et  d'importation. 

Les  articles  d'exportation  sont  indiqués  par  le  chargement 
du  navire  V Espoir,  de  Gonneville:  Nous  les  avons  déjà 
signalés  plus  haut  (2)  :  pièces  de  toiles  et  de  draps,  quincail- 
lerie, verroteries,  peignes  et  miroirs,  etc.  Hans  Staden  énu- 
mère  les  mêmes  articles  :  (3)  «  Les  sauvages,  dit-il,  ajoutaient 
que  les  Français  venaient  tous  les  ans  dans  cet  endroit,  et 
leur  donnaient  des  couteaux,  des  haches,  des  miroirs,  des 
peignes  et  des  ciseaux».  —  «  On  leur  donnait,  Hsons-nous 
dans  Ramusio  (4)  des  bêches,  des  couteaux  et  autres  fer- 


(1)  Hans  Staden,  ouv.  cité,  p.  126. 

(2)  Voir  page  45. 

(3)  Hans  Staden.  Ouv.  cit.,  p.  110.  Cf  Thevet.  Singularités  de 
la  France  Antarctique,  %  47. 

(4)  Ramusio,  ouv.  cit.,  t  III,  p.  355   «  E  li  barattano  con  le 
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railles^  car  ils  estiment  plus  un  clou  qu'un  écu  ».  Ces  articles 
sont  encore  mentionnés  dans  les  contrats  passés  entre  arma- 
teurs et  capitaines,  que  le  temps  a  respectés  (1).  Aussi  bien 
ces  habitudes  commerciales  se  sont  maintenues  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  tribus  sauvages  ont  toujours  eu  une 
prédilection  marquée  pour  les  mille  brimborions  dont  elles  ne 
comprennent  pas  l'usage,  mais  dont  l'imprévu  ou  1  etrangeté 
les  frappent.  Comme  les  enfants  qui  n'aiment,  en  fait  de 
jouets,  que  ceux  qu'ils  voient  pendus  à  l'étalage  des  mar- 
chands, les  Brésiliens  demandaient  à  nos  compatriotes  sur- 
tout ce  dont  ils  n'iivaient  pas  besoin.  Pendant  longues 
années,  bien  qu'ils  eussent  une  vue  excellente,  ils  se  crurent 
obligés  de  porter  des  lunettes  qui  les  gênaient,  mais  qui  les 
rehaussaient  dans  leur  propre  estime,  ou  bien  encore,  habi- 
tués qu'ils  étaient  à  errer  dans  les  bois  et  à  couvrir  leur 
nudité  de  haillons  rudimentaires,  ils  ambitionnèrent  la  pos- 
session d'un  hausse-col  ou  d'un  ceinturon.  Mieux  avisés, 
quelques  autres  réclamaient  des  armes  :  Dès  qu'ils  connurent 
le  terrible  effet  des  armes  à  feu,  et  se  rendirent  compte  de  la 
supériorité  que  ces  armes  donnaient  aux  Européens,  ils  leur 
on  demandèrent.  On  eut  la  sagesse  de  les  leur  refuser.  Quel- 
ques négociants,  imprudents  ou  avides,  consentirent  à  la  lin 
à  leur  en  livrer  ;  mais  les  sauvages  n'osèrent  pas  tout  d'abord 
ou  ne  surent  pas  s'en  servir.  Hans  Staden  (2)  raconte  que 
son  maître  possédait  une  arquebuse,  dont  il  était  très-iier; 
mais,  dans  les  moments  de  danger,  poursuivi  par  l'ennemi, 
ou  sur  le  champ  de  bataille,  il  la  remettait  à  son  esclave 
européen,  et  lui  ordonnait  de  s'en  servir  contre  les  ennemis. 

Quant  aux  articles  d'importation  ils  n'étaient  pas  encore 


dette  manare,  cunei,  e  coltelli,  ed  altri  ferramenti,  a  tal  chestimano 
molto  plu  caro  un  chiodo,  che  uno  scudo. 

(1)  DE  Frétille.  Commerce  maritime  de  Rouen,  t.  I,  passim. 

(2)  Hans  Staden,  ouv.  cit.,  p.  93,  105. 
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très-nombreux  :  On  n'en  comptait  guère  que  quatre  à  cin(i  : 
animaux  rares,  plumes,  coton,  ápices  et  bois  de  teinture  (1). 
Parmi  les  animaux  rares,  les  plus  recherchés  étaient  les  singes 
et  les  perroquets.  Les  singes  sont  fort  nombreux  au  Brésil  : 
sapajous  et  sagouins,  singes  hurleurs  et  singes  lions,  ouis- 
titis, tous  les  types  les  plus  étranges,  toutes  les  variétés  les 
plus  faciles  à  apprivoiser  se  rencontrent  dans  les  forets  de 
l'intérieur  et  même  sur  la  côte.  Aussi  nos  matelots  en  rap- 
portaient-ils en  France  de  nombreux  spécimens.  Les  sagouins 
étaient  surtout  fort  recherchés,  sans  doute  à  cause  de  leur 
rareté,  car  ils  supportaient  difflcilement  la  traversée  et  ne 
s'acclimataient  en  France  qu'avec  peine  (2),  On  en  voyait 
pourtant  quelques-uns,  cai:  c'est  à  un  de  ces  animaux  (jue 
Clément  Marot  faisait  allusion  quand  il  mettait  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  son  valet  Fripelipes  : 

Combien  quo  Sagon  soit  un  mot 
Et  le  nom  d'un  petit  marmot. 

Cette  pièce  de  Marot  (8)  est  de  l'année  1537.  Elle  prouve 


(1)  Curieuse  énumération  des  objets  rapportés  du  Brésil  en  1531 
par  le  navire  français  la  Pèlerine  :  15,000  (juintaux  de  brésil,  300 
quintaux  do  coton,  300  quintaux  do  graines  de  coton,  600  porn»- 
quets  sachant  déjà  quelques  mots  de  français,  3000  peaux  do  léo- 
pards et  autres  animaux,  300  singes  et  guenons,  minerai  (Vov  ot 
huiles  médecinales,  le  tout  pour  une  valeur  de  002,300  ducats.  Voir 
aux  pièces  justicatives  la  Protestation  dn  baron  de  Saint-Blan- 
card. 

(2)  LÉRY  ouv.  cit.  %  10  ce  Et  (le  fait,  s'il  cstoit  aussi  aisé  à  i  oj)as- 
ser  la  mer  qu'est  la  guenon,  il  seroit  beaucoup  plus  estimé  :  mais 
outre  (pi'il  est  si  délicat  qu'il  ne  peut  supporter  le  branlomont  du 
navire  sur  mer,  encore  est-il  si  glorieux  ((uo,  poui'  peu  de  fascho- 
ric  ípi'on  liiy  f.tce,  il  se  laisse  mourir  de  dospit  ». 

(3)  Marot,  édit.  .lannet,  t.  I,  p.  242,  épitre  il. 
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par  conséquent  que,  dès  cette  époque,  ces  jolis  animaux  bré- 
siliens étaient  fort  appréciés  en  France  ;  mais  les  perroquets 
l'étaient  encore  pliis  :  nos  marins  tenaient  à  honneur  de  rap- 
porter chez  eux,  comme  un  souvenir  vivant  de  leur  voyage, 
quelque  ara  au  brillant  plumage,  ou,  pour  employer  une 
expression  du  temps,  quelque  papegai  aussi  étonnant  par  les 
richesses  de  sa  robe  que  par  la  variété  de  son  langage.  Les 
perroquets  brésiliens  étaient  fort  nombreux,  si  nombreux  que 
parfois  ils  devenaient  un  des  fléaux  de  l'agriculture,  mais  tous 
n'étaient  pas  également  estimés.  On  recherchait  surtout  ceux 
dont  les  plumes  offraient  la  coloration  la  plus  variée  ou  qui 
reproduisaient  le  plus  fidèlement  la  voix  humaine.  Les  indi- 
gènes les  cédèrent  d'abord  très-facilement,  mais  à  peine  se 
furent-ils  aperçus  de  la  haute  estime  où  les  tenaient  nos  com- 
patriotes, qu'ils  haussèrent  leurs  prix.  Léry  raconte  l'histoire 
d'une  Brésilienne  qui  tenait  tellement  à  son  perroquet  que 
lorsqu'on  lui  demandait  à  quel  prix  elle  le  vendrait,  (1)  «  elle 
répondit  par  mocquerie,  inoca-ouassou,  c'est-à-dire  une  artil- 
lerie, tellement  que  nous  ne  le  sceusmes  iamais  avoir  d'elle  ». 
Gandavo  (2)  rapporte  de  son  côté  que  les  Brésihens  préfé- 
raient ces  oiseaux  parleurs  à  deux  ou  trois  esclaves.  Thevet(3) 
confirme  le  fait  :  «  ceux  du  pays,  écrit-il,  en  font  grand 
compte,  et  les  tiennent  si  cher  qu'à  grand  peine  souffrent-ils 
que  un  estranger  en  aye  que  à  bonnes  enseignes  ».  Les  plus 
estimés  se  nommaient  dans  le  pays  les  aioiirous.  Nos  inter- 
prètes normands  faisaient  métier  d'en  élever.  L'un  d'eux  en 
donna  un  à  Léry  (4)  «  qu'il  avoit  gardé  trois  ans,  lequel  pro- 
fessoit  si  bien  tant  le  sauvage  (jue  le  français,  qu'en  ne  le 


(1)  LÉRY,  ouv.  cit.  g  XI.  Voir  dans  la  carte  du  Brésil  insérée  dans 
Ramusio  la  chasse  aux  perroquets  par  les  indigènes. 

(2)  Gandavo.  Histoire  de  la  jjrovince  de  Santa  Cruz,  p.  85. 

(3)  Thevet.  Cosmographie  universelle,  p.  939. 

[Ji)  LÉRY,  CUV.  cit.  §  XI. 
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voyant  pas  vous  n'eussiez  sceu  discerner  sa  voix  de  celle  d'un 
homme  ».  C'était  sans  doute  un  perroquet  de  cette  espèce,  ou 
bien  encore  le  même  qu'il  rapportait  en  France  pour  en  faire 
hommage  à  l'amiral  de  Golig-ny,  et  à  la  possession  duquel  il 
tenait  tellement  que,  bien  que  souffrant  toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  il  ne  se  décida  à  le  sacrifier  qu'à  la  dernière 
extrémité  (1).  «  le  le  tins  cinq  à  six  iours  caché  sans  luy  pou- 
voir rien  bailler  à  manger,  tant  y  a  que  la  nécessité  pressant, 
ioint  la  crainte  que  i'eu  qu'on  ne  me  le  dérobast  la  nuict,  il 
passa  comme  les  autres  ».  Les  perroquets  n'étaient  pas  les 
seuls  oiseaux  qu'on  cherchait  à  rapporter  en  France.  L'in- 
nombrable tribu  des  colibris  et  des  oiseaux  mouches,  si 
richement  représentée  au  Brésil,  était  encore  un  des  princi- 
paux articles  d'importation  (2).  On  les  recherchait  surtout  pour 
leurs  plumes  dont  on  se  servait  alors  beaucoup  pour  les  riches 
toilettes  des  dames  de  la  Cour.  Chaque  navire  qui  revenait  en 
France  rapportait  une  grande  provision  de  ces  frêles  et  splen- 
dides  ornements,  et  les  propriétaires  de  ces  trésors  étaient 
assurés  d'en  retirer  des  bénéfices  inespérés.  D'après  Thevet  (3) 
le  plumage  du  toucan  était  également  fort  apprécié.  On  en 
garnissait  des  épées  ou  des  toques  de  cérémonie. 

Le  coton  et  les  épices  ne  figuraient  encore  qu'à  titre  de 
curiosité,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  bois  pré- 
cieux, et  spécialement  pour  les  bois  de  teinture,  qui  formaient 
le  chargement  essentiel  de  nos  navires.  On  connaît  la  prodi- 
gieuse fertilité  du  Brésil  en  essences  de  premier  choix.  Nos 
négociants  ne  furent  pas  longs  à  se  rendre  compte  des  res- 
sources, pour  ainsi  dire  inépuisables,  que  leur  offraient  ces 
forêts,  et  comme  les  Brésiliens  de  leur  côté  s'estimaient  fort 
heureux  d'avoir  à  leur  disposition  des  matériaux  d'échange 


(1)  LÉRY,  ouv.  cit.,  ^XXII. 

(2)  Cf.  Ferdinand  Denis.  De  itrtc  plumo.rùi, 

(3)  Thevet.  Singularités ^  etci  g  47. 
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aussi  abondants,  l'exploitation  des  richesses  végétales  du 
pays  commença  pour  ne  plus  s'arrêter.  Ce  ne  fut  même  pas 
une  exploitation,  mais  plutôt  une  destruction.  Gomme  le  bois 
de  teinture  coûtait  fort  cher  en  France,  et  qu'on  s'en  servait 
non  seulement  pour  donner  aux  étoffes  une  magnifique  cou- 
leur pourprée,  mai?  aussi  pour  la  fabrication  de  meubles  pré- 
cieux, chaque  navire  français  (1),  en  abordant  au  Brésil, 
s'enquérait  avant  toute  chose  de  l'endroit  où  il  pouvait  ñurc 
sa  provision  de  bois.  Les  indigènes  qui  s'habituaient  aux 
demandes  de  nos  négociants  en  préparaient  à  l'avance  d'énor- 
mes tas  qu'ils  entassaient  sur  le  rivage  :  seulement  comme 
ils  ne  savaient  })as  ménager  leurs  ressources,  ils  abattaient 
ces  arbres  pour  ainsi  dire  au  hasard.  Parfois  môme,  afin 
d'éviter  la  peine  de  les  scier,  ils  mettaient  le  feu  au  pied,  et 
l'incendie  gagnait  le  reste  de  la  forêt.  Quelques  années  de  ce 
gaspillage  effréné  suffirent  pour  anéantir  bien  des  essences 
précieuses.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  on  a  tellement  abusé 
dans  les  forêts  boliviennes  des  arbres  à  quinquina,  qu'on  est 
obligé,  pour  en  retrouver,  d'aller  à  leur  recherche  dans  des 
vallées  presque  inaccessibles  (2). 

L'essence  la  plus  recherchée  par  nos  compatriotes  se  nom- 
mait Lcir^ihoutan.  Got  arbre  atteignait  parfois  des  })roportions 
gigantes([ues.  Gomme  il  ne  croissait  que  sur  les  hauteurs,  et 
souvent  assez  loin  du  rivage,  les  Brésiliens  étaient  obligés  de 
le  débiter  en  morceaux  pour  le  transporter  plus  facilement, 
et  ils  en  perdaient  toujours  des  quantités  considéral)les.  Nous 
signalerons  encore  V ibirapilancfa,  qui  s'élevait  à  la  hauteur 
d'un  chêne,  dont  les  feuilles  ressemblaient  à  celles  du  buis, 
et  les  ñeurs  étaient  d'un  blanc  jaune  comme  le  muguet.  On 
en  distinguait  trois  espèces  :  la  meilleure  se  nommait  ViJ)irH- 


(1)  Voir  les  planches  de  Thevet,  daiiH  sa  Cosmographie  univer- 
selle, p.  950,  954. 

(2)  P.  Marco  Y.  Tour  du  monde,  voyage  dans  Us  vallées  des 
g  u  i  il  q  l'j  i  n  c  ? .  1870-1872. 


pitmiga  J)nizil,  ct  fournissait  une  teinture  très-brillante  ;  le 
])VHzil  assoii  était  de  qualité  inférieure,  et  le  })raziIclo  ne 
donnait,  (jue  des  produits  médiocres.  On  en  faisait  pourtant 
des  meubles  précieux,  et,  à  cause  de  sa  résistance,  d'excel- 
lent bois  de  charpente.  Plongé  dans  l'eau,  il  durcissait  :  aussi 
était-il  fort  estimé  pour  les  navires.  Nos  négociants  récol- 
taient encore  le  jaracanda,  dont  la  couleur  brune  tirait  sur  le 
violet.  Ils  connaissoient,  mais  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup estimé  V acajou.  «  Mais  surlout  io  diray  (i)  qu'il  y  a  un 
arbre  en  ce  pays-là,  lequel  avec  la  beauté  sent  si  merveilleu- 
sement bon,  que  quand  les  menuisiers  les  chapotoyent  ou 
rabotoyent,  si  nous  en  prenions  des  coupeaux  ou  des  buschilies 
en  la  main,  nous  avions  la  vraye  senteur  d'une  franche  rose  ». 
Léry  s'étend  avec  complaisance  sur  ces  merveilles  de  la 
ilore  brésilienne  «  l'en  ai  veu  d'aussi  iaunes  que  buis  , 
écrit-il,  d'autres  naturellement  violets...  de  blancs  comme 
papier,  d'autres  sortes  si  rouges  qu'est  le  brésil  ».  Les  voya- 
geurs contemporains  (2)  sont  unanimes  dans  l'expression  de 
leur  admiration  pour  ces  beautés  de  la  nature,  et  pourtant  les 
forêts  brésiliennes  oilt  perdu  l'exubérance  de  leur  végétation, 
et,  sauf  dans  les  cantons  presque  ignorés  de  l'intérieur,  sont 
toutes  exploitées.  Aussi  quel  ne  devait  pas  être  l'enthou- 
siasme de  nos  ancêtres  du  seizième  siècle  en  présence  de 
telles  magnificences  ! 

Le  commerça  assurait  donc  à  nos  compatriotes  dans  le 
Brésil  des  ressources  immenses,  et  étendait  leur  iniluence 
politique.  Les  tribus  indigènes  aimaient  à  se  grouper  sous  le 
patronage  de  nos  négociants.  Il  eût  été  bien  facile,  si  l'on  eût 
augmenté  le  nombre  des  interprètes,  de  fonder  rapidement 
une  véritable  colonie  :  mais  le  gouvernement  d'alors  se  préoc- 


(1;  LÉRY.  ouv.  cit..  ¿  xiir. 

(2)  IJiARi),  AOASSIZ.  Voijcifjes  o,ii  Brè.^il,  dau.s  le  ToiU'  du  iiioiid", 
piis":iin. 

?>i) 
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cupait  bien  peu  de  ces  questions  extérieures.  François  P'", 
Henri  II  et  ses  enfants  se  débattaient  contre  l'ambition  de  la 
maison  d'Autriche  ou  contre  ie  protestantisme.  Ils  ne  com- 
prenaient pas  que  le  meilleur  moyen  d'épargner  à  leur 
royaume  une  dnuinution  d'importance  ou  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  était  de  fonder  en  Amérique  quelque  France 
nouvelle  et  d'y  envoyer  des  colons  protestants.  Quant  à  nos 
négociants,  égoïstes  et  intéressés,  ils  ne  songeaient  qu'à 
l'heure  actuelle,  et  ne  cherchaient  qu'à  profiter  d'un  marché 
où  ils  n'avaient  pas  encore  de  rivaux. 

Ils  nous  faudra  cependant  faire  une  exception  pour  An  go 
qui  sut,  du  moins,  noblement  se  servir  de  sa  fortune.  Ces 
fructueuses  expéditions  l'avaient  tellement  et  si  vite  enrichi 
qu'il  devint  un  des  plus  grands  propriétaires  du  royaume. 
Comme  il  avait  une  prodigieuse  activité,  et  que  ses  premières 
spéculations  avaient  réussi,  il  ne  se  contenta  plus  d'expédier 
dans  toutes  les  directions  des  navires  et  des  matelots,  il  s'en- 
gagea encore  dans  de  nombreuses  affaires  en  France  et  sur  le 
continent.  11  avait  pris  à  ferme  les  recettes  des  abbayes  de 
Fécamp  et  de  Saint-Wandrille,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneuries au  pays  de  Caux.  Il  acheta  également  les  charges 
de  grenetier  et  de  contrôleur  du  magasin  au  sel  de  Dieppe. 
L'archevêque  de  Rouen,  cardinal  d'Amboise,  frappé  de  son 
esprit  et  de  sou  activité,  s'intéressait  à  sa  fortune  et  le  pous- 
sait à  la  Cour  où  il  lit  rapidement  son  chemin.  Dès  i 
avait  déjà,  par  ses  armements  et  ses  spéculations,  amassé 
tant  de  richesses  ({u'il  se  fit  bâtir  une  magnifique  maison  ou 
plutôt  un  palais  de  bois,  qui  existait  encore  à  l'époque  du 
bombardement  de  Dieppe  par  les  Anglais  en  1694.  Les  Diep- 
pois  en  étaient  fiers  et  la  montraient  aux  étrangers  comme 
une  curiosité.  Lorsque  le  cardinal  Barberini  (1)  la  visita  en 
1647,  il  déclara  aux  Oratoriens  qui  l'accompagnaient  que 
jamais  il  n'avait  vu  de  maison  de  bois  aussi  bien  ornée.  La 


(1)  Vjtet,  uuv.  cil;,.  L.  II,  [K  41 U. 
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façade  était  toute  sculptée  et  représentait  des  Tables  d'Esope, 
des  combats  entre  Normands  et  Anglais,  et  des  scènes  de 
navigation.  Elle  était  occupée  par  un  immense  salon  dont  les 
fenêtres,  ornées  de  balcons,  donnaient  sur  le  port  et  sur  la 
mer.  Les  parquets  étaient  de  bois  choisis,  les  murs  revêtus 
de  lambris  dorés  et  de  tableaux  italiens.  Grâce  à  un  réser- 
voir placé  au  sommet  de  la  maison,  on  avait  ménagé  dans 
toutes  les  chambres  des  eaux  jaillissantes.  Les  meubles  les 
plus  précieux  de  France  et  les  curiosités  des  deux  Mondes 
étaient  réunis  côte  à  côte.  Les  animaux  du  Brésil,  les  singes 
et  les  papegais  couraient  sur  les  toits  ou  jacassaient  sur  leurs 
perchoirs.  De  temps  à  autre  paraissait  quelque  Brésilien  au 
costume  étrange,  ramené  par  les  capitaines  d'Ango.  Il  rece- 
vait une  fastueuse  hospitalité  dans  ce  palais,  dont  il  décrivait 
les  merveilles,  une  fois  de  retour  dans  sa  hutte  natale.  C'était 
une  sorte  de  musée  universel,  un  spécimen  toujours  renou- 
velé des  productions  les  plus  opposées. 

La  maison  d'Ango  devint  bientôt  célèbre.  François  I"  désira 
la  visiter  et  annonça  sa  prochaine  arrivée  à  Dieppe.  A  cette 
nouvelle,  l'armateur  obtint  de  la  ville  la  permission  de  prépare!- 
une  de  ces  entrées  solennelles  qui  étaient  alors  en  vogue  ;  il  se 
chargeait  d'en  payer  tous  les  frais.  Le  roi  et  la  cour  admirèrent 
sans  réserve  la  magnificence  déployée  par  le  Médicis  dieppois. 
La  vaisselle  ciselée  excita  surtout  leur  étonuement.  Après  avoir 
étalé  ses  trésors,  Ango  proposa  une  promenade  en  mer.  Un  arc 
de  triomphe  avait  été  improvisé  et  six  nefs  légères,  richement 
dorées,  attendaient  le  cortège.  Ravi  de  ces  prévenances  et 
charmé  de  sa  visite,  le  roi  annonça  en  débarquant  à  son  hôte 
qu'il  lui  donnait  le  commandement  du  château  de  Dieppe,  en 
remplacement  de  Du  Maiiroy  qui  venait  de  mourir,  et  lui  con- 
férait des  lettres  de  noblesse  (1).  Ango  atteignit  alors  l'apo- 


(1)  11  portait  de  sabio  au  champ  d'argont,  chargé  d'un  lion  mar- 
chant de  sable  avec  une  molette  d'éperon.  —  Son  emblème  de 
prédilection  fut  une  sphère  suriinjutée  d'un  crucifix  et  portant  cette 
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gée  de  sa  fortune  :  à  maintes  reprises  il  prêta  à  François  P'" 
(le  l'argent  et  même  des  vaisseaux,  surtout  quand  il  s'agit 
d'empêcher  les  Anglais  de  se  fortifier  à  Boulogne,  comme 
l'atteste  ce  quatrain  composé  par  un  Dieppois,  son  contem- 
porain, un  certain  du  Puy  de  l'Assomption  (1)  : 

Ce  fut  luy,  luy  seul  qui  fist  armer 

La  grande  flotte  expresse  mise  eu  mer, 

Pour  faire  veoir  à  l'orgueil  d'Angleterre 

Que  Fran(^^oys  cstoit  roy  et  sur  mer  et  sur  terre. 

C'est  à  ce  moment  (ju'il  obtint  la  permission  de  joindre  à 
son  nom  celui  de  sieur  de  la  Rivière  (1532),  et  équipa  de 
véritables  iloltes  qui  portaient  sur  toutes  les  mers  son  dra- 
peau et  sa  réputation. 

g  III.  —  Rivalité  et  Hostilités  du  Portugal. 

Cette  prospérité  sans  pareille  valut  à  Ango  des  envieux  et 
des  ennemis.  Les  plus  acharnés  de  ces  ennemis  furent  les 
Portugais.  Cette  haine  remontait  aux  premières  années  du 
siècle.  Les  Portugais,  en  effets  atteignaient  alors  l'apogée  de 
leur  fortune  commerciale  et  pohlique.  Admirablement  secon- 
dés, excités  môme  par  leurs  souverains,  ils  s'étaient  lancés 
avec  ardeur  dans  une  carrière  indéfinie  de  découvertes  et  do 
conquêtes.  Un  moment  ils  se  crurent  les  dominateurs  de 
l'Océan.  Les  côtes  africaines  reconnaissaient  leur  suzerai- 
neté :  l'Hindoustan,  rindo-Chiî?e,  les  îles  Malaises,  la  Chine 
elle-même  s'ouvraient  à  leur  influence.  Les  archipels  de 
l'Atlantique  leur  obéissaient.  Dès  1500,  Alvares  Cabrai  avait 
pris  possession  des  côtes  brésihennes  au  nom  de  son  maître, 


belle  devise  :  Spes  mea  Deus  a  juventute  mea.  Cf.  Féret.  Amiales 
de  la  Normandie.  1826. 
(1)  ViTET,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  423. 
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le  roi  Emmanuel.  Enfiévrés  par  le  succès,  les  Portugais,  dans 
leurs  prétentions  outrecuidantes,  soutenaient  que  pas  un. 
navire  étranger  n'avait  le  droit  de  s'aventurer  dans  leurs 
eaux,  et  ils  poursuivaient  comme  des  pirates  les  négociants 
qui  n'étaient  pas  leurs  compatriotes.  Leur  puissance  néan- 
moins ne  reposait  sur  aucun  fondement  solide  :  elle  était 
toute  d'opinion.  Ils  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez 
puissants  pour  la  faire  respecter,  et  s'imaginaient  naïvement 
qu'il  leur  suffirait  de  parler  pour  êire  obéis.  Gomme  l'écrivait 
avec  autant  d'esprit  que  d'énergie  le  gvan  cnpilaiio  Franccse 
dont  Ramusio  (1)  a  conservé  les  voyages  :  «  Bien  que  ce 
peuple  soit  le  plus  petit  de  tout  le  globe,  il  ne  lui  semble  pas 
assez  grand  pour  satisfaire  sa  cupidité.  Il  faut  que  les  Portu- 
gais aient  bu  de  la  poussière  du  cœur  du  roi  Alexandre  pour 
montrer  une  ambition  si  démesurée.  Ils  croient  tenir  dans 
une  seule  main  ce  qu'ils  ne  pourraient  embrasser  avec  toutes 


(1)  Ramusio.  ouv.  cit.  t.  III,  p.  352.  «  E  quantumque  essisianoil 
piu  piccolo  popólo  del  mondo,  non  li  par  pero  cheqiiello  sia  davanzo 
grande  per  sodisfare  alia  loro  cupidita.  lo  pensó  che  essi  delibano 
aver  bevuto  della  polvero  del  cuore  del  re  Alessandro,  che  li  causa 
una  tal  alterazione  di  tanta  sfrenata  cupidita,  e  par  a  loro  tener 
nel  pugno  serrato  quello  che  essi  con  ambedue  le  mani  non  potria- 
no  abbraciare,  e  credo  che  si  persuadano  che  Iddio  non  feceilmare 
ne  la  terra  se  non  per  loro,  e  che  le  altre  nazioni  non  sieno  degne 
di  navigare,  o  se  fosse  vel  poter  loro  di  mettere  termini  e  serrar 
il  mare  dal  capo  di  Finis  terre  fin  in  Hirlanda,  gia  molto  tempo 
saria  che  essi  ne  travcriano  serrato  il  passo,  e  tanto  e  di  ragionc 
che  li  Frances!  vadino  a  quelle  terre  nelle  quali  loro  non  hannó 
piantata  la  fede  Christiana,  e  dove  non  sono  amati  ne  obediti, 
come  noi  haveressimo  ragion  d'impcrdirli  di  passar  in  Scocia, 
Dannemarca  e  Norwega,  quando  noi  prima  di  loro  vi  fossimo 
stati,  e  possia  chc  essi  hanno  navigato  al  lungo  d'una  costa,  essi  so 
la  fanno  tutta  sua.  Ma  tul  conquista  e  molto  facile  a  faro,  o 
souza  gran  sposn,  porche  non  vi  sono  nssalti  no  rosistoncia  ». 
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les  deux,  et  il  semble  que  Dieu  ne  lit  que  pour  eux  les  mers 
et  la  terre,  et  que  les  autres  nations  ne  sont  pas  dignes  de 
naviguer  ;  certainement  s'il  était  en  leur  pouvoir  de  fermer 
les  mers  depuis  le  cap  Finisterre  jusqu'en  Irlande,  il  y  a  long- 
temps qu'ils  l'auraient  fait.  Cependant  les  Portugais  n'ont 
pas  plus  le  droit  d'empêcher  les  négociants  français  d'aborder 
aux  terres  que  les  premiers  se  sont  arrogées,  dans  lesquelles 
ils  n'ont  pas  planté  la  foi  chrétienne,  et  où  ils  ne  sont  ni 
aimés  ni  obéis,  que  nous  n'aurions  le  droit  de  les  empêcher 
de  passer  en  Ecosse,  dans  le  Danemarck  et  en  Norwége,  en 
admettant  que  nous  y  eussions  abordé  les  premiers.  Aussitôt 
que  les  Portugais  ont  navigué  le  long  d'une  côte,  ils  s'en 
emparent  et  la  considèrent  comme  leur  conquête,  conquête 
facile  et  à  peu  de  frais,  car  elle  n'a  nécessité  ni  assaut  ni 
résistance.  » 

Cette  fière  protestation  est  peut-être  la  première  de  celles 
qui  retentirent  en  France,  à  diverses  reprises,  contre  les 
tyrans  de  l'Océan.  Elle  est  curieuse,  et  comme  expression 
indignée  des  sentiments  qui  animaient  alors  nos  marins  contre 
les  prétentions  portugaises,  et  comme  document,  dont  l'impor- 
tance chronologique  n'aura  échappé  à  personne.  Aussi  bien 
nos  rois  se  sont  toujours  posés  comme  les  défenseurs  de 
l'indépendance  des  mers,  et  ils  ont  eu  le  mérite  de  soutenir 
leurs  théories  par  les  armes.  «  François  P'',  écrivait  un  histo- 
rien espagnol  contemporain.  Herrera  (1),  entend  poursuivre 
ses  conquêtes  et  ses  navigations,  dont  on  lui  conteste  la  léga- 
lité, tout  comme  les  autres  princes  Chrétiens.  Il  veut  égale- 
ment conserver  des  relations  d'amitié  et  de  bonne  intelligence 


(1)  Herrera.  Historia  de  las  Indias  Occidentales.  Decad.  VII, 
liv.  I,  §  IX,  p.  14,  edit.  1726  :  Que  el  eiitendia  seguir  sus  con- 
quistas y  navegaciones  que  de  derecho  le  competían  como  á  los 
otros  principes  de  la  Christiandad,  y  que  quería  conservar  amisdad 
y  buena  inteligencia  con  algunos  principes  de  las  Indias. 
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¿ivec  quelques  princes  indiens.  »  Un  de  ses  ofliciers  (1), 
général  des  galères  depuis  1521,  Bertrand  d'Ornezan,  baron 
de  Saint  Blancard,  élevait  ces  considération  à  la  hauteur  d'un 
principe  absolu,  quand  il  proclamait  à  propos  de  la  capture 
(le  la  Pélérine  par  les  Portugais  en  1532  que  le  roi  de  Por- 
tugal n'avait  ni  droit  ni  juridiction  sur  les  nations  américaines, 
que  la  mer  était  commune,  l'accès  des  îles  ouvert  à  tous,  non 
pas  seulement  aux  Français,  mais  à  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers. Les  Ordonnances  de  la  marine  de  1517,  1537,  1543  et 
1584  ainsi  que  les  traités  de  paix  de  1529,  1559  et  1598  sou- 
tinrent les  mômes  théories  de  liberté  (2).  La  plupart  de  nos 
ports,  surtout  ceux  de  l'Océan,  ne  cessèrent  de  les  revendi- 
quer (3).  Aussi,  malgré  les  déceptions  et  les  déboires  qui 
constituent  trop  souvent  l'histoire  de  la  France  d'outre-mer,  ce 
ne  sera  pas  un  médiocre  honneur  pour  nos  souverains  et  pour 
nos  négociants  que  d'avoir,  dès  l'origine,  posé  des  principes, 
qui  sont  aujourd'hui  passés  dans  le  droit  international  des 
nations  civilisées. 

Au  XVP  siècle,  les  Portugais  niaient  résolûment  ces  prin- 
cipes. Cette  contestation  eut  pour  conséquence  forcée,  non  pas 
une  guerre  ouverte  entre  les  deux  couronnes,  mais  une  hos- 
tilité sourde  et  continue  entre  les  marins  des  deux  nations, 


(1)  Varnhagen.  Historia  gérai  do  Brasil,  p.  443.  Dictus  rex  Sere- 
nissimus  nullum  habet  dominium  nec  jurisdictionemin  dictis  insulis; 
imo  gentes  eas  incolentes  plurimos  habent  reguíos  quibus  more 
tamen  et  ritu  silvestri  reguntur,  et  ita  ponitur  in  facto.  Etiam 
ponitur  in  facto  probabili  quod  dictus  serenissimus  rex  Portugalise 
nullam  majorem  habeat  potestatem  in  dictis  insulis  quam  habet  rex 
Christianissimus  ;  imo  enim  mare  sit  commune,  et  insulse  prsefatse 
omnibus  apertse,  permissum  est  nedum  Gallis,  sed  omnibus  aliis 
nation ibus  cas  froquontare  et  cum  incolis  commercium  habere.  »  — 
Cf  La  Popellinière.  Histoire  des  trois  mondes^  liv.  II,  §  12,  13. 

(2)  Pardessus.  Collection  des  lois  maritimes^  passim. 

(3)  Archivos  municipales  de  Rouen.  A.  20,  fol.  468. 
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qui  se  traduisit  souvent  par  des  faits  regrettables,  et  prit  même 
un  tel  caractère  d'acharnement  qu'elle  faillit  se  convertir  en  un 
débat  plus  sérieux.  Il  serait  curieux,  mais  il  est  difficile  à 
cause  de  l'absence  des  documents,  de  suivre  dans  ses  iniinis 
détails  cette  querelle  franco-portugaise.  Le  Brésil  en  fut 
surtout  le  théâtre.  Les  matelots  des  deux  nations  ne  se  con- 
tentèrent bientôt  plus  de  se  piller  réciproquement.  Ils  adop- 
tèrent vis-à-vis  les  uns  des  autres  les  féroces  procédés  des 
indigènes  avec  lesquels  ils  étaient  en  relation.  Ils  les  asso- 
cièrent môme  à  leurs  vengeances.  Thevet(l)  raconte  qu'il  voulut 
un  jour  arracher  à  la  mort  un  prisonnier  portugais,  qui  était 
tombé  au  pouvoir  d'un  cacique  allié  de  la  France  :  «  mais  le 
barbare  farouche,  ajoute-t-il,  se  print  à  me  regarder  d'un  tel 
travers  d'œil  avec  un  visage  si  esmeu  que  rien  plus,  disant  : 
Ha!  malheureux  que  tu  es,  jamais  ie  n'eus  pensé  que  tu 
deusses  de  tant  t'oubher,  et  que  tu  fusses  si  desloyal  que  de 
me  prier  pour  ung  qui  est  ennemi  de  ton  nom.  Ignores-tu  que 
les  siens  et  les  ditz  Margaïatz  nos  adversaires  ne  demandent 
que  la  ruine  de  ton  capitaine  et  de  toy,  aussi  bien  que  de  nous, 
qui  avons  tousiours  esté  voz  amis.  »  Cette  haine  réciproque 
était  si  bien  enracinée  au  cœur  des  uns  et  des  autres,  qu'elle 
oblitérait  les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'humanité.  En 
voici  un  exemple  entre  mille  :  L'Allemand  Hans  Staden  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Tupinambas,  qui,  le  prenant  pour 
un  Portugais,  s'apprêtaient  à  le  dévorer.  Il  se  prétendit  l'ami 
des  Français,  et  fut  présenté  à  un  interprète  normand  qui  ne 
le  comprit  pas,  et  annonça  à  ses  maîtres  qu'ils  pouvaient 
l'immoler  en  toute  conscience.  Plus  heureux  dans  une  seconde 
tentative,  Staden  réussit  à  convaincre  le  Français  de  sa  natio- 
nalité. L'interprète  consentit  alors  à  intervenir  en  sa  faveur, 
mais  il  ne  chercha  môme  pas  à  s'excuser  de  sa  première 
inhumanité.  «  Il  m'assura  qu'il  m'avait  pris  pour  un  Portugais 


(1}  Thevet.  Cosmographie  universelle,  \).  909. 
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ci  ({lie  les  gens  de  celte  nation  étaient  de  tels  scélérats  (1) 
(pi'mistfitot  ({lie  les  Français  pouvaient  en  prendre  un  au  Bré- 
sil, ils  le  pendaient  sur-le-champ;  ajoutant  qu'ils  étaient  bien 
obligés  de  se  conformer  aux  mœurs  des  Indiens,  et  de  souffrir 
(¡u'ils  traitassent  leurs  prisonniers  comme  ils  l'entendaient, 
puisqu'ils  étaient  comme  eux  ennemis  des  Portugais.  »  La 
liaine  entre  Français  et  Portugais  atteignit  même  un  tel  paro- 
xismo qu'elle  engendra  des  crimes  monstrueux.  On  ne  se  con- 
tentait pas  de  laisser  les  Brésiliens  accomplir  en  paix  leurs 
hideux  festins  ;  on  leur  fournissait  des  vivres  humains.  Sta- 
den  (2)  raconte  comment  l'éiiuipage  du  navire  dieppois  la 
Belette  ayant  réussi  à  s'emparer  d'un  navire  Portugais,  dis- 
tribua quelques-uns  de  ses  prisonniers  aux  Brésiliens,  qui 
s'empressèrent  de  les  immoler  et  de  les  manger.  Les  Portu- 
gais (3)  de  leur  côté  se  faisaient  un  jim  des  souffrances  de 
leurs  prisonniers  Français.  Tantôtilsles  enterraient  jusqu'aux 
épaules,  et  prenaient  leurs  têtes  en  guise  de  cible,  tantôt  ils 
les  pendaient  après  les  avoir  mutilés,  ou  bien  ils  les  livraient 
aux  Brésiliens  pour  être  dévorés.  Léry  (4)  rapporte  même 
qu'ils  les  écorchaient  vifs  ou  les  brûlaient  à  petit  feu.  Aussi 
que  de  sanglantes  représailles  et  quelle  série  de  crimes  mons- 
trueux ! 

Les  Portugais  paraissent  s'être  donné  les  torts  de  la  pre- 
mière attaque.  Dès  1504,  afin  d'empêcher  les  découvertes  et 


(1)  HaXS  StADEN,  OTIV.  cit.,  p.  151. 

(2)  id.  p.  19G,  208. 

(3)  Varnhagen.  Historia  gérai  do  Brasil,  t.  I,  p.  443.  «  Idem 
Loppes  suspendió  dédit  dictum  dominum,  ...et  viginti  alios  ex 
suis  sodalibus,  duosque  vivos  silvestribus  dilanianofis  et  manden- 
dos  tradidit.  d 

(4)  LÉRY,  ouv.  cit.,  §  II.  a  S'ils  les  trouvent  sur  mer  à  leur  avan- 
tage, ils  leur  font  une  telle  guerre  qu'ils  en  sont  venus  iusques-là 
d'en  avoir  escorché  de  tous  vifs  et  fait  mourir  d'autre  moi-t  cruelle.  » 
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les  progrès  de  nos  matelots,  le  (1)  roi  Emmanuel  avait  expres- 
sément défendu  à  ses  sujets  de  leur  vendre  des  cartes  ou  des 
sphères  terrestres,  où  seraient  marqués  les  pays  au  sud  de 
Manicongo  et  des  îles  San  Tomé  et  del  Principe.  Depuis  (2) 
il  défendit  également  à  ses  capitaines  de  prendre  à  leur  ser- 
vice des  pilotes  ou  des  matelots  appartenant  à  d'autres 
nations  ;  mais  cette  double  interdiction  ne  fut  jamais  observée  ; 
non-seulement  nos  armateurs  et  nos  négociants  eurent  à  leur 
disposition  les  cartes  et  les  sphères  portugaises  dont  ils 
avaient  besoin,  mais  encore  bon  nombre  de  pilotes  ou  de 
matelots  Français  montaient  à  bord  des  navires  portugais. 
Ainsi,  pour  n'en  donner  qu'une  preuve,  lorsque  le  Portugais 
Magellan  (3)  fit,  au  service  de  l'Espagne,  son  fameux  voyage 
de  découverte,  il  avait  plusieurs  Français  à  bord  de  son 
escadre:  sur  la  Trinité,  Jean-Baptiste  de  Montpellier  et  i*etit- 
Jean  d'Angers  ;  sur  le  Saint- Antoine,  Jean  de  Rouen  et 
Bernard  Calmet  de  Lectoure;  sur  la  Victoire,  Simon  de  la 
Rochelle;  sur  le  Saint-Jacques,  Barthélémy  Prieur  de  Saint- 
Malo,  Richard  d'Évreux,  Pierre  Gascon  de  Bordeaux,  Laurent 
Corrat  de  Normandie,  Jean  Massiat  de  Troyes,  Jean  Breton 
du  Groisic  et  Pierre  Armand  d'Auray,  sans  parler  d'un  prê- 
tre (4)  qu'il  fut  obligé  de  débarquer  à  cause  de  son  insubor- 
dination. 

Les  rois  de  Portugal  comprirent  bien  vite  que  leurs  ordon- 


(1)  VarnhactEN,  ouv.  cit.,  t.  I,  p.  36. 

(2)  Ordenacocs  Manuelinas,  liv.  V,  tit.  78,  §  2  —  tit.  88,  §  11. 

(3)  Navarrete.  Viages  y  descubrimentos  de  los  Españoles. 
t.  IV,  p.  12. 

(4)  Herrera,  ouv.  cit.,  dec.  II,  liv.  IX,  §  XIV.  On  peut  encore 
remarquer,  d'après  Hacklujt  :  The  principal  navigations,  t.  III, 
p.  719,  qu'un  pilote  français  aurait  remis  à  sir  John  Yorcke,  bien 
avant  Cabot,  une  note  sur  les  courants  qui  existent  entre  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  les  côtes  d'Amérique. 
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nances  resteraient  lettre  morte  s'ils  ne  les  appuyaient  point 
par  les  armes.  Fort  irrités  par  la  présence  de  nombreux  navi- 
res français  sur  des  côtes  qu'ils  prétendaient  leur  appartenir, 
ils  donnèrent  ordre  à  leurs  capitaines  (1)  de  courir  sur  ces 
navires,  et  de  les  couler  bas  ou  tout  au  moins  de  les  prendre 
quand  ils  se  trouveraient  en  force. 

Le  premier  (2)  acte  d'hostilité,  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir,  remonte  à  l'année  1505.  Nous  l'avons  déjà  rap- 
porté, quand  nous  avons  essayé  de  démontrer  que  nos  com- 
patriotes fréquentaient  le  pays  dès  le  commencement  du 
siècle.  Deux  de  nos  navires  auraient  été  brûlés  par  les  Por- 
tugais dans  la  rivière  de  Paraguaçu,  un  troisième  pris,  et 
leurs  équipages  impitoyablement  massacrés.  Mais  il  faut 
croire  que  les  profits  du  commerce  dans  cette  région  compen- 
saient et  au-delà  les  inconvénients  de  la  surveillance  portu- 
gaise, car,  quelques  années  plus  tard,  nos  vaisseaux 
se  retrouvaient  dans  ces  parages  aussi  nombreux  qu'en 
1505.  Il  est  probable  qu'ils  avaient  répondu  aux  attaques  des 
Portugais  par  des  attaques  semblables,  et  que  tout  voyage  au 
Brésil  était  à  ce  moment  à  la  fois  une  entreprise  commerciale 
et  une  expédition  militaire. 

Le  roi  de  Portugal  ne  s'attendait  peut-être  pas  à  cette 
résistance  de  la  part  de  nos  négociants.  Dès  1516  (3)  il  expé- 
diait un  ambassadeur,  lacome  Monteiro,  à  François  I"  pour 
se  plaindre  des  pirateries  de  ses  sujets,  et,  en  même  temps, 


(1)  Curieux  récit  de  Hans  Staden  (ouv.  cit.  p.  78)  :  «  Nous  trou- 
vâmes au  pays  des  Buttugaris  un  vaisseau  français  que  l'on  char- 
geait de  bois  :  nous  nous  empressâmes  de  l'attaquer,  dans  l'espoir 
de  nous  en  emparer  facilement,  etc.  » 

(2)  Cité  par  Varnhagen,  Historia  do  Brasil,  t.  I.,  p.  412-414. 
Cf.  Vasconcellos,  Noticia  do  Brasil,  §  XIX.  —  Id.,  Crónica  do 
Brasil,  liv.  I,  g  3í>. 

(3)  Varhnagkn,  ouv.  cit.,  p.  37. 
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chargeait  un  de  ses  plus  vaillants  capitaines  (1),  Ghris- 
tovam  Jaques ,  de  débarrasser  la  côte  brésilienne  de  la 
présence  des  Français.  On  ne  connaît  pas  le  résultat  des 
négociations  entamées  par  Monteiro,  mais  Fexpédition  de 
Jaques  ne  réussit  que  trop  bien.  Après  avoir  fondé  un  comp- 
toir fortifié  à  Itamarca,  dans  la  province  de  Parahyba,  il 
ruina  tous  les  établissements  (2)  français  qu'il  rencontra  sur 
la  côte,  et  prit  ou  détruisit  leurs,  navires.  Mais  les  vrais  com- 
merçants ne  se  découragent  pas  pour  si  peu.  Chassés  sur  un 
point,  ils  reparaissent  sur  un  autre.  Les  Phéniciens  dans 
l'antiquité,  les  Anglais  dans  les  temps  modernes  n'ont  jamais 
réussi  qu'à  force  de  persévérance  et  d'obstination.  Ainsi 
firent  nos  négociants  français.  Malgré  leurs  échecs  répétés, 
malgré  la  perte  de  tant  de  leurs  navires  et  l'indifférence  du 
gouvernement  à  leur  égard,  ils  ne  renoncèrent  pas  aux  pro- 
fits du  commerce  dans  ces  terres  nouvelles,  et,  sans  plus  se 
soucier  de  la  surveillance  organisée  par  les  croisières  portu- 
gaises, continuèrent  leurs  voyages  à  la  côte  du  Brésil. 

Dès  son  avènement  au  trône,  Jean  III  envoya  un  nouvel 
ambassadeur  en  France,  Francesco  de  Silveyra  (1522).  Le 
bruit  s'était  répandu  que  les  Normands  projetaient  de  fonder 
un  établissement  au  Brésil,  et  que  l'amiral  de  France,  Bon- 
nivet,  s'intéressait  à  la  réussite  de  ce  projet.  On  désignait 
même  le  Florentin  Verrazzano  comme  le  chef  de  l'expédition, 
et  déjà  quelques  navires  étaient  en  armement  dans  les  ports 
de  Normandie.  Silveyra  fut  très  bien  accueilli  par  François  P"", 
mais  ne  reçut  pas  de  réponse  définitive.  Comme  ses  instruc- 
tions étaient  pressantes,  il  insista,  et  finit  par  obtenir  que  le 


(1)  Humboldt,  Histoire  de  la  géographie  du  nouv^att  continent^ 
t.  V,  p.  148.  —  SouTHEY,  Histoire  dit  Brésil,  t.  I,  p.  29. 

(2)  D'après  Gandavo  (ouv.  cit.,  p.  35),  ce  serait  Lopez  de  Souza 
qui  «  le  premier  conquit  Itamarca  et  la  délivra  des  Français  au 
pouvoir  desquels  elle  était,  quand  il  vint  sV  fixer.  » 
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roi  défendrait  à  l'expédilioii  de  partir  (1).  M.  Murphy  (i2), 
auteur  d'une  intéressante  biographie  de  Verrazzano,  a  retrouvé 
kl  dépêche  de  Silveyra,  en  date  du  25  avril  1528,  par 
laquelle  l'ambassadeur  apprenait  à  son  souverain  qu'il  avait 
réussi  «  à  mettre  l'embargo  sur  le  voyage  du  Florentin  ». 

Mais  nos  compatriotes  supportaient  avec  peine  cette  im- 
mixtion des  Portugais  dans  leurs  affaires.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  exaspérés  par  la  perte  de  leurs  vaisseaux  et  la 
ruine  de  leurs  spéculations,  cherchèrent  à  leur  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  et  répondirent  aux  pirateries  portugaises  par 
des  actes  semblables  de  brigandage.  On  a  conservé  les  lettres 
de  marque  déhvrées  en  1522  à  Jehan  Terrien,  deDieppe,à  titre 
de  représailles  contre  les  Portugais,  qui  avaient  pris  un  de  ses 
galions  sur  la  côte  même  du  Portugal.  Combien  d'autorisations 
semblables  durent  être  accordées  (3),  dont  il  n'est  resté  aucune 
trace  dans  l'histoire  !  Il  paraît  que  nos  corsaires  ne  réussi- 
rent que  trop  bien  à  troubler  le  commerce  portugais,  car,  en 
1526,  le  roi  Jean  III  se  décida  à  tenter  mi  vigoureux  effort. 
Il  lit  (4)  publier  dans  son  royaume  un  édit  par  lequel  il  enjoi- 
gnait à  tous  ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de  couler  les 
navires  français  qui  allaient  au  Brésil  ou  qui  en  revenaient. 
Aiin  de  mieux  assurer  l'exécution  de  ces  ordres,  il  envoya 


(1)  Andrada.  Crónica  do  reij  D.  Joao.  part.  I,  §  XIII. 

(2)  MuRPHY.  The  voyage  of  Yerrazsano  :  a  chaptey^  in  the  Earhj 
of  History  maritime  discovery  in  Aiuerica.  Cf.  Roviie  critique 
d'histoire  et  do  littérature,  l''»'  janvier  1876. 

(3)  Fréville.  Histoire  dit  commerce  maritime  de  Rouen,  t.  II, 
p.  432. 

(4)  Varnhagen.  Ouv.  cit.  t.  I,  p.  443.  «  In  anno  MDXXVI  idem 
rex  Soronissimus  por  totuni  ejus  regnum  0(hctum  ab  oo  enarratum 
publicatifjui  dederat,  quo  contiiiobatur  prœco])tum  expressum  om- 
nibus ejus  subditis,  sub  pœna  i  ai)itis,  do  omnibus  Gallis  ad  dictas; 
Ínsulas  acc'jdoutibu -,  sou  ab  ei.i  roceduntibus,  submorgondis.  » 
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plusieurs  escadres  au  Nouveau -Monde,  et  recommanda  à 
leurs  capitaines  d'agir  avec  énergie. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  dans  leurs  détails  les  péri- 
péties souvent  tragiques  de  la  querelle  engagée  entre  les  deux 
marines  française  et  portugaise  ;  mais  cette  étude  présente 
des  difficultés  à  peu  près  insoluble?,  car  les  documents 
authentiques  font  défaut  ou  se  contredisent.  En  l'absence  de 
données  sérieuses  pour  résoudre  ce  problème,  au  moins 
essaierons-nous  de  poser  quelques  jalons.  Trois  épisodes 
paraissent  avoir  attiré  l'attention  des  contemporains,  la  croi- 
sière de  Ghristovam  Jaques ,  l'affaire  de  la  Pèlévine  et 
l'expédition  de  Sousa  :  nous  allons  successivement  les  passer 
en  revue. 

Le  roi  Jean  III  avait  appris  qu'une  flotte  française  se  dis- 
posait à  piller  les  établissements  portugais  du  Brésil.  En 
réalité  cette  flotte  se  composait  de  deux  navires  et  d'une 
galéasse,  dont  les  armateurs  se  nommaient  Ivon  Gretugan, 
Jean  Bureau,  Jean  Jamet  et  Guerret  Mathurin  Tournemou- 
che  (i).  Deux  de  ces  navires  étaient  Normands,  le  troi- 
sième appartenait  à  un  armateur  de  Saint-Paul  en  Breta- 
gne (2).  Nos  compatriotes  rencontrèrent  à  l'entrée  du  Rio- 
Francisco  un  vaisseau  nommé  1q  Gabriel^  qui  faisait  partie 
de  la  flotte  de  Garcia  de  Loaysa  et  était  commandé  par  Ro- 
drigo de  Acuna.  Ils  pensaient  si  peu  à  le  maltraiter  qu'ils 
envoyèrent  une  de  leurs  chaloupes  à  sa  rencontre  pour  lui 
indiquer  les  passes  du  fleuve,  et  lui  prêtèrent  des  charpen- 
tiers et  des  calfats  pour  le  radouber.  Mais  la  bonne  harmonie 
ne  dura  pas  longtemps.  Les  matelots  des  deux  nations  se 
prirent  de  querelle,  des  coups  de  feu  furent  échangés,  et  le 
Gabriel^  qui  ne  voulait  pas  engager  la  lutte  dans  ces  condi- 
tions d'infériorité,  coupa  précipitamment  ses  amarres,  et 


(1)  Varnhagen.  Ouv.  cit.  t.  I,  p.  45. 

^2)  Navarrete.  Ut  supra,  t.  V,  ]).  172,  231,  23y,  32y,  323. 
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s'enfuit  en  abandonnant  à  Lorre  le  capitaine  Acuna  qui  resta 
prisonnier.  Le  Gabriel  alla  se  réfugier  à  la  Baie  de  tous  les 
Saints,  mais  il  rencontra  un  autre  navire  français  qui  l'atta- 
qua et  le  prit.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  nos  compatriotes. 
Une  véritable  escadre  portugaise,  composée  d'un  navire  et 
de  cinq  caravelles,  venait  d'arriver  sur  les  côtes  brésiliennes. 
Ghristovam  Jaques,  déjà  connu  par  l'heureuse  issue  de  la 
croisière  de  151Í3,  la  commandait  en  chef.  Il  avait  sous  ses 
ordres  Diogo  Leite,  Gonzalo  Leite  et  Gaspar  Correa.  Il  ren- 
contra au  nord  de  Bahia,  dans  un  port  près  de  San  Francisco, 
les  deux  navires  normands  et  le  navire  breton  qui  achevaient 
leur  chargement  de  brésil,  et  s'en  empara.  Ce  ne  fut  pas  du 
moins  sans  résistance,  car  les  Français,  bien  que  très-infé- 
rieurs en  nombre,  se  défendirent  toute  une  journée  (1).  Les 
vainqueurs  abusèrent  de  leur  triomphe.  Ils  massacrèrent  leurs 
prisonniers,  après  leur  avoir  fait  subir  d'horribles  tortures. 
Ne  s'avisèrent-ils  pas  de  les  enterrer  jusqu'aux  épaules,  et 
de  prendre  leurs  tètes  comme  cible  à  leurs  arquebuses  (2). 
Ghristovam  Jaques  qui,  dans  sa  haine  contre  la  France,  avait 
autorisé  de  semblables  cruautés,  voulut  assurer  la  prépondé- 
rance portugaise  dans  ces  parages  en  achevant  de  ruiner 
l'influence  française.  Pendant  plusieurs  mois,  il  fouilla  les 
anses  et  les  baies  de   la  côte,  prenant  tous  les  navires 
({u'il  rencontrait,  détruisant  nos  comptoirs,  brûlant  les  cases 
des  Brésihens  nos  aUiés,  et  bâtissant  de  loin  en  loin  quelques 
forteresses  pour  assurer  aux  matelots  portugais  aide  et  pro- 
tection contre  les  attaques  prochaines  de  leurs  rivaux. 

La  précaution  n'était  pas  inutile.  La  croisière  de  Jaques 
avait  ruiné  en  France  bon  nombre  de  familles.  Le  récit  des 


(1)  Vaknhagîîn.  Ouv.  cit.  t.  I,  p.  32. 

(2)  Ces  cruautés  sont  rappolées  par  uno  lettre  de  Diego  de  Gou- 
véa  adressée  do  Paris  au  roi  do  Portugal  le  17  février  1525. 
Cf.  Varnhagen,  ouv.  cit.  t.  I.  \).  130. 
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cruautés  porLug-aises  avait  exaspéré  l'opinion  publique.  De 
vives  protestations  s'élevèrent  contre  ces  actes  de  brigandage 
et  ces  massacres  que  rien  ne  justifiait.  Le  comte  de  Laval, 
gouverneur  de  Bretagne,  réclama,  au  nom  des  victimes,  une 
indemnité  de  600,000  écus,  et  François  P"* chargea  sonhérault 
d'armes,  Angoulème,  de  porter  à  Lisbonne  cette  réclamation. 
Gomme  les  négociations  traînaient  en  longueur,  bon  nombre 
d'armateurs  résolurent  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes,  et, 
en  attendant  que  la  Cour  leur  eût  accordé  l'autorisation 
d'exercer  des  représailles,  tombèrent  sur  les  navires  portu- 
gais. En  décembre  1530,  un  galion  français  surprit  Fernam- 
buco  (1),  et  saccagea  cette  ville.  Duarte  Goelho,  qui  com- 
mandait la  place,  avait  essayé  de  résister;  mais  les  Brésiliens 
s'unirent  aux  Français,  et  il  dut  se  résigner  à  évacuer  la 
position.  Le  16  janvier  de  la  même  année,  le  roi  de  Portugal 
écrivait  à  son  ambassadeur  en  France,  Silveyra,  que  les 
corsaires  français  avaient  enlevé  plus  de  trois  cents  bâti- 
ments, et  pris  des  marchandises  pour  une  valeur  de  plus  de 
six  cent  mille  cruzados  (2).  Ces  chiffres  sont  très-probablement 
exagérés,  mais  ils  prouvent  que  la  marine  française  avait 
rendu  le  mal  pour  le  mal,  et  ({ue  les  victimes  de  Ghristovam 
Jaipies  avaient  été  })leinement  vengées. 

La  vengeance  fut  même  si  complète  que  le  roi  de  Portugal 
s'inquiéta  de  nouveau  des  progrès  de  la  France  au  Brésil,  et 
résolut  de  renouveler  la  croisière  qui  avait  si  bien  réussi  en 
1526.  Il  fit  équiper  une  flotte  de  cinq  vaisseaux,  dont  il  confia 
le  commandement  avec  des  pouvoirs  très  étendus  à  Martin 


(1)  Vascoxcellos.  Crónica  do  Brazil,  liv.  I,  g  100.  Cf.  Diario 
do  Pedro  Lopez  de  Sousa,  p.  14  et  18,  à  la  dato  du  vondredi  17 
février  153L  «  E  me  dissoram  que  foran  ao  rio  do  Pernambueo,  e 
como  havia  dous  mezos  que  ao  dito  rio  chogara  hum  galoan  de 
Fraiiça,  o  que  saqueara  a  feitoria,  o  quo  roubara  toda  a  fazenda 
(juo  nello  estava  del  Rei  iiosso  sonhor  ». 

v2)  Ternaux  Company.  Notice  sur  la  Gvyanr  Française. 
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Afíbnso  de  Sousa  (1).  L'escadre  mit  à  la  voile  le  3  décembre 
4530.  Le  31  janvier  1531,  Sousa  était  en  vue  du  cap  Saint- 
Augustin  et  capturait  un  vaisseau  français  muni  de  beaucoup 
(le  poudre  et  d'artillerie,  et  chargé  de  bois  de  Brésil.  Au  sud 
du  cap,  il  prenait  un  second  navire  français  chargé  de  la 
même  marchandise,  et  livrait  un  combat  acharné  à  un  troi- 
sième vaisseau  de  la  même  nation,  mais  plus  grand  que  les 
deux  autres.  Il  le  prenait  également,  et,  après  être  entré  à 
Fernambuco,  le  renvoyait  en  Portugal,  et  brûlait  ses  autres 
prises.  Pendant  plusieurs  mois  il  longea  les  côtes  brési- 
liennes, et  fît  partout  reconnaître  l'autorité  du  Portugal.  Dans 
son  voyage  de  retour,  le  15  août  1532,  non  loin  de  l'île  Saint- 
Alexis,  près  du  cap  Saint- Augustin,  il  s'empara  d'un  quatrième 
navire  français,  armé  de  huit  canons,  et  d'un  autre  qui 
arrivait  d'Europe  chargé  de  munitions  de  guerre.  Ces  muni- 
tions étaient  destinées  à  une  petite  forteresse  bâtie  sur  la  côte 
par  nos  compatriotes.  Découragé  par  la  perte  de  ces  deux 
navires,  le  commandant  de  la  forteresse  invita  Sousa  à  en 
prendre  possession.  Le  vainqueur  sans  combat  la  fit  raser, 
et  construisit  avec  les  matériaux  une  autre  citadelle  beaucoup 
plus  forte. 

Pendant  que  s'accomplissaient  au  Nouveau  Monde  ces  opé- 
rations, qui  ressemblaient  singulièrement  à  des  faits  de  guerre, 
en  Europe  les  négociations  n'avaient  jamais  été  interrompues 
entre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  Paris,  et,  bien  que  leurs 
sujets  se  traitassent  en  ennemis,  les  souverains  de  ces  deux 
pays  affectaient  de  croire  à  une  solution  pacifique  de  la  ques- 
tion brésilienne.  Ils  avaient  même  institué  une  commission 
mixte  chargée  de  régler  les  indemnités  réciproques,  et  conti- 


(1)  Le  Diario  de  navegaçâo  da  armada  que  foi  a  terra  do  Bra- 
sil, en  1530-1532,  a  été  composé  par  Pedro  Lopes  de  Sousa  et 
imprimé  à  Lisbonne  en  1839  par  M.  de  Varnhagen.  M.  de  San- 
TAREM  en  a  donné  uno  analyse  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  4*^  série,  t.  I,  \).  330-372. 
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nuaient  à  observer  tous  les  dehors  de  la  légalité.  On  connaît 
peu  le  détail  des  négociations  engagées  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Il  paraîtrait  néanmoins  que  François  1"  céda  trop 
légèrement  aux  obsessions  de  la  cour  de  Lisbonne,  car,  dès 
1531,  il  ordonnait  à  l'amiral  de  France  d'arrêter  les  navires 
français  qui  revenaient  du  Brésil  et  de  la  Guinée,  sous  pré- 
texte que  le  commerce  de  ces  régions  était  exclusivement 
réservé  aux  Portugais.  On  conserve  aux  Archives  munici- 
pales de  Rouen  le  procès-verbal  d'arrestation  des  navires  de 
Nicolas  de  la  Chesnaye,  Jean  le  Gros,  Pierre  Moisi,  Gilles  le 
Froissi,  Jean  de  Guignes  et  Richard  Fessart,  qui  s'étaient 
livrés  à  ce  commerce  déclaré  soudainement  interlope  (1). 
Ango  lui-même,  qui  passait  pour  posséder  la  faveur  du  roi, 
n'aurait  pas  été  épargné  ;  mais  l'avisé  normand  affirma  que 
ses  navires  revenaient  d'un  lieu  «  où  oncques  chrétien  n'es- 
toit  encore  allé  »,  et  on  le  laissa  libre  (2).  Marino  Giustiniano, 
un  de  ces  alertes  négociateurs  que  Venise  entretenait  alors 
dans  les  principales  cours  de  l'Europe  pour  surveiller  les 
événements  et  surtout  les  intérêts  de  la  Sérénissime  Répu- 
plique,  n'a  eu  garde  d'oublier  le  débat  diplomatique  engagé 
entre  les  deux  couronnes.  Dans  un  de  ces  curieux  rapports 
que  les  ambassadeurs  vénitiens  expédiaient  à  leur  gouverne- 
ment, et  qui  constituent  une  source  abondante  de  renseigne- 
ments précis  sur  l'histoire  de  l'Europe,  Marino  Giustiniano 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Le  roi  très-chrétien  est  en 
bonne  amitié  avec  le  roi  de  Portugal,  qui  respecte  cette  liai- 
son avec  soin.  L'ambassadeur  de  Portugal  me  disait  que  son 
roi  craignait  beaucoup  l'empereur,  et  désirait  par  conséquent 


(1)  Frétille.  Commerce  maritime  de  Rouen,  t.  i,  p.  327. 

(2)  Requête  do  1534  adressée  au  connétable  de  Montmorency. 
Cette  pièce  faisait  partie  de  la  collection  David  vendue  en  1857  á 
Paris.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  Voir  Fréville,  ouv.  cit., 
t.  I,  p.  327. 
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que  la  France  s'agrandît.  On  sait  bien  que  dans  les  Indes, 
qui  appartiennent  au  roi  de  Portugal  ex  veleri  occupalione^ 
celui-ci  (1)  non-seulement  ne  voudrait  pas  de  rivaux,  mais 
même  prétend  que  ses  rivages  soient  fermés  aux  sujets  d'une 
puissance  étrangère.  Les  Normands,  les  Bretons,  les  Picards 
qui  étaient  allés  au  Brésil  ont  été  fort  maltraités,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  plaintes  amères  de  la  France  contre  les  Portugais. 
Cependant  les  Français  qui  sont  là,  et  d'autres  qui  y  arrivent 
tiennent  à  conserver  leurs  droits  :  c'est  pourquoi  une  négo- 
ciation est  depuis  longtemps  entamée.  L'amiral  traite  pour  la 
France,  l'ambassadeur  de  Portugal  pour  son  roi  ;  mais  les 
riches  présents  que  celui-ci  donne  à  l'amiral  traînent  l'affaire 
en  longueur  ».  Le  fin  diplomate  croit  savoir  qu'une  alliance 
de  famille  trancherait  le  débat,  «  Par  là,  ajoute-t-il,  le  Por- 
tugal voudrait  couper  court  aux  différends  passés,  et  obtenir 
du  roi  très- chrétien  l'engagement  de  ne  pas  toucher  au  Brésil  : 
mais  les  négociations  traînent,  et  le  roi  très-chrétien  n'y  met 
pas  beaucoup  d'intérêt  ». 

C'est  en  1535  que  Giustiniano  adressait  cette  dépêche  à  son 
gouvernement  :  En  parlant  de  la  longueur  et  du  peu  de  pro- 
grès des  négociations  entamées,  il  faisait  peut-être  allusion  à 
une  affaire  restée  célèbre  sous  le  nom  d'affaire  de  la  Pélérine. 
Au  mois  de  décembre  1530,  Bertrand  d'Ornesan,  baron  de 
Saint-Blancard  (2),  général  des  galères  françaises  sur  la 


(1)  Relation  de  Marino  Giustiniano,  ed.  Tommaseo,  t.  I,  p.  87; 
non  solamente  vuol  avère  la  superiorità,  ma  non  vuol  ch'alcun 
altr'  nomo,  sfca  chi  si  voglia,  vada  a  quelli  luoghi.  Ed  essendo  andati 
moite  volte  al  Brasil,  Frances!  di  Normandia,  di  Brettagna  e  Picar- 
día, sono  stati  molto  mal  trattati  dà  Portughesi.  E  pur  vogliono 
mantcnore  questa  proprièta  alcuni  Francesi  ed  altri  che  vanno  la. 

(2)  Voir  aux  pièces  justificatives  la  protestation  du  baron  de 
Saint-Blancard.  Cf.  lettre  royale  adressée  de  Lisbonne  le  28  sep- 
tembre 1532.  oc  Na  costa  de  Audalusia  foi  tornada  agora  pelas 
minhos  caravelas  (jue  andavam  na  armada  do  Estreito,  una  nao 
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Méditerranée,  avait  obtenu  du  roi  François  I"  l'autorisation 
d'armer  à  ses  frais  un  navire,  la  Pclérine,  destiné  à  naviguer 
dans  les  eaux  brésiliennes.  La  Pélérine  portait  dix-huit 
canons,  et  avait  cent  vingt  hommes  d'équipage  commandés 
par  le  capitaine  Duperet.  Son  chargement  avait  été  fait  avec 
soin.  Il  consistait  en  marchandises  à  l'usage  des  indigènes,  et 
en  munitions  et  armes  pour  un  fort  que  Saint-Blancard  avait 
ordonné  de  construire  sur  la  côte.  La  Pélérine  partit  de 
Marseille,  et,  après  trois  mois  de  traversée,  arriva  à  Fernam- 
buco,  où  elle  fut  attaquée  par  six  navires  portugais.  Les 
Français,  qui  étaient  mieux  armés,  eurent  le  dessus,  mais  ils 
n'usèrent  de  leur  victoire  que  pour  conclure  un  armistice 
avec  les  Portugais,  et  construire  un  fort,  dans  lequel  ils 
entassèrent  non-seulement  les  objets  de  provenance  euro- 
péenne qu'ils  avaient  emportés,  mais  surtout  les  marchandises 
brésiliennes  qu'ils  ne  cessaient  d'acheter.  Dès  que  le  fort  fut 
achevé,  Duperet  renvoya  la  Pélérine  en  France,  sous  le  com- 
mandement de  Debairau  :  sa  cargaison  représentait  une 
valeur  de  six  cent  deux  mille  trois  cents  ducats,  sans  parler 
de  tout  ce  qu'on  gardait  encore  dans  le  fort. 

Le  voyage  de  retour  ne  fut  signalé  par  aucun  incident.  En 
août  1531,  la  Pélérine  se  trouvait  en  vue  du  port  de  Malaga  ; 
elle  y  entra  pour  se  procurer  des  vivres,  qui  conunençaient  à 
lui  manquer.  Une  flotte  portugaise  de  six  voiles,  commandée 
par  D.  Martin  et  Correa,  se  trouvait  à  Malaga.  Les  Portugais 
s'informèrent  de  la  provenance  du  navire,  et  des  motifs  de 
son  arrôt.  Dès  ({u'ils  surent  que  les  Français  revenaient  du 
Brésil  avec  une  riche  cargaison,  ils  résolurent  de  s'eniparer 
du  navire  :  seulement,  comme  Malaga  appartenait  à  l'Espagne, 


franceza  carregada  de  brazil,  e  trazida  a  esta  cidade,  a  quai  foi  de 
Marselha  a  Pernambuco,  e  desembarcon  gente  em  terra,  a  quai 
desfez  una  feitoria  minha  que  ahi  estava,  e  deixon  là  se  tenta 
homens...  com  tençao  de  povo  arem  a  terra  e  de  sa  defenderem  »^ 
Cf.  Varnhagen,  ouv.  cit.,  t.  I,  p.  61-63. 
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et  qu'ils  ne  voulaient  pas  commettre  un  acte  d'hostililé  dans 
les  eaux  espagnoles,  ils  proposèrent  à  Debarrau  de  lui  fournir 
des  vivres  et  de  partir  avec  eux.  Le  naïf  marin  ne  soupçonna 
seulement  pas  le  piège  qu'on  lui  tendait.  Il  remercia  au  con- 
traire l'amiral  portugais  de  ces  prévenances,  lui  acheta  du 
biscuit,  et  leva  l'ancre  en  même  temps  que  lui.  A  peine  la 
Pélérine  et  les  vaisseaux  portugais  étaient-ils  en  pleine  mer, 
que  Martin  fît  venir  Debarrau  à  son  bord  sous  prétexte  de  le 
consulter  sur  la  route  à  suivre,  et  le  déclara  son  prisonnier. 
Il  s'empara  aussitôt  de  la  Pélérine  et  de  sa  cargaison,  et 
retourna  à  Lisbonne  pour  y  rendre  compte  de  son  coup  de 
main. 

Le  roi  non-seulement  approuva  cet  acte  odieux,  mais  encore 
fît  jeter  en  prison  les  matelots  de  la  Pélérine^  et  prononça  la 
confiscation,  au  profit  du  Trésor,  des  marchandises  françaises. 
Prévenu  de  la  construction  du  fort  de  Fernambuco,  et  résolu 
à  ruiner  à  tout  jamais  le  commerce  français  dans  ces  parages, 
il  donna  trois  navires  à  Pierre  Loppes,  et  le  chargea  de 
détruire  le  fort,  et  de  massacrer  sa  garnison.  Loppes  suivit  à 
la  lettre  ses  instructions.  Dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  se  présentait  à  l'improviste  devant  la  cita- 
delle et  en  commençait  le  siège.  Un  certain  de  la  Motte 
avait  été  investi  par  Duperet  du  commandement.  Pen- 
dant dix-huit  jours  il  résista,  et  tua  beaucoup  de  monde 
aux  Portugais  ;  mais  comprenant  qu'il  ne  recevrait  aucun 
secours  et  ne  pourrait  prolonger  davantage  la  résistance, 
il  demanda  à  capituler.  En  échange  du  fort,  Loppes  non- 
seulement  lui  promettait  la  vie  sauve,  mais  encore  s'en- 
gageait à  le  transporter  lui,  ses  hommes,  et  leurs  marchan- 
dises dans  un  lieu  sûr.  Cette  capitulation  fut  signée  par  les 
parties  contractantes,  et  Loppes  jura  sur  une  hostie  consa- 
crée qu'il  resterait  lidèle  à  ses  engagements.  A  })eine  les 
Portugais  avaient-ils  pris  possession  du  fort  que  leur  chef, 
sans  même  écouter  les  protestations  indignées  de  nos  compa- 
triotes, ordonnait  de  pendre  de  la  Motte  et  vingt  de  ses  hom- 
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mes,  et  en  livrait  deux  autres  à  ses  alliés  brésiliens  pour 
leurs  hideux  festins. 

Loppes  laissa  pour  commandant  au  fort  de  Fernambuco  un 
certain  Paulo  Nunez,  et  revint  en  Portugal  avec  quelques 
navires  français  capturés,  une  trentaine  de  prisonniers,  et 
toutes  les  marchandises  qu'il  avait  trouvées  dans  le  fort.  Le 
roi  ñt  aussitôt  conduire  les  Français  dans  la  prison  de  Faro, 
et  prononça  de  nouveau  la  confiscation  des  marchandises  au 
profit  de  la  couronne. 

Cette  double  exécution  criait  vengeance.  La  capture  de 
la  Pélérine  et  la  trahison  de  Loppes  indignèrent  nos 
populations  méridionales.  Le  baron  de  Saint  -  Blancard 
prit  en  main  la  défense  de  ses  subordonnés,  et  ré- 
clama non  -  seulement  une  punition  exemplaire ,  mais 
encore  une  forte  indemnité.  L'affaire  avait  fait  du  bruit.  Le 
haut  rang  du  demandeur,  les  nombreux  intérêts  engagés 
dans  le  commerce  brésilien,  la  fin  tragique  de  ces  victimes 
des  jalousies  portugaises,  tout  se  réunissait  pour  rendre 
probable  la  punition  des  coupables.  En  effet,  en  vertu  de  la 
requête  présentée  par  Saint-Blancard  le  11  mars  1538,  une 
commission  franco-portugaise  fut  créée,  siégeant  à  Bayonne 
et  à  Fontarabie,  pour  le  règlement  des  prises  en  mer.  Jean 
de  Galvimont,  président,  et  Bertrand  de  Moncamp,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  furent  nommés  commissaires 
pour  la  France;  Gonçales  Pinheiro,  évêque  de  Santiago  au 
cap  Vert,  et  le  licencié  Affonso  Fernandez,  commissaires 
pour  le  Portugal  (1).  On  ne  connaît  pas  le  résultat  de  leurs 
délibérations.  Il  paraît  cependant  que  les  prisonniers  de  la 
Pélérine  et  du  fort  furent  enfln  relâchés.  Ils  avaient  été  fort 
maltraités  à  Faro.  Quatre  d'entre  eux  étaient  morts  de  faim. 
Les  autres  n'avaient  été  mis  en  liberté  qu'après  avoir  signé 
une  fausse  déposition,  et  onze  d'entre  eux,  qui  n'avaient  pas 


(1)  Santarem,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  248-274. 
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ooiisenti  à  se  déshonorer  par  ce  mensonge,  avaient  été  punis 
par  un  redoublement  de  sévérité.  Il  fallut  l'intervention  directe 
(le  Saint-Blancard  pour  obtenir  leur  élargissement  défmitif. 
Quant  aux  marchandises  confisquées,  dont  la  valeur  totale 
s'élevait  au  chiffre  de  1,703,336  ducats,  malgré  l'authenticité 
(les  comptes  présentés  par  les  plaignants,  on  ne  sait  s'ils 
obtinrent  jamais  satisfaction.  Il  est  probable  que  l'obstination 
portugaise  lassa  la  vengeance  française,  et  que  les  armateurs 
de  la  Pélérine  ne  furent  pas  plus  indemnisés  que  ne  l'avaient 
été  les  parents  des  victimes.  Ce  qui  nous  porterait  à  le  croire, 
c'est  que  dès  1537,  et  le  22  décembre  1538,  François  rendit 
deux  édits  fort  sévères  pour  défendre  de  nouveau  le  commerce 
d'outre-mer.  Les  négociateurs  portugais  avaient  sans  doute 
réussi  à  le  convaincre  que  les  armateurs  et  les  matelots  fran- 
çais bravaient  son  autorité  ou  compromettaient  ses  alliances. 
Autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  une  pareille  mesure,  dont 
la  conséquence  immédiate  était  la  ruine  de  notre  commerce 
d'outre -mer. 

Pendant  que  la  commission  franco -portugaise  continuait 
ses  laborieuses  négociations,  et  que  la  cour  de  France,  par 
sa  coupable  indifférence,  semblait  autoriser  les  déprédations 
portugaises,  Jean  Ango,  persuadé  que  François  P"",  malgré 
la  protection  dont  il  le  couvrait,  ne  prendrait  jamais  sur  lui 
d'imposer  ses  volontés  au  Portugal  par  crainte  de  le  joindre 
à  la  coalition,  résolut  de  se  passer  de  l'autorisation  officielle  et 
d'exercer  des  représailles.  Il  ne  se  plaignit  pas,  mais  agit. 
Vers  1530,  apprenant  que  les  Portugais  avaient  pris  un  de 
ses  plus  beaux  vaisseaux,  et,  après  en  avoir  massacré  l'équi- 
page, favaient  conduit  triomphalement  à  Lisbonne,  il  jura  de 
se  venger.  Un  simple  particulier  entreprit  alors  une  tâche 
devant  laquelle  reculait  son  souverain.  Il  osa  déclarer  la 
guerre  au  roi  de  Portugal  et  dirigea  contre  lui  une  grande 
expédition.  C'est  ainsi  qu'au  siècle  dernier  un  négociant  mar- 
seillais, Georges  de  Roux,  irrité  par  les  pertes  que  lui  avait 
fait  subir  la  marine  anglaise,  arma  en  corsaires  tous  ses 
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navires  marchands,  et  lança  un  manifeste  ou  plutôt  une  véri- 
table déclaration  de  guerre,  signée  Georges  de  Roux,  contre 
Georges  III  d'Angleterre.  L'armateur  dieppois  fut,  au  XVP 
siècle,  plus  heureux  que  l'armateur  marseillais  au  XVIIP. 
Secondé  par  les  marins  normands  qui  désiraient  venger  l'in- 
jure commune  et  solder  un  long  arriéré  de  haines  inassouvies; 
soutenu  par  l'opinion  pubhque  qui  n'était  pas  insensible  à  la 
gloire  de  voir  un  simple  particulier  braver  au  cœur  même  de 
sa  puissance  le  roi  qui  s'arrogeait  l'empire  des  mers,  Ango 
eut  bientôt  équipé  dix  grands  navires  et  autant  de  moyenne 
grandeur.  Huit  cents  volontaires  grossirent  le  chiffre  ordi- 
naire des  équipages.  La  flotte  arriva  bientôt  à  l'embouchure 
du  Tage  ;  chemin  faisant,  elle  capturait  tous  les  navires  por- 
tugais. Elle  remonta  le  fleuve  en  brûlant  les  villages  bâtis  sur 
ses  rives,  et  menaça  directement  Lisbonne.  Le  roi  de  Portu- 
gal;  très-effrayé,  s'imagina  tout  d'abord  que  le  roi  de  France 
lui  avait  déclaré  la  guerre;  car  son  orgueil  ne  s'abaissait  pas 
jusqu'à  supposer  qu'un  simple  armateur  ait  eu  l'audace  de 
l'attaquer,  et  il  envoya  des  députés  en  France  pour  présenter 
ses  excuses  et  demander  la  raison  de  ces  hostihtés.  Fran- 
çois P'"  était  alors  à  Ghambord.  Ango  lui  avait  caché  sa 
prouesse.  Très-flatté  dans  son  amour-propre  de  ce  qu'un  de 
ses  sujets  lui  eût  rendu  le  service  de  faire  respecter  ainsi  le 
pavillon  de  la  France,  le  roi  renvoya  les  Portugais  à  Ango. 
Ce  dernier  les  reçut  à  son  château  de  Varangeville,  très- 
durement  disent  les  uns,  avec  magnificence  prétendent  les 
autres,  mais  en  tout  cas  ne  donna  à  ses  vaisseaux  l'ordre  de 
se  retirer  qu'après  avoir  obtenu  toutes  les  satisfactions  qu'il 
léclamait. 

Cette  anecdote  a  été  contestée.  Sans  doute  aucun  historien 
portugais  n'en  fait  mention,  ni  Francisco  de  Andrada  (1),  ni 
Emmanuel  de  Goutinho,  biographes  particuliers  du  roi  de 


(1)  Chronica  de  Bom  Joâo  III,  4^  partie,  §  56. 
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Portugal  alors  régnant,  Jean  III  (1521-1557).  Il  nous  faut 
d'ailleurs  reconnaître  qu'elle  est  assez  peu  vraisemblable. 
Est-il  en  effet  possible  qu'un  souverain,  qui  disposait  d'une 
puissante  marine  et  régnait  sur  les  Indes,  ait  été  réduit  à 
solliciter  la  paix  d'un  armateur  étranger?  M.  Vitet,  qui  raconte 
cette  anecdote  d'après  les  traditions  dieppoises,  n'y  croyait  pas 
lui-même,  et  faisait  soigneusement  remarquer  qu'elle  ne  s'ap- 
puyait sur  aucune  preuve  authentique.  Pourtant  une  tradition 
non  interrompue  a  conservé  le  souvenir  de  cet  acte  glorieux. 
On  a  peut-être  brodé  sur  les  détails,  mais  le  fond  de  vérité 
est  certain.  Le  vicomte  de  Santarem  (1)  a  publié  les  lettres 
de  marque  délivrées  par  François  à  Jean  Ango  de  Dieppe, 
le  22  mars  1530,  par  lesquelles  le  roi  enjoignait  à  tous  ses 
gouverneurs  des  provinces  maritimes  de  ne  pas  s'opposer  à 
ce  que  le  vicomte  et  capitaine  commandant  de  la  ville  et  du 
château  de  Dieppe  usât  de  représailles  contre  les  navires  du 
Portugal,  à  titre  d'indemnité  des  pertes  occasionnées  à  cet 
armateur,  jusqu'à  concurrence  de  250,000  ducats.  Un  autre 
document  contemporain,  une  lettre  adressée  par  la  reine 
Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de  François  P%  à  son  cousin 
le  Légat,  semble  indiquer  que  l'affaire  eut  un  certain  retentis- 
sement. Cette  lettre  est  datée  de  Blois,  10  juin  1530  (2), 
«  Mon  cousin,  le  vicomte  de  Dieppe,  ce  porteur,  s'en  va 
maintenant  en  court,  pour  faire  entendre  au  Roy,  à  Madame 
et  à  vous  la  vérité  comment  il  va  de  l'affaire  qu'il  a  en  Por- 
tugal, et  du  peu  d'estime  que  le  Roy  dudict  Portugal,  a  faict 
des  lettres  que  le  Roy  luy  a  escritos  pour  la  dicte  affaire  ;  de 
quoy  i'ai  esté  fort  esbahie,  et  combien  que  la  cognoissance 
que  vous  avez  des  mérites  du  diet  vicomte  et  des  bons,  grans 


(1)  De  Santarem.  Quadro  elementar  das  relacoês  políticas  e 
diplomáticas  de  Portugal  com  as  diversas  potencias  de  mundo. 
Cf.  GuÉRiN,  Histoire  maritime  de  la  France,  t.  I,  p.  201. 

(2)  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  édit.  Génin,  p.  253. 
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et  continuels  services  qu'il  a  faicts  au  Roy,  suffisent  en  vos- 
tra  endroict  pour  sa  recommandation,  si  ne  me  suis  ie  peu 
garder,  pour  la  bonne  et  affecsionnée  voulonté  que  ie  luy  porte, 
de  vous  en  faire  en  sa  faveur  une  particulière  et  non  com- 
mune, etc       »  On  connaissait  donc  à  la  cour  les  griefs 

d'Ango  contre  la  cour  de  Lisbonne,  et  bon  nombre  de  per- 
sonnes haut  placées  prenaient  un  vif  intérêt  à  cette  revendi- 
cation nationale. 

L'acte  d'accusation  dressé  contre  l'amiral  Chabot  (8  février 
1541),  renferme  deux  nouvelles  preuves  de  cette  intervention 
d'Ango  contre  Jean  III.  Nous  y  Hsons  (1),  en  effet,  que  l'amiral 
a  été  atteint  et  convaincu  «  d'avoir  iniustement  prins  et  receu 
dudict  Jehan  x\ngo,  vicomte  de  Dieppe^  et  de  Pierre  Proun, 
marchands  de  Rouën,  poursuyvans  près  du  Roy  des  lettres 
de  marque  contre  le  Roy  de  Portugal  et  ses  subiectz,  ung 
dyament  estimé  3,005  escus.  »  Les  Normands  et  le  plus  riche 
des  Normands  poursuivaient  donc  en  1530  leur  vengeance 
contre  le  Portugal,  et  se  considéraient  vis-à-vis  de  son  sou- 
verain comme  en  état  d'hostilité.  Il  y  a  plus  :  Le  même  acte 
d'accusation  renferme  un  témoignage  irrécusable  de  la 
démarche  du  roi  de  Portugal,  de  l'ambassade  qu'il  envoya  en 
France,  et  de  la  négociation  entamée  par  ses  députés  avec 
Ango.  On  y  lit  en  effet  que  l'Amiral  a  été  convaincu  «  d'avoir 
desloyalement  et  infidellement  prins  et  receu  plusieurs 
sommes  de  deniers  par  les  mains  des  ambassadeurs  du  Roy 
de  Portugal,  mesmement  la  somme  de  10,000  escuz  d'une 
part,  15,000  escuz  par  aultres,  16,000  francs  soubz  coulleur 
de  composition  faicte,  au  nom  de  lehan  Ango,  vicomte  de 
Dieppe.  D'aultre  part  une  tapisserie  de  la  valeur  de  10,000 
escuz  soubs  tiltre  de  prest  (2)  ».  Si  donc  les  ambassadeurs 


(1)  IsAMBERT.  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XII, 
p.  726. 

(2)  ISAMRERT,  id.  725, 
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portugais  achetaient  si  cher  non  pas  la  paix,  mais  seulement 
la  médiation  de  l'amiral  auprès  d'Ango,  leur  visite  au  manoir 
de  Varangeville  cesse  d'être  invraisemblable,  et  la  tradition 
dieppoise  reçoit  au  contraire  une  éclatante  confirmation. 
M.  Puiseux  (1),  qui  le  premier  a  fait  ressortir  l'importance 
de  cette  déposition,  se  féhcite  comme  d'une  bonne  fortune 
d'avoir  mis  hors  de  doute  un  fait  qui  était  un  nouveau  titre 
d'honneur  ajouté  à  tant  d'autres  pour  la  marine  dieppoise. 

Ce  fut  le  plus  haut  comble  de  prospérité  auquel  soit  par- 
venu Ango.  Il  paraîtrait  que  les  Portugais,  effrayés  par  ce 
déploiement  inattendu  de  forces,  prirent  la  résolution  de 
s'adresser  directement  au  roi  de  France,  en  le  suppliant 
d'interposer  son  autorité  pour  arrêter  les  envahissements  de 
ses  sujets.  François  P'^  était  alors  sous  le  coup  du  honteux 
traité  de  Cambrais  Charles-Quint  venait  de  se  faire  couronner 
à  Bologne  empereur  et  roi  d'Itahe.  Il  dominait  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale.  Ses  Etats  enveloppaient  et  menaçaient 
de  tous  côtés  ceux  de  son  rival.  Aussi  François  P^  tenait-il  à 
ménager  les  rares  souverains  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
inféodés  à  la  politique  autrichienne,  et,  plutôt  que  de  mécon- 
tenter le  roi  de  Portugal  qui,  à  un  moment  donné,  pouvait 
opérer  sur  les  derrières  de  Charles-Quint  une  utile  diversion, 
il  était  disposé  à  sacrifier  les  intérêts  de  ses  marine  et  de  ses 
négociants.  Cette  politique  était  déplorable  :  le  roi  de  Portu- 
gal n'était  ni  de  taille  ni  d'humeur  à  aider  la  France  dans  la 
lutte  qu'elle  soutenait  alors  pour  l'équilibre  de  l'Europe,  et  il 
allait  profiter  du  désir  trop  visible  qu'avait  François  P''  de 
conserver  à  tout  prix  son  alliance  ou  tout  au  moins  sa  neu- 
tralité pour  lui  arracher  des  concessions  funestes  à  la  navi- 
gation française.  Aussi  bien  ce  sera  l'histoire  éternelle  de 
notre  marine,  sous  François  P""  comme  sous  Louis  XIV  et 
Napoléon  P'".  Elle  sera  toujours  sacrifiée  à  d'autres  intérêts, 


(1)  PursEux.  Rapport  sur  une  charte  relative  à  l'histoire  de  la 
Normandie  au  X7/«  siècle  (1852). 
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et  délaissée  ou  compromise,  alors  qu'il  aurait  fallu  la  protéger 
et  la  fortifier  à  tout  prix.  François  P""  ne  comprit  pas  que  ses 
plus  sûrs  alliés  étaient  les  négociants  et  les  matelots  nor- 
mands. Non-seulement  il  ne  les  soutint  pas  contre  leurs 
rivaux,  mais  encore  il  eut  le  triste  courage  ou  plutôt  la  funeste 
imprévoyance  de  préparer  en  quelque  sorte  leur  ruine,  quand 
il  interdit  à  ses  sujets,  par  l'ordonnance  du  22  décembre 
1538,  tout  commerce  d'outre-mer. 

Cet  acte  malencontreux  mérite  une  mention  spéciale.  Nous 
en  reproduisons  (1)  les  parties  principales  :  «  Françoys  P", 
par  la  grâce  de  Dieu,  etc..  L'ambassadeur  de  nostre  très 
cher  et  très  amé  frère,  allyéet  confédéré,  le  roy  de  Portugal, 
nous  a  faict  dire  et  remonstrer  que  combien  que  de  pièça, 
sur  les  remonstrances  à  nous  faictes  de  la  part  de  nostre  diet 
frère,  allyé  et  confédéré,  par  lettres  patentes  du  pénultième 
iour  de  may  l'am  mil  V^'XXXVII,  et  depuis,  par  aultres  du 
XXIII  iour  d'aoust  ensuiant,  confirmatives  d'icelles,  nous 
eussions  faict  deffences  et  inhibitions  à  tous  nos  subgectz  de 
ne  aller  à  la  terre  de  Brésil  ne  à  la  Malaguette ,  et  que  sy 
aucuns  y  estoient  allez  ou  alloient,  que  tous  et  ungs  chacuns, 
leurs  biens,  vaisseaulx  et  marchandises  fussent  prins  et  mis 
soubs  nostre  main,  ainsi  qu'il  est  plus  à  plain  contenu  et 
déclaré  par  nosd.  lettres,  inhibitions  et  deffences,  contreve- 
nant à  nostre  vouloir  et  intention,  ent  voyagé  esd.  terres  de 
Brésil  et  Malaguette^  nous  requérant  led.  ambassadeur  sur 
ce  pourveoir  de  nostre  provision  et  remede  convenable.  Pour 
ce  il  est  que  nous  ces  choses  considérer,  voullans  garder, 
observer  et  augmenter  de  nostre  part  les  anciennes  alUances 
et  confederations  d'entre  nous  et  nostre  très  cher  et  très  amé 
frère  allyé  et  confédéré  le  Roy  de  Portugal....  commentons 
par  ces  présentes  que  vous  faictes  ou  faictes  faire  derechef 
et  dabondant  expresses  inhibitions  et  deffences  de  par  nous. 


(1)  Frétille.  Histoire  maritime  de  Ro'irn,  t.  II,  p.  437. 
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sur  certaines  et  grandes  peines,  à  nous  à  applicquer  à  nosd. 
subiects,  tant  generallement  que  particulièrement,  et  à  son 
de  trompe  et  cri  public,  qu'ils  n'ayent  à  voyager  esd.  terres 
de  Brésil  et  Malaguette,  ny  aux  terres  descouvertes  par  les 
Roys  de  Portugal,  sur  peine  de  confiscation  de  leurs  navires, 
denrées  et  marchandises,  et  de  tous  et  ungz  chascuns  leurs 
biens  et  de  punition  corporelle,  en  les  contraignant  de  ce  faire 
et  souffrir  par  prinse  de  corps,  saisissement  en  nostre  main 
de  leurs  d.  biens,  navires  et  marchandises,  et  aultres  voeyes 
et  manieres  deubz  et  raisonnables,  et  au  surplus  informez- 
vous  ou  faictes  informer  bien  et  duement  de  ceulx  de  nosd. 
subiects  qui  ont  voyagé  esd.  pays  et  terres  du  Brésil  et 
Malaguette,  depuis  nosd.  ordonnances,  inhibitions  et  defiences, 
dont  les  cas,  noms  et  surnoms  vous  seront  baillez  par  escript 
plus  à  plain  par  declaration.  Et  oultre  ceux  que  par  informa- 
tion ou  aultrement,  duement  vous  trouverez  chargez  et  cou- 
pables, procédez  ou  faictes  })roceder  par  prinse  de  corps, 
saisissement  en  nostre  main  de  leurs  biens,  navires,  denrées 
et  marchandises,  le  tout  par  inventaire,  de  manière  que  on 
sache  respondre  en  nostre  compte,  etc   » 

Cette  ordonnance  draconnienne  mit  en  grand  émoi  tous  les 
négociants  français.  Ango,  qui  commençait  à  vieillir,  et 
n'avait  ni  Va'idace  ni  les  bonheurs  de  la  jeunesse,  en  fut  péni- 
blement affecté.  Il  engagea  néanmoins  ses  compatriotes  à 
protester.  Quelques  Rouennais  (1),  «  les  maîtres  de  navire». 
Chariot  Migart,  Olivier  Clionard,  Romain  Guerry,  Jean  Geof- 
froy, Jean  Ghauheu,  Jean  Avelline  et  Genevois^  réunis  à  un 
certain  nombre  de  marchands,  décidèrent  qu'ils  iraient  solli- 
citer le  retrait  de  l'ordonnance.  Ils  obtinrent  satisfaction,  et 
de  nouveau  la  mèr  fut  déclarée  libre.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1541,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  en  France  d'un 


(1)  Archives  municipales  de  Rouen.  A.  14,  ibl.  285.  —  Cf.  de 
Frétille,  ouv.  cit.  I,  328. 
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ambassadeur  portugais,  qui  venait  renouveler  les  plaintes 
éternelles  de  sa  cour  au  sujet  des  voyages  français,  les 
Rouennais  (1),  Jean  de  Quintanadoine,  Barthélémy  Laisselay, 
Guillaume  de  Monchel,  Pierre  Cordier  et  Joseph  Tasserye  se 
réunirent  de  nouveau,  et  envoyèrent  à  la  cour  une  députation 
chargée  d'empêcher  le  rétablissement  de  Tordonnance.  On 
ignore  le  résultat  de  leurs  démarches,  mais  il  est  probable 
qu'elles  aboutirent  heureusement,  car  un  des  articles  de 
l'ordonnance  de  1543  sur  la  marine  stipule  (2)  expressément  la 
hberté  des  mers. 

Ce  fut  le  dernier  jour  de  bonheur  d'Ango.  A  la  mort  de 
François  I",  son  royal  protecteur,  la  chance  tourna.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  aliéné  ses  concitoyens  par  sa  hauteur.  Inabordable 
aux  bourgeois  ses  égaux  de  la  veille,  il  ne  logeait  plus  qu'au 
château,  entouré  de  gardes,  dur  et  sévère  pour  tous.  Dans 
une  assemblée  de  notables,  il  eut  le  malheur  de  frapper  un  cer- 
tain Morel,  son  ancien  associé,  qui  se  prétendait  frustré  par 
lui.  Morel  lui  intenta  aussitôt  un  procès  par  devant  l'Amirauté 
et  son  exemple  encouragea  d'autres  créanciers.  Coup  sur  coup 
on  lui  intenta  cinq  ou  six  procès  en  restitution.  Or,  les  folles 
dépenses  d'Ango  avaient  épuisé  son  trésor.  Le  roi  n'était  plus 
là  pour  venir  à  son  aide,  et,  comme  pour  l'accabler  à  point 
nommé,  son  successeur  rendit  l'ordonnance  du  10  décembre 
1549,  d'après  laquelle,  sous  prétexte  de  couper  court  aux 
fraudes,  que  n'avaient  pu  prévenir  les  ordonnances  antérieures 
du  28  octobre  1539,  du  15  novembre  1540,  du  23  février  1541 
et  du  25  mars  1543,  il  était  interdit,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  et  sous  n'importe  quel  prétexte  de  paix  ou  de  guerre, 
d'importer  en  France,  autrement  que  par  Rouen,  deux  cent 
huit  articles,  dont  suivait  la  nomenclature.  C'était  pour  Dieppe 
un  coup  de  mort,  car  cette  prohibition  insensée  écartait  tous 
les  spéculateurs  :  c'était  aussi  pour  Ango  la  ruine  et  la  ruine 


(1)  Id.  A.  14,  fol.  337.  —  De  Fréville,  id. 

;2)  Ordonnance  de  février  1543.  Cf.  Isambert  ,  ouv.  cit.  passim. 
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sans  espoir,  car  il  n'était  plus  assez  jeune  pour  tenter  une 
nouvelle  fortune.  En  effet  ses  biens  furent  décrétés  de  prise  et 
vendus.  Il  s'enferma  dès  lors  au  château  de  Dieppe,  dévoré 
de  chagrins,  et  abandonné  par  ses  anciens  amis.  Il  y  mourut 
en  1551. 

On  l'enterra  à  l'ég'hse  Saint-Jacques,  dans  la  chapelle  qu'il 
avait  fait  construire  à  ses  frais  vers  1535,  alors  qu'il  nageait 
en  pleine  prospérité  et  que,  de  tous  les  points  du  monde,  ses 
capitaines  lui  apportaient  comme  les  tributs  des  pays  par  eux 
visités  et  exploités.  Sur  la  pierre  noire  de  sa  tombe  on  grava 
récusson  de  ses  armoiries.  C'est  tout  ce  qui  reste  d'Ango  à 
Dieppe,  car  son  palais  de  bois  disparut  dans  le  bombardement 
anglais  de  1694.  Les  ruines  du  principal  de  ses  châteaux,  celui 
de  Varangeville ,  existent  encore.  L'ancien  manoir  d'Ango 
n'est  plus  qu'une  vaste  ferme,  mais  dont  les  granges  et  les 
bergeries  conservent  un  certain  air  d'élégance  et  de  majesté. 
Des  fenêtres  encadrées  de  festons  et  d'arabesques,  des  mé- 
daillons sculptés  et  des  balcons  à  jour,  conservés  çà  et  là, 
permettent  de  juger  par  ces  débris  de  l'ensemble  du  château. 
Ango  y  dépensa  beaucoup  d'argent.  On  y  travaillait  encore 
en  1541,  car  on  a  retrouvé  cette  date  au  milieu  d'un  fleuron 
triangulaire  sur  une  couronne  qui  supporte  aujourd'hui  une 
étable  à  vaches.  A  l'intérieur  il  ne  reste  que  deux  cheminées, 
l'une  presque  en  ruines,  l'autre  surmontée  d'une  fresque  dont 
les  couleurs  sont  effacées.  Dans  l'intérieur  du  chambranle  est 
figuré  un  vieillard,  tenant  en  main  un  globe  terrestre  :  c'est 
peut-être  le  père  d'Ango.  Dans  un  des  angles  delà  cour,  deux 
médaillons  sont  appelés  par  les  gens  du  pays  les  portraits  de 
P'rançois  1"  et  de  Diane,  mais  les  traits  sont  tellement  effacés 
qu'on  peut  tout  aussi  bien  y  reconnaître  Ango  et  sa  femme. 
Les  autres  médaillons  représentent  des  nègres  et  des  Brési- 
liens. A  Varangeville  comme  à  Saint  Jacques,  Ango  avait  tenu 
à  honneur  de  perpétuer  le  souvenir  des  peuples,  auxquels  il 
devait  en  grande  jiartie  sa  fortune.  «  On  dirait  que  ce  char- 
mant manoir  a  conscience  du  changement  de  ses  desti- 
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nées  (1)  !  En  voyant  ses  murailles  tronquées,  ses  grands  toits 
aigus,  ses  tuiles  d'ardoise  et  de  plomb  remplacées  par  ces 
lourdes  couvertures  qui  l'écrasent,  et  ce  fumier  en  guise  de 
fleurs,  et  ces  lourds  valets  de  ferme  au  lieu  de  pages  et 
d'élégants  varlets,  de  riant  qu'il  était  il  prend  un  aspect  mélan- 
colique et  sévère  » ,  et  l'on  songe  malgré  soi  à  ce  Médicis 
Normand,  à  cet  autre  Jacques  Cœur  qui  survécut  lui  aussi  à 
sa  fortune,  et  eut  à  regretter  d'avoir  vécu  trop  tard. 


VOYAGEURS  ET  NÉGOCIANTS. 


I.  Les  Français  au  Brésil. 


Ni  les  malheurs  et  la  ruine  d'Ango,  ni  la  rivalité  portugaise 
n'arrêtèrent  nos  compatriotes  dans  leurs  fructueuses  expédi- 
tions à  la  côte  du  Brésil.  Au  contraire,  ces  expéditions 
devinrent  plus  fréquentes,  et  les  Portugais,  malgi-é  leur 
jalousie,  durent  se  résigner  à  laisser  nos  marins  négocier  en 
paix  avec  les  tribus  de  la  côte,  car  ils  n'étaient  plus  assez  puis- 
sants pour  les  en  empêcher,  et  avaient  beaucoup  de  peine  à 
maintenir  leur  domination  dans  les  régions  qu'ils  occupaient. 
Il  y  eut  alors  comme  une  période  de  calme  dans  l'histoire  de 
nos  établissements  brésiliens.  Les  relations  entre  la  France 
et  le  Brésil  furent  plus  fréquentes  et  devinrent  presque  régu- 
lières. Hans  Staden,  le  prisonnier  allemand,  dont  nous  avons 
à  plusieurs  reprises  cité  la  relation,  parle  comme  d'une  chose 
toute  naturelle  des  voyages  des  Français.  On  retrouve  pour  ainsi 
dire  à  chaque  page  de  son  livre  la  trace  de  nos  compatriotes. 
Ici  (2)  c'est  un  sauvage  à  qui  les  Français  ont  vendu  un  fusil 


(1)  ViTET,  OHV.  cit.,  t.  II,  p.  43L 

(2)  Hans  Staden,  ouv.  cit.,  p.  93. 
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et  (le  la  poudre,  et  qui  Ibrce  SLaden  à  s'en  servir.  Là  ce  sont 
des  Brésiliennes  (1)  qui  entourent  le  captif  et  lui  coupent  la 
barbe  et  les  cheveux  avec  des  ciseaux  de  provenance  fran- 
(•aise.  Plus  loin  (2),  il  parle  de  nombreux  navires  qui  venaient 
tous  les  ans  opérer  leur  chargement  à  la  côte.  «  Sachant 
([u'il  y  avoit  des  Français  dans  le  pays,  écrit-il,  et  qu'il 
venait  souvent  des  vaisseaux  de  cette  nation.  »  —  «  Les 
Indiens  me  dirent  que  les  Français  venaient  tous  les  ans 
dans  cet  endroit.  »  (3)  —  «  C'est  là  que  les  Français  ont 
l'habitude  de  charger  du  bois  de  brésil  (4).  »  Les  rapports 
étaient  donc  suivis;  l'influence  française  grandissait  tous  les 
jours,  et  peu  à  peu  se  préparait  le  terrain  pour  une  exploitation 
sérieuse  et  un  établissement  définitif. 

Parmi  ceux  de  nos  compatriotes,  qui  visitèrent  alors  la  région 
brésilienne,  nous  en  citerons  deux  (5)  qui  méritent  une  men- 
tion spéciale  :  le  premier,  Jean  Alfonse  de  Saintonge,  a,  en 
effet,  donné  la  première  description  scientifique  du  Brésil,  et 
le  second,  Guillaume  le  Testu,  en  a  dressé  la  première  carte 
vraiment  digne  de  ce  nom. 

On  a  prétendu  que  Jean  Alfonse  n'était  pas  Français. 
D'après  le  père  Charlevoix  (6),  il  serait  originaire  de  Galice, 


(1)  Id.,  p.  105. 

(2)  Id.,  p.  115. 

(3)  Id.,  p.  96. 

(4)  Id.,  p.  1^5. 

(5)  Nous  n'oublierons  pas  cependant  quelques  négociants  de 
Rouen,  cités  dans  le  procès  de  l'amiral  Chabot  :  Dagincourt  et 
Huet  qui,  par  contrat  passé  le  19  mai  1533,  s'engageaient,  au  cas 
où  ils  relâcheraient  au  Brésil,  à  donner  à  l'amiral  tout  le  bois  de 
teinture  qu'ils  rapporteraient,  et  Pierre  Proun,  l'associé  d'Ango 
dans  ses  revendications  contre  le  Portugal.  Isambert.  Recueil  des 
anciennes  lois  françaises,  t.  xii,  p.  7^6. 

(6)  Charlevoix.  Histoire  et  description  de  la  Nouvelle  France^ 
t.  I,  p.  21. 
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peut-être  de  Santoña  :  mais  les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  portent  tous  la  désignation  suivante  :  «  faict  par  Jan 
Alfonso  Xainctongeois,  né  au  pays  de  Xàinctonge,  près  la 
ville  de  Cognac  ».  Nous  avons  donc  le  droit  de  le  revendiquer 
comme  notre  compatriote.  Il  est  vrai  qu'à  l'exemple  de  plusieurs 
marins  il  navigua  plus  souvent  à  bord  des  navires  étrangers 
([ue  sur  les  vaisseaux  français,  et  que  dans  ses  longues  naviga- 
tions (1), 

Ayant  suivi  plus  de  vingt  et  vingt  ans 

Par  mille  et  mille  meis,  l'un  et  l'autre  Neptune, 

il  fut  la  plupart  du  temps  au  service  du  Portugal,  spé- 
cialement sur  un  navire  commandé  par  Duarte  de  Paz  : 
mais  il  n'abdiqua  jamais  sa  nationalité.  On  le  désignait 
dans  la  marine  portugaise  sous  le  surnom  de  il  Francez. 
On  a  môme  conservé  des  lettres  royales  de  sauf-conduit 
en  faveur  de  Johannis  Alfonsi  Francez,  qui  erat  exper- 
tus  in  viagiis  ad  Brasiliarias  Ínsulas  (2)  :  Par  ces  lettres 
on  lui  promettait,  au  cas  où  il  renoncerait  à  servir  le  Portugal, 
de  ne  pas  le  rechercher  en  vertu  des  lois  contre  les  marins 
qui  prenaient  du  service  à  l'étranger,  ou  naviguaient  sans 
autorisation  aux  possessions  portugaises  d'Amérique.  Il 
semble  donc  (jue  notre  marin  ait  tenu  à  honneur  de  réserver 
tous  SOS  droits,  et  que  les  Portugais,  par  une  faveur  bien  rare, 
aient  voulu  en  quelque  sorte  rendre  hommage,  et  à  ses  talents, 
et  à  son  caractère,  en  lui  accordant  des  privilèges  spéciaux. 


(1)  Vers  de  Mellinde  Saint-gelays  danssou  édition  des  Voyages 
Avantureux  de  Jan  Alfonse. 

(2)  Varnhagen,  ouv.  cit.,  p.  46.  0  proprio  Joâo  Alfonso,  de 
appellido  Fancez,  pratico  do  Brazil  recebeu  d'el  rei  carta  de  seguro 
de  que  nâo  seria  demandado,  ñera  perseguido,  por  incurso  ñas 
penas  dos  que  acceitavam  serviço  do  mar  das  outras  naçoês,  on 
iam  as  conquistas  sem  licença. 
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Aussi  bien  Jean  Alfonse  allait,  à  la  lin  de  sa  carrière,  revenir 
dans  son  pays  natal,  et  lui  apporter  le  concours  de  son  expé- 
rience nautique.  En  1541,  lorsque  Jacques  Cartier  organisa 
son  troisième  voyage  au  Canada,  et  que  Jean  de  la  Roque, 
seigneur  de  Roberval,  fut  nommé  par  François  1"  comman- 
dant eiQ  chef  de  l'expédition  et  vice -roi  des  terres  découvertes 
et  à  découvrir,  Jean  Alfonse  fut  désigné  pour  servir  de 
pilote  principal.  Non-seulement  il  s'acquitta  de  ces  délicates 
fonctions  à  la  satisfation  générale,  mais  encore  fut  envoyé 
par  Roberval  «  vers  le  Labrador,  afm  de  trouver  un  passage 
vers  les  Indes  orientales  :  n'ayant  pu  réussir  dans  son  des- 
sein à  cause  de  la  glace,  il  fut  obligé  de  retourner  avec  le 
¿eul  avantage  d'avoir  découvert  le  passage  qui  est  entre  l'île 
de  Terre  Neuve  et  la  grande  terre  du  nord  (1)  ».  Jean  Alfonse 
composa  ce  qu'on  appelait  alors  le  Routier  du  voyage. 
Cette  œuvre  a  été  en  partie  conservée  parHakluyt.  Elle  porte 
le  titre  suivant  :  An  excellent  Rattier  sliewing  tlie  Course 
from  Relie  isle,  Carpont,  and  the  grant  Ray  up  the  river  of 
Canada  for  the  space  of  230  leagues,  observed  by  John 
Alphonse  of  Xainctoigne  chiefe  Pilote  to  monsieur  Rober- 
val, 1542.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  le 
mérite  de  cet  ouvrage,  car  les  pays  décrits  par  Jean  Alfonse 
dans  ce  Routier  ne  sont  pas  ceux  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment.  D'ailleurs  notre  marin  n'y  attachait  qu'une  mé- 
diocre importance.  Ce  n'était  sans  doute  qu'un  de  ces  jour- 
naux de  bord  comme  il  en  avait  rédigé  à  chacun  de  ses 
voyages.  Il  s'intéressait  bien  davantage  à  une  Cosmographie 
générale,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années,  et 
où  il  se  proposait  de  consigner  le  trésor  de  ses  observations 
et  de  l'expérience  de  ses  contemporains.  A  peine  revenu  du 
Canada  il  se  rendit  à  la  Rochelle  avec  son  ami  et  secrétaire, 


(1)  Harluyt  The  principal  navigations,  wiages  and  discoveries 
of  the  English  nation,  made  by  sea,  and  ower  land,  t.  iii^ 
p.  237-340. 
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un  capitaine  de  Honfleur,  nommé  Paulin  Secalar,  et  les  deux 
marins  travaillèrent  de  concert  au  livre  qui  devait  assurer 
leur  réputation.  Il  est  difficile  d'établir  leur  part  de  collabo- 
ration. Peut-être  Secalar  se  contentait-il  de  rechercher  dans 
les  ouvrages  nautiques  diverses  observations  qu'il  ajoutait 
aux  notes  personnelles  de  Jean  Alfonso.  Le  manuscrit  com- 
mencé en  1544  fut  achevé  le  24  novembre  1545.  Il  est  intitulé 
«  Cosmographie  avec  espère  et  régime  du  soleil  et  du  nord, 
en  nostre  langue  française,  en  laquelle  amplement  est  traicté 
comment  et  par  quel  moyen  les  mariniers  se  peuvent  et 
doibvent  gouverner,  conduire  en  l'art  marine,  etc  ».  Jean 
Alfonso  n'eut  pas  le  plaisir  de  se  voir  imprimé.  Il  eut  le  mal- 
heur d'encourir  la  disgrâce  du  roi,  et  fut  emprisonné  à  Poi- 
tiers (1)  pour  avoir  fait  la  course  contre  les  Espagnols. 

Fortune  lors,  qui  ses  faits  valeureux  (2) 
Avoit  conduit  au  temps  de  sa  ieunesse 
L'abandonna  et  en  lieu  malheureux 
Le  rend  captif  en  sa  foyble  vieillesse. 

Il  seûible  avoir  été  tué  dans  un  combat  naval  : 

La  mort  aussi  (3)  n'a  point  craint  son  effroy, 
Ses  gros  canons,  ses  darts,  son  feu,  sa  fouldre, 
Mais  l'assaillant  l'a  mis  en  tel  desroy 
Que  rien  de  luy  ne  reste  plus  que  pouldre. 

L'œuvre  de  Jean  Alfonse,  dont  la  grosseur  effraya  les  im- 
primeurs, et  la  mauvaise  écriture  rebuta  les  lecteurs,  n'a 


(1)  Thevet.  Cosmographie  universelle,  t.  ir,  p.  1021. 

(2)  Mellin  de  Saint  Gelays  —  ut  supra  —  Alfonse  est  mort 
avant  le  7  mars  1547,  date  du  permis  d'imprimer  des  Voyages 
Avantureux  qui  contiennent  ces  vers  de  Mellin. 

(3)  Id.  id. 
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'  jamais  obtenu  les  honneurs  de  la  publicité  :  mais,  comme  le 
bruit  s'était  répandu  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  de 
longue  haleine  sur  la  navigation,  un  libraire  de  Poitiers,  Jean 
de  Marnef,  crut  pouvoir  extraire  du  manuscrit,  qui  lui  avait 
été  confié,  une  sorte  de  résumé  (1)  qu'il  intitula  «  Les  Voyages 
Avantureux  du  capitaine  lanAlfonco  sainctongeois.  Le  poëte 
Mellin  de  Saint  Gelays  avait  été  chargé  par  lui  de  la  confec- 
tion de  ce  résumé  «  à  la  requeste  de  Vincent  Aymard,  mar- 
chant du  pays  de  Piedmont,  escrivant  pour  luy  Maugis 
Vumenot,  marchant  d'Honfleur  »  ;  mais  il  s'acquitta  si  mal  de 
sa  mission  que  la  réputation  de  Jean  Alfonse  (2)  en  fut 
ébranlée.  Marc  Lescarbot,  l'auteur  de  la  Nouvelle  France^ 
n'écrira-t-il  pas  quelques  années  plus  tard,  et  non  sans  raison, 
que  «  si  les  voiages  de  Jean  Alfonse  avoient  peu  estre 


(1)  Iii-4.  68  feuillets,  chiffrés  au  recto,  avril  1559.  —  Voici  le 
sonnet,  d'ailleurs  médiocre,  mis  en  tête  de  l'édition  par  Saint 
Gelais,  édit.  Blanchemain,  t.  i,  p.  292. 

Si  la  merveille  unie  à  vérité 
Est  des  esprits  delectable  pasture, 
Bien  devra  plaire  au  monde  la  lecture 
De  ceste  histoire  et  sa  variété. 
Autre  Océan  d'autres  bords  limité, 
Et  autre  ciel  s'y  voit  d'autre  nature, 
Autre  bestail,  autres  fruits  et  verdure, 
Et  d'autres  gens  le  terrain  habité. 
Heureux  Colon  qui  premier  en  fit  queste, 
Et  plus  heureux  qui  en  fera  conqueste. 
L'un  hémisphère  avec  l'autre  unissant  ! 
C'est  au  Dauphin  â  voir  ces  mers  estranges, 
C'est  à  lui  seul  à  remplir  de  louanges 
La  grand'rondeur  du  paternel  croissant. 

(2)  Thevet  lui-même,  malgré  sa  crédulité,  signale  et  réfute  di- 
verses «rreurs  de  Jean  Alfonse.  Cf.  Cosmographie  universelle,  t.ii, 
p.  1021. 
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advantureux  pour  quelqu'un,  ce  n'avoit  certes  pas  esté  pour 
le  marin  ».  Pourtant  telle  est  la  force  du  fait  accompli  ou 
plutôt  l'empire  de  l'habitude  que,  malgré  ses  imperfections 
et  ses  erreurs,  les  Voyages  Avantiireux  furent  encore  réim- 
primés, en  1559,  à  Poitiers,  chez  le  même  Jean  de  Marnef  ; 
en  1578,  à  Rouen,  chez  Thomas  Mallard  ;  en  1598  à  Paris,  et 
en  1605  à  la  Rochelle  chez  les  héritiers  de  Jérôme  Haultin. 
Quant  au  manuscrit  original,  qui  contient  tant  d'observations 
nouvelles,  et  constitue  à  vrai  dire  comme  l'Encyclopédie 
maritime  du  XVP  siècle,  il  fut  oublié.  Il  serait  aujourd'hui 
encore  complètement  inconnu  sans  M.  Pierre  (1)  Margry,  le 
savant  archiviste  du  ministère  de  la  marine,  qui  le  découvrit 
pour  ainsi  dire  à  la  Bibliothèque  (2)  nationale,  et  en  donna 
une  intéressante  analyse  accompagnée  de  nombreux  extraits. 
Nous  reproduirons  ceux  qui  se  rapportent  au  Brésil,  d'autant 
plus  volontiers  qu'ils  renferment  la  première  description 
scientifique  d'un  admirable  pays.  Le  style  en  est  naïf,  parfois 
puéril,  mais  l'impression  générale  est  fort  exacte,  et  les  détails 
présentent  une  remarquable  précision.  Dans  le  texte  est 
intercalé  le  tracé  successif  de  la  côte  décrite  et  ce  tracé  est 
d'une  étonnante  fidélité. 

Le  Brésil,  d'après  Jean  Alfonso,  est  compris  dans  la  pre- 
mière des  trois  parties  de  l'Amérique,  celle  qui  s'étend  de 
la  rivière  de  Maragnon  au  pôle  antarctique;  il  est  habité 
par  trois  nations,  les  Topinabaulx,  les  Anassoux  et  les 
Tabejares  (3),  «  lesquels,  dit-il,  sont  au-dedans  de  la  terre, 
et  ont  continuellement  guerre  avec  les  aultres  ;  et  quand  un 
de  ces  isauvages  aété  fait  prisonnier,  celui  qui  le  tient  est  obHgé 


(1)  Má-RGHY,  Navigations  françaises,  p.  225-341. 

(2)  Fonds  Baluze  ancien  503,  in-folio.  194  f.f.  papier, 
lignes  longues,  cartes  et  figures  coloriées,  relié  en  veau  fauve 
marbré,  á  l'aigle  de  France  sur  les  plats,  et  au  chiffre  de  Napoléon 
sur  le  doe. 

(3)  Margrt,  ouv.  cit.,  p.  305. 
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(le  luy  donner  six  mois  d'espace  pour  le  graisser  avant  qu'il  le 
tue,  et  luy  bailler  tout  ce  qu'il  demande,  et  sa  propre  fllle 
pour  coucher  avec  luy.  Et  si  elle  engroisse  et  elle  ayt  enfan* 
masle,  il  sera  mangé  après  qu'il  sera  grand  et  gras,  car  ils 
dient  qu'il  tient  du  père  ;  et  si  elle  est  fille  ils  la  feront  mourir, 
car  ils  dient  qu'elle  tient  de  la  mère  qui  doibt  pas  estre  man- 
ixée  ».  Ces  révoltants  détails  sont  confirmés  par  Lféry  (1): 
«  Celui  qui  aura  un  prisonnier,  écrit-il,  ne  faisant  point  diffi- 
culté de  luy  bailler  sa  fille  ou  sa  sœur  en  mariage,  s'il  advient 
que  les  femmes  qu'on  avoient  données  aux  prisonniers 
deviennent  grosses  d'eux,  les  sauvages  qui  ont  tué  les  pères, 
alleguans  que  tels  enfants  sont  provenus  de  la  semence  de 
leurs  ennemis,  mangeront  les  uns  incontinent  après  qu'ils 
seront  naiz  ;  ou  selon  que  bon  leur  semblera,  avant  que  d'en 
venir  là,  ils  les  laisseront  devenir  un  peu  grandets  ».  Gandavo 
ajoute  même  à  Thorreur  de  ces  détails  :  «  Ils  tuent  l'enfant  (2) 
après  sa  naissance,  sans  que  personne  parmi  eux  ait  pitié 
d'une  mort  aussi  injuste.  Le  père  et  la  mère  de  la  femme  qui 
devraient  le  plus  regretter  cette  mort,  sont  ceux  qui  en 
mangent  le  plus  volontiers  disant  que  c'est  le  fils  de  son  père 
et  qu'ils  se  vengent  de  lui  ».  Jean  Alfonse  parle  de  la  poly- 
gamie, qui  est  pratiquée  dans  tout  le  Brésil.  Il  vante  la  pureté 
de  mœurs  des  femmes  américaines,  du  moins  après  leur 
mariage,  et  leur  horreur  de  l'adultère.  «  Et  sont  bonnes  gens 
à  nous  chrestiens,  ajoute-t-il,  et  est  bienheureux  celuy  qui 
en  peut  avoir  un  pour  nourrir.  »  En  effet  Léry  qui  vécut 
quelques  mois  dans  l'intimité  des  Tupinambos  confirme  la 
véracité  de  ces  observations,  et  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  l'excellent  accueil  qu'il  était  assuré  de  rencontrer  chez 
tous  les  sauvages  d'alentour. 

Jean  Alfonse  n'avait  pas  observé  seulement  les  indigènes  : 
il  avait  encore  étudié  les  productions  du  sol.  Il  décrit  avec 


(1)  LÉRY,  OUV.  cit.,  §  XV. 

(2)  Gandavo,  ouv.  cit.,  p.  140. 
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exactitude  Vavati  (1)  ou  maïs  «  c^ui  vient  en  manière  de 
matras  (2)  et  fait  bonne  farine  ;  V ananas  qui  semble  à  arti- 
chaulx  et  sent  si  bon  quand  il  est  meur  que  la  maison  en 
sent  toute,  et  est  bon  comme  saveur  de  soucre  et  de  con- 
serve ».  Il  mentionne  aussi  quelques  animaux;  il  en  décrit 
d'autres  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  le  fait  avec  assez  de  pré- 
cision pour  qu'on  puisse  les  reconnaître.  C'est  surtout  comme 
observations  géographiques  que  son  ouvrage  est  précieux. 
Les  erreurs  qu'il  enregistre  à  côté  de  découvertes  très-réelles 
servent  à  mieux  faire  apprécier  sa  bonne  foi,  et  donnent  pour 
ainsi  dire  la  clef  des  discussions  scientifiques  qui  agitaient 
alors  le  monde  érudit.  Ainsi  il  croira  de  très-bonne  foi  que  le 
Brésil  est  une  grande  île  et  que  la  Plata  et  l'Amazone  ont 
leur  source  commune  dans  un  lac  immense  situé  à  l'intérieur. 
«  Par  la  Platte,  écrit-il  (3),  ont  passé  deux  navires  de  mon 
temps  :  l'un,  qui  estoit  navire  d'Espagne,  entra  par  la  rivière 
de  Maragnon,  et  l'autre  qui  estoit  de  Portugal,  entra  par  la 
rivière  d'Argent,  et  entrèrent  dans  le  grand  lac  dont  i'ay 
parlé  ».  Nous  retrouvons  ici  l'écho  d'une  tradition  singulière, 
qui  a  traversé  les  âges  :  On  crut,  aux  premiers  jours  de  la 
découverte,  qu'il  existait  à  l'intérieur  du  continent  un  lac 
immense,  nommé  le  lac  Parime,  qui  baignait  un  pays  d'une 
richesse  fantastique,  dont  le  roi  était  vêtu  de  poudre  d'or  de 
la  tête  aux  pieds.  Ce  monarque  métaUique,  El  Dorado,  avait 
donné  son  nom  à  toute  la  contrée  à  la  recherche  de  laquelle 
s'égarèrent  bien  des  aventuriers.  Jean  Alfonso  avait  entendu 
parler  de  l'Eldorado,  il  connaissait  la  Plata  et  le  Marañen,  et 
peut-être  avait  quelque  temps  remonté  ces  deux  fleuves 
gigantesques.  Au  débit  énorme  de  leurs  eaux  et  à  leur  double 
direction,  il  s'imagina  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  alimentés 

(1)  Margry,  ouv.  cit.,  p.  306. 

(2)  Espèce  de  javelot. 

(3)  Margry,  ouv.  cit.,  p.  306-307. 
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par  ce  lac  inaccessible,  et,  sur  la  foi  de  quelques  récits,  dont 
il  ne  contrôla  pas  suffisamment  l'exactitude,  il  écrivit  sans 
hésiter  que  ce  grand  lac  était  leur  source  commune,  fnais  il  a 
soin  de  faire  remarquer  qu'il  ne  parle  que  par  ouï-dire.  Aussi 
}3ien  excuserons-nous  sa  crédulité.  Il  a  fait  comme  jadis 
Hérodote  :  Quand  un  récit  frappait  son  imagination,  il  s'en 
emparait  avec  avidité.  Nous  l'excuserons  d'autant  plus  faci- 
lement que  cette  erreur  fut  partagée  par  ses  contemporains 
et  qu'elle  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  justifier.  Toutes 
les  cartes  (1)  du  seizième  siècle  désignent  en  effet  la  Plata  et 
l'Amazone  comme  prenant  leur  source  dans  la  même  contrée, 
et,  si  cette  erreur  s'accrédita,  cela  tient  à  ce  que  les  affluents 
du  Haut-Amazone  et  de  la  Haute-Plata  sont  en  effet  très- 
rapprochés,  et  parfois  communiquent  entre  eux  dans  la 
saison  des  pluies  par  des  marais  analogues  à  ceux  du  Haut- 
Nil,  qui  occupent,  à  cause  du  peu  de  déclivité  de  la  région, 
d'énormes  espaces.  N'est-il  vraiment  pas  curieux  de  penser 
que  l'intérieur  du  continent  avait  déjà  été  exploré  cinquante 
ans  à  peine  après  sa  découverte,  et  que  c'est  un  Français  qui 
se  faisait  Técho  de  ces  voyages  à  l'intérieur  ? 

Pour  tous  les  pays  qu'il  a  visités  lui-même,  Jean  Alfonse 
est  d'une  minutieuse  exactitude.  Qu'on  en  juge  par  cette 
description  des  bouches  de  l'Amazone,  qu'on  croirait  écrite 
par  un  contemporain,  tant  elle  est  exacte  et  scrupuleusement 
étudiée  (2).  «  Cette  rivière  Doulce  a  soixante  lieues  de  large 
à  son  entrée,  et  vient  tant  d'eaux  de  la  rivière  Doulce,  et  court 
si  très  fort,  qu'elle  entre  plus  de  vingt  lieues  en  la  mer, 
tellement  que  en  les  dictes  vingt  lieues  ne  se  trouve  point 
salée  pour  l'eau  de  ladite  mer  ».  L'amiral  Sabine  a,  en  effet, 
constaté  à  plus  de  cent  kilomètres  en  mer  l'action  des  eaux 
douces  de  l'Amazone  sur  la  salure  de  l'Océan.  «  Geste  lar- 


(1)  Cf.  la  carte  de  Ramusio  reproduite  dans  ce  volume. 

(2)  Margry,  ouv.  cit.  p.  308. 


518  CONGRÈS  DES  américanistes.  122 

geur  en  ladicte  rivière,  continue  Alfonso  (1),  va  bien  vingt  et 
cinq  lieues  en  la  terre,  et  icy  fait  deux  rivières  :  l'une  va  vers 
le  su-est,  et  l'autre  va  au  sur-ouest,  et  celle  qui  va  au 
su-est  fort  proffonde  et  a  bien  demy  lieue  de  largeur,  en 
sorte  que  une  canaque  y  peut  bien  aller  sans  sonder,  et 
l'eaux  court  si  fort  qu'il  fault  que  ung  navire  ayt  bonnes 
amarres  et  bonne  ancre  ».  Après  la  grande  île  Marajo  se  pré- 
sentent en  effet  deux  énormes  cours  d'eau,  exactement 
orientés  comme  l'indiquait  Jean  Alfonso  ;  l'Amazone  propre- 
ment dit  et  le  principal  de  ses  affluents,  l'Araguay.  «  La 
terre  de  ceste  rivière,  dit  en  terminant  notre  cosmographe  (2), 
est  une  terre  basse  et  plate,  belle  terre,  car  i'ay  esté  bien 
cinquante  lieues  en  plus  amont  ladicte  rivière  sans  que  ie 
aye  peu  veoir  aulcunes  montaignes  ».  Rien  de  plus  exact  que 
cette  description  des  vastes  plaines  formées  par  les  alluvions 
du  grand  fleuve,  et  qui  s'étendent  avec  une  désespérante 
monotonie  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres carrés  (3). 

Combien  est-il  à  regretter  que  toutes  les  autres  relations 
de  nos  capitaines  du  XVP  siècle  aient  été  ou  perdues  ou 
détruites  !  Si  nous  les  avions  conservées,  il  eût  été  possible 
de  reconstituer  l'histoire  de  ces  hardies  générations,  et 
presque  de  dresser  la  carte  de  l'Amérique  à  cette  époque  : 
mais  l'insouciance  denos  pères  ne  connaissait  pas  de  limites  ; 
elle  n'était  surpassée  que  par  leur  hardiesse. 

Guillaume  le  Testu,  qui  fut  un  des  plus  fameux  pilotes  de 
son  temps,  s'il  n'en  était  le  plus  instruit,  est  une  autre  victime 
de  cette  insouciance  nationale.  On  ignore  jusqu'au  lieu 
précis  de  sa  naissance.  D'après  les  uns  il  était  d'origine 
provençale,  d'après  les  autres  il  serait  né  en  Normandie. 
Gomme  il  prend  lui-même  le  titre  de  pilote  de  la  mer  du 


(1)  Margry,  ouv.  cit.,  p.  308. 

(2)  Margry,  id.  id. 

(3)  Voir  Tour  du  monde,       399,  400,  401,  461. 
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Ponent  en  la  ville  du  Hâvre,  il  est  peut-être  originaire  de 
ce  port.  Il  voyagea  toufo  sa  vie  dans  les  mers  d'Afrique  et 
dans  celles  du  Nouveau  Monde  ;  André  Thevet,  qui  lut  à 
plusieurs  reprises  son  compagnon  de  voyage,  le  qualifie  de 
«  renommé  pilote  et  singulier  navigateur  ».  Le  Testu  paraît 
avoir  adopté  la  Réforme.  La  dédicace  de  son  Portulan  en  fait 
foi.  Ce  magnifique  ouvrage,  que  nous  a  conservé  le  hasard 
des  temps,  fut  composé  en  1555  et  dédié  à  l'amiral  Goligny. 
L'auteur  lui  souhaite  féhcité  et  paix  durable  (i).  Ce  Portulan  qui 
dénote  une  connaissance  peu  commune  des  régions  qu'il 
décrit,  est  aujourd'hui  conservé  au  dépôt  de  la  guerre.  Les 
peintures  qui  l'ornent  sont  dues  à  une  main  fort  habile.  Il 
serait  à  désirer,  pour  l'honneur  de  la  cartographie  française, 
que  ce  respectable  monument  des  connaissances  scientifiques 
de  nos  compatriotes  au  milieu  du  XVP  siècle  fût  un  jour  ou 
l'autre  tiré  d'un  injuste  oubli.  Chacune  des  cartes  de  Testu 
est  enrichie  de  notes  fort  étendues.  Voici  celle  dans  laquelle 
il  décrit  le  Brésil,  avec  une  remarquable  exactitude  : 

«  Geste  pièce  faict  demonstration  d'une  partie  d'Amérique 
ou  les  regions  tant  du  Bresü  canibalies  que  du  royaulme  de 
Prate  sont  descriptes  situées  soubz  la  zonne  toride  soubs  le 
premier  climat  antidia  meroes  et  finissant  soubz  le  meilleu  du 
qnatreisme  climat  antidia  rodon.  Envyronnée  du  costé  de 
septentrion  de  l'océan  des  Ganiballes  et  Entille  du  costé 
d'Orient  la  grant  mer  océane.  Tous  les  abitants  de  ceste  terre 
sont  sauvaiges  n'ayant  cognoissance  de  Dieu.  Geulx  qui  abi- 
tent  à  l'amont  de  l'équinoctial  sont  maUngs  et  mauvais  man- 
geans  chair  humaine.  Geux  qui  sont  plus  eslongnés  de  l'équi- 
noctial estant  plus  aval  sonttraictables.  Tous  les  diets  sauvaiges 
tant  de  l'amont  que  de  l'aval  sont  nutz  ayant  leurs  loges  et 


(1)  On  pout  consultor  sur  ce  Portulan  deux  très-curieux  articles  de 
M.  Sabin  Berthelot  à  propos  de  l'ouvrage  do  Don  Ramon  de  la 
Sagra  sur  l'île  de  Cuba,  insérés  dans  le  Journal  de  V Instruction 
publique.  Cf.  F.  Denis  Une  fete  brésilienne  célébrée  à  Rouen  en 
1550,  p.  32-35, 
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maisons  couvertes  d'écorches  de  boys  et  de  feuilles.  Ils  mè- 
nent ordinairement  guerre  les  uns  contre  les  autres,  c'est 
assavoir  ceulx  des  montagnes  contre  ceulx  du  bort  de  la  mer. 
Geste  region  est  frétille  en  milcq  et  manioc  qui  est  une  racine 
blanche  de  quoy  ils  font  de  la  farine  pour  monger,  car  ils  ne 
font  point  de  pain  ;  aussy  y  a-t-il  force  naveaux  de  trop  meil- 
leur goust  que  ceulx  du  pays  de  France  avec  ennenieus  (1) 
qui  est  un  fruict  délicieux  avec  plusieurs  aultres  sortes  de 
fruicts.  Aussi  nourrit  ceste  terre  sengliers,  loups  cerviers, 
agoutins,  tatous  et  plusieurs  sortes  de  bestes,  avec  grand 
nombre  de  poulailles  semblables  à  celles  de  ce  pays  de  France. 
Papegaulx  de  divers  plumaige.  Les  marchandises  de  cesto 
terre  sont  cotons,  brésil,  poyvres,  bois  servans  à  teincture 
avec  gros  vignolz  desquels  on  faict  patenostres  et  ceintz  à 
femmes,  les  desuditz  abitans  sont  grant  pescheurs  de  poisson 
et  fort  adroicts  à  tirer  de  l'arc  ». 

Guillaume  le  Testu  devait  mourir  non  loin  de  cette  région, 
dont  il  connaissait  si  bien  les  productions  et  les  habitants. 
En  1572,  il  se  trouvait  dans  le  D arien,  près  de  la  ville  de 
Nombre  de  Dios,  quand  il  apprit  l'arrivée  de  l'anglais  Francis 
Drake,  qui  préludait  à  sa  gloire  future  en  poursuivant  sur 
toutes  les  mers  le  pavillon  espagnol.  Les  deux  capitaines 
associèrent  leurs  haines  et  s'emparèrent  d'un  butin  énorme, 
mais,  dans  l'action,  Guillaume  le  Testu  fut  tué  par  un  soldat 
ennemi  (2). 

Jean  Alfonso  et  Guillaume  le  Testu  ne  sont  pas  les  seuls 
capitaines  français  voyageant  au  Brésil,  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  nom.  Parmi  les  hardis  marins  et  les  intrépides 
armateurs,  qui,  tout  en  faisant  leur  fortune,  soutenaient  alors 
dans  ces  lointains  parages  l'honneur  du  pavillon  national,  il 


(1)  Ananas? 

(2)  CiMBER  et  Danjou.  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de 
France,  1»^  série,  t.  ix,  p.  434-437.  Torzay.  Yie  de  Strozzi. 
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Cil  est  deux,  Jean  Duplessis  et  Guillaume  de  Mener,  qui  ont 
ou  l'heureuse  chance  de  transmettre  leurs  noms  à  la  posté- 
rité. 

Il  est  vrai  que  le  souvenir  de  Duplessis  ne  nous  a  été  con- 
servé que  par  la  gracieuse  légende  de  Paraguassu  et  Gara- 
mourou,  qui  résiste  difficilement  aux  exigences  de  la  critique 
historique:  mais,  en  négligeant  les  détails  pour  ne  tenir 
compte  que  de  l'ensemble,  le  fait  en  lui-môme,  c'est  à  dire  la 
réahté  du  voyage  de  Duplessis,  est  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation. Voici  le  résumé  de  cette  légende  qui  a  inspiré  à  un 
poète  brésilien,  Santa  Rita  Durao,  des  chants  fort  appréciés 
par  ses  compatriotes  (1)  :  Un  Portugais,  Diego  Alvarez  Correa, 
jeté  par  un  naufrage  sur  les  rives  de  San  Salvador,  près  de 
Bahia,  mais  assez  heureux  pour  conserver  ses  armes  et  ses 
munitions,  réussit  à  inspirer  aux  sauvages  qui  l'avaient 
recueilli  un  tel  respect  qu'ils  le  surnommèrent  Caraiiioiwoii, 
ou  l'homme  qui  lance  le  feu.  Garamourou  leur  rendit  tant  de 
services  qu'ils  le  choisirent  comme  chef  de  tribu  et  s'hono- 
rèrent de  son  aUiance.  La  flUe  d'un  des  principaux  chefs 
indigènes,  Paraguassu,  s'éprit  pour  lui  d'une  violente  passion 
et  vécut  avec  lui.  Après  quelques  années  survint  un  navire 
français,  monté  par  des  Dieppois,  et  commandé  par  le  capi- 
taine Duplessis.  Correa,  que  sa  grandeur  n'attachait  pas  au 
rivage  brésilien,  se  jeta  à  la  nage,  dès  qu'il  eut  aperçu  le 
navire,  afin  d'y  trouver  un  asüe  et  de  regagner  l'Europe. 
Paraguassu^  voyant  s'éloigner  celui  sans  lequel  elle  ne  pou- 
vait plus  vivre,  se  jeta  elle  aussi  à  la  mer.  Touché  par  sa 
constance,  Duplessis  consentit  à  la  recevoir  avec  son  ingrat 
amant,  et  les  débarqua  tous  deux  dans  un  des  ports  du 


(1)  Ce  pocme  a  été  traduit  en  français  ])ar  Eugène  de  Montglave 
(1829),  et  réimprimé  en  1845  dans  la  f(jllection  des  Epicos  Brasi- 
leiros.  —  Voii-  sur  Caramourou  Brito  Freyre  :  America  Porlu- 
(jneza,  liv.  i,  Ü5— 101  Warden.  Histoire  de  l'Empire  du  Brésil, 
t.  I,  p.  252-255. 
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royaume.  L'aventure  de  Paraguassu  et  Caramourou  fut  vite 
connue.  Présentée  à  la  cour  de  France,  la  belle  indienne  eut 
l'insigne  honneur  d'être  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par 
Henri  II  et  Catherine  de  Médicis.  Quelque  temps  après  elle 
fut  mariée  avec  celui  qu'elle  avait  choisi.  Revenus  au  Brésil, 
les  deux  époux  acquirent  dans  la  province  actuelle  de  Bahia, 
une  sorte  de  pouvoir  souverain  sur  des  tribus  jusqu'alors 
indépendantes.  Leurs  droits  furent  respectés  par  le  Portugal, 
et  ils  moururent  tous  deux  dans  un  âge  fort  avancé  (1). 
D'après  une  autre  version,  qui  paraît  se  rapprocher  davantage 
de  l'histoire,  Correa  aurait  reconnu  les  bienfaits  de  Henri  II 
par  la  plus  noire  ingratitude.  Il  lui  avait  promis  d'employer 
son  influence  sur  les  BrésiHens  pour  fonder  une  colonie  fran- 
çaise. Il  avait  même  obtenu  d'un  négociant  français,  peut-être 
de  Duplessis  lui-même,  deux  vaisseaux  bien  garnis  de  muni- 
tions et  de  marchandises,  mais  il  les  livra  au  roi  de  Portugal, 
Jean  III,  qu'il  avait  déjà  fait  prévenir  des  projets  du  roi  de 
Fiance  par  Pedro  Fernandez  Sardinha,  qui  venait  de  terminer 
ses  études  à  Paris.  Sardinha  fut  récompensé  par  le  titre  de 
premier  évêque  du  Brésil,  et  Correa  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  Bahia  (2). 

Telle  est  la  légende.  Elle  est  restée  populaire  au  Brésil.  On 
montre  encore  l'arbre  de  la  Découverte,  derrière  lequel 
Correa  s'était  caché  après  son  naufrage  ;  dans  la  chapelle  da 
Graça,  qui  relève  du  couvent  de  San-Bento,  et  que  l'on  con- 
sidère comme  le  plus  ancien  édifice  de  San-Salvador,  repose 
Paraguassu.  Ses  descendants  directs  vivent  encore,  e* 
occupent  dans  leur  patrie  un  rang  honorable.  En  dépit  de  la 
perpétuité  de  cette  tradition,  rien  n'est  moins  prouvé  que  le 


(1)  Ferdinand  Denis.  Le  Brésil.  Collection  de  l'Univers  pitto- 
resque, p.  35-38. 

(2)  AcciOLi.  Memoria  da  provincia  Bahia,  1835,  t.  i,  p.  54.  — 
Vasconcelos.  Crónica  do  Brasil,  liv.  I.,  p,  36  et  38. 
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voyage  de  la  belle  Paraguassu  à  la  cour  de  Henri  II.  Il  est 
impossible  de  lui  assigner  une  date  précise,  et  de  la  confirmer 
p;u'  des  témoignages  contemporains.  Paraguassu  a  pourtant 
vécu,  et  la  poésie  populaire  lui  assure  l'immortalité.  N'est-elle 
l)as  comme  le  touchant  symbole  de  la  jeune  Amérique  qui  se 
donnait  naïvement  et  de  tout  cœur  à  l'ancien  monde,  dont  elle 
reconnaissait  la  supériorité  ?  Aussi  n'est-ce  que  justice  d'asso- 
cier à  son  nom  celui  du  capitaine  Duplessis,  qui  l'aurait  con- 
duite en  Europe. 

Bien  autrement  authentique  est  le  voyage  de  Guillaume  de 
Mener.  Hans  Staden,  dont  nous  avons  à  diverses  reprises  (1) 
allégué  le  témoignage,  rapporte  qu'en  1554  il  était  prisonnier 
des  Brésiliens  et  avait  à  peu  près  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
sa  liberté,  quand  il  apprit  qu'un  navire  dieppois,  nommé  la 
Miirie  Beîotie,  venait  de  débarquer  dans  la  baie  de  Rio,  «  C'est 
là  que  les  Français  ont  l'habitude  de  charger  du  bois  du  Brésil. 
Ils  vinrent  avec  une  embarcation  au  village  oii  j'étais,  et  ache- 
tèrent aux  Indiens  du  poivre,  des  singes  et  des  perroquets. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Jacques,  qui  parlait  leur  langue, 
étant  venu  à  terre,  me  vit,  et  demanda  la  permission  de 
m'amener.  Mon  maître  refusa,  disant  qu'il  voulait  beaucoup 
de  marchandises  pour  ma  rançon.  »  Il  paraît  que  cette  propo- 
sition refroidit  notre  compatriote,  car  il  ne  répUqua  rien,  se 
contenta  de  donner  à  l'infortuné  quelques  banales  consolations, 
et  repartit.  Staden  désespéré  prit  alors  un  parti  extrême.  Il 
courut  au  rivage  en  renversant  les  Brésiliens  qui  voulaient 
l'arrêter,  et  atteignit  la  chaloupe  française  au  moment  même 
où  elle  partait.  Il  s'attendait  à  être  le  bienvenu,  mais  les  ma- 
telots le  repoussèrent  en  alléguant  que,  s'ils  l'emmenaient  de 
force,  ils  s'ahéneraient  les  indigènes,  avec  lesquels  ils  tenaient 
au  contraire  à  conserver  les  meilleures  relations.  L'infortuné 
dut  reprcMidro  le  chemin  du  village,  où  sa  tentative  d'évasion 


(1)  Hans  Staden.  Histoire  d'un  pays  situé  dans  le  Nouveau 
Monde,  j).  175  ot  Huiv. 
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fut  punie  par  un  redoublement  de  cruauté.  L'égoïsme  com- 
mercial avait  étouffé  chez  nos  compatriotes  la  voix  de  l'huma- 
nité. Aussi  bien  l'équipage  de  la  Marie  Belette  semble  avoir  été 
singulièrement  composé.  Ce  sont  ces  mêmes  matelots  qui, 
après  avoir  pris  un  navire  Portugais,  livrèrent  un  de  leurs 
prisonniers  à  un  chef,  nommé  Stama,  qui  s'empressa  de  le 
manger.  Cette  barbarie  reçut  sa  juste  punition.  Le  vaisseau 
se  perdit  en  mer  dans  le  voyage  de  retour,  et  Staden,  alors 
déhvré,  put  annoncer  aux  parents  des  victimes  leur  sort 
malheureux. 

En  effet  l'équipage  d'un  autre  navire  Français,  plus  acces- 
sible aux  sentiments  de  pitié,  déhvra  la  même  année  Hans 
Staden.  Ce  dernier,  dans  sa  reconnaissance,  sentiment  bien 
rare  pour  un  Allemand,  a  conservé  le  nom  du  navire  et  de  ses 
chefs.  Le  navire  se  nommait  la  Catherine  de  Waleville;  il 
avait  pour  commandant  Guillaume  de  Mener,  pour  pilote 
François  Schantz,  et  pour  interi)rète  Perot.  Staden  fut  accueilli 
chaleureusement  par  eux,  quand  il  vint  les  visiter  avec  son 
maître  dans  la  baie  de  Rio.  On  lui  donna  des  vêtements  et  on 
joua  à  bord  une  véritable  scène  de  comédie  pour  décider  le 
Brésihen  à  céder  son  esclave  moyennant  rançon.  Deux  des 
matelots  feignirent  d'être  les  frères  de  Staden,  envoyés  à  sa 
recherche  par  leur  vieux  père.  Ils  le  serrèrent  dans  leurs  bras, 
et  se  mirent  aux  genoux  de  Mener,  pour  le  décider  à  emmener 
leur  malheureux  parent.  Le  capitaine  était  au  courant  de  la 
situation,  mais,  comme  il  ne  se  dissimulait  pas  le  méconten- 
tement du  Brésilien,  et  tenait  à  ne  pas  compromettre  ses  rela- 
tions futures,  il  voulait  paraître  avoir  la  main  forcée.  La  vue 
de  quelques  marchandises  européennes  détermina  enlîn  le 
barbare,  et  Hans  Staden  recouvra  la  liberté.  A  peine  installé 
dans  le  vaisseau  libérateur,  il  dut  prendre  part  á  un  combat 
contre  un  navire  Portugais,  et  reçut  une  blessure  à  la  jambe. 
Le  31  octobre  1554,  la  Catherine  quitta  la  baie  de  Rio,  et, 
après  une  traversée  fort  heureuse,  arriva  à  Ronfleur  le 
février  1555. 
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Si  les  noms  do  Jean  Alfonse,  Guillaume  le  Testu,  Duplessis, 
et  Guillaume  de  Mener  sont  les  seuls  que  le  temps  ait  respec- 
tés, on  sait  néanmoins  que  nos  compatriotes  fréquentaient 
alors  le  Brésil.  D'après  Staden  (1)  on  avait  vu  des  Français  à 
San  Salvador,  et  à  Tatuapura.  Ils  venaient  même  si  souvent 
dans  un  port  situé  à  l'embouchure  du  San  Francisco  qu'on 
l'appelait  Porto  dosFrancezes.  D'après  la  Noticia  do  Brasil  (2) 
ils  fréquentaient  la  baie  d'Ibipitanga,  Traïçâo,  la  rivière  de 
Magoape,  le  cap  Saint  Augustin  et  Porto  Velho.  Les  histo- 
riens portugais  (3)  avouent  que  les  indigènes  entraient  volon- 
tiers en  relations  avec  nos  matelots,  surtout  avec  ceux  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  qui  s'habituaient  à  considérer  ces 
régions  comme  leur  appartenant.  A  Bahia,  et  surtout  à  Rio 
leur  prépondérance  n'était  même  plus  discutée.  En  1551,  un 
certain  Gaspar  (4)  Gomes  de  Ilheos  était  bloqué  deux  mois  et 
demi  dans  le  golfe  do  Rio  par  un  capitaine  français,  qui,  tout 
en  le  surveillant,  continuait  paisiblement  ses  opérations  com- 
merciales avec  les  indigènes,  et  Gomes  de  Ilheos  n'osait  ni 
troubler  sa  quiétude,  ni  essayer  de  forcer  le  blocus,  parce 
qu'il  avait  appris  que  d'autres  navires  français  étaient  en 
charge  au  cap  Frio.  Le  15  avril  de  la  même  année  un  combat 
naval  s'engageait  (5)  au  cap  Frio  entre  un  vaisseau  français 
et  un  vaisseau  portugais  commandé  par  Goës.  Vers  la  même 
époque  un  autre  Portugais,  Luys  Alvares  de  San  Vicente 

(1)  Hans  Staden,  ouv.  cit.  p.  45. 

(2)  Noticia  do  Brasil,  §  IX,  XI,  XVIII . 

(3)  Varnhagen,  Historia  gérai,  t.  I,  p.  189.  «  Mas  outro  perigo 

crescente  punha  en  maior  risco  a  ruina  o  a  porJa  do  Brazil    a 

Brotanha  et  a  Normaudia  consideravam  as  terras  do  Brazil  tdo  suas 
como  o  proprio  Portugal.  »  Cf.  id.  p.  228. 

(4)  Ternaux  CoMi'ANS.  Notice  historique  sur  la  Guj/ane  Fran- 
çaise, p.  12-17. 

(5)  Varnhagen,  ouv.  oit.  \).  206. 
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n'échappait  qu'avec  peine  à  la  poursuite  d'un  navire  français 
qui  comptait,  disait-il,  au  moins  trois  cents  hommes  d'équi- 
page, et  Bras  Cubas  de  Sanios  apprenait  à  la  cour  de  Lisbonne 
que  décidément  les  Français  (1)  se  fortifiaient  au  cap  Frio.  La 
fortune  semblait  se  déclarer  en  noire  faveur,  et  nos  rivaux 
renonçaient  presque  à  leurs  droits. 

IL  —  Les  Brésiliens  en  France. 

La  preuve  la  plus  curieuse  de  la  fréquence  des  rapports 
qui,  vers  le  milieu  du  XVP  siècle,  resserrèrent  les  liens  qui 
unissaient  la  France  au  Brésil,  mus  est  fournie  par  un 
curieux  opuscule,  imprimé  à  Rouen  en  1551,  et  dont  M.  Fer- 
dinand Denis  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  une  analyse 
étendue  et  de  citer  les  passages  les  plus  importants  (2). 

C'était  alors  la  coutume,  quand  un  souverain  visitait  pour 
la  première  fois  une  des  villes  de  son  royaume,  de  lui  faire 
ce  qu'on  appelait  une  entrée.  Les  plus  riches  citoyens  et  les 
plus  hauts  fonctionnaires  luttaient  entre  eux  de  magnificence, 
afin  de  marquer  son  séjour  par  des  fêtes  brillantes.  En  1518, 
Lyon  avait  reçu  la  Cour  avec  un  luxe  inouï  et  une  prodigalité 
(jui  fit  sensation.  Les  Rouennais  prièrent  le  roi  de  vouloir 
bien  à  leur  tour  les  honorer  do  sa  visite,  et  résolurent  de  lui 
faire  oublier  les  splendeurs  de  Lyon  par  la  richesse  et  l'ori- 
ginalité de  leur  réception.  Ilcnri  II  et  Catherine  de  Médicis 
étaient  alors  dans  l'enivrement  des  premières  années  de  leur 
royauté  ;  ils  ne  rêvaient  que  plaisirs  et  fêtes  ;  aussi  acceptèrent- 
ils  avec  empressement  la  proposition  des  Rouennais,  et,  en 
octobre  1550,  la  Cour  de  France  arriva  dans  la  vieille  capitale 
normande.  Un  écrivain  anonyme  a  décrit  les  fêtes  et  les  céré- 


(1)  Ternaux  Comi'ANS,  ut  supra. 

(2)  F.  Denis.  Une  fête  Brésilienne  célébrée  et  Rouen  en  1550. 
Paris,  Tcchüíier  1850. 
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monies  de  Rouen  dans  un  opuscule  intitulé  :  «  La  Deduction 
du  sumptueux  ordre  plaisantz  spectacles  et  magnifiques  thea- 
tres dressés,  et  exhibés  par  les  citoiens  de  Rouen  ville  métro- 
politaine du  pays  de  Normandie,  à  la  sacre  Maiesté  du  Tres 
christian  Roy  de  France,  Henry  secôd  leur  souverain  Sei- 
gneur, et  à  Tresiîlustre  dame,  ma  Dame  Katharine  de  Mediéis, 
la  Royne  son  espouze,  lors  de  leur  triumphant  ioyeulx  et 
nouvel  advenement  en  icelle  ville,  qui  fut  es  iours  de  mer- 
credy  et  ieudy  premier  et  secôd  iours  d'octobre,  mil  cinq  cens 
cinquante  (1).  »  Grâce  à  ce  curieux  opuscule,  nous  savons 
que  les  Rouennais,  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  leur  récep- 
tion, avaient  invité  des  artistes  et  des  poètes  étrangers  à  les 
aider  de  leurs  inspirations.  Ils  offrirent  en  présent  deux  sta- 
tues d'or  au  royal  visiteur,  dressèrent  en  son  honneur  des 
obélisques,  des  temples,  des  arcs  de  triomphe  «  animez  de 
fort  beaux  personnages  »,  et,  dans  leur  amour  des  réminis- 
cences antiques,  figurèrent  jusqu'à  l'apothéose  de  François  P^ 
Mais  la  partie  vraiment  originale  de  la  fête,  celle  qui  intéressa 
le  plus  vivement  la  Cour  entière,  fut  la  reproduction  de 
quelques  scènes  de  la  vie  brésilienne.  Il  y  avait  alors  à  Rouen 
un  certain  nombre  de  Brésiliens,  venus  en  France  pour  la 
visiter.  Ils  appartenaient  à  la  tribu  des  «  Tabagerres  », 
importante  fraction  du  peuple  Tupinamba,  qui  de  tout  temps 
s'était  signalée  par  son  accueil  empressé  et  sa  large  hospita- 
lité  vis-à-vis  de  nos  compatriotes.  Leur  chef  les  avait  accom- 
pagnés. Il  se  nommait  Morbicha  (2).  Les  Rouennais  le  prièrent 
de  vouloir  bien,  lui  et  ses  hommes,  donner  au  roi  de  France 
comme  une  idée  des  mœurs  brésiliennes.  Malgré  la  saison 

(1)  Rouen,  chez  Robert  le  Iloy  Robert  et  Jehan,  dictz  du  Gord 
tenantz  leur  boutique  au  portail  dos  libi-aires,  1551. 

(2)  C'était  sans  doute  un  chef  électif,  et  le  nom  de  Morbicha  s'ap- 
plique moins  à  un  homme  qu'à  une  dignité.  Cardim  {Narrativa 
epistolar  de  una  viagem  e  missào  jesuítica  ta  Bahía,  et--.,)  parle 
desMurubichas  qui  condui.-iaienL  au  combat  les  guerriers  brésiliens. 
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avancée,  on  était  au  commencement  d'octobre,  il  fut  convenu 
que  les  rives  de  la  Seine  offriraient  les  scènes  pittoresques  et 
variées  que  nos  matelots  contemplaient  sur  les  rivages  amé- 
ricains. Afin  de  rendre  Tillusion  plus  complète,  on  improvisa 
une  forêt  brésilienne,  on  i)átit  à  la  hâte  quelques  cases,  et 
comme  les  productions  et  les  animaux  du  pays  ne  manquaient 
pas  à  Rouen,  il  ne  fut  pas  malaisé  de  rendre  l'imitation  aussi 
complète  que  possible.  Enchantés  de  se  retrouver  au  milieu 
d'un  paysage  qui  leur  rappelait  le  pays  natal  et  de  vivre  quel- 
ques heures  comme  au  miheu  de  leurs  forêts,  fiers  d'attirer 
sur  eux  l'attention  des  souverains  et  des  plus  grands  sei- 
gneurs d'un  puissant  royaume,  ces  Brésiliens  se  prêtèrent 
avec  empressement  au  désir  des  magistrats  de  Rouen,  et  leur 
promirent  de  jouer  au  naturel  ce  que,  dans  la  langue  légère- 
ment pédantesque  du  temps,  le  rédacteur  anonyme  de  la 
«  Déduction  du  suniptueux  ordre  »  appelle  leur  sciomachie  (1), 
ou  combat  fictif. 

Les  Tabagerres  de  Rouen  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  «  naïvement  dépeindre  au  naturel  »  leurs  guerres  et 
leurs  danses,  les  divers  incidents  qu'amenait  le  trafic  du  bois 
(le  Brésil,  et  leurs  chasses.  Ils  n'étaient  en  effet  que  cin- 
quante (2).  Mais  un  grand  nombre  de  matelots  normands 


(1)  Mieux  vaudrait  sciamachie^  ou  combat  avec  son  ombre  ;  allu- 
sion à  un  exercice  antique  qui  consistait  à  agiter  les  bras  et  les 
jambes  ccmme  une  personne  qui  se  battrait  contre  son  ombre. 

(2)  T.  Farin,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Rouen  (t.  I,  pp. 
126,  1738)  parle  de  la  fête  de  1550  ;  il  connaissait  probablement  la 
Déduction  de  la  Somptueuse  entrée,  mais  il  l'avait  ou  mal  lue  ou 
copiée  avec  négligence,  car  il  n'hésite  pas  à  faire  danser  trois  cents 
Brésiliens  sur  les  bords  de  la  Seine,  tandis  que  le  récit  authentique 
n'en  admet  qu'une  cinquantaine...  «  Le  long  de  la  chaussée  des 
emmurées,  dit-il,  dans  une  place  vuide,  était  une  troupe  de  Brasi- 
liens,  au  nombre  de  trois  cents  hommes  tous  nuds,  qui  exerçaient 
une  espèce  de  guerre  les  uns  contre  les  autres  entre  les  arbres  et 
les  brussailles,  qui  y  étaient  plantez  pour  donner  du  plaisir  au  Roy.» 
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connaissaient  le  Brésil  et  ses  coutumes.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  même  séjourné  quelque  temps  dans  le  pays  en  qualité 
d'interprètes.  Le  conseil  municipal  de  Rouen  pria  tous  ceux 
qui  voudraient  ajouter  à  l'éclat  de  la  cérémonie  de  grossir 
pour  quelques  jours  la  petite  troupe  brésilienne,  et  deftgurer 
avec  eux  dans  cette  iête  étrange.  Deux  cent  cinquante  matelots 
ou  interprètes  acceptèrent  la  proposition,  et  se  mêlèrent  aux 
Brésiliens.  Ils  poussèrent  même  si  loin  l'exactitude  et  la  cou- 
leur locale,  qu'ils  adoptèrent  le  costume  primitif  des  Taba- 
gerres,  et  se  montrèrent,  vêtus  de  leur  bonne  volonté,  devant 
Catherine  de  Médicis  et  ses  jeunes  dames  d'honneur.  Mais 
teUe  était  la  naïve  curiosité  qui  entraînait  alors  les  esprits 
que  cette  particularité  passa  comme  inaperçue.  Non-seulement 
les  magistrats  de  Rouen  qui  avaient  organisé  la  fête,  «  gens 
doctes  et  bien  suffisants  personnaiges  »,  n'y  virent  aucun  mal, 
mais  encore  la  Cour  tout  entière  y  montra  «  face  ioyeuse  (1)  et 
riante.  »  La  reine  Catherine  témoigna  même  à  diverses.repris@s 
toute  sa  satisfaction,  car  «  le  second  iour,  comme  on  renou- 
veloit  le  spectacle,  la  royne,  passant  en  sa  pompe  et  magni- 
ficence par  dessus  la  chaussée,  ne  le  sut  faire  sans  prendre 
délectation  aux  iolys  esbatements  et  schyomachie  des  Sau- 
vages. » 

Mais  il  est  temps  de  céder  la  parole  à  l'auteur  de  la  Déduc- 
tion du  sumplueux  ordre,  et  de  connaître  d'après  lui  les  scènes 
de  ce  drame  à  trois  cents  personnages  :  «  Le  long  de  la  dicte 
chaussée  qui  s'estend  depuis  le  devant  de  la  porte  des  dites 
emmurées,  iusques  au  bort  de  la  rivière  de  Seyne,  sied  une 
place  en  prarye  non  ediffiée  de  deux  cens  pas  de  long  (2)  et  de 
trente  cinq  de  large,  la  quelle  est  pour  la  plus  grande  partie 
naturellement  plantée  et  umbragée,  par  ordre,  d'une  saussaie 
de  moyenne  fustaye  et  d'abondant  fut  le  vuide  artificiellement 


(1)  F.  Denis,  ouv.  cit.,  }).  8. 

(2)  Id.,  p.  13-lG. 
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remply  de  plusieurs  autres  arbres  et  arbrisseaux  comme 
genestz,  geneure,  buys  et  leurs  semblables  eutreplantez  de 
taillis  espes.  Le  tronc  des  arbres  estoit  peint  et  garny  en  la 
cime  de  branches  et  floquartz  de  buys  et  fresne,  rapportant 
assez  près  du  naturel  aux  feuilles  des  arbres  du  Brésil. 
Autres  arbres  fruitiers  estoient  parmy  eulx  chargez  de  fruictz 
de  diverses  couleurs  et  espèces  imitans  le  naturel.  A  chacun 
bout  de  la  place,  à  l'environ  d'une  quadrature  estoient  hasties 
loges  ou  maisons  de  troncs  d'arbres  tous  entiers,  sans  doller 
ni  préparer  d'art  de  charpenterie,  icelles  loges  ou  maisons 
couvertes  de  roseaux,  et  fueillarts,  fortifiés  à  l'entour  de  pal 
en  lieu  de  rempart,  ou  boulleverd  en  la  forme  et  maniere  des 
mortuabes  et  habitations  des  Brisilians.  Parmi  les  branches 
des  arbres  volletoient  et  gazoulloient  à  leur  mode  grand  nom- 
bre de  perroquets,  esteliers,  et  moysons  de  plaisantes  et 
diverses  couleurs.  Amont  les  arbres  grympoient  plusieurs 
guenonnez,  marmotos,  sagouins,  que  les  navires  des  bour- 
geois de  Rouen  avoient  nagueres  apportez  de  la  terre  du 
Brésil.  Le  long  de  la  place  se  demenoient  çà  et  là,  iusques  au 
nombre  de  trois  centz  hommes  tous  nuds,  hallez  et  herisson- 
nez.  Sans  aucunement  couvrir  la  partie  que  nature  com- 
mande, ils  estoient  façonnez  et  équipez  en  la  mode  des  sau- 
vages de  l'Amérique  dont  saporte  le  boys  de  Brésil,  du  nombre 
desquelz  il  y  en  avoit  bien  cinquante  naturelz  sauvages  fres- 
chement  apportez  du  pays,  ayans  oultre  les  autres  scimulez, 
pour  décorer  leurs  faces,  les  uns,  lèvres  et  aureilles  percées 
et  entrelardéez  de  pierres  longuettes,  de  l'estendue  d'un 
doigt,  poUies  et  arrondies^  de  couleur  d'esmail  blanc  et  verde 
esmeraude.  Le  surplus  de  la  compagnie,  ayant  fréquenté  le 
pays,  parloit  autant  bien  le  langaige  et  exprimoit  si  nayfve- 
ment  les  gestes  et  façons  de  faire  des  sauvages,  comme  s'ilz 
fussent  natifz  des  nicsaiGS  pays.  Les  uns  s'esbatoient  à  tirer 
de  l'arc  aux  oyseaulx,  si  directement  éiaculantz  leur  traict  fait 
de  cannes,  iong  ou  roseaux,  qu'en  l'art  de  sagaptaire  ils  sur- 
passoient  Merionez,  le  Grec,  et  Pandarus,  le  Troyen.  Les 
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autres  couroieiit  après  les  g-iienoimes,  viste  comme  les  Tro- 
glodytes après  la  sauvagine;  aucuns  se  balançoient  dans  leurs 
lictz  subtilement  tressez  de  fd  de  coton  attachez  chacun  bout 
à  l'estoc  de  quelque  arbre,  ou  bien  se  reposoient  à  l'umbrage 
de  quelque  buisson  trappys,  les  autres  coupoient  du  boys 
(]ui,  par  quelques-uns  d'entre  eulx,  estoit  porté  à  un  fort 
construit  pour  l'effet  sur  la  rivière  ,  ainsi  que  les  mariniers 
de  ce  pays  ont  accoustumé  faire  quand  ils  traictent  avec  les 
Brisilians  :  lequel  bois  iceulx  sauvages  troquoient  et  permu- 
toient  aux  mariniers  dessus  ditz,  en  haches,  serpes  et  coings 
de  fer,  selon  leur  usage  et  leur  maniere  de  faire.  La  troque 
et  commerce  ainsi  faite,  le  boys  estoit  batellé  par  gondolles 
et  esquiffes,  en  un  grand  navire  à  deux  hunes  ou  gabyes 
radiant  sur  ses  ancres  :  laquelle  estoit  bravement  enfunaillée 
et  close  sur  son  belle  de  paviers  aux  armarles  de  France, 
entremeslées  de  croix  blanches,  et  pontée  davant  arrière  : 
l'artillerie  rangée  par  les  lumières  et  sabortz  tant  en  proue 

qu'en  poupe,  et  le  long  des  escottartz        les  bannières  et 

estendarts  de  soye  tant  hault  que  bas  estoient  semées  d'an- 
cres et  de  croissanz  argentez,  undoyants  plaisamment  en  l'air. 
Les  matelotz  estoient  vestus  de  sautembarques  et  bragues  de 
satin,  my-partis  de  blanc  et  noir,  autres  de  blanc  et  verd  qui 
montoient  de  grande  agilité  le  long  des  haultbancz  et  de  l'au- 
tre funaille.  Et  sur  ces  entrefaites,  voicy  venir  une  troupe  de 
sauvaiges  qui  se  nommaient  à  leur  langue  Tabagerres,  selon 
leur  partiahtez,  lesquels  estants  accroupis  sur  leurs  talions 
et  rengez  à  l'environ  de  leur  Roy,  autrement  nommé  par 
iceux  Morbicha,  avec  grande  attention  et  silence  ouyrent  les 
remontrances  et  l'harangue  d'iceluy  Morbicha,  par  un  agite- 
ment  de  bras  et  geste  passionné,  en  langaige  brésilien.  Et  ce 
fait,  sans  réplique,  de  prompte  obéissance  vindrent  violente- 
ment  assaillir  une  autre  troupe  de  sauvaiges  qui  s'appeloient 
en  leur  langue  Toupinabauix  ;  et  ainsi  ioinctz  ensemble  se 
combatirent  de  telle  fureur  et  puissance,  à  traict  d'arc,  à 
coups  de  niasses  et  d'autres  batons  de  guerre,  desquels  ils 
ont  accoutumé  user,  quo  íinablement  les  Toupinambaulx  des- 
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confirent  et  mirent  en  roulte  les  Tabagerres;  et  non  contens 
de  ce,  tous  d'une  volte  coururent  mettre  le  feu  et  bruller  à 
vifve  flamme  le  mortuabe  et  forteresse  des  Tabagerres,  leurs 
adversaires,  et  de  faict,  ladite  scyomachie  fut  exécutée  si 
près  de  la  vérité,  tant  à  raison  des  sauvages  naturelz  qui 
estoient  meslés  parmi  eux,  comme  pour  les  mariniers  qui  par 
plusieurs  voyages  avoient  traffiqué  et  par  longtemps  domes- 
tiquement  résidé  avec  les  sauvages,  qu'elle  sembloit  estre 
veritable,  et  non  simulée,  pour  la  probation  de  laquelle  chose 
plusieurs  personnes  de  ce  royaulme  de  France,  en  nombre 
suffisant,  ayant  fréquenté  longuement  le  pays  du  Brésil  et 
Gannyballes,  attestèrent  de  bonne  foy  l'effect  de  la  figure  (1) 
precedente  estre  le  certain  simulachre  de  la  vérité.  » 

La  fête  brésilienne  de  Rouen  eut  un  grand  retentissement. 
Il  y  eut  dès  lors,  dans  presque  toutes  les  cérémonies  de  ce 
genre,  des  sauvages  qui  se  livrèrent  à  leurs  jeux  en  présence 
de  la  Cour.  Ainsi  à  l'entrée  de  Charles  IX  à  Troyes,  le  23  mars 
1564,  des  sauvages  figurèrent,  mais  le  Cérémonial  se  tait  sur 
leur  nationalité.  A  l'entrée  du  même  souverain  â  Bordeaux, 
le  9  avril  1565,  on  vit  paraître  trois  cents  hommes  d'armes 
«  conduisans  douze  nations  estrangères  captives,  telles  qu'es- 
loient  Grecs  ,  Turcs  ,  Arabes  ,  Egyptiens ,  Taprobaniens , 
Indiens,  Canariens,  Mores,  Ethiophiens,  Sauvages  améri- 
cains et  Brésiliens.  Les  capitaines  desquels  haranguèrent 
devant  le  Roy  chacun  en  sa  langue  entendue,  par  le  truche- 
ment, qui  l'interprétoit  à  sa  maiesté  (2)  ». 


(1)  Allusion  à  une  planche  fort  intéressante  qui  accompagne  la 
Déduclioii.  Gravée  sur  bois  par  un  artiste  inconnu,  elle  reproduit 
dans  la  naïveté  de  leurs  attitudes  et  l'innocence  de  leurs  costumes 
les  Brésiliens  de  Rouen.  M.  F.  Denis  remarque  avec  raison  que 
c'est  le  premier  monument  iconographique  que  le  xvi^  siècle  ait 
fourni  ^ur  le  Brésil.  Aussi  l'a-t-il  fait  figurer  dans  sa  réimpression 
de  la  Déduction  de  la  Somptueuse  entrée. 

(2)  Th.  Godefroy.  Le  Cérémonial  de  France  ou  description  des 
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A  Rouen  même  s'est  longtemps  perpétué  le  souvenir  de 
la  présence  et  du  séjour  des  Brésiliens.  «  Rue  Malpalu,  n**  17, 
écrit  un  savant  archéologue  (1),  presque  en  face  de  la  rue  des 
Augustins  est  l'enseigne  de  l'île  (2)  du  Brésil,  maison  en 
bois.  Elle  se  distingue  par  un  grand  bas-relief,  divisé  en 
deux  sujets  relatifs  à  la  découverte  de  l'Amérique;  de  petites 
figures  nues  sont  sculptées  sur  les  montants,  au  milieu  d'or- 
nements gothiques.  Cette  devanture,  qui  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  des  curieux,  date  du  milieu  du  XVP  siècle  ». 
L'hôtel  de  la  rue  Malpalu  a  été  récemment  démoli,  mais  l'en- 
seigne a  été  conservée  et  déposée  au  Musée  des  Antiquités. 
Sculptée  sur  bois  et  peinte,  elle  représente  les  diverses 
opérations  qu'exigeaient  delà  part  des  Brésiliens  la  coupe  et  la 
traite  de  l'ibirapitanga. 

De  ces  divers  témoignages  il  résulte  que  les  relations  entre 
la  France  et  le  Brésil  étaient  fréquentes  vers  le  milieu  du 
XVP  siècle  ;  aussi  comprend-on  que  le  gouvernement  fran- 
çais, malgré  son  indifférence  en  matière  commerciale,  ait 
enfin  songé  à  détourner  cette  activité  à  son  profit,  en  fondant 
un  établissement  sérieux  dans  cette  région,  et  en  assurant  à 
nos  négociants  et  armateurs  la  protection  de  ses  canons  et  de 


cérémonies,  rangs  et  séances  observées  aux  couronnemens  des 
Roys  de  France,  etc. 

(1)  La  Quérière.  Description  historique  des  maisons  de  Rouen, 
dessinées  et  gravées  par  E.  H.  Langlois.  (1821). 

(2)  Cette  dénomination  d'île  du  Brésil  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre. Dans  les  premières  relations  adressées  du  pays  de  Santa 
Cruz  au  Portugal,  ce  pays  est  presque  toujours  désigné  sous  le  nom 
d'île.  Les  navigateurs  normands  partageaient  cette  erreur.  Ex  ea 
insula  quae  terra  nova  dicitur,  lisons-nous  dans  la  Chronique 
d'Eusébe  de  Césarée  continuée  par  M.  et  P.  Paulmier.  Ad  Brasi- 
liaras  Ínsulas,  est-il  dit  dans  la  protestation  du  baron  de  Saint 
Blancard,  etc. 
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ses  vaisseaux.  Le  chevalier  de  Villegaignon  (i)  tut  le  promo- 
teur de  cette  entreprise  qui,  bien  conduite^  aurait  été  pour 
notre  pays  une  source  pour  ainsi  dire  inépuisable  de  richesses 
et  de  conquêtes  pacifiques.  Elle  échoua  par  sa  faute,  et  la 
déception  fut  d'autant  plus  vive  que  les  espérances  étaient 
mieux  fondées.  Ce  fut  le  premier  essai  de  colonisation  tenté 
par  la  France,  et  ce  devait  être  la  première  des  mésaventures 
qui  constituent  presque  toute  notre  histoire  coloniale. 

M.  Lucien  Adam  résume  un  Mémoire  sur  le  Brésil  qui 
a  été  adressé  au  Comité  d'organisation  par  M.  Burtii», 
bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Metz. 

Ce  travail  se  divise  en  quatre  chapitres,  traitant  :  le  pre- 
mier, de  la  Découver  le  du  Brésil;  le  second,  des  Expédi- 
tions des  Français  et  des  Hollandais  au  Brésil;  le  troisième, 
du  Brésil  de  1807  à  1831  ;  le  quatrième,  de  la  Colonisation. 

l.  —  Après  avoir  mentionné,  en  quelques  mots,  les  voyages 
des  espagnols  Vincent  Yailez  Pinson  et  Jacques  de  Lepe, 
dont  le  premier  prit  terre  au  cap  Saint-Augustin,  le  26  Jan- 
vier 1500,  l'auteur  rend  compte  très  sommairement  de 
l'expédition  au  cours  de  laquelle  Pedro  Alvarez  Cabrai  fut 
jeté  sur  la  côte  du  Brésil  pour  avoir  voulu  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance  en  portant  trop  à  l'Ouest.  Il  rappelle 
ensuite,  sans  entrer  davantage  dans  les  détails,  les  deux 
voyages  d'exploration  auxquels  Améric  Vespuce  prit  part 
avec  les  Portugais  Arejo  et  Gonzales  de  Coelho,  ainsi  que 


(1)  Peu  de  noms  ont  été  orthographiés  de  tant  de  façons  diverses. 
Bien  que  le  chevalier  soit  nommé  sur  son  épitaphe  Yillegagnon  ; 
bien  que  le  bourg  qui  appartenait  á  sa  famille  et  le  château  dont 
les  ruines  existent  encore  à  dix-sept  kilomètres  de  Provins  soient 
désignés  sous  le  môme  nom,  comme  le  chevalier  signait  ses  lettres 
Ville fjaignon,  et  que  plusieurs  de  ses  contemporains  l'appellent 
ainsi,  nous  avons  adopté  cette  forme  de  Villegaignon. 
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celui  que  le  navigateur  florentin  entreprit  pour  le  compte  de 
l'Espagne,  en  compagnie  de  Joanez  Piiifion  et  de  Jean  Diaz 
de  Solis,  grand  pilote  de  Castillo.  Enfin,  l'auteur  constate 
que  le  Portugal  ne  s'est  occupé  sérieusement  d'établir 
une  colonie  dans  son  nouvel  empire  qu'à  partir  de  1531. 

II.  —  M.  BuRTiN  consacre  une  vingtaine  de  lignes  au  récit 
de  l'expédition  de  Durand  de  Villegaignon  qui,  en  1554, 
établit  temporairement  une  colonie  de  calvinistes  dans  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro.  Il  résume  ensuite  non  moins  sommaire- 
ment les  tentatives  faites  dans  l'île  de  Maragnan  par  Riflaut, 
armateur  de  Dieppe,  et  par  Charles  Devaux  son  successeur, 
ainsi  que  la  téméraire  entreprise  du  capitaine  Duclair,  suivie 
de  la  prise  de  Rio  de  Janeiro  par  Duguay-Trouin.  Viennent 
ensuite  les  expéditions  des  Hollandais,  et  leurs  démêlés  avec 
le  Portugal,  qui  prirent  fm  en  1661  par  le  traité  de  La  Haye. 

III.  —  Ce  chapitre  est  un  résumé  fort  succinct  des  événe- 
ments ({ui  se  sont  accomplis  au  Brésil  depuis  l'arrivée  de  la 
famille  royale  dans  cette  colonie  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
de  l'empereur  Dom  Pedro  II. 

IV.  —  Sous  le  titre  de  Colonisation,  M.  Burtin  mentionne 
brièvement  l'existence,  au  Brésil,  de  la  colonie  allemande  de 
Pétropolis  et  de  la  colonie  belge  de  Saint-Léopold.  Il  exa- 
mine ensuite,  en  peu  de  mots,  quels  sont  les  pays  d'Europe 
auxquels  le  Brésil  doit  de  préférence  demander  des  immi- 
grants. 

M.  Gravier  donne  communication  d'une  note  de 
M.  nesimoni  relative  au  navigateur  florentin  Ver- 
razzano. 

Ramusio  a  accueilli  dans  sa  collection  de  Voyages  et  de 
Navigations^  une  lettre  du  florentin  Verrazzano,  datée  de 
Dieppe  le  8  juillet  1824.  Dans  cette  lettre,  adressée  au  roi 
François  I",  Verrazzano  rend  compte  d'un  voyage  maritime 
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qu'il  vient  d'accomplir  par  ordre  de  ce  prince,  voyage  qui  a 
eu  pour  résultat  la  découverte  de  l'Amérique  depuis  le  cap 
Lear  ou  le  cap  Roman  jusqu'au  58"^^  degré  de  latitude  septen- 
trionale. 

Cette  pièce  acceptée  comme  authentique  par  tous  les  histo- 
riens des  découvertes  a  été  vivement  attaquée  dans  un  livre 
récent  de  M.  Henry  G.  Murphy  :  The  voyage  of  Verrazzano, 
a  chapter  in  the  early  maritime  discovery  in  America.  New- 
York,  1875.  Un  aperçu  de  cette  publication  ayant  été  inséré 
par  M.  H.  Harrisse,  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de 
littérature^  M.  Gornelio  Desimoni,  génois,  répondit  à  l'attaque, 
dans  VArchivio  storico  italiano  (Florence,  juillet-août  1877) 
par  un  article  où  il  soutint  l'opinion  ancienne  sur  la  réahté  du 
voyage  de  Verrazzano,  et  la  confirma  même  à  l'aide  des  docu- 
ments nouveaux  produits  par  M.  Murphy.  Quelque  temps 
après,  M.  Desimoni  parvint  à  se  procurer  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  du  savant  Américain  (Le  livre  de  M.  Murphy  n'est 
point  dans  le  commerce),  et  il  composa  sur  la  question  un 
mémoire  dont  je  suis  porteur. 

Dans  ce  mémoire,  comme  dans  l'article  de  la  Revue  ita- 
lienne, M.  Desimoni  s'est  proposé  de  mettre  au  jour  la  fai- 
blesse des  objections  élevées  par  M.  Murphy  contre  l'authenti- 
cité de  la  lettre  de  Verrazzano,  tout  en  rendant  hommage  au 
talent  et  à  l'érudition  du  novateur.  Voici  comment  s'exprime 
à  cet  égard  M.  Desimoni  lui-même  dans  une  note  qu'il  a  bien 
voulu  m' adresser  : 

«  Le  savant  Américain  n'a  pas  été  heureux  lorsqu'il  a 
essayé  de  retrancher  du  Mémoire  du  capitaine  de  mer  de 
Dieppe  partie  d'un  passage  qui  le  gênait,  mais  qui  ainsi  mu- 
tilé n'offre  plus  de  sens.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
l'interprétation  d'un  autre  passage  oi^i  il  a  signalé  des  contra- 
dictions avec  la  lettre  de  Verrazzano,  contradictions  qui  en 
réalité  n'existent  pas  ou  qui  sont  sans  gravité.  Le  remar- 
quable croquis  de  Jean  Alfonse  que  M.  Murphy  a  reproduit  en 
fac  simile  (page  37)  aurait  dû  lui  rappeler  que  la  terre  fran- 
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ciscane  n'est  point  située  dans  l'intérieur  des  régions  décou- 
vertes par  Jacques  Cartier,  mais  sur  le  bord  de  la  mer  et 
au-dessous  du  cap  Ann. 

«  Quant  à  l'ethnographie  et  aux  productions  des  pays  décrits 
par  Verrazzano,  M.  Murphy  a  rejeté  comme  impossibles  à 
défendre  les  détails  donnés  sur  la  couleur  des  indigènes  et 
sur  les  raisins  mûrs  à  de  certaines  saisons.  Mais  l'absurdité 
apparente  disparaît  par  le  choix  du  texte  de  la  lettre,  dont  il 
ressort  un  sens  tout  à  fait  naturel.  Gomme  ce  choix  est  le 
pivot  sur  lequel  roulent  maintes  objections,  je  me  suis  atta- 
ché à  prouver,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Murphy,  qu'en 
général  le  texte  imprimé  par  Ramusio  est  le  plus  sûr,  et  que 
celui  des  manuscrits  de  la  Magliahccchiana  n'est  autre  chose 
qu'un  remaniement  opéré  par  un  copiste  qui  affecte  des  pré- 
tentions à  une  élégance  hors  de  saison,  passe  nombre  de 
mots  essentiels  et  altère  ainsi  le  sens  de  maints  passages 
qu'il  ne  comprend  pas. 

«  La  partie  la  plus  ingénieuse  du  travail  do  M.  Murphy  est 
l'examen  de  la  lettre,  sous  le  rapport  des  côtes  que  Verraz  - 
zano  a  visitées.  Selon  lui,  le  Florentin,  au  lieu  de  faire  le 
voyage,  aurait  composé  sa  lettre  à  l'aide  de  la  carte  maritime 
de  l'Espagnol  Diego  Ribero,  carte  dressée  en  1529,  et  la 
preuve  de  ce  plagiat  résulterait  d'erreurs  grossières  servile- 
ment reproduites.  Gomme  l'authenticité  de  l'œuvre  de  Ribero 
ne  peut  être  mise  en  doute,  Verrazzano  serait  bien  et 
dûment  convaincu  de  s'être  audacieusement  joué  du  roi 
François  1"  et  du  public. 

«  A  mon  sens,  cette  accusation  repose  uniquement  sur  une 
équivoque,  c'est  à  dire  sur  ce  fait  que  l'on  a  substitué  des 
noms  modernes  aux  noms  anciens  de  la  carte,  de  la  façon  la 
plus  arbitraire,  coulrairement  à  l'avis  de  phisieurs  carto- 
graphes ol  A  celui  de  savants,  au  nombre  desquels  ligure 
M.  Murj)iiy  lui-même.  Si  Verrazzano  avait  copié  Ribero,  il 
aurait  rectifié  (juelques  erreurs,  mais  en  même  temps  il  en 
aurait  commis  d'autres. 
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«  Je  reconnais  qu'il  y  a  dans  la  lettre  de  Verrazzano  de 
graves  difficultés  à  résoudre,  mais  cela  n'autorise  point  le 
rejet  absolu  de  ce  document  écrit  à  la  hâte,  entre  deux 
voyages.  A  ce  compte,  M.  Murphy  devra  révoquer  en  doute 
bien  des  voyages  parfaitement  accrédités,  à  commencer  par 
Ribero  dont  la  carte  qu'il  apprécie  tant  est  bien  vague,  bien 
infidèle,  puisqu'ainsi  que  le  savant  Américain  le  reconnaît 
lui-même,  elle  transpose  de  deux  degrés  plusieurs  baies  fort 
importantes  ». 

Après  avoir  fait  observer  avec  M.  Harrisse  que  certains 
arguments  négatifs  tirés  du  manque  de  rapports  ofiiciels  et 
du  silence  de  la  plupart  des  contemporains,  sont  loin  d'être 
décisifs,  M.  Desimoni  relève  un  ensemble  de  faits  qui,  selon 
lui,  sont  de  nature  à  convaincre  tout  lecteur  impartial  de  la 
réalité  du  voyage  de  Verrazzano.  (c  Pris  un  à  un,  ces  faits 
sont  peut-être  peu  de  chose,  mais  une  fois  groupés  ils  se 
confirment  les  uns  par  les  autres,  ce  qui  est  le  signe  le  plus 
sûr  de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  la  signature  assez  singulière 
Jauiis  Verrazzanus  a  été  retrouvée  récemment  dans  un  docu- 
ment rouennais,  et  que  l'on  a  vérifié  les  circonstances  sui- 
vantes :  l'ordre  du  roi  à  Verrazzano  de  chercher  tà  travers 
l'Amérique,  un  passage  au  Cathay  ;  la  suspension  du  voyage 
pour  faire  contre  les  Espagnols  une  course  qui  fut  profitable  ; 
le  manque  de  renseignements  sur  les  agissements  de  Verraz- 
zano pendant  la  durée  do  son  voyage,  tandis  qu'on  sait  ce 
qu'il  a  fait  peu  de  temps  avant  et  peu  de  temps  après  ;  la 
prochaine  arrivée  du  Roi  à  Lyon,  annoncée  à  Florence  par 
Carli,  Faini  de  Verrazzano  ;  les  témoignages  du  capitaine  de 
mer  anonyme  et  du  navigateur  Ribaut,  tous  deux  de  la  ville 
de  Dieppe,  d'où  le  Florentin  est  parti  pour  faire  son  voyage 
de  découverte  ;  la  connaissance  pai'faite  des  voyages  contem- 
porains et  la  grave  autorité  de  Rainusio  reconnue  par  tous 
les  savants  et  suivie  par  Herrera  et  Hakluyt  ;  la  renommée 
dont  Verrazzano  a  joui  parmi  ses  concitoyens  ;  un  voyage  de 
lui  à  la  Terre-Neuve  admis  par  la  Chronique  de  Dieppe; 
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plusieurs  autres  voyagtis  qu'il  a,  selou  Hakluyt,  proposés  au 
roi  d'Angleterre  ou  qui  lui  ont  été  proposés  de  la  part  de 
l'amiral  de  France  et  de  celle  du  fameux  armateur  dieppois 
Jean  Ango.  On  ne  pouvait  pas,  à  cette  époque,  faire  choix, 
pour  un  voyage  à  la  Chine  ou  aux  Indes,  d'un  simple  écumeur 
de  mer  n'ayant  jamais  navigué  que  le  long  des  côtes  de  l'Es- 
pagne ou  du  Portugal. 

«  Eniln,  quelles  que  soient  les  objections  de  M.  Murphy,  les 
cartes  de  Lok  dans  Hakluyt  et  de  Jérôme  Verrazzano  demeu- 
rent comme  des  témoignages  indépendants  et  non  concertés 
de  la  réalité  du  voyage  qui  fait  l'objet  de  la  lettre  ou  de 
l'aptitude  de  Verrazzano  à  en  accomphr  d'autres.  Jérôme 
Verrazzano,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  tout  d'abord  l'exis- 
tence, a  été  reconnu  peu  à  peu  comme  frère  de  Jean,  comme 
son  mandataire  pendant  le  voyage  projeté  aux  Indes,  comme 
cartographe  dessinant  sur  son  planisphère  les  découvertes 
de  son  frère.  M.  Murphy  trouve  dans  ce  planisphère  des 
erreurs  de  latitude  et  de  longitude  —  d'accord  !  Mais  si 
M.  Murphy  veut  y  prendre  garde,  il  reconnaîtra  dans  la  partie 
des  côtes  vues  par  Verrazzano  une  configuration  approchant 
beaucoup  de  la  configuration  véritable,  et  telle  qu'on  n'en 
trouve  d'aussi  exacte  ni  dans  Ribero  ni  dans  aucun  des  car- 
tographes du  XVP  siècle,  soit  antérieurement  soit  postérieu- 
rement à  la  carte  de  Jérôme  Verrazzano  ». 

M.  Desimoni  m'a  chargé  d'informer  Messieurs  les  membres 
du  Congrès  qu'il  désire  compléter  son  mémoire  par  quelques 
recherches  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  l'Italie. 
11  ajourne  donc  à  la  prochaine  session  la  publication  de  ce 
travail. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


FIN  DU  rriEMIEll  VOLUME. 


( 


COMPTE-RENDU 

DU 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  AMERICANISTES 


20  SESSION  —  LUXEMBOURG  —  1877 


II 


COMMENCÉ  d'imprimer  LE  2  OCTOBRE  1877 
CHEZ     GUSTAVE  GRÉPIN-LEBLOND 
14,  Grand' Rue  Ville-Vieille, 
A  NA^CY. 


CONGRÈS 

INTERNATIONAL 


DES 


iMÉRICANISTES 


COMPTE-RENDU 


DE  LA 


SECONDE  SESSION 


LUXEMBOURG  -  1877 


TOME  SECOND 


LUXEMBOURG 

Victor  BUCK 

LIBRAIRE 
RUE    DU  CURÉ. 


PARIS 


MAISONNEUVE  ET 

ÉDITEURS 
25,   QUAI  VOLTAIRE 


1878 


1  LINGUISTIQUE.  5 


SIXIÈME  SÉANCE 

MERCUEDI  h2  SEPTEMBRE  1877,  1  "2  II.   1/2  DE  l'aPRÈ8-M1DI. 


Linguistique  et  P¿ilco(ji'¿ipliiG. 


M.  le  D'  i^climU  invito  M.  le  proiesseur  Léon  de 
RosNY  à  présider  la  séance. 

M.  de  Rosny  prononce  l'allocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  me  permettrez,  en  prenant  place  à  ce  fauteuil,  de 
joindre  á  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour  un  tel 
honneur,  le  vœu  que  la  savante  assemblée  accueille  les 
communications  spéciales  k  cette  séance  avec  une  indul- 
gence, permeltez-moi  de  le  dire,  en  quelque  sorte  excep- 
tionnelle. 

La  séance  d'aujourd'hui  est  en  eiïot  consacrée  à  la 

linguistique  et  à  la  í)aléo;^ra^)liiü  du  Nouveau  Monde; 

c'est-à-dire  que  nous  allons  nous  trouver  on  i»rûsonc(î 

des  problèmes  les  plus  déli('als  du  la  jeun^  S(ùijii':e,  à 

1  —  II 
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laquelle  nous  avons  donné  le  nom  à' Américanisme.  Le 
public,  je  ne  saurais  le  blâmer,  demande  des  solutions 
immédiates.  Ces  solutions  de  problèmes  infiniment  com- 
plexes et  obscurs,  la  science  américaine  est  encore  le 
plus  souvent  impuissante  á  les  donner.  Nous  marchons  á 
tâtons,  à  pas  lents,  sur  un  sol  qui  faiblit  à  chaque  instant 
sous  nos  pas.  Pionniers  d'une  terre  nouvelle,  aussi  nou- 
velle par  l'érudition,  par  la  linguistique,  par  la  paléogra- 
phie surtout,  que  le  furent,  il  y  a  près  de  quatre  siècles, 
les  régions  inconnues  que  découvrit  le  génie  de  Colomb 
et  de  ses  émules,  —  nous  n'avons  ni  l'ambition  ni  l'espé- 
rance d'enrichir  en  un  jour  les  connaissances  humaines 
de  l'histoire  do  la  civilisation  encore  si  peu  connue  du 
grand  hémisphère  transatlantique.  Il  faudrait,  au  milieu 
de  nous,  la  présence  d'un  nouveau  Ghampollion,  pour 
pouvoir  compter  sur  une  ample  moisson  de  résultats  pro- 
chains. Mais  s'il  ne  nous  est  donné  de  déchirer  que 
morceau  par  morceau  le  voile  qui  recouvre  les  annales 
de  la  moitié  du  globe  pendant  la  longue  succession  des 
siècles,  du  moins  avons-nous  la  satisfaction  de  savoir 
qu'en  apportant  chacun  notre  pierre  au  grand  édifice 
projeté  de  la  science  américaine,  nous  doublerons  un  jour 
l'étendue  du  domaine  de  recherches  et  de  découvertes 
ouvert  à  la  critique  et  à  l'érudition  contemporaines. 

Qu'on  nous  pardonne  donc  le  caractère  modeste  des 
résultats  que  de  longues  et  patientes  études  nous  permet- 
tent d'assurer  à  la  Science  ;  et  demandons  l'indulgence 
des  esprits  éclairés  qui  comprennent  la  valeur  du  moindre 
lambeau  de  vérité  arraché  á  l'obscurité  des  temps  incon- 
nus. Depuis  moins  de  dix  ans,  l'Américanisme  a  conquis 
sur  l'ignorance  des  derniers  siècles  une  vérité  désormais 
incontestable,  une  vérité  que  le  grand  Humboldt  lui-même 
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avait  méconnue.  Nous  savons  aujourd'hui,  et  nul  n'osera 
plus  le  nier,  que  le  Nouveau  Monde  aussi  bien  que  l'An- 
cien a  connu  cet  art  si  utile,  si  indispensable  á  la  vie  des 
peuples  civilisés,  cet  art  qu'on  appelle  Yécrituro.  L'Amé- 
rique, longtemps  avant  la  conquête  espagnole,  savait 
graver  sur  la  pierre  ou  peindre  sur  les  tissus  préparés,  en 
guise  de  papier,  les  faits  mémorables  de  ses  annales.  A 
côté  des  œuvres  de  l'érudition  castillane,  nous  possédons 
désormais  une  littérature  indigène,  une  littérature  encore 
inconnue,  mais  que  nous  connaîtrons  bientôt.  Les  vieilles 
races  américaines  n'ont  pas  renoncé  á  prendre  la  parole 
pour  nous  faire  connaître  les  faits  de  leur  antique  civili- 
sation éteinte.  Les  somptueux  et  gigantesques  monuments 
du  Mexique,  de  la  Région  isthmique  et  du  Pérou,  les 
peintures  des  anciens  Aztecs  et  les  manuscrits  des  Mayas, 
tout  jusqu'aux  tombeaux  indiens  que  la  curiosité  euro- 
péenne se  décide  á  interroger,  tout  est  prêt  á  répondre. 
La  parole  que  demandent  ces  éloquents  débris  de  grandes 
nations  disparues  ou  sur  le  point  de  disparaître^  il  appar- 
tient aux  efforts  de  F  archéologie,  de  la  linguistique,  de  la 
paléographie,  de  la  faire  retentir  aux  oreilles  de  la  Science. 
Cet  espoir  suffira,  je  l'espère,  pour  assurer  à  nos  études 
la  sympathie  de  tous  les  hommes  désireux  d'arracher  aux 
ténèbres  de  l'inconnu  quelques  pages  á  ajouter  à  l'his- 
toire du  monde.  Cette  sympathie,  cette  bienveillance  si 
nécessaire  pour  soutenir  nos  efforts,  je  la  demande  avec 
une  insistance  justifiée,  je  le  crois,  à  la  savante  assemblée 
réunie  dans  cette  enceinte. 

M.  Moïse  ii^cltvi^ab.  C'est  par  suite  de  l'empêchement 
de  M.  le  comte  de  Charencey,  que  la  Société  Philologique 
de  Paris  a  bien  voulu  me  déléguer  auprès  du  Congrès. 
M.  de  Cliai'oncey,  savant  modeste  autant  ({ik;  dislingué, 
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est  un  des  premiers  américanistes  de  France.  Quant  à 
moi,  Messieurs,  la  vérité  m'oblige  à  confesser  mon  igno- 
rance des  choses  de  l'Amérique.  Je  suis  hébraïsant,  tout 
au  plus  ;  aussi  était-ce  d'une  inscription  donnée  comme 
phénicienne  par  ceux  qui  l'ont  découverte,  de  l'inscription 
de  Grave  Greek,  que  je  me  proposais  de  vous  entretenir. 
Mais,  hier  seulement,  j'ai  eu  connaissance  d'une  brochure 
de  M.  le  Gol.  Ghas.  Whittlesey,  sur  les  fraudes  archéo- 
Jocjiqiws  commises  aux  États-Unis,  et  j'avoue  que  la 
lecture  de  ce  document  a  fait  naître  dans  mon  esprit  les 
doutes  les  plus  graves.  Sur  îa  foi  d'un  archéologue  de 
mérite,  M.  Schoolcraft,  qui  ne  mettait  pas  en  doute  ce 
que  M.  le  Gol.  Whittlesey  appelle  la  genuineness  de  l'ins- 
cription de  Grave  Greek,  j'en  avais  entrepris  le  déchiffre- 
ment il  y  a  environ  onze  ans,  et  M.  Oppert  avait  eu  l'obli- 
geance d'examiner  mes  essais  de  traduction.  Je  tiens, 
Messieurs,  à  déclarer  hautement  que  cet  illustre  linguiste 
et  paléographe  n'a  jamais  pris  qu'une  connaissance  très- 
l'apide,  très-fugitive  do  l'inscription  en  elle-même  ;  qu'il 
ne  s'est  prononcé,  ni  sur  la  question  de  son  authenticité, 
ni  sur  celle  de  son  interprétation  définitive  ;  en  un  mot, 
que  sa  haute  responsabilité  scientifique  n'est  engagée  en 

rien  dans  le  débat.  Aie  me  adsum  qui  feci        sur  le 

témoignage  de  Schoolcraft,  et  sans  me  préoccuper  de 
savoir  si  le  texte  était  oui  ou  non  l'iiîuvre  d'un  faussaire. 
A  cluicun  sa  tâche  ! 

Je  suis  informé,  depuis  vingt-quatre  heures,  que  trois 
archéologues  éminents,  MM.  George  Squier,  Daniel  Wil- 
son, E.  H.  Davis,  de  l'Ohio,  ont  rendu  sur  l'authenticité 
de  la  pierre  dile  de  Grave  Greek,  un  verdict  absohiment 
négatif.  Dans  ces  conditions,  Messieurs,  je  vais  vous 
donner  de  mon  Iravad,  un  rapide  aperçu  ({ui  vous  coii- 
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vaincra  que  le  faussaire  s'est  ingénié  à  fabriquer  uno 
inscription  sémitique;  mais  je  renonce  purement  et  sim- 
plement à  demander  la  publication  de  ce  mémoire  dans 
le  comple-rendu  des  travaux  de  la  session. 

M.  liucieii  Adam  :  M.  Moïse  Schwab  vient  de  mon 
trer  que  la  vraie  Science  ne  capitule  ni  avec  le  doute  ni 
avec  l'amour-propre.  J'ose  dire,  qu'après  la  déclaration 
qu'il  a  faite,  la  question  de  l'inscription  de  Grave  Greek 
est  vidée  dans  l'Ancien  Monde  comme  dans  le  Nouveau. 
J'ai,  néanmoins,  le  devoir  d'y  revenir,  pour  dégager  la 
responsabilité  du  Congrès  de  Nancy. 

Dans  la  brochure  dont  a  parlé  M.  Schwab,  M.  le  colonel 
Whittlesey  donne  à  entendre  que  M.  Lévy-Bing  aurai  i 
convaincu  les  membres  de  la  première  session  de  l'au- 
thenticité de  l'inscription  de  Grave  Greek.  L'éminent 
Américaniste  me  permettra  de  lui  faire  observer  que  la 
question  d'authenticité  n'avait  pas  même  été  soulevée  à 
Nancy,  et  que  par  une  note  mise  au  bas  du  mémoire  de 
M.  Lévy-Bing,  la  Commission  de  publication  a  traduit, 
d'une  façon  aussi  courtoise  que  possible  mais  suffisam- 
ment significative,  le  sentiment  du  Gongrôs  (1). 

Puisque  nous  n'avons  point  été  compris,  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  je  déclare  formellement  au  nom  du 
Bureau  de  la  première  session ,  que  les  Américanistcs 
réunis  à  Nancy  n'ont  admis  ni  la  version  de  M.  Lévy  Bing, 
ni  l'authenticité  de  l'inscription,  ni  la  présence  sur  le 


(1)  Congrès  inlernnt.ional  des  Américanistes.  Prouiière  sosf-ion. 
T.  1,  [>.  22.-). 
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sol  de  l'Amérique  précolombienne  d'aucun  élément  sémi- 
tique. 

M.  Lucien  Adam  présente  au  Congrès  un  mémoire  de 
M.V.  A.  Malte-Briin,  intitulé  :  Tableau  de  la  Distri- 
bulion  ethnographique  des  nations  et  des  langues  au 
Mexique. 

Il  est  peu  de  pays^  sur  l'étendue  du  territoire  desquels  on 
rencontre  autant  de  langues,  d'idiomes  différents  qu'au 
Mexique.  Si,  aujourd'hui,  la  langue  généralement  parlée,  la 
langue  de  l'Etat,  est  celle  des  conquérants,  c'est-à-dire  l'Es- 
pagnol, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  anciens  idiomes  y 
sont  encore  en  usage,  surtout  dans  les  campagnes.  Il  nous  a 
paru  intéressant  d'en  étudier  la  répartition  géographique. 

Déjà,  en  1864,  ce  sujet  avait  fixé  notre  attention,  et  nous 
avions  donné  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  à  la 
suite  d'un  article  de  notre  regretté  ami  Brasseur  de  Bour- 
bourg  (1),  un  Essai  de  Carte  ethnographique  du  Mexique. 
Nous  reprenons  aujourd'hui  notre  œuvre  avec  plus  d'assu- 
rance, en  nous  appuyant  sur  les  travaux  de  deux  de  nos 
honorables  confrères  de  la  Société  de  Géographie  et  de  Sta- 
tistique de  Mexico:  le  licencié  Manuel  Orozco  y  Berra,  et  don 
Francisco  Pimentel,  comte  de  Herras,  auxquels  on  doit  d'avoir, 
pour  la  première  fois,  jeté  une  certaine  lumière  sur  l'impor- 
tante question  de  la  classification  des  races  et  des  langues 
dans  l'ancien  Mexique  (2). 


(1)  Esquisses  d'Histoire,  d'Archéologie,  d'Ethnographie  et  do 
Linguistique  pouvant  servir  d'instructions  générales  pour  los 
Voyages  d'exploration  scientifique  au  Mexique ,  rédigées  par 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  accompagnées  d'une  carte  par 
M.  V.  A.  Malto-Brun.  —  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  juillet 
1864.  p.  5.  —  68. 

(2)  Geografía  de  las  lenguas  y  Carta  Etnográfica  de  Mexico,  pre- 
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On  est  d'accord  pour  faire  venir  du  Nord  les  premières 
populations  qui  s'établirent  au  Mexique.  Exposées,  dans  leur 
patrie  primitive,  à  un  climat  ingrat,  devenues  trop  nom- 
breuses, ne  pouvant  vivre  sur  le  sol  qui  les  avait  vu  naître, 
ou  bien  encore  chassées  par  d'autres  tribus  hostiles,  ces 
populations  vinrent  chercher,  au  Sud,  des  cantonnements  plus 
favorables.  Les  nations  agricoles  ou  jouissant  déjà  d'une 
certaine  civilisation,  s'établirent  dans  les  plaines,  tandis  que 
les  tribus  adonnées  à  la  chasse  ou  encore  barbares  s'empa- 
raient d'espaces  plus  grands,  couverts  de  bois  et  de  mon- 
tagnes, et  répondant  mieux  à  leurs  besoins.  Quelques-unes 
de  ces  dernières  arrivèrent  même  au  Mexique  sans  espoir  de 
séjour,  errant  d'un  lieu  dans  un  autre,  vivant  aux  dépens  des 
tribus  plus  civihsées  ou  plus  timides  qu'elles. 

La  plus  importante  de  ces  migrations  est  celle  des  Sept 
nations  ou  tribus  qui,  selon  la  tradition  sortirent  du  lieu  dit 
Chicomoztoe  ou  des  Sept  grottes.  Ces  Sept  nations  sont  con- 
nues sous  le  nom  général  d'Aztèques,  du  Ueu  d'Aztlan  leur 
principal  centre  ;  la  plus  notable  d'entr' elles  était  celle  des 
Nahuas  ou  Mexicains  qui  ont  donné  leur  nom  au  Mexique. 

Ces  nations,  ces  tribus  se  mêlèrent  à  celles  qui  occupaient 
déjà  le  sol  ;  ou  bien  encore,  vécurent  au  miheu  d'elles  en 
s' isolant,  ce  qui  par  la  suite  donna  lieu  à  un  tel  fractionne- 


cediflas  de  un  ensayo  de  Clasificación  de  las  mismas  lenguas  y  de 
Apuntes  para  las  imraigraciones  de  las  tribus,  por  el  Lic.  Manuel 
Orozco  y  Berra.  1  vol.  in-4»  de  XIV  —  392  pages,  avec  une  carte, 
Mexico,  1864. 

Cuadro  descriptivo  y  Comparativo  de  las  lenguas  indigenas  de 
Mexico,  por  D.  Francisco  Pimentel,  conde  do  Morras.  Obra  pre" 
miada  por  la  Sociedad  Mexicana  do  Geografía.  2  vol.  in-8°.  — 1862- 
1865. 
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ment  de  populations,  qu'Orozco  y  Berra  ne  compte  pas  moins 
de  619  tribus  établies  au  Mexicpie  (1). 

La  diversité  des  idiomes  égalait  la  variété  des  tribus  ;  et, 
quoique  partant,  probablement  comme  ces  dernières,  d'un 
nombre  restreint  de  souches  primitives,  il  se  forma  un  grand 
nombre  de  dialectes,  que  l'auteur  que  nous  citons  n'évalue 
pas  à  moins  de  280  (2).  Ces  dialectes  peuvent  se  classer  en 
onze  grandes  familles  comprenant  35  idiomes  et  69  dialectes 
principaux  ;  il  faut  ajouter  à  leur  nomenclature  16  langues 
encore  aujourd'hui  sans  classification;  faute  de  documents 
suffisants,  et  62  idiomes  perdus  dont  on  ne  connaît  guère  que 
le  nom  et  le  lieu  oii  ils  étaient  parlés. 

Les  onze  principales  familles  de  langues  sont  les  suivantes: 
1.  le  Mexicain.  —  2.  l'Othomi.  —  3.  le  Huaxlèque,  Maya, 
Quiché.  —  4.  le  Mixtèque  et  le  Zapotèque.  —  5.  le  Matlat- 
zinca.  —  6.  le  Tarasque.  —  7.  l'Opata,  Tarahumar,  Pima.  — 
8.  l'Apache.  —  9.  leSeri.  — 10.  leGuaiacura.  —  11.  leCochimi. 

Parmi  les  langues  sans  classification  les  plus  répandues 
étaient  :  le  Mixé  et  le  Pame. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  la  distribution  géographique 
de  chacune  de  ces  langues,  de  signaler  les  plus  anciens 
ouvrages  qui  en  traitent,  de  dire  enfin  quelques  mots  des 
peuples  qui  les  parlaient. 

L  —  Le  Mexicain,  Náhuatl  ou  Aztí:qüe. 

C'est  au  milieu  du  VIP  siècki,  d'après  la  chronologie  de 
Clavijero  qu'apparaît  dans  l'Anahuac  la  célèbre  nation  Tol- 
tèque  (pii  fonda  le  royaume  de  Tula  et  parvint  cà  cette  civili- 


(1)  En  voir  la  nomenclature  dans  IVnivrage  de  Orozco  y  Berra, 
p.  67  à  76. 

(2)  id.,  p.  62  à  66. 
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nation  avancée  que  les  Espagnols  rencontrèrent  parmi  les 
Aztèijiies  et  les  Texcuanos.  La  monarchie  toltèque  eut  quatre 
siècles  d'existence  ;  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  civile  y 
mirent  fin.  Selon  l'historien  Ixtlilxochitl  quelques  familles 
restèrent  alors  dans  le  pays,  mais  la  plus  grande  partie  tic 
la  Nation  émigrant  vers  le  sud  vint  s'établir  dans  le  Guate- 
mala et  le  Nicaragua. 

Un  siècle  plus  tard,  une  nombreuse  tribu  à  demi  sauvage, 
celle  des  Ghichimèques  descendit  dans  la  vallée  de  Mexico, 
s'unit  aux  Toltèques  qui  étaient  demeurés  dans  le  pays,  et, 
civilisée  par  ceux-ci,  elle  fonda  le  royaume  de  Texcoco  ou 
d'Alcohuacan,  qui  existait  encore  à  l'arrivée  des  Espagnols. 

Quelques  années  après  l'étabhssement  des  Ghichimèques, 
arrivèrent  du  nord  six  des  Sept  tribus,  sorties  de  Chimoztoc 
(les  Sept  Grottes)  et  connues  sous  le  nom  de  Nalmas  ou  Na- 
huatlacaSy  la  septième  restée  en  arrière  n'arriva  que  vers 
1196  à  Tula,  c'était  celle  des  Mexicains.  Ces  tribus  furent 
plus  tard  connues  sous  les  noms  de  :  Xochimils,  Ghalcas, 
Tepanecas,  Tlahuicas,  Golhuas,  Tlaxcaltèques  et  Mexicains, 
qui  prirent  le  nom  des  lieux  qu'ils  fondèrent,  ou  de  ceux  où 
ils  s'étabhrent.  Tous  dans  l'origine  étaient  tributaires  des 
Ghichimèques.  Plus  tard,  les  Tlaxcaltèques  fondèrent  une 
répubhque  indépendante,  et  les  Mexicains  un  empire  plus 
vaste  que  celui  des  Ghichimèques,  et  le  plus  puissant  que  les 
Espagnols  rencontrèrent  dans  ce  pays. 

Les  renseignements  que  l'on  possède  sur  ces  peuples  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  anciens  Toltèques  et  les  Sept  tribus 
Nahuatlacas  ou  Nahuas  avaient  une  môme  origine  et  parlaient 
la  même  langue,  qui  était  le  Mexicain,  Náhuatl  ou  Aztèque, 
et  celle-ci  était  en  tout  point  distincte  de  celle  des  Ghichi- 
mèques. Glavijero  etVeytia  senties  seuls,  parmi  les  modernes, 
qui  se  soient  sérieusement  occupés  de  faire  connaître  l'his- 
toire ancienne  des  Mexicains  ;  leur  opinion  a  été  adoptée  par 
ceux  ({ui  sont  venus  après  eux,  et  ils  ont  propagé  l'erreur 
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qu'ils  commettaient  en  assimilant  le  Ghichimèque  et  le  Mexi- 
cain; le  premier,  faute  de  documents;  le  second,  par  faute 
de  critique.  Les  écrivains  dont  les  ouvrages  sont  la  source 
de  l'histoire  ancienne  du  Mexique,  comme  Torquemada,  Ixtlil- 
xochitl  et  Pomar,  affirment  que  les  Toltèques  et  les  Ghichi- 
mèques  parlaient  une  langue  différente  ;  le  premier  dans  sa 
Monarchie  indienne,  livre  1",  chap.  19,  dit  que  les  Toltèques 
qui  hahitent  la  vallée  de  Mexico  ne  comprenaient  pas  les 
Chichimèques,  quand  ils  parlaient  ;  Ixtlilxochitl  soutient, 
dans  toutes  ses  relations  que  les  Chichimèques  et  les  Tol- 
tèques parlaient  une  langue  différente  {Hist,  des  Chiclii- 
moques,  vol.  xn,  chap.  13,  de  la  collection  Ternaux  Gompans), 
jusqu'à  ce  que,  sous  l'empereur  Techotlalla,  l'idiome  mexicain 
se  fut  répandu  sur  tout  l'Empire  ;  Don  Juan  Bautista  Pomar 
descendant,  comme  Ixtlilxochitl,  des  rois  deTezcoco,  dit,  dans 
sa  relation  manuscrite,  qu'en  l'année  1582  il  restait  encore 
quelques  traces  de  l'ancien  idiome  chichimèque,  que  per- 
sonne ne  pouvait  comprendre. 

D'ailleurs  les  Toltèques  et  les  Nahuatlacas  étaient  des 
peuples  civilisés,  tandis  que  les  Ghichimèques  étaient  restés 
pour  ainsi  dire  à  l'état  sauvage.  La  religion,  le  gouverne- 
ment, la  législation,  les  coutumes  de  ceux-ci  dénotaient 
un  peuple  encore  dans  l'enfance,  tandis  que  les  institu- 
tions des  autres  se  rapportaient  à  un  peuple  plus  ancien  et 
tout  à  fait  différent.  Tout  tend  à  démontrer  que  les  anciens 
peuples  de  l'Anahuac  qui  parlaient  le  Mexicain  furent  les  Tol- 
tèques et  les  Nahuatlacas  ;  les  Ghichimèques  adoptèrent  cette 
langue,  ils  parlaient  auparavant  un  idiome  différent,  aujour- 
d'hui inconnu,  et  dont  il  ne  reste  peut-être  quelques  traces 
que  dans  les  montagnes  où  s'arrêtèrent  les  Ghichimèques  en 
venant  du  Nord. 

Aujourd'hui,  le  Mexicain  se  parle  dans  les  Etats  de  Mexico, 
de  Puebla,  de  Vera-Gruz,  d'Oajaca,  de  Jahsco,  de  Guerrero, 
de  Golima,  de  San-Luis,  de  Tabasco,  de  Michoacan,  de  Sina- 
loa,  de  Zacatecas,  de  Tehuantepec,  de  Tlaxcala  et  de  Du- 
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raiigo,  dépendants  de  la  République  mexicaine,  quoique  dans 
plusieurs  de  ces  Etats  il  se  parle  aussi  d'autres  langues.  La 
langue  mexicaine  se  parle  aussi  sur  certains  points  du  Gua- 
témala  et  du  Nicaragua,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous 
avons  dit  des  migrations  des  Toltèques  vers  le  Sud. 

Le  mot  Mexico,  d'après  l'opinion  généralement  reçue, 
dérive  de  MexitU,  Dieu  de  la  Guerre  ;  et  de  Mexico  vient  le 
nom  national  de  MexicatI,  c'est-à  -dire  Mexicain. 

Nahoatl  ou  Náhuatl,  d'après  le  dictionnaire  de  Molina, 
signifie  :  ce  qui  sonne  bien,  ce  ({ue  l'on  peut  aussi  traduire 
l)ar  :  ce  qui  est  harmonieux.  Le  lieu  d'où  venaient  lesNahuat- 
leeas  ou  Nahuas,  s'appelait,  avons-nous  dit,  Aztlan  ;  les  uns 
le  placent  dans  le  Nouveau-Mexique,  d'autres  au  nord  du 
golfe  de  Californie,  d'autres  enfin  jusqu'en  Asie;  de  ce  mot 
Aztlan  vient  le  nom  de  peuple  Aztecatl  d'où  nous  avons  fait 
Aztèque,  nom  que  l'on  attribue  plus  particulièrement  aux 
Mexicains,  quoi  qu'il  convienne  plus  généralement  aux  sept 
tribus  émigrées  d'Aztlan  ou  de  Ghicomoztoc. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  langue  mexi- 
caine ;  nous  citerons  seulement  les  suivants  parmi  les  plus 
anciens  : 

Fr.  Pedro  de  Gante  :  Doctrina,  Amberes  1528.  —  México 
1559. 

Fr.  Domingo  de  la  Anunciación  :  Doctrina  —  México  1545. 

D.  Gabriel  Ayla  :  Apuntes  históricos  de  la  Nación  mexi- 
cana, de  1243  à  1562. 

Fr.  Andres  de  Olmas  /  Arte,  Mexico  1555.  Vocabulario. 

Fr.  Miguel  Zarate  :  Opúsculos  Morales  y  Doctrinales.  Los 
Colloquies  mexicanos  del  P.  Gaona,  corregidos.  —  Mexico, 
1582. 

R.  P.  Antonio  del  Rincón  :  Arte.  —  Mexico  1595. 

Fr.  Alonzo  de  Molina  :  Ademas  del  diccionario  de  que  hablé 
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anteriormente,  escribió  varias  obras  en  mexicano,  y  un  Arte 
sobre  este  idioma.  —  Mexico  1591. 

Illmo  D.  Fî\  Francesco  Jimenez:  Arte,  Vocabulario  y 
Catecismos  mexicanos. 

Il  est  question  de  la  langue  mexicaine  dans  le  Mithridates 
(le  Adelung"  et  Vater  (1). 

Le  Pipil,  le  Zacatèque,  le  Chinar  va ,  le  Conclia  ou  Concho, 
VAhualicco  ou  Aguahiico,  VAcaxcc,  le  Tópia,  le  Jalisco,  le 
Sabaiho,  le  Xixime  et  le  Tebaca  sont  des  dialectes  dérivés  du 
Mexicain. 

II.  —  L'Othomi,  Otomite  ou  Hia-Hiu, 

VOthonii  ou  Hia-Hiû  est  une  des  langues  les  plus  répan- 
dues de  la  République  mexicaine,  puisqu'elle  se  parle  dans 
tout  l'Etat  de  Queretaro,  et  une  partie  de  C3ux  de  San-Luis, 
de  Guanaxuato,  de  Michoacan,  de  Mexico,  de  Puebla,  de 
Vera-Gruz  et  de  Tlaxcala. 

Selon  Clavijero,  le  pays  des  Othomis  commençait  à  la 
partie  septentrionale  de  la  vallée  de  Mexico,  et  s'étendait 
jusqu'aux  montagnes  qui  sont  à  environ  90  milles  de  la  capi- 
tale. Parmi  les  lieux  habités  qui  étaient  nombreux,  on  remar- 
quait l'ancienne  et  célèbre  ville  de  Tula,  fondée  par  les 
Toltèques,  et  celle  de  Xilotepec,  qui,  depuis  la  conquête  des 
Espagnols,  devint  la  métropole  des  Othomis. 

Cette  nation  est  regardée  comme  une  des  plus  anciennes 
de  l'Anahuac,  ayant  persévéré  dans  l'état  sauvage  pendant 
plusieurs  siècles  ,  elle  avait  la  réputation  d'être  la  plus  gros- 
sière de  celles  de  ce  pays.  Les  Othomis,  dit  le  P.  Sahagun, 
étaient  de  leur  nature  lourds,  grossiers   et  peu  adroits, 


(1)  Mithridates,  Tableau  universel  des  langues,  avec  le  Pater 
en  500  langues,  continué  par/,  Sev.  Yater,  3  vol.  in-8".  —  2  édi- 
tions, Berlin,  1809  et  1817. 
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l'oiioininés  pour  leur  indolence,  si  bien,  qu'on  avait  coutunie 
(le  dire  au  lieu  de  :  Ah  !  le  maladroit  !  «  il  est  comme  un 
Othomi  ». 

Ce  n'est  guère  que  vers  le  XY"  siècle  que  les  Othomis 
commencèrent  à  vivre  en  société,  comme  sujets  des  rois  de 
Tezcoco  ;  ils  fondèrent  alors  plusieurs  villages.  Une  grande 
partie  de  ceux  qui  avaient  persévéré  dans  l'état  sauvage, 
donnèrent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols  pour  les  sou- 
mettre ;  ils  n'y  parvinrent  que  vers  le  XVIP  siècle. 

Buschman  pense  que  l'on  peut  considérer  le  mot  Othomi, 
comme  un  mot  mexicain,  mais  cela  n'est  pas,  car  Otho,  dans 
cette  même  langue  othomi,  paraît  signifier  rien,  et  mi,  tran- 
quille ou  de  sang-froid,  ce  qui  s'applique  bien  au  caractère 
du  peuple,  tandis  que  dans  la  langue  mexicaine  il  voudrait 
dire  :  Sans  repos,  étranger  ou  errant.  Hià-Hiù  est  composé 
de  Hia,  langue,  et  Hiù,  (\wi  veut  dire  s'asseoir,  demeurer,  se 
reposer,  de  sorte  que  ce  mot  peut  se  traduire  par  la  langue 
qui  demeure,  qui  ne  varie  pas. 

Clavijero  cite  plusieurs  auteurs  de  grammaires  et  de  dic- 
tionnaires -othomis,  il  en  est  de  même  de  Léon  Pinelo  y 
Beristain  ;  mais  D.  Luis  de  Noves  y  Molina,  dans  la  préface 
de  sa  grammaire,  dit  :  il  n'est  pas  un  seul  individu  qui  se 
risque  à  parler  cette  langue,  ou  qui  ait  trouvé  une  méthode 
facile  pour  l'enseigner;  et  si  quelqu'un  s'est  risqué  à  écrire 
quelques  notes  à  ce  sujet,  il  n'a  pu  le  faire  qu'avec  les  plus 
grandes  difficultés,  et  en  discutant  sans  cesse  sur  des  inter- 
prétations qui  se  contredisent  souvent. 

Cet  ouvrage  de  D.  Luiz  de  Neves  qui  a  pour  titre  :  Reglas 
de  ortografía,  diccionario  y  arte  del  idioma  othomi,  México, 
1767,  est,  en  fin  de  compte,  le  seul  dans  lequel  il  soit  pos- 
sible de  se  renseigner  sur  la  nature  de  cette  langue,  quoiqu'il 
participe  d'i  manque  de  connaissances  de  son  temps. 

La  langue  Othomi  (^i^i  citée  dans  le  i/iV/v/'iVA/Zcs  comme  une 
des  langues  mexicaines  (|ui  contient  le  plus  d'é(iuivo(iues. 
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Cette  même  langue  comprend  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes qui  portent  principalement  sur  la  différence  de  la 
prononciation  ;  citons  seulement  le  Mazahiii,  Mazahua,  Mat- 
zahua  ou  Matlazahua ,  dans  les  Etats  de  Mexico  et  de 
Chihuahua. 

Les  principaux  lieux  habités  par  les  Mazahuis,  au  dire  de 
Clavijero,  étaient  les  montagnes  occidentales  de  la  vallée  de 
Mexico;  ils  formaient  la  province  de  Mazahuacan  appartenant 
à  la  couronne  de  Tacuba.  Aujourd'hui  les  seuls  restes  de  la 
tribu  Mazahua  résident  dans  le  district  de  Ixtalahuaca,  dépen- 
danl  du  département  de  Mexico. 

Les  écrits  en  dialecte  Mazahua  sont  tellement  rares  que 
l'on  ne  connaît  aujourd'hui  qu'une  Doctrine,  précédée  de 
quelques  courtes  remarques  grammaticales,  par  Diego  de 
Najera  Yanquas,  et  un  vocabulaire  manuscrit  anonyme,  qui 
sont  tous  deux  dans  des  bibliothèques  particulières. 

IIL  —  Le  Huaxtèque-Maya-Quiché. 

L'histoire  ne  dit  rien  sur  l'origine  des  Huaxtèques  (Huax- 
tecas),  ni  sur  leur  étabUssement  dans  l' Anahuac.  A  l'arrivée 
des  Espagnols,  ils  occupaient  la  frontière  septentrionale  du 
royaume  de  Texcoco  et  une  partie  de  celui  de  Mexico,  et  ils 
étaient  indépendants  de  l'un  comme  de  l'autre. 

Aujourd'hui  ce  pays  est  connu  sous  le  nom  de  la  Iliiaxteca^ 
et  il  comprend  la  partie  septentrionale  de  l'Etat  de  Vera- 
Cruz,  une  partie  limitant  celui  de  San-Luis,  s'appuyant  à 
l'est  sur  le  golfe  du  Mexique,  depuis  la  barre  de  Tuxpaii 
jusqu'à  Tampico,  d'après  la  carte  de  Orozco  y  Berra. 

Huaxtlan  est  un  mot  mexicain  qui  signifie  :  «  le  lieu  on 
abonde  le  Haaxi  y>,  fruit  plus  connu  au  Mexique  sous  le  nom 
castillan  de  Giiarje.  Il  est  composé  du  mot  Huaxin,  perdant 
in  par  une  contraction  fort  en  usage  dans  la  composition  des 
mots  mexicains^  et  de  tlan,  particule  qui  annonce  l'abondance 
d'une  chose  en  un  lieu  détermmé.  C'est  de  llaaxtlan  que 
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viendrait  le  mot  païen  Hiiaxtecntl  que  les  Espagnols  conver- 
tirent en  Hiiaxtcca  ou  Hiiaxtèque. 

Quant  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  langue,  nous  cite- 
rons : 

Fi\  de  Olmos  qui  a  composé  une  grammaire,  un  dic- 
tionnaire, des  sermons  et  d'autres  écrits,  qui  paraissent  être 
restés  manuscrits  et  sont  aujourd'hui  perdus  ;  s 

Fi\  Juan  Guèvara,  auteur  d'une  Doctrine  chrétienne, 
imprimée  à  Mexico  en  1689  ; 

Carlos  de  Tupia  de  Zenteno,  auteur  d'une  notice  sur  la 
langue  huaxtèque,  avec  un  dictionnaire  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, imprimé  à  Mexico  en  1767. 

Le  Huaxtèque  est  d'ailleurs  une  des  langues  dont  il  est 
question  dans  le  Mithndates. 

La  langue  Maya  se  parle  dans  tout  le  Yucatan,  l'île  de 
Carmen,  le  pueblo  de  Monte  Cristo ,  dans  le  Tabasco,  et 
celui  de  Palenqué  dans  le  Chiapas.  Les  Indiens  ont  conservé 
cette  langue  avec  une  telle  ténacité,  qu'aujourd'hui  ils  n'en 
ont  pas  d'autre,  de  telle  sorte  que  les  blancs  qui  leur  rendent 
visite  sont  obligés  de  l'apprendre  pour  se  faire  comprendre. 

Le  chroniqueur  Herrera  dit  que  les  anciens  habitants  du 
Yucatan  assuraient  que  leurs  ancêtres  étaient  venus  de  l'Orient. 
Selon  un  autre  auteur,  tous  les  Mayas  se  réunirent  en  1420, 
sous  les  ordres  d'un  seul  monarque,  dont  la  capitale  était 
Ma  yapan  ;  mais,  plus  tard,  la  péninsule  fut  partagée  en  diffé- 
rents états,  avec  des  chefs  particuliers. 

Ce  fut  Francisco,  Fernandez  de  Cordova,  qui  découvrit  le 
Yucatan,  en  1517;  et  Francisco  de  Montejo  en  fit  la  conquête 
en  1527.  Les  Espagnols  témoignent  de  la  civilisation  avancée 
où  parvinrent  les  Yucatèqucs,  elle  égalait  presque  celle  des 
Mexicains;  on  en  peut  d'ailleurs  juger  encore  aujourd'hui 
d'après  les  admirables  ruines  de  Chichon-Itza^  d'Uxmal,  qui 
peuvent  rivaliser  d'importance  avec  celles  de  Palenqué.  Les 
principales  de  ces  ruines  sont  des  Temples  dans  lesquels  les 
Mayas  adoraient  beaucoup  d'idoles,  auxquelles  ils  offraient  en 
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sacrifice  des  vicliiiies  Immaiiies;  ils  croyaient  à  riininortalilé 
de  l'âme,  aussi  bien  qu'aux  peines  et  aux  récompenses 
futures. 

Les  Mayas  connaissaient  l'écriture  hiéroglyphique,  ils  divi- 
saient l'année  comme  les  Mexicains,  c'est-à-dire  en  dix-huit 
mois  de  vingt  jours,  ajoutant  cinq  jours  complémentaires  à  la 
lin  du  dernier  mois. 

Selon  Beltram,  le  premier  qui  fit  une  grammaire  de  la 
Langue  Maya  fut  le  P.  Luis  de  Villalpando,  elle  fut  perfec- 
tionnée par  le  P.  Diego  Lauda,  second  évêque  du  Yucatan,  et 
publiée  en  1864,  à  Paris,  par  l'abbé  Brasseur  de  Dour- 
Jmirg.  La  première  qui  fut  imprimée  fut  celle  du  P.  Juan 
Coronel.  —  Une  autre  plus  récente  fut  celle  du  P.  Francisco 
Gabriel  de  San  Jhicnnvcntnra,  },Ioxico,  1081.  --  Citons  encore  : 
Un  vocabulaire  par  Fr.  Alonso  Solana;  une  grammaire  par 
Fr.  Juan  de  Acovcdo  ;  un  vocabutaire  par /Lí/o/üo  de  Ciudad 
—  Real;  une  grammaire  et  un  dictionnaire  par  Andrés  da 
Avendano  ;  une  Doctrine  chrétienne  par  l'illuslrissime 
J).  Pedro,  Sanchez  Aguilar;  un  catéchisme  par  Fr.  Juan 
Cruz,  Mexico  1571-1639,  etc.,  etc.  La  langue  Yucatèque  est 
comprise  dans  le  Milliridntcs. 

Le  Quiche  se  parle  dans  le  Chiapas  et  le  Guatemala,  le 
Cachiquel  et  le  Zufuhil,  qui  en  dérivent,  seulement  dans  ce 
dernier  pays.  Les  trois  langues  ont  entr'elles  une  si  parfaite 
analogie  qu'il  n'y  a  que  d'imperceptibles  différences.  Avant 
l'arrivée  des  Espagnols,  le  royaume  de  Quiché  était  le  plus 
important  et  le  plus  civilisé  du  Guatemala.  On  voit  à  Santa- 
Cruz  de  Quiché  les  ruines  de  Utlalan,  cité  de  premier  ordre, 
et  ancienne  capitale  du  Royaume  dont  les  monuments  rivali- 
saient avec  les  palais  de  Montezuma,  et  ceux  des  Incas. 

La  capitale  des  Cachiquels  était  Ralinaniit  ou  Tccpan- 
Guaten.ala,  ville  grande  et  forte;  et  celle  des  Zutuhiles,  yl//- 
/¿í72;prés  de  la  lagune  de  ce  nom  ;  on  la  regardait  comme 
inexpugnable. 

Ces  peuples   connaissaient  l'écriture  hiéroglyphique  ;  le 
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V.  XiHiériez,  dans  son  histoiro  de  l'origine  des  Indiens  du 
rruateinala  (Vienne  1857)  dit  :  «  Il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner quand  commença  cette  Monarchie  des  Indiens  Quichés 
parcequ'ils  ne  tenaient  pas  compte  du  nombre  d'années  que 
chacun  de  leurs  rois  régnait.  On  peut  seulement  supputer 
approximativement  que  la  première  année  de  leur  Monarchie 
remonte  à  l'an  1054  de  notre  Ere.  » 

Le  mot  Quiché ,  Kiché  ou  Quitzé,  veut  dire  beaucoup 
d'arbres.  Selon  un  ancien  auteur  le  nom  de  Quiché  se  rap- 
portait primitivement  à  l'empire  de  Palenqué,  à  cause  du 
grand  nombre  de  familles  de  nations  différentes  qui  le  com- 
posaient ,  ce  qu'ils  figuraient  par  des  arbres.  Quelques 
autres  les  appelaient  dans  l'idiome  quiché  :  Utlateca. 
Les  auteurs  écrivent  les  mots  Gachiquel  et  Zutuhil  de  diffé- 
rentes manières,  spécialement  le  dernier  :  Zutugil,  Yutuhil, 
etc.,  etc.  Cet  idiome  est  appelé  par  quelques-uns  Zacapula  et 
Atiteca. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  a  donné ,  en  1862 ,  une 
grammaire  et  un  vocabulaire  de  la  langue  Quiché,  extraits  de 
plusieurs  manuscrits ,  et  entr'autres  du  :  Tesoro  de  las  len- 
ijuas  Quiché  Cakchiquel  y  Tzutuhil  du  P.  Francisco  Ximenès. 

De  nombreux  dialectes  se  rattachent  à  cette  troisième  famille 
de  langues  ;  nous  devons  une  mention  aux  plus  importants,  à 
savoir  :  le  Marne  ou  Zaklohpakap,  le  Totonaque,  le  Chanabal, 
le  Chiapanèque,  le  Chol,  le  Tzendal,  le  Zoque  et  le  TzotziL 

La  nation  des  Marnes  ou  Zaklohpakap,  habitait  le  pays  de 
Soconusco  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  elle  en  était  ori-- 
ginaire,  elle  y  vivait  indépendante  jusqu'au  jour  où  une  grande 
armée  d'Olmèques  venus  du  Mexique,  les  réduisit,  et  les 
rendit  tributaires.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  ce  qu'étaient  ces 
Olmèques  ;  peut-être  appartenaient-ils  à  cette  nation  à  laquelle 
l'historien  des  Ghichimèques  Ixtlixochitl  attribue  la  fameuse 
pyramide  de  Gholula,  et  ({ui,  sel^n  l'opinion  la  i)lus  accré- 
ditée habitait  le  pays  avant  l'arrivée  des  Toltèques. 

Une  fois  réduits  en  servitud*.',  les  Mames  émigrèrent  en 

2  —  II 
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grand  nombre  vers  le  Sud,  cherchant  des  terres  libres  pour 
s'y  étabUr,  et  s'étendant  ainsi  jusque  vers  le  Nicaragua 

Après  l'invasion  des  Olmèques,  ceux  des  Marnes  qui  étaient 
restés  dans  le  Soconusco,  se  virent  attaqués  et  vaincus  par 
les  Toltèques,  qui  leur  imposèrent  un  roi,  frère  d'un  de  leurs 
chefs.  Plus  tard,  Marnes  et  Toltèques  entreprirent  plusieurs 
guerres  avec  leurs  voisins  les  Quichés,  jusqu'à  ce  qu'un  roi 
de  ces  derniers,  Kikab  II,  les  eut  complètement  mis  en  déroute, 
à  ce  point  que  les  Mames  durent  se  réfugier  dans  leurs 
forêts. 

Enfm  Ahuitzotl,  huitième  roi  de  Mexico,  conduisant  ses 
armées  triomphantes  jusqu'au  Guatemala,  rendit,  cette  fois, 
tous  les  habitants  de  Soconusco  tributaires  de  son  empire. 

Le  mot  Xoconochco,  dont  les  Espagnols  ont  fait  Soconusco 
est  Mexicain,  et  signifie  :  île,  lieu  ou  l'on  mené  la  vie  sauvage; 
il  se  compose  de  deux  mots  :  xocoll.  chose  sauvage,  eiNoch- 
tliy  la  vie,  auxquels  on  ajoute  la  proposition  co  qui  indique  le 
lieu,  l'endroit.  Les  habitants  de  Soconusco  ont  conservé  le 
nom  de  Marnes^  qui  n'est  pas  mexicain,  mais  bien  indien,  et 
})araît  répondre  au  nom  de  père,  qu'ils  employaient  fréquem- 
ment mais  leur  langue  paraît  s'être  appelée  plus  particu- 
le Zaklohpakap. 

Quant  aux  anciens  livres  sur  cette  langue,  il  faut  citer  :  la 
Grammaire  et  le  Vocabulaire  du  P.  Fr.  Diego  de  Rey  no  so, 
Mexico  1644;  et  une  autre  grammaire  écrite  par  7^>.  Gerónimo 
LarioSy  citéepar  HeynosoetLeonPineloyBersiltaiii.  — Apeine 
la  langue  Mame  est-elle  citée  dans  le  Mitbridates,  et  encore 
sans  la  moindre  notice. 

Le  Totonaque  se  parle  dans  le  nord  de  l'Etat  de  Puebla,  et 
dans  la  partie  de  l'Etat  de  Vera-Gruz  qui  confme  avec  le  pays 
des  Huaxtèques,  et  avec  le  golfe  du  Mexique,  depuis  la  barre 
de  Tuxpan,  jusqu'à  celle  de  Ghochalcas. 

Selon  Torquemada  (Livre  llï.  Ch.  18)  les  Totonaques  ou 
Tolonèques  vinrent  de  l'Anahuac  avant  l'arrivée  des  Ghictii- 
nnèques;  ils  étaient  fractionnés  et  arrivèrent  par  familles 
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successives.  Le  premier  point  oii  ils  s'établirent  futTeotihua- 
can;  ils  y  construisirent,  selon  les  uns,  deux  temples  célèbres 
dédiés  au  Soleil  et  à  la  Lune,  dont  les  ruines  existent  encore; 
selon  d'autres,  ces  temples  ne  iîirent  pas  leur  ouvrage,  mais 
bien  celui  des  Olmèques  ;  plus  tard  ils  furent  reconstruits  par 
les  Toltèques  de  Teotihuacan,  ils  passèrent  à  Tenamitic,  et  de 
là  au  lieu  où  on  les  voit  encore. 

La  capitale  des  Totonaques  fut  Mixquihuacan^  ils  occupèrent 
aussi  plusieurs  villes  Irès-peuplées,  telles  que  celle  de  Gem- 
pola,  sur  la  côte  du  Golfe,  la  première  dans  laquelle  entrèrent 
les  Espagnols.  Les  Totonaques,  furent  d'abord  gouvernés  par 
des  rois  ;  plus  tard,  ils  furent  soumis  par  les  Me^iicains  qui 
leur  imposèrent  un  tribut;  aussi  à  l'arrivée  des  Espagnols 
furent-ils  les  premiers  à  se  liguer  avec  Gortès  pour  foire  la 
guerre  à  Montézuma. 

Le  P.  Sahagun  a  donné  de  curieux  détails  sur  les  mœurs, 
les  coutumes,  la  civilisation  des  Totonaques;  ils  avaient 
adopté  la  religion  mexicaine  avec  ses  horribles  sacritices 
humains.  De  trois  en  trois  ans,  ils  sacrifiaient  trois  enfants 
dont  ils  conservaient  le  sang  mêlé  à  une  certaine  gomme 
comme  un  talisman  sacré.  Dans  une  haute  montagne,  ils  avaient 
un  temple  célèbre  consacré  à  la  déesse  des  moissons,  à  laquelle 
on  sacrifiait,  non  pas  des  hommes,  mais  bien  des  animaux.  Il 
est  curieux  de  mentionner  d'après  Torquemada,  que  les  Toto- 
naques pratiquaient  la  Circoncision.  L'Etymologie  du  nom  de 
Totonaque  n'est  pas  mexicaine,  mais  bien  totonaque  même,  ce 
mot  signifie,  à  la  lettre,  T'ro/s  cœurs,  il  est  symbolique,  et 
échappe  à  toute  analyse. 

Il  existe  plusieurs  grammaires  de  la  langue  totonaque  : 
celle  de  Don  José  Zamhrano  Bonilla,  avec  une  doctrine  en 
langue  Naolingo,  par  D.  Francisco  Domínguez ,  Mexico,  1572; 
celle  de  Pinolo  y  Zarila,  antérieure  à  la  précédente  ;  celle 
á'Anclrds  Oírnos  et  Cristobal  Diaz  do  Anaya  qui  ont  également 
composé  un  dictionnaire  ;  les  grammaires  de  Toral  et  de  D. 
Eugenio  Romero;  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de  D.  Fr. 
Francisco  Tobar,  —  Lo  T(jt()iia({U(j  ij.st  compris  dan:,  lu 
Mithridates. 
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Le  Chambal  —  se  parlait  dans  la  paroisse  de  Goiiiitaii  de 
rôvêcliù  de  Chiapas. 

Le  Chiapanèque.  —  Si  l'on  en  croit  les  traditions  des 
ChiRpanèques,  ils  seraient  les  premiers  peuples  du  Nouveau 
Monde  ;  ils  vinrent,  disent-ils,  du  Nord,  et  arrivés  à  Soco- 
nusco, ils  se  divisèrent,  allant  habiter  :  les  uns  le  pays  de 
Nicaragua,  k^s  autres  s'étabhssant  dans  le  Chiapas.  Cette 
nation,  au  dire  des  historiens,  n'était  pas  gouvernée  par  un 
roi,  niais  bien  par  des  chefs  militaires  nommés  par  les 
jjrtilres.  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  les  derniers  rois  mexicains 
les  eussent  soumis.  Ils  faisaient  le  même  usage  des  peintures 
que  les  Mexicains,  ils  comptaient  de  la  même  manière  ;  ils 
employaient  les  mêmes  figures  que  ceux-ci  pour  représenter 
les  années,  les  mois,  les  jours.  Les  Chiapanèques  se  sou- 
mirent volontiers  aux  Espagnols. 

Le  P.  Zepadii  a  écrit  une  Méthode  des  dialectes  chiapa- 
nèque, Zoque,  Tzendal  et  Chinantèque  ;  cet  ouvrage  n'est 
connu  que  par  les  notes  des  bibliographes,  et  par  le  vocabu- 
laire chiapanèque  de  Fr.  Domingo  Lara. 

Le  Chol.  —  Le  Chol  se  parlait  dans  le  département  de 
Chiapas,  et  il  })araît  que  le  P.  Cordoba  a  écrit  une  gram- 
maire de  cet  idiome. 

Le  Tzendal.  —  Cette  langue  se  parie  dans  l'Etat  de  Chiapas 
ainsi  que  les  précédents  idiomes.  C'est  sur  le  territoire  des 
Tzendales  que  se  trouvent  les  magnifiques  ruines  de  Palen- 
qué.  Les  Tzendales,  de  même  que  les  Zoques  et  les  Qué- 
lènes,  furent  soumis  par  les  Chiapanèques. 

Nous  avons  dit,  à  propos  de  la  langue  chiapanèque  que  le 
P.  Zepada  avait  écrit  une  grammaire  de  l'idiome  tzendal  ; 
F]'.  Juan  Alfonso  a  également  écrit  dans  ce  même  idiome 
des  Opusci/Jos  doo/rluales. 

Le  Zoqiio.  —  Le  Zoque  se  parle-dans  les  Etats  de  Tabasco, 
de  Chiapas  et  d'Oaxaca.  Les  Zoques  furent  soumis  par  les 
Chiapanèques.  Le  P.  Zepada  a  écrit  une  grammaire  dans  cet 
idiouie. 

Les  Tajffjulapa,  cpii  habitent  dans  une  petite  vallée  à  trois 
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lieues  de  Tacotalpa  ;  les  Ocsohlan,  qui  habitent  les  bords  de 
la  petite  rivière  du  même  nom,  et  les  Piizcatan,  habitants  du 
village  de  ce  nom  à  8  ou  9  lieues  à  l'est  de  Tacoltaj)a,  sont 
au  nombre  de  quelques  familles  seulement.  Ils  ont  la  mômo 
langue,  à  la  dil'lerence  du  dialecte  près. 

Le  Tzotzil.  —  La  cité  de  Tzinacantlan,  dont  le  nom  mexi- 
cain signifie  :  le  lieu  des  chauves-souris,  a  éié  successive- 
ment la  capitale  des  Quelcnes  et  dos  Tzotziles  qui  l'appe- 
laient Zoizilha,  ce  qui,  de  même  que  Zotzil,  signifie  chauve- 
souris.  Les  Zotziles  habitaient  le  Chiapas. 

Parmi  les  dialectes  qui  se  rattachent  à  la  grande  famille 
Quiché-Maya;  citons  encore,  comme  dérivant  du  Maya  :  le 
Lacandon  et  le  Peten,  parlés  par  les  peuples  du  même  nom 
qui  habitaient  le  Guatémala  ;  et  comme  dérivant  du  Mame, 
le  Pocoman  et  le  Poconchi,  également  parlés  dans  le  Gua- 
témala. 

IV.  —  Le  Mixtèque  et  le  Zapotèque. 

La  langue  mixtèque  se  parlait  dans  l'ancienne  province  do 
ce  nom  située  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  et  qui  com- 
prend actuellement  :  au  nord,  une  partie  de  TEtatde  Puebla; 
à  l'est,  une  partie  de  celui  d'Oaxaca  ;  et  à  l'ouest,  une  partie 
de  celui  de  Guerrero.  Cette  province  se  subdivisait  en  deux 
sections  qui  prenaient  les  noms  de  Haut-Mixtèque  et  de 
Bas-Mixtèque,  d'après  leur  situation  sur  la  montagne  ou  dans 
la  plaine. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition  rapportée  par  Torque- 
mada  dans  son  livre  de  la  Monarchie  indienne  (Liv.  III,  ch.  VU.) 
«  Lorsque  la  province  de  Tula  eut  été  peuplée,  de  sa  parlie 
septentrionale  vinrent  des  gens  qui  abordèrent  du  côté  de 
Panuco.  Ces  nouveaux  habitants  s'étendirent  jusqu'au  delà 
de  Tula  ;  íIíí  furent  bien  accueillis  par  les  indigènes  du  pays, 
parce  qu'ils  étaient  entendus,  habiles,  de  bonne  apparence  et 
fort  industrieux.  Mais  cette  nation  ne  savait  pas  d'où  elle 
était  originaii'(;,  parce  ({ue  ceux  qui  i)our  la  première  fois 
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avaient  abordé  dans  la  province  de  Panuco,  n'avaient  aucun 
souvenir  de  leur  origine.  Bientôt  ces  nouveaux  venus,  voyant 
qu'ils  ne  pourraient  subsister  dans  la  province  de  Tula,  à 
cause  de  la  trop  grande  agglomération  de  la  population, 
résolurent  d'émigrer  ;  c'est  alors  qu'ils  vinrent  peupler  la 
province  de  Gholula,  où  ils  furent  bien  reçus.  Ils  se  mêlèrent 
aux  indigènes,  et.  avec  le  temps,  s'acclimatèrent  ».  Conti- 
nuant sa  narration,  le  même  auteur  ajoute  en  substance  que 
de  Gholula  ils  s'étendirent  sur  le  Mixtèque  et  le  Zapotèque 
«  et  qu'ils  y  élevèrent  ces  grands  et  somptueux  édifices 
romains  de  Mictlan,  qui,  certainement,  méritent  d'être  vus.  » 

Le  mot  mexicain  Mixtecatl  est  dérivé  de  Mixtlan,  qui  veut 
dire  :  lieu  nébuleux  ou  des  nuages  ;  il  est  composé  de  Mixtli, 
nuage,  et  de  la  terminaison  tlan.  Tous  les  pueblos  et  les  lieux 
de  la  province  de  Mixtèque  ont  également  des  noms  mexi- 
cains. Cela  confirme  ce  que  nous  disions  à  propos  de  la 
langue  mexicaine  en  signalant  l'erreur  que  commettaient 
ceux  qui  croyaient  que  les  Chichimèques  étaient  de  même 
race  que  les  Aztèques,  parce  que  leurs  noms  de  peuples  et 
de  lieux  sont  mexicains. 

Les  principaux  ouvrages  que  l'on  possède  sur  le  Mixtèque 
sont  les  suivants  :  une  grammaire  ])ar  Fr.  Antonio  de  los 
Reyes  (Mexico  1593)  ;  vocabulaire  de  la  langue  mixtèque, 
par  les  PP.  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs,  revue  et  com- 
plétée par  Fr.  Francisco  de  Alvar  ado  (Mexico  1593)  ;  enfin 
des  catéchismes  imprimés  en  idiome  mixtèque  à  Puebla, 
en  1837. 

Le  Zapotèque.  —  La  langue  zapotèque  se  parle  dans  une 
partie  de  l'Etat  d'Oaxaca,  limitée  au  sud  par  l'Océan  Paci- 
fique, à  l'exception  d'une  très  petite  fraction  de  territoire 
occupée  par  les  Chontales. 

Quant  à  l'origine  et  à  l'histoire  des  Zapotèques,  il  n'y  a 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  Mixtè- 
ques,  puisque  la  tradition  les  représente,  les  uns  et  les  autres, 
comme  deux  nations  sœurs. 
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Le  mot  Tzapotèco  ou  Tzapoteca  est  un  nom  national  dérivé 
du  mot  mexicain  T zapo  lían,  qui  veut  dire  :  !e  lieu  des 
Zapotes,  nom  espagnolisé  d'un  fruit  très  connu  que  Ton  ren- 
contre en  plusieurs  lieux  de  la  République  mexicaine. 

On  doit  au  P.  F.  Juan  de  Cordova  une  grammaire  de  cet 
idiome,  imprimée  à  Mexico  en  1578  ;  il  existe  encore  sur  le 
même  sujet  une  Doctrine  Chrétienne  écrite  par  Fr.  Leonardo 
Levanto  (Puebla,  1776)  ;  un  Dictionnaire  anonyme  manus- 
crit ;  une  Grammaire  de  Fr.  Antonio  Pozo  ;  des  Sermons  et 
des  Opuscules  de  Fr.  Diego  Veragua  ;  des  Miscellanées  spi- 
rituelles de  D.  Cristobal  Agüero,  etc.,  etc.  — Le  Mithridates 
ne  contient  pas  de  notice  sur  la  langue  zapotèque. 

Parmi  les  dialectes  qui  se  rattachent  à  cette  famille,  nous 
citerons  :  le  Yope,  Yopi  ou  Tlapanèque,  parlé  dans  l'Etat  de 
Guerrero  ;  le  Teca,  dans  le  Michoacan  ;  le  Popoluca,  dans  le 
Guatemala;  le  Cincatèque,  VEtla  et  VOcotlan,  dans  l'Etat 
d'Oaxaca. 

V.  —  Le  Matlatzinca  ou  Pirinda. 

Le  Matlatzinca  se  parlait  anciennement  dans  la  vallée  de 
Toluca  ;  aujourd'hui  il  est  seulement  en  usage  à  Charo,  dans 
le  Michoacan. 

Au  dire  de  Clavijero,  les  Matlatzincas  fondèrent  un  Etat 
considérable  dans  la  vallée  de  Toluca,  et,  malgré  leur  antique 
réputation  de  grande  valeur,  ils  furent  soumis,  par  le  roi 
Axayacatl,  à  la  couronne  de  Mexico. 

Selon  Basalenque,  les  Matlatzincas  de  Charo  étaient  origi- 
naires de  Toluca,  et  ils  quittèrent  leur  patrie  dans  le  but  de 
venir  en  aide  dans  une  guerre  auxMichoacanes.  Ces  derniers 
ayant  remporté  la  victoire,  leurs  alliés  les  Matlatzincas  s'a- 
vancèrent dans  le  Michoacan,  s'établissant  depuis  Indapa- 
rapeo,  jusqu'à  Tiripitio,  qui  était  le  centre  du  royaume,  ce 
qui  fut  cause  qu'on  les  appela  per  indas,  ou  mieux  perintas, 
ce  qui,  en  langue  tarasque,  signifie  ceux  du  milieu. 

Matlatzinco  est  un  mot  mexicain  qui  signifie  le  petit  village 
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des  íilels  ;  il  paraît  se  composer  de  Alatlatl,  filet,  la  particule 
tzinco,  indiquant  le  diminutif.  On  comprend  facilement  que 
puisque  Matlazinca  vient  de  Matlalzinoo,  que  Fétymologie 
exige  que  ce  mot  s'écrive  avec  un  c,  et  mieux  avec  un  /î,  et 
non  pas  avec  un  g,  comme  le  font  quelques  auteurs. 

,Les  principaux  ouvrages  écrits  sur  le  Matlatzinca  sont  : 
Dictionnaire  et  Sermons  par  Fr.  Francisco  Acosta  ;  Gram- 
maire, Dictionnaire,  Sermons  et  Manuel  des  Sacrements,  par 
Fr.  Diego  Basaleiique  ;  Grammaire,  Vocabulaire,  Catéchisme 
et  Manuel  des  Sacrements,  par  Fr .  Manuel  Guevara,  etc.  — 
Il  n'y  a  dans  le  Mitliridates  d'autre  mention  du  Matlatzinca 
que  l'insertion  du  Pater,  copié  d'après  Hervas,  sans  tra- 
duction. 

Le  seul  dialecte  important  de  cette  famille  est  VOcuilteca, 
qui  est  encore  parlé  dans  quelques  petits  districts  de  l'Etat 
de  Mexico. 

VI.  —  Le  Tarasque. 

Le  Tarasque  se  parle  dans  l'Etat  de  Michoacan,  en  en  excep- 
tant cependant  la  partie  sud -est,  qui  confine  avec  l'Océan 
Pacifique,  où  l'on  parle  le  Mexicain  ;  et  une  petite  partie  au 
nord-est  où  régnent  l'Othomi  et  le  Mazahua  ;  enfin  une  autre 
partie  où  le  Matlatzinca  est  en  usage.  On  le  parle  encore  dans 
TEtat  de  Guanaxuato,  dans  la  partie  qui  confine  avec  le  Mi- 
choacan et  le  Guadalaxara,  limitée  à  l'orient  par  une  ligne, 
qui  peut  commencer  dans  fAcambáro,  et  se  dirige  sur  Ira- 
puato,  pour  se  terminer  à  San-Felipe,  c'est-à-dire  sur  les 
confins  de  l'Etat  de  San-Luis  de  Potosi. 

L'ancien  royaume  de  Michoacan  comprenait  à  lui  seul  une 
étendue  de  trois  degrés  de  longitude,  sur  deux  de  latitude  ;  il 
avait  pour  capitale  Tzinlzontan,  sur  les  bords  du  lac  de  Patz- 
cuaro. 

On  ignore  l'origine  de  ses  habitants  ;  le  P.  Acosta,  dans 
son  Histoire  des  Indes,  conte  à  ce  sujet  une  histoire  insensée, 
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empruntée,  sans  doule,  à  l'histoire  manuscrite  du  Mexique 
du  P.  Durand,  réfutée,  fort  à  propos,  par  Clavijero.  Acosta 
rapporte  que  lorsque  les  Mexicains  descendirent  dans  la  ville 
de  Mexico,  une  partie  d'entr'eux  pris  de  colère  contre  les 
autres,  refusèrent  de  les  suivre,  et  que  bien  plus,  pour  mar- 
quer leur  dédain,  ils  adoptèrent  un  idiome  nouveau,  qui  fut 
le  Tarasque. 

Les  Tarasques  devinrent  indépendants  des  Mexicains, 
malgré  les  tentatives  que  flrent  ceux-ci  pour  les  soumetti*e. 
A  l'arrivée  des  Espagnols,  Sinsicha  appelé  aussi  Galtzontin 
par  les  Mexicains,  régnait  dans  le  Michoacan;  il  se  soumit 
volontairement  à  Cortés,  de  telle  sorte  que  son  royaume  fut 
aussitôt  occupé  par  Cristobal  de  Olid. 

La  mythologie  des  Tarasques  n'élait  pas  aussi  compliquée 
que  celle  des  Mexicains  :  si  nous  en  croyons  La  Rea,  ils  ado- 
raient seulement  une  idole,  dont  le  temple  était  dans  le  village 
de  Tzacapa,  résidence  du  Grand-Prêtre,  et  comme  au  Mexique, 
ils  pratiquaient  les  sacrifices  humains.  Ce  que  l'on  sait  des 
coutumes  et  des  institutions  des  Tarasques,  montre  que  s'ils 
n'étaient  pas  un  peuple  entièrement  civilisé,  du  moins,  on 
ne  peut  les  considérer  comme  barbares.  Leur  gouvernement 
se  composait  d'un  roi  absolu  qui  envoyait  des  délégués  dans 
les  provinces.  Les  Tarasques  faisaient  usage  d'une  écriture 
hiéroglyphique  qui  leur  servait  à  conserver  leur  histoire  ; 
ils  pratiquaient  la  polygamie,  qui  était  une  récompense  par 
eux  accordée  aux  plus  vaillants. 

Tarasque  vient  de  tarhascue,  qui,  dans  la  langue  du  Mi- 
choacan signifie  hcaii-père  et  gendre. 

On  possède  plusieurs  livres  sur  cette  langue,  notamment 
la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  du  P.  Juan  Bautista  Lagu- 
nas, Mexico,  1574.  —  le  Dictionnaire  du  P.Maturin  Gilberti, 
1559  ;  la  Grammaire  de  Fr.  Diego  Basalenque,  Mexico,  1714. 
—  Dans  le  Mithridaies,  il  n'y  a  d'autre  trace  du  Taras({ue 
que  le  Pater^  copié  d'après  Hervas,  avec  une  interprétation 
qu'il  faut  souvent  deviner. 
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VII.  —  L'OpATA.  —  Tar  AHUMAR.   —  PiMA. 

La  langue  Opata  est  parlée  par  la  nation  de  ce  nom,  qui 
habite  actuellement  au  centre  de  la  Sonora,  et  compte  envi- 
ron 35,000  âmes. 

On  ne  sait  rien  quant  à  l'origine  de  ce  peuple,  non  plus 
qu'à  celle  des  autres  tribus  que  les  Espagnols  rencontrèrent 
dans  ce  pays.  Les  Opatas  n'ont  aucun  système  de  signes  pour 
conserver  le  souvenir  de  leur  passé  ;  le  culte  des  astres  paraît 
avoir  été  l'objet  de  leur  religion.  Ils  adoraient  le  Soleil  et  la 
Lune,  comme  deux  divinités  sœurs.  Ils  célébraient  la  Nou- 
velle Lune  en  jetant  en  l'air  des  poignées  de  poudre  odorifé- 
rante. Les  vieillards  avaient  chez  eux  une  grande  autorité  ; 
ils  étaient  persuadés  qu'à  la  mort  les  âmes  allaient  dans  un 
grand  lac,  sur  le  bord  septentrional  duquel  était  assis  un  noir 
appelé  Butzu-uri,  qui  les  recueillait  serrées  et  pressées  à  cause 
de  leur  grand  nombre,  dans  une  grande  barque  et  les  trans- 
portait sur  l'autre  rive  vers  le  sud,  où  résidait  une  vénérable 
vieille  appelée  Vateconi  Hoatziqui  ;  celle-ci  les  prenait,  les 
unes  après  les  autres,  pour  les  manger,  rejetant  celles  qui 
étaient  défigurées  par  des  raies  sur  leur  visage  et  leur  disant 
qu'elle  ne  les  mangeait  pas,  parce  qu'elles  avaient  des  épines; 
quant  à  celles  qui  n'avaient  pas  de  raies,  la  vieille  les  attirait 
sur  elle  et  les  contraignait  à  jouir  d'une  immonde  bonne  for- 
tune. 

La  coutume  de  se  peindre  le  visage,  à  laquelle  fait  allusion 
la  légende  que  nous  venons  de  citer,  consistait  à  piquer  avec 
une  épine  les  enfants  nouveaux  nés  à  la  partie  inférieure  et 
supérieure  des  paupières  en  forme  de  demi-cercle,  et  à  intro- 
duire dans  la  blessure  une  couleur  noire. 

Chez  les  Opatas,  la  polygamie  était  en  vigueur  ;  avant  la 
conquête  l'agriculture  se  réduisait  à  la  culture  du  maïs,  des 
citrouilles  et  des  judias  ou  haricots. 

Les  habitants  de  la  Sonora  ne  vivaient  pas  tous  en  commu- 
nauté à  moins  qu'une  tribu  fît  la  guerre  aux  autres  et  les 
soumît  ;  les  guerriers  s'exposaient  volontairement  à  des 
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("preuves  douloureuses  pour  braver  la  douleur.  Lorsqu'au 
milieu  du  XVP  siècle  les  Espagnols  conquirent  la  Sonora, 
toutes  les  tribus  du  pays,  à  l'exception  de  celle  des  Apaches 
4e  soumirent  aux  blancs.  Les  Opatas  furent  les  premiers  qui 
manifestèrent  quelque  sympathie  pour  leurs  vainqueurs  ;  ils 
se  distinguèrent  toujours,  depuis,  par  leur  docilité. 

Les  renseignements  que  l'on  a  sur  ce  peuple  les  représen- 
tent comme  étant  de  couleur  bronzée,  forts,  robustes,  d'une 
taille  moyenne,  se  distinguant  surtout  par  leur  agilité,  faisant, 
dit-on  (?)  40  à  50  lieues  en  24  heures  ;  quant  au  moral,  un 
auteur  dit  en  parlant  d'eux,  qu'ils  étaient  de  bon  entendement 
et  de  bon  conseil. 

Le  Jésuite  Natal  Lombardo  a  écrit,  sur  la  langue  Opata, 
une  grammaire  et  un  dictionnaire,  Mexico,  1702.  Dans  le 
Mithridates,  il  n'y  a  d'autre  trace  de  cet  idiome  que  l'inser- 
tion du  Pater ^  sans  traduction. 

Le  Tar ahumar.  —  Le  Tarahumar  se  parle  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Etat  de  Chihuahua  connue  sous  le  nom  de 
Tar  ahumar  a,  qui  se  divise  en  haute  ou  basse.  Il  confine,  à 
l'ouest,  avec  la  Sonora;  à  l'est,  avec  le  Nouveau  Mexique, 
dont  il  est  séparé  par  le  Rio  Grande  ;  et  au  sud-ouest,  avec  le 
Sinaloa.  Cette  langue  est  aussi  en  usage  dans  une  partie  des 
Etats  de  Sonora  et  de  Durango. 

La  nation  Tar  ahumar  a  îwi  découverte  en  1614  par  le  jésuite 
Juan  de  Fonte,  originaire  de  Catalogne. 

Les  Tarahumaras  habitaient  les  cavernes  de  leurs  monta- 
gnes, ils  se  vêtissaient  d'une  toile  grossière  d'aloës  tissée  par 
leurs  femmes  ;  leur  religion  était  l'idolâtrie  ;  en  un  mot,  ils 
vivaient  entièrement  à  l'état  sauvage.  La  douceur  de  leur 
caractère  permit  de  les  réduire  facilement,  ils  vécurent  heu- 
reux et  tranquilles  sous  la  domination  des  Espagnols.  Lorsque 
l'indépendance  du  Mexique  eut  été  proclamée,  les  Tarahu- 
maras furent  admis  aux  droits  de  concitoyens  ;  cependant 
ils  n'étaient  guère  avancés  en  civilisation  ;  ils  conservèrent 
leurs  anciennes  'coutumes,  ne'se  mêlant  pas  avec  les  blancs, 
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mais  vivant  en  paix  avec  eux.  Leur  nombre  actuel  est  d'envi- 
ron 25  à  30,000  âmes. 

Il  paraît  que  le  mot  Talahumalï  ou  Tarahumari,  signifie 
mot  à  mot  coureur  à  pied,  de  tala  ou  tara,  pied,  et  huma 
courir  ;  ce  nom  fait  allusion  à  certaine  coutume  des  Tarahu- 
maras qui  est  de  courir  avec  une  grande  légèreté  en  poussant 
du  pied  une  boule  de  bois. 

Le  seul  ouvrage  qui  ait  été  imprimé  sur  le  Tarahumar,  est 
un  Manuel  grammatical  avec  discours  et  exercices  par  le  P. 
Fr.  Miguel  Tellecha,  Mexico  1826  ;  on  cite  bien  d'autres 
ouvrages,  mais  ils  sont  restés  manuscrits,  ou  ils  sont  perdus  ; 
quant  au  dictionnaire  de  Stoffel,  on  n'en  connaît  l'existence 
que  par  le  Pater  du  Mithridates,  qui  donne  quelques  rensei- 
gnements sur  le  Tarahumar. 

Le  Pima  ou  Névonie.  —  La  langue  Pima  est  parlée  par  la 
tribu  de  ce  nom,  qui  habite  deux  points  de  l'Etat  de  Sonora 
connus  sous  le  nom  de  Haute  Pimeria  et  de  Basse  Pimeria; 
la  première  se  trouve  au  nord-ouest,  près  de  la  frontière,  et 
la  seconde,  au  centre  même  de  l'Etat. 

Le  nombre  des  Pimas  est  d'environ  5,000  individus,  la  plu- 
part agriculteurs.  Ils  ont  le  caractère  doux  et  pacifique,  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes  sont  celles  des  Opatas. 

On  connaît  sur  leur  idiome  :  une  Grammaire,  par  le  P.  Olin 
de  Oliñano  ;  un  Vocabulaire  par  Sedelmeyer  ;  une  Grammaire 
par  Pfefferkorn,  de  laquelle  Vater  a  extrait  la  notice  qu'il  a 
donnée  dans  le  Mithridates  ;  et  encore  une  Grammaire  avec 
Doctrine  Chrétienne  et  Gonfessionnaire,  écrits  par  un  père 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  récemment  publiée  par  Smith,  en 
1862,  à  New-York. 

Le  Pima  se  subdivise  en  différents  dialectes,  parmi  lesquels 
la  grammaire  signale  :  le  Tecoripa,  et  le  Sabagui. 

Le  mot  Pima  est  une  négation,  il  signifie  non;  il  est  diffi- 
cile de  deviner  pourquoi  on  le  considère  comme  un  idiome 
particulier. 

Parmi  les  Dialectes  qui  se  rattachent  à  cette  famille  nous 
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(  íLorons  VEiidf'vo,  le  Tepoluwr,  lo  Caliiía,  1ü  Chorn,  le  Tnhur, 
II'  Pnpngo,  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

^'Eiidôve,  Hove  ou  Bohema,  se  parlait  dans  la  Sonora  ;  il 
paraitrait  qu'aujourd'lmi  il  n'en  reste  aucune  trace.  Quant  à 
rorigine,  aux  coutumes,  au  caractère  des  Eudèves,  on  peut 
consulter  ce  que  nous  venons  de  dire  des  Opatas  avec  lesquels 
ils  avaient  une  grande  analogie. 

Le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  sur  cette  langue  est 
intitulé  :  a  Grammatical  Sketch  of  the  Heve  Language  trans- 
lated from  an  unpublished  Spanish  manuscript,  by  Bucliing- 
ham  Smith,  New-Yorli,  1861. 

Dans  le  Mithridates,  il  n'y  a  d'autre  trace  de  l'Eudève  que 
l'insertion  du  Pater  emprunté  à  Hervas. 

On  ignore  ce  que  signifient  les  motsEudève  et  Hève  ;  Bo- 
hema est  une  corruption  de  Bolieme,  qui  veut  dire,  Homme, 
Village,  Nation. 

Le  Tepehuan.  —  Les  Indiens  Tepehuanèques,  qui  formaient 
une  nombreuse  tribu,  habitaient  dans  l'ancienne  province  de 
la  Nouvelle  Biscaye. 

La  région  Tepehuanèque,  dit  le  P.  Alègre,  dans  son  his- 
toire de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'étendait  depuis  les  hauteurs 
de  Guadiana,  à  un  peu  moins  du  25^  degré,  jusqu'au  '-.7" 
degré  de  latitude  septentrionale.  Ses  villages  commençaient 
à  20  lieues  de  la  capitale  de  la  Nouvelle  Biscaye,  vers  le 
nord-ouest  de  Santiago  de  Papasquiaro.  Au  nord,  elle  con- 
iine  à  la  province  de  Tarahumara  ;  au  sud,  à  celle  de  Ghia- 
matlan  et  à  la  côte  du  golfe  de  Gahfornie  ;  à  l'orient,  aux 
sables  et  aux  tribus  voisines  de  la  lagune  de  San-Pedro;  et  à 
l'ouest,  à  la  Sierra  Madre  do  Topia  qui  la  sépare  de  cette 
province  et  de  celle  de  Sinaîoa. 

Les  Espagnols  s'établirent,  sans  éprouver  de  résistance, 
parmi  los  Tepehuanèques  ;  le  Jésuite  Gerónimo  Ramirez  fut 
le  premier  qui  les  catéchisa  et  les  convertit  à  la  loi  chré- 
tienne en  1596  ;  il  fonda  môme  les  pueblos  do  Santiago  et  de 
Santa  Catalina.  Les  Missions  progressèrent  de  jour  on  jour, 
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jusqu'à  l'année  1616,  époque  à  laquelle  eut  lieu  le  fameux 
soulèvement  des  Tépehuanèques  qui  se  révoltèrent  subitement 
contre  les  Espagnols,  incendiant  et  tuant  sans  pitié  ;  presque 
tous  les  missionnaires  périrent  alors.  On  raconte  que  les  Tépe- 
huanèques au  nombre  de  25,000,  après  avoir  désolé  une 
grande  partie  du  pays,  se  dirigèrent  sur  la  ville  de  Durango. 
Le  gouverneur  à  la  tête  d'un  millier  d'hommes  sortit  à  la  ren- 
contre des  Indiens,  les  combattit  avec  toute  la  valeur  et 
l'énergie  du  désespoir,  les  mit  en  déroute,  et  leur  fit  perdre 
15,000  hommes.  Ils  se  réfugièrent  alors  dans  les  montagnes, 
cessant  d'exister  comme  nation  ;  aujourd'hui  à  peine  en  reste- 
t-il  quelques  misérables  débris. 

Les  Tépehuanèques  furent  une  des  tribus  les  plus  vail- 
lantes de  cette  région,  s'estimant  supérieurs  à  ceux  avec 
lesquels  ils  étaient  en  guerre,  particulièrement  aux  Acaxacs, 
aux  Tarahumaras,  qu'ils  finirent  par  décourager. 

Ils  vivaient  dans  des  cabanes,  au  milieu  des  rochers  et  des 
bois.  Ils  faisaient  leurs  huttes  en  branchages,  quelquefois  en 
pierre  et  en  argile  avec  un  certain  ordre  et  propreté.  Leurs 
vêtements  étaient  de  laine  et  de  coton.  Les  missionnaires 
assurent  qu'ils  avaient  une  certaine  capacité  et  une  bonne 
mémoire. 

Le  mot  Tepchuan  sevdiitf  selon  quelques  auteurs,  mexicain, 
il  viendrait  du  mot  Tepehuani,  conquérant  ;  selon  d'autres,  il 
se  composerait  de  Tepetly  montagne,  et  hua,  désinence  qui 
en  mexicain  indique  la  possession  ;  comme  qui  dirait,  le 
Seigneur  et  le  Maître  de  la  Montagne  ;  d'autres  encore,  peut- 
être  avec  plus  d'exactitude  disent  que  Tepehuan  est  un  mot 
Tarahumara,  dérivé  de  pehua  ou  pagua^  qui  signifie  dur, 
énergique,  ce  qui  s'accorde  avec  le  caractère  de  la  nation. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'idiome  Tepehuan,  il 
faut  citer  le  P.  Juan  de  Fonte,  auteur  d'une  méthode  et  d'un 
vocabulaire  ;  Fr,  José  Fernandez,  idem,  Thomas  de  Guada- 
laxara  et  Gerónimo  Figueroa,  auteurs  de  Grammaires,  de 
Dictionnaires,  de  Catéchismes  et  de  Gonfessionnaiitís. 
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On  ne  trouve  rien  sur  le  ïepehuan  dans  la  Mithridatos. 
^Le  Cahita.  — La  langue  Gahitase  divise  en  trois  dialectes: 
le  Yaqui,  le  Mayo  et  le  Tehiieco.  Sur  les  bords  des  rivières  (jui 
portent  les  deux  premiers  noms  habitent  les  peuples  qui  parlent 
le  Mayo  et  le  Yaqui.  Les  Tehuôqiies,  dit  le  P.  Alegre,  dans  son 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  habitaient  les  bords  du 
Rio  del  fuerte  dans  le  Sinaloa,  et  il  ajoute  que  les  plus  orien- 
taux et  les  plus  voisins  des  sources  du  fleuve  sont  les  Sina- 
loas  ;  à  six  lieues  de  leur  dernier  village  vers  le  sud  sont  les 
Tehuèques. 

Les  mœurs  et  l'histoire  des  Mayos  et  des  Yaquis  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Opatas  de  la  Sonora. 

Si  les  Opatas,  depuis  la  conquête  sont  restés  les  fidèles 
amis  des  blancs,  les  Yaquis  et  les  Mayos  ne  leur  ont,  au  con- 
traire, toujours  témoigné  que  défiance  et  mauvais  vouloir  ;  ils 
ont  toujours  pris  une  part  active  aux  révoltes  contre  les  Es- 
pagnols. L'aspect  physique  des  Yaquis  et  des  Mayos  est  le 
même  que  celui  des  Opatas.  Ceux  qui  ont  visité  ces  tribus 
disent  qu'ils  sont  naturellement  gais  et  amis  des  plaisirs  ; 
qu'ils  font  preuve  de  beaucoup  de  talents  naturels,  et  qu'ils 
apportent  un  concours  utile  aux  blancs  dans  les  travaux  des 
mines,  de  l'agriculture,  etc.,  etc.,  que,  néanmoins,  ils  vivent 
à  l'écart  de  ces  derniers,  avec  des  chefs  qui  leur  sont  pro- 
pres. 

Les  Tehuèques  furent  visités  pour  la  première  fois,  en 
1606,  par  les  missionnaires  Pedro  Méndez  et  Cristobal  de 
Villalto,  et  quoiqu'ils  pussent  mettre  jusqu'à  5,500  hommes 
sur  pied,  ils  se  soumirent  volontairement  aux  Espagnols  qui 
fondèrent  dans  leur  pays  des  villages,  des  églises,  et  régu- 
larisèrent leur  gouvernement.  Néanmoins,  avec  le  temps,  les 
Téhuèques  ne  tardèrent  pas  à  se  soulever,  au  point  de  chas- 
HÎer  le  père  Méndez.  Depuis,  ils  ont  couru  la  même  fortune 
que  les  Yaquis  et  les  autres  tribus  du  nord  du  Mexique. 

L'idiome  Cahita  a  été  étudié  dans  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire composés  par  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus, 


'm 
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Mexico,  1787.  11  existe  également  un  Catéchisme  et  un  Con- 
lessionnaire  en  cette  langue. 

Le  Mithridates  ne  renferme  qu'un  exemple  du  Paler,  en 
langue  Yaqui. 

Le  Cora,  Chora  ou  Chola.  —  Get  idiome  se  parle  dans  la 
Sierra  de  Nayarit,  faisant  partie  de  l'Etat  de  Jalisco. 

On  ne  sait  pas  depuis  quand  les  Coras  habitaient  ces  mon- 
tagnes, mais  on  croit  qu'ils  y  vivaient  déjà  au  temps  de 
l'arrivée  des  Mexicains,  et  que  pour  se  défendre  contre  ceux- 
ci,  ils  creusèrent  une  tranchée  de  plus  de  deux  lieues. 

Il  paraîtrait  que  ce  ne  fut  qu'en  1616  que  parvint  la  pre- 
mière nouvelle  que  la  Sierra  de  Nayarit  était  habitée  ;  mais 
cinq  années  se  passèrent  avant  que  ses  habitants  fussent  sou- 
mis, parce  que  les  montagnes  et  leurs  déülés  assuraient  aux 
Coras  une  défense  facile. 

Un  des  événements  les  plus  importants  de  la  conquête  de 
la  Sierra  de  Nayarit  est  le  voyage  que  fit  à  Mexico  le  grand 
})rètre  des  Coras,  au  temps  du  marijuis  de  Valero,  pour  se 
soumettre  au  roi  d'Espagne.  Tous  les  points  de  cette  soumis- 
sion se  réglèrent  facilement  à  l'exception  de  l'imposition  du 
Catholicisme  qui  ne  put  être  agréé  par  le  prêtre  indien,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  se  sépara  des  Espagnols. 

Ce  fiu'eiit  les  Jésuites  qui  au  point  de  vue  spirituel  se  char- 
gèrent de  conquérir  les  Coras  ou  Nayaritas,  dont  la  religion 
était  l'idolâtrie.  Le  soleil  était  une  de  leurs  divinités,  ils  l'ap- 
pelaient tayaoppa,  c'est-à-dire  Noire-Père. 

On  ne  connaît  sur  l'idiome  Cora,  qu'un  Vocabulaire,  par  le 
P.  José  Ortega,  Mexico  1732,  précédé  de  quelques  notes 
aussi  courtes  qu'incomplètes. 

L'idiome  Cora  est  compris  dans  le  Mithridates. 

Le  Tuhar.  —  Cet  idiome  est  parlé  par  les  Tuhares  et  les 
Tintis,  dans  le  Chihuahua,  dans  le  district  de  Mina  on  n'en 
sait  que  peu  de  chose.  —  Quant  au  Papayo,  c'est  l'idiome 
que  parlent,  dans  une  partie  de  la  Sonora,  les  Papayos,  Papa- 
hot  as,  Papahotas,  ou  Papalotes. 


il 
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VIII.  —  L'Apache  ou  Yavipai. 


87 


Les  Apaches  ou  Yavipai  forment  une  nation  barbare  qui 
n'a  pas  d'établissement  fixe.  Ils  errent  dans  les  provinces 
septentrionales  du  Mexique,  s'approchant  quelques  fois  jus- 
qu'aux environs  de  Zacatecas  ;  ils  commettent  dans  leurs 
incursions  toutes  sortes  de  déprédations,  détruisant  et  incen- 
diant les  pueblos,  les  haciendas  et  les  métairies  isolées. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  ;  les  plus  importantes 
sont  celles  des  Nuvajoes,  des  Gilènos,  des  Mimhrènos,  des 
Chafalotes,  des  Faraones,  des  Llaneros  ou  Lipillanes,  des 
Lipans. 

Ils  parlent  une  même  langue,  qui  ne  varie  de  tribu  à  tribu 
que  par  l'accent,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  comprendre 
entre  eux.  Ils  n'ont  aucun  rapport  de  langue  et  d'origine  avec 
les  Gomanches. 

Les  principaux  dialectes  de  la  langue  Apache  sont  :  le  Glii- 
mègue,  le  Yuta,  le  Muca-Oraive,  le  Faraón,  le  Llanero  et  le 
Lipan. 

IX.  —  Le  Seri,  L'Upanguaïma,  Le  Guaïma.  * 

Les  Seris  'habitent la  Sonora;  ils  forment  avec  leurs  diffé- 
rentes branches  une  famille  séparée.  Pour  leur  langue,  leurs 
coutumes,  leurs  traits  généraux,  ils  se  rattachent  complète- 
ment à  la  filiation  des  nations  qui  les  entourent.  Il  paraît 
qu'ils  occupent  le  même  territoire  que  celui  où  ils  se  trou- 
vaient établis  antérieurement  à  l'arrivée  de  la  race  Pima  et 
de  ses  dérivés,  dans  ce  même  pays.  Ils  faisaient  usage  de 
ilèches  empoisonnées,  et  lorsque  l'on  étudie  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leurs  manières  d'être,  on  est  tenté  de  leur 
trouver  une  grande  affinité  avec  les  Caribes  ou  Caraïbes  du 
continent  et  des  îles.  Les  Seris  sont  aussi  connus  sous  le 
nom  de  Tihiirons,  nom  qui  leur  vient  de  l'île  de  Tiburón  dans 
la  mer  de  Cortés  (golfe  de  Cahfornie),  laquelle  leur  a,  plus 
d'une  fois,  servi  de  retraite. 

:3  —  II 
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Les  Upnnguaïmas,  sont  une  nation  peu  différente  de  la 
précédente,  avec  laquelle  on  a  pu  souvent  les  confondre,  il 
en  est  de  même  des  Guaïmas  ou  Guaymas,  qui  ne  sont  qu'une 
sous-tribu  des  Seris. 

X.  ~  Le  Guaiacuha  ou  Vaicura. 

«  Les  Espagnols,  dit  Clavijero  dans  son  histoire  de  la 
Basse- Californie,  rencontrèrent  dans  cette  péninsule  trois 
peuples  qui,  aujourd'hui,  n'existent  plus  ;  à  savoir  :  les  Peri- 
ciies,  les  Gaicuras,  et  les  Cochimies. 

«  Les  Pericùes  occupaient  la  partie  méridionale  de  la  pénin- 
sule, dépuis  le  cap  San-Lucas,  jusque  vers  le  24®  degré  de 
latitude,  ainsi  que  les  îles  adjacentes  de  Ceralvo,  deEspiritu- 
Santo,  et  de  San- José. 

«  Les  Guaicuras  étaient  plus  particulièrement  étabHs  entre 
les  23*'-30'  et  26"  parallèles,  et  les  Cochimies-  occupèrent  la 
partie  septentrionale  depuis  le  25*'  jusqu'au  33*^  degré  de 
latitude,  ainsi  que  quelques  îles  de  l'Océan  Pacifiq,ue. 

«  Chacun  de  ces  trois  peuples  avait  sa  langue  propre  ;  la 
langue  Pericùe  n'existe  plus,  et  les  quelques  individus  qui 
restent  encore  de  ce  peuple  disgracié,  parlent  l'espagnol  ». 

Après  avoir  donné  les  renseignements  qui  précèdent, 
Clavijero  parle  des  dialectes  en  lesquels  se  divisèrent  les 
idiomes  de  la  Californie.  Quant  à  l'origine  des  Californiens, 
on  n'a  rien  à  en  dire,  sinon  qu'ils  l'ignoraient  eux-mêmes  ;  et 
aux  questions  des  missionnaires,  ils  ne  savaient  répondre 
autre  chose  :  que  leurs  ancêtres  étaient  venus  du  Nord. 

Sous  le  rapport  de  la  physionomie,  les  Californiens  étaient 
en  tout  semblables  aux  autres  populations  du  Mexique,  mais 
ils  en  différaient  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Ils  étaient 
entièrement  barbares,  sans  aucune  notion  de  l'agriculture,  de 
l'architecture  et  des  autres  arts  de  première  nécessité.  Dans 
toute  la  Péninsule,  au  dire  de  Clavijero,  on  n'aurait  pas 
trouvé  do  maison,  ni  trace  de  maison;  pas  morne  de  hutte,  ni 
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vase  d'argile,  ni  inslrument  de  métal,  ni  objet  en  toile.  Les 
habitants  ne  vivaient  que  de  fruits  qui  croissent  spontanément 
ou  d'animaux  qu'ils  prenaient  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  ;  ils 
ne  se  livraient  ni  au  travail  de  la  terre  ni  à  l'élevage  des 
animaux. 

Les  Californiens  enfermés  dans  leur  péninsule  n'eurent 
aucune  conscience  des  autres  peuples  de  la  terre  avant  le 
XVP  siècle,  époque  à  laquelle  leur  pays  fut  occupé  par  les 
Espagnols. 

Ij  Uchita^VAripu,  le  Coiicho,  sont  autant  de  dialectes  du 
Guaiacura.  On  ne  sait  rien  sur  cette  langue,  si  ce  n'est  le  peu 
que  l'on  en  ht  dans  le  Mitliridates,  et  qui  est  extrait  de  la 
Notice  sur  la  Gahfornie,  par  le  P.  Bagert. 

XI.  —  Le  Gochimi. 

Le  Cochimi  se  parlait  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Basse-Californie. 

Le  jésuite  Miguel  del  Barco  a  écrit  un  essai  de  la  langue 
cochimi,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
Hervas,  et  qui  est  reproduite  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  : 
Catalogue  des  langues,  etc.  Personne  n'a  vu  cet  écrit  du 
P.  Barco,  il  est  probablement  perdu,  ou  il  git  dans  quelque 
bibliothèque  d'Europe. 

Clavijero,  dans  son  histoire  de  la  Basse-Californie,  donne 
la  notice  suivante  sur  le  cochimi  :  «  La  langue  cochimi,  qui 
est  très  répandue,  est  très  difficile  ;  elle  est  pleine  d'aspira- 
tions, et  elle  a  certaines  manières  de  se  prononcer  que  l'on 
ne  peut  expliquer.  Elle  se  divise  en  plusieurs  dialectes  diffé- 
rents les  uns  des  autres  » . 

PaiTTii  ces  dialectes,  nous  citerons  :  le  Cochinii  du  Nord, 
parlé  par  les  Cochimies  cahforniens  ;  VEdii,  })ar  les  Edùes  ; 
et  le  Didù,  par  les  Didiaes. 

On  trouve,  dans  le  Milhridates,  la  traduction  de  })lusieurs 
mots  dans  l'idiome  cochimi* 
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Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  de  deux  lan- 
gues sans  classification,  le  Mixe  et  le  Pame. 

L'idiome  Mixe  ou  Mije^  se  parle  dans  quelques  localités  de 
l'Etat  d'Oaxaca,  comme  Juquila,  Quezaltepec  et  Atlan.  Selon 
le  chroniqueur  Herrera,  les  Mixes  sont  de  bonne  stature,  ils 
ont  la  barbe  longue,  chose  rare  au  Mexique,  et  la  langue 
épaisse  à  la  manière  des  Allemands,  quand  ils  parlent.  Ils 
enterrent  généralement  leurs  morts  dans  un  champ,  et  chaque 
année,  pour  honorer  leur  mémoire,  ils  portent  des  aliments 
sur  leur  tombe,  au  mois  de  novembre,  à  l'époque  où,  nous- 
mêmes  célébrons  la  fête  des  Morts. 

Cette  nation  est  cruelle  à  la  guerre,  grands  amateurs  de 
chair  humaine,  on  les  regarde  comme  le  plus  vaillant  des 
peuples  qui  habitaient  le  Mexique  ;  Moctezuma  et  les  Zapo- 
tèques  ne  purent  jamais  les  soumettre.  Habitant  les  mêmes 
montagnes  que  les  Zapotèques,  ces  Mixes  ou  Mijes  ne  pre- 
naient jamais  ni  homme,  ni  femme,  ni  enfant  qu'ils  ne  le 
missent  à  mort  pour  le  manger  ;  et  ils  agirent  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  été  soumis.  Ils  étaient  grands  partisans  des 
révoltes  des  autres  Indiens,  afin  de  pouvoir  satisfaire  leur 
goût  pour  la  chair  humaine. 

Ils  allaient  nus,  le  corps  ceint  d'une  peau  d'animal  tué  à  la 
chasse  ;  cette  peau  était  blanche  et  préparée  avec  de  la  cer- 
velle humaine.  Gomme  le  pays  qu'ils  habitaient  étaient  de 
hautes  montagnes^  sans  pierres  ni  roches,  couvert  d'herbages 
et  très  humide,  ce  peuple,  pour  fuir  ou  pour  atteindre  leur 
but,  s'asseyait  au  plus  haut  de  la  montagne  sur  la  peau  qui 
leur  servait  de  vêtement  et  se  laissaient  glisser  jusqu'à  ce 
but.  Quelques  Espagnols  qui  tentèrent  de  les  arrêter  furent 
blessés  à  la  tête.  Ces  montagnes  durent  être  conquises  pied 
à  pied  par  des  fantassins,  la  cavalerie  ne  pouvant  y  rendre 
aucun  service.  C'est  au  miheu  d'elles  que  se  trouvait  la  popu- 
leuse ville  de  San-Ildefonse. 

Le  P.  Burgoa  dépeint  les  Mixes  comme  une  nation  arro- 
gante et  altière  ;  il  ajoute  que  la  configuration  de  leurs  mon- 
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tagnes  les  obligeait  de  parler  toujours  eu  criant,  ce  que 
quelques  auteurs  attribuaient  à  tort  à  leur  caractère  inégal  et 
(iiijoué. 

Leur  idiome,  disent  quelques-uns,  présentait  cela  de 
curieux  qu'on  ne  pouvait  le  comprendre  que  de  jour  parce 
qu'il  était  accompagné  de  gestes  qui  complétaient  le  sens  des 
paroles.  Francisco  Pimentel  reconnaît  bien  à  la  vérité  qu'il  y 
avait  dans  l'Etat  d'Oaxaca  un  idiome  pantomimique,  mais  il 
ne  peut  être  attribué  aux  Mixes  dont  la  langue  est  exempte 
de  cet  accessoire.  Il  ne  reste  d'autre  trace  de  l'idiome  panto- 
mimique d'Oaxaca  que  dans  la  Notice  donnée  par  le  P.  Lo- 
renzana  dans  son  pastoral,  imprimé  à  Mexico  en  1770. 

Les  ouvrages  connus  sur  la  langue  des  Mixes  sont  les 
suivants  :  Grammaire  et  Dictionnaire,  par  Augustin  Quen- 
tana  ;  Sermons  par  Fr.  Fernando  Bejarno  ;  Gonfessionnaire 
en  langue  mixe,  avec  la  construction  des  prières  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  et  un  recueil  de  mots  mixes,  pour  enseigner 
à  prononcer  cette  langue,  par  Fr.  Augustin  Quintanna, 
Puebla,  1733. 

Le  Mithridates  est  muet  sur  la  langue  mixe. 

La  Société  de  géographie  et  de  statistique  de  Mexico  pos- 
sède dans  ses  collections  le  Pater  en  trois  dialectes  de  la 
langue  Pame.  Le  premier  est  parlé  à  San-Luis  de  la  Paz, 
territoire  de  la  Sierra-Gorda  ;  le  second  dans  la  ville  de 
Maiz,  département  de  San-Luis  de  Potosi,  et  le  troisième  à 
la  Purissima  Goncepcion  de  Amedo,  dans  la  Sierra-Gorda. 

Orozcoy  Berra  dit  que  le  Pame  est  encore  aujourd'hui  en 
usage  dans  la  mission  de  Gerro-Prieto,  dans  l'Etat  de  Mexico; 
il  s'étend  principalement  dans  l'Etat  de  San-Luiz  de  Potosi  ; 
on  -en  rencontre  quelques  traces  dans  ceux  de  Queretaro  et 
de  Guanaxato. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  d'une  langue  aujourd'hui 
perdue,  le  Tejano  ou  CoahuiJtèquc,  parce  qu'elle  était  en 
usage  dans  un  grand  nombre  de  tribus;  elle  porte  le  nom  des 
provinces  où  elle  était  le  plus  en  usage,  celles  do  Conhuila 
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et  de  Tejas;  on  la  parlait  depuis  la  Candela  jusqu'au  Rio  de 
de  San-Antonio.  Les  tribus  qui  faisaient  usage  de  cet  idiome 
étaient  connues  sous  le  nom  de  Pajahtes,  cV  Orejones,  de 
Pacaos,  de  Pacoces,  de  Tilijayos,  cVAlaspas,  de  PaiisaiwSj 
de  Pacuaches,  de  Mescales,  de  Pampopas^  de  Tacamos,  de 
Chayopines,  de  Venados,  de  Paniaques,  de  Pihiiiques,  de 
Borrados,  de  Sanipaos  et  de  Manos  de  Perro  (pieds  de  chien). 
—  Le  seul  livre  que  l'on  connaisse  sur  l'idiome  Tejano,  est 
le  Manuel  pour  administrer  les  Sacrements,  par  le  P.  Bario- 
Jomé  Garcia,  Mexico,  1760. 

Telle  est  la  classification  géographique  des  langues  vivantes 
ou  mortes  qui  se  parlent  ou  étaient  parlées  au  Mexique.  Des 
premières,  il  ne  faudrait  pas  entendre  qu'elles  se  parlent 
exclusivement  dans  les  provinces  qui  leur  servent  d'assiette, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cette  étude,  la  conquête  espagnole  a  introduit  l'idiome  castil- 
lan, qui  est  à  présent  celui  qui  domine.  Ainsi  qu'on  aura  pu 
le  remarquer,  les  langues  indigènes  ont  péri  dans  les  Etats 
de  Tamaulipas,  Nuevo-Leon,  Gohahuila,  Zacatecas,  Aguas- 
Galienteè,  partie  septentrionale  de  celui  de  Potosi,  et  partie 
orientale  de  celui  de  Jalisco  ;  c'est-à-dire  dans  tout  l'espace 
dans  lequel  erraient  les  tribus  sauvages  ou  s'adonnant  à  la 
chasse,  sans  domicile  fixe  ni  attache  à  la  terre.  Ces  indigènes 
contraints  à  se  réunir  en  missions,  en  contact  continuel  avec 
les  blancs,  persécutés  ou  exterminés  quand  ils  ne  se  lais- 
saient pas  civiliser,  perdirent  peu  à  peu  leurs  coutumes,  leur 
langue  propre,  et  s'appliquèrent  à  n'avoir  d'autre  langage 
que  la  langue  espagnole  ;  ils  adoptèrent,  ainsi  contraints  et 
forcés,  les  mœurs,  les  habitudes  de  leurs  vainqueurs,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  Nayaritas  et  des  tribus  qui  habitaient  la 
partie  montagneuse  des  Etats  deGuanaxuato  etdeQueretaro, 
qui,  quoiqu'appartenant  aussi  aux  tribus  nomades,  s'étaient 
civihsés  à  leur  manière  en  conservant  opiniâtrement  leur 
idiome,  des  vêtements  peu  différents  des  anciens,  et  à  peu 
près  les  mêmes  coutumes. 
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Au  Michoacan,  à  Mexico,  à  Vera-Gruz,  vers  le  Sud,  là  ou 
s'établirent  les  tribus  plus  avancées  en  civilisation  ;  dans  le 
Jalisco,  peuplé  de  tribus  moins  civilisées,  dans  le  Sinaloa  et 
la  Señora  ;  à  Durango  et  dans  le  Chihuahua,  où  les  tribus 
étaient  encore  à  demi-barbares,  quoiqu'ayant  adopté  la  vie 
agricole,  les  langues  se  conservèrent  encore  avec  plus  de 
ténacité,  et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu,  insensiblement  pour  ainsi 
dire,  que  les  Indiens  modifièrent  leurs  mœurs  et  leurs  cou- 
tumes. 

Les  Indiens  qui  conservaient  leur  idiome  primitif  faisaient 
cependant  usage  de  la  langue  espagnole  dans  leurs  transac- 
tions avec  les  blancs  ;  il  n'y  avait  guère  que  dans  les  villages 
perdus  ou  retirés  dans  la  montagne  qu'on  l'ignorait.  Souvent 
aussi  les  indigènes  feignaient-ils  par  malice  d'ignorer  la 
langue  de  leurs  conquérants.  Plus  tard  même,  les  descen- 
dants des  Espagnols  ne  parlèrent  plus  qu'un  castillan  cor- 
rompu, tout  en  l'écrivant  encore  correctement.  C'est  alors, 
aussi,  que  furent  introduits  dans  la  langue  espagnole  beau- 
coup de  mots  mexicains  ou  des  langues  indigènes,  désignant 
plus  particulièrement  des  objets  propres  au  sol  lui-même, 
qui  n'avaient  pas  de  nom  en  castillan,  ou  bien  d'autres  qui 
remplacèrent  les  mots  castillans  par  leurs  équivalents  indi- 
gènes. 

La  prononciation  étant  la  même  dans  toute  l'étendue  de  la 
République  mexicaine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
habitants  des  départements  les  plus  éloignés  de  la  capitale 
ont  dans  leur  manière  de  parler  un  certain  accent  qui  permet 
de  les  reconnaître  facilement,  c'est  le  cas  de  ceux  du  Yucatan, 
de  Vera-Gruz,  de  ceux  de  l'intérieur,  de  ceux  de  Durango  et 
des  Etats  frontières.  Les  Jarochos,  qui  habitent  la  côte  du 
Grand-Golfe,  se  servent  d'un  langage  qui  rappelle  l'anda- 
loux  ;  ceux  des  Terres-Chaudes,  qui  sont  mélangés  avec  la 
race  nègre,  leur  ressemblent  un  peu.  Lemenup^euple,  comme 
partout  ailleurs,  du  reste,  ajoute  dans  sa  conversation  des 
mots  provenant  d'un  jargon  de  son  invention.  Ces  mots  sont 
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bien  espagnols,  mais  ils  sont  pour  la  plupart  détournés  de 
leur  acception  primitive.  Les  Indiens  estropient  misérable- 
ment la  langue  aussi  bien  par  caprice  et  entêtement  que  par 
faute  d'instruction.  Ils  ne  prononcent  pas  entièrement  les 
mots,  ils  rompent  les  concordances,  confondent  les  genres, 
ne  suivent  pas  la  loi  des  conjugaisons  ;  il  en  résulte  un  jar- 
gon original,  amusant  même  à  entendre,  derrière  lequel  les 
moins  avisés  croient  voir  l'innocence  et  la  candeur  de  l'Indien, 
tandis  qu'il  ne  cache,  à  vrai  dire,  que  sa  malice  et  sa  four- 
berie. 

Tel  est  le  tableau  de  la  distribution  ethnographique  des 
langues  sur  le  sol  du  Mexique.  Il  est  peu  de  pays  qui,  sur 
une  superficie  de  près  de  2  millions  de  kilomètres  carrés 
(1,972,000),  c'est-à-dire  26  fois  plus  petite  que  la  France, 
offre  une  aussi  grande  variété  de  peuples  et  de  langues. 

On  doit  savoir  gré  aux  savants  mexicains,  Don  José  Pi- 
mentel  et  Manuel  Orozco  y  Berra,  auxquels  nous  avons  em- 
prunté les  éléments  de  cette  étude,  d'avoir  tenté  de  débrouil- 
ler le  chaos  qu'elle  présente  encore  aujourd'hui.  C'est  pour 
l'ethnologue  et  le  géographe  une  riche  mine  à  exploiter.  Telle 
eût  été  la  tâche  de  la  Commission  scientifique  française  du 
Mexique,  si  les  événements  lui  eussent  assuré  une  plus  longue 
existence. 

M.  Th  H.  moore  a  fait  parvenir  au  Comité  d'organi- 
sation un  vocabulaire  de  la  langue  AtacameTia,  avec  la 
lettre  et  les  observations  ci-dessous  : 

Northampton,  24  mars  1877. 
Monsieur  le  SECRÉTAmE, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  vocabulaire  d'une  langue 
du  Sud-Amérique  alliée  dans  sa  construction,  sa  forme  et  ses 
sons  avec  le  Quichua  et  l'Aymara.  On  croit  que  cette  langue 
qu'on  appdle  aujourd'hui  VAtacamem  était  autrefois  celle 


UN;- 
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des  Indiens  pêcheurs  qui  habitaient  les  côtes  du  Pérou  et  du 
Nord  du  Chili. 

Me  sera-t-il  permis  de  suggérer  aux  honorables  membres 
du  Congrès  international  des  Américanistes  que  cette  langue 
est  sur  le  point  de  s'éteindre  et  qu'on  ne  devrait  pas  la  laisser 
se  perdre  à  jamais  sans  faire  un  suprême  effort  pour  la  con- 
server dans  une  grammaire  et  un  dictionnaire  en  rapport 
avec  son  importance? 

Comme  l'Atacameño  est  la  forme  la  plus  occidentale  de 
cette  famille  de  langues  et  qu'il  en  pourrait  bien  être  le 
membre  le  plus  ancien  —  n'y  a-t-il  pas  Heu  de  s'assurer  s'il 
ne  peut  être  fait  aucun  rapprochement  entre  cet  idiome  et 
et  ceux  de  la  famille  polynésienne  ? 

Il  n'échappera  pas  aux  linguistes  que  l'Atacameño,  bien 
qu'ayant  des  affinités  avec  le  Quichua  et  l'Aymara,  n'est 
cependant  un  dialecte  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  puisque  les 
mots  sont  presque  tous  entièrement  dissemblables. 

Le  curé  de  Calama  et  de  San  Pedro  de  Atacama  m'a  dit 
qu'il  y  a,  dans  la  dernière  de  ces  localités,  quelques  vieux 
Indiens  plus  ou  moins  intelligents  qui  parlent  parfaitement 
atacameño.  Il  est  vrai  que  l'on  n'a  pas  de  livres  écrits  dans 
cette  langue,  mais  il  existe  des  prières  et  quelques  autres 
reliques  de  .la  littérature  orale  que  l'on  pourrait  sauver  si 
quelque  personne  compétente  prenait  la  peine  d'aller  les 
recueiUir  sur  place.  Sous  peu  ce  sera  peine  perdue,  car  les 
jeunes  Indiens  ne  parlent  que  l'espagnol  ;  et,  depuis  que  l'on 
travaille  aux  mines  d'argent  de  Caracoles,  les  petites  vallées 
d'Atacama  et  de  Toconado  se  remplissent  de  mineurs  chiliens 
et  de  muletiers  argentins  qui  prennent  possession  des  terrains 
et  dispersent  peu  à  peu  les  indigènes. 

On  m'a  dit  que  M.  von  Tschudi  a  inséré  dans  l'un  de  ses 
ouvrages  un  vocabulaire  atacameño,  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  le  livre  ({ui  doit  le  con- 
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tenir  et  par  conséquent  j'ignore  si  le  vocabulaire  de  M.  von 
Tschudi  est  plus  ou  moins  considérable  que  le  mien  (1). 

Je  joins  au  vocabulaire  une  carie  de  la  division  occidentale 
de  la  Bolivie  sur  laquelle  j'ai  fait  des  annotations  qui  pour- 
ront vous  intéresser  (2).  Je  puis  dire  en  passant  que  cette 
carte  est  beaucoup  plus  exacte  que  celle  qui  a  été  dressée  par 
les  ordres  du  gouvernement.  Deux  de  mes  amis,  MM.  Muster 


(1)  M.  Von  Tschudi  a  publié  dans  le  5«  volume  de  ses  Reisen 
durch  Sud- America  (p.  83  et  suiv.)  non  seulement  un  vocabulaire 
atacameño,  mais  encore  Toraison  dominicale  avec  une  traduction 
interlinéaire. 

(2)  La  Commission  de  |Jw&¿¿caao?i  regrette  vivement  de  n'avoir  pas 
pu  faire  reproduire  la  carte  sur  laquelle  M.  Moore  a  indiqué  au 
crayon  les  trois  régions  de  VAym.ara^  de  V Atacameno  et  du  Qui- 
chua, 

1°  La  région  de  l'Ayraara  est  comprise  :  en  latitude,  entre  18»  et 
15°, 30';  en  longitude,  entre  73«et  69°, 35.  Les  points  extrêmes  S.-E. 
et  N.-O.  sont  :  en  Bolivie,  le  Pueblo  de  Caracollo  situé  à  environ 
deux  lieues  au  Nord  d'Oruro,  chef-lieu  d'un  département  ;  et  au 
Pérou,  le  lieu  où  prend  sa  source  le  plus  distant  des  cours  d'eau 
qui  alimentent  le  Rio  de  Ramer  lequel  se  jette  dans  le  grand  lac 
Titicaca,  á  son  extrémité  Nord.  Les  points  extrêmes  Sud  et  Nord 
d'une  ligne  passant  par  la  ville  de  La  Paz  sont  :  le  18«  degré  de 
Lat.  et  l'un  des  affluents  secondaires  du  Rio  Caca  lequel  se  jette 
dans  le  Rio  Beni.  En  somme  l'Aymara  est  parlé  le  long  des  bords 
du  Lac  Titicaca,  sauf  dans  la  partie  Ouest  qui  s'étend  de  la  baie  en 
face  de  laquelle  s'élève  la  ville  péruvienne  ife  Puno  à  l'Isthme  que 
coupe  la  frontière  bolivienne  pour  gagner  en  ligne  droite  le  Rio 
Desanguado,  et  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  ce  fleuve  jusqu'à  environ 
12  lieues  au  Nord  du  Lago  Pampa  Aullagas.  Les  villes  principales 
de  la  région  aymariste  sont  la  Paz,  Chuhumani,  Sorata,  Hacha- 
cache,  Corocoro  et  Sicasica,  toutes  villes  boliviennes.  Il  paraît  n'y 
avoir  aucune  ville  digne  de  ce  nom  dans  la  partie  péruvienne  de 
cette  région. 

2°  Le  district  de  l'Atacameuo  dont  M.  Moore  a  indiqué  la  situa- 
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et  Minchin,  qui  ont  arpenté  de  grandes  étendues  de  pays  et 
qui  ont  fait  de  nombreuses  observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  latitude  et  la  longitude  de  plusieurs  localités, 
publieront  l'an  prochain  une  nouvelle  carte  de  la  Bolivie. 
Je  vous  pi'ie  d'agréer,  Monsieur  le  Secrétaire,  etc. 

Vocabulaire  de  la  langue  AtncanieTia  maintenant  presque 
éteinte  et  parlée  seulement  par  les  vieilles  gens  de  San  Pedro 
de  Atacama  et  de  Toeonado,  ainsi  que  par  deux  ou  trois  per- 
sonnes de  Calama  et  de  Chiuchiu  —  tous  villages  indiens  de 
la  Bolivie,  situés  entre  latit.  22^"  a  tS%5\  et  long.  71^  à  72^ 
ouest  du  méridien  de  Paris. 

On  suppose  que  cette  langue  a  été  parlée  autrefois  par  les 
Indiens  pêcheurs  des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili  septentrional 
nommé  Changos  par  les  Espagnols.  Cette  race  a  maintenant 
presque  disparu  par  suite  de  son  mélange  avec  les  Espagnols, 
et  à  l'heure  actuelle  les  habitants  de  tous  ces  villages  côtiors 
parlent  exclusivement  le  castillan.  On  peut  encore  tracer  la 
langue  atacamena  par  les  noms  de  heux  depuis  Cobija  sur  la 
côte  jusqu'à  Purilari  (l'eau  rouge)  dans  l'intérieur ,  par 
70°,35'  de  longitude. 

La  prononciation  des  mots  qui  suivent  est  celle  de  l'Espa- 
gnol, sauf  que  la  semi-consonne  H  doit  être  aspirée  comme 
en  Anglais,  et  que  les  consonnes  suivies  d'une  apostrophe 
s'accentuent  fortement  et  celles  redoublées  plus  fortement 
encore. 


tion  en  lat.  et  on  long,  s'étend  au  S.-E.  de  la  boucle  formée  par  le 
Rio  Loa  à  la  hauteur  du  port  de  Cobija. 

3»  Dans  le  reste  du  pays,  les  habitants,  à  l'exception  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  population  des  ports,  parlent  plus  ou  inoins  correc- 
tement le  Quichua.  Mais  il  y  a  ça  et  là,  et  notamment  dans  la 
région  minérale  de  Potosi,  dos  enclaves  où  l'on  parle  Aymara.  On 
:rouve  parfois  un  petit  hameau  aijmariste  au  milieu  d'un  district 
jurement  quichuiste. 
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MOTS  RECUEILLIS 

MOTS  RECUEILLIS 

PAR 

PAR 

T.  H.  MOORE 

LE  D""  PHILIPPI 

TTn 
U  II 

oorr»  o 
btîIHa 

sema 

UCUJi. 

poyd 

Turki  e 
il  OIS 

P  dldllld 

pálama 

Quatre 

Clldipd 

chalpa 

V><llllj 

TtT  11  f  cm  Q 

m  n  1  c  Tin  o 
lllLllbllld 

OlA. 

m  Í  r>Vi  Q 1  o 
JlliOlidld 

IlULIltJlU 

Sept 

c'hoj'a 

pb'hovfl 

Huit 

üilUldllld 

Ü11  U1(J 

Npiif 

tppaT»n 

LL-lVCl 

XJl  A 

Í3  null 

On  7P 

ciipViî  cPTYin 

oU.L'lll  oC/llict 

Glipll  — itil  —CPTVIil 
O  UOll    1  Ua  ïîC/lIlCl 

J_/UUAt/ 

blll^lll  UU\  d 

tppnir 

tplí  nPT* 

tC/lVllOl 

Trente 

tekner  poix 

Cent 

Rl'ichi  fil  l  f*  h  i 

hará 

Deux  cents 

hará  poya 

Wnm  m  p 

1  IVJllililC/ 

UUíltlj  blind 

blind 

Femme 

licau 

hkan  (1) 

cil  V'x^/  11 

L/d  Li  lid 

Fille 

pauna  licau  (2) 

Enfant 

paunichqui 

Mari 

sima 

Épouse 

liqui 

Père 

tican 

i  tica 

Mère 

mamai,  pata 

ipata  (8) 

(1)  a  Likan  »  est,  je  crois,  une  faute  d'impression. 

(2)  Le  mot  huahua  «  enfant  )j  d'origine  Quichua  est  usité  par 
tout  le  reste  du  Sud-Amérique  espagnol  ,  depuis  Panama  jusqu'au 
cap  Horn. 

(3)  Mamai  est  Quichua. 
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Frère 

sah 

sale 

Sœur 

sali 

sale 

Beau-père 

Itosi 

Del  le -mère 

ttosi 

1  ete 

lacs  i 

hlacse 

Cheveux 

m  USUI" 

musa 

Mousiacne,  Darije 

huntur 

Front 

ccaca 

Derrière  de  la  tête 

coyo 

Loi 

coyo 

Yeux 

quepi 

ikepe 

Fig'ure 

culam 

sepi 

sepe 

Bouche 

quaipi 

khaipe 

Dents 

qquéne 

enne 

Langue 

lasi 

Í  Tosier 

comála 

Epaules 

choclo 

Bras 

soqui 

soke 

Coude 

soqui-ticni 

Mciin 

suyi 

vjiji^ies 

qquini 

khin 

Bo  i  trine 

h'aiti 

Mamelles 

pivur 

Jujur 

h'aiti 

/•ain 

tanta  (1) 

^ot-à-feu 

checcnar 

"ronde 

sipur 

5anté  fje  me  porte 

ccaya  áq»iia 

bien) 

(1)  En  Quichua  tlanta. 
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PAR 
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Maladie 

ccotas 

Mort 

mulsi 

Habillement 

acsu 

Llünia 

sila 

Vicuña 

telir 

Tonnerre 

sairi  lulama 

Pluie 

sairi 

Œuf 

ccanti 

Chair 

sábur 

Os 

mulur 

Cuir,  peau 

ccati 

Blanc 

tara 

tarar 

Noir 

hac'hir 

h'achi 

Rouge 

lari 

lar 

Bleu 

selqui 

Vert 

ccari 

k'hal 

Jaune 

cala 

kala 

Arg'ent 

levir 

La  race  Atacameha 

Licanantais 

Paix 

tecum  tansi  (1) 

Vérité 

cj'uélechar 

Mensonge 

sélima 

Année 

qqueti 

Mois 

cámur 

Rapide,  vite 

jetecalcta 

Je  —  je  suis 

acca,  ácquia 

(je) 

Tu  —  tu  es 

chema 

(tu) 

Il  —  il  est,  elle  est 

yaya 

(il) 

Nous  sommes 

vaina 

(nous) 

akia 

chema 

ia 

kuna 


(1)  Avoir  la  paix? 
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Aimer  qquipi  (j'aime)  ákia  qujepe 

Avoir  tansi 

Il  n'y  a  pas  sincha 

Venez,  allez  saquima 

Haïr  c'oysma 

Baiser  quisc'hama 

Pleurer  queuma 

Rire,  sourire  teshma 

Je  t'aime  -  akanche  quepe 

Tu  aimes  chama  s'quépten 

Vous  chime 

Ils,  elles  k'hota 

Manger  oloma 

Boire  haitama 

Avaler  regánama 

Enfanter  sarina 

Prendre  mácalo 

Charger  (une  mule)  pénaclo 

Promener  saccalo 

Courir  valticalo 

Jeter  toccnaclo 

Entrailles  lali 

Ventre  câni 

Oreilles  aïke 

I  Poitrine  et  mamelles  huntux 

Doigts,  orteils  sui 

Estomac  chitaj 

j  Org.'iiniin  viri  chalan 

i       —      mulieris  tipalo 

i  Jambes  nani 

Genou  colc'ul 

Pied  cuchi  khoche 
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PAU 

T.  H.  MOORE 

LL  Ü   ftilLltri  l 

Terre 

hoire 

hoire 

Eau 

puri 

puri 

Feu 

hiimiir 

humor 

Soleil 

hapim,  capim 

Lune 

ccamur 

Etoile 

halar 

Arbre 

val  i 

Arbrisseau 

ic'hcai 

Fleur 

pucher 

Gliien 

locma 

Lézard 

chalte 

Rat 

(juiler 

Vautour 

condor 

Maïs 

yancul 

Coucher  du  soleil 

capnati 

cápur 

ÏpVi  Pli 

capac 

Bon,  bon  homme 

ccaya,  ccaya  conti 

(bon)  khaya 

Mauvais ,  mauvais 

valc'har,  valc'har 

(mauvais)  ualcher 

homme 

conti 

Mauvaise  femme 

valc'har  licau 

Beau 

michcsi 

Laid 

iiro  (1) 

Chaud 

cambs,  capi 

Bouillonnant 

leccma 

Froid 

sérar 

Maison 

turi 

t'huri    capu  (mai 

son  grande  ?) 


(1)  ?  L'espagnol  flero  'l  On  se  sert  du  même  mot  en  Quichua.  Les 
paysans  chiliens  se  servent  du  même  mot  dans  le  môme  sens. 
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PAR 


PAR 


T.  H.  MOORE 
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Chemin 

Ferme  timar,  vaca 

Village  lican  ichcai 

Ville  lican  capur 

Harnais  du  mulet  recau,  lomilla 

Bàtoii,  canne  haccumur 

Gourdin  haccumur  capur 

Pierre  caichi 

(Jincha  (boisson  de  ccachir 


liken 


peter 


maïs) 

\'ase,  argile  potor 


Mes  interlocuteurs  indiens  étaient  deux  vieux  hommes  très- 
stupides.  Ainsi,  ils  me  dictèrent  siichi  p'alama  pour  13  et 
pour  30.  Je  crois  que  le  mot  hara  donné  pour  100  par  le 
D'  Phihppi  est  plus  correct  que  suchi  suchi.  Néanmoins 
comme  je  fus  aidé  par  un  résident  bolivien  qui  connaissait 
quelque  chose  de  la  langue,  je  crois  qu'en  général,  mon 
vocabulaire  est  assez  exact.  Je  ne  pus  faire  comprendre  à 
mes  Indiens  que  je  voulais  avoir  séparément  les  mots  cor- 
respondant à  «je,  tu,  etc.  »,  et  ceux  correspondant  à  «  je  suis, 
tu  es,  etc.  »  Je  ne  pus  pas  non  plus  m'assurer  si  les  formes 
verbales  que  j'ai  recueillies  étaient  l'infinitif  ou  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif. 

Don  Robert  Cruz,  négociant  bolivien,  qui  m'a  aidé  dans  ce 
petit  travail  a  vécu  plusieurs  années  à  Galama;  il  connaît  bien 
les  sons  de  la  langue,  les  dix  premiers  nombres  et  quel({ues 
phrases.  Je  lui  ai  laissé  un  vocabulaire  espagnol  très-éteiidu 
avec  des  blancs  qu'il  me  promit  de  remplir.  J'ai  aussi  recom- 
mandé le  môme  travail  au  curé  ((ui  paraissait  prendre  intérêt 
à  cette  recherche  et  (jin"  devait,  selon  sa  promesse  formelle, 
n'envoyer  en  outre  des  phrases  grammaticales,  l'oraison 
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dominicale,  etc.  Depuis,  j'ai  écrit  plusieurs  fois  à  ces  Mes- 
sieurs, mais  ils  ont  laissé  toutes  mes  lettres  sans  réponse! 

Le  D'^  Philippi,  savant  d'origine  allemande  au  service  du 
gouvernement  chilien,  a  fait  en  1853-54  un  voyage  de  Val- 
paraiso à  San  Pedro  de  Atacama.  Son  travail  sur  le  désert 
d'Atacama  a  été  publié  en  langue  espagnole  aux  frais  du 
gouvernement  du  Chili  dans  le  cours  de  l'année  1860;  et 
l'auteur  promit,  dans  sa  préface,  une  édition  allemande  qu'il 
préparait  dès  cette  époque. 

Je  me  suis  fait  un  dévoir  de  ne  pas  changer  l'orthographe 
tant  soit  peu  allemande  des  mots  transcrits  par  le  D' Philippi, 
et  j'ai  transcrit  les  miens  sans  consulter  l'ouvrage  du  savant 
allemand.  J'ai  composé  mon  vocabulaire  dans  le  cours  d'un 
voyage  de  Cobija  à  Potosi,  en  octobre  1874. 

M.  Peiei'ken.  Je  crois  que  M.  le  Général  Campero 
possède  un  vocabulaire  fort  étendu  de  la  langue  des  Ata- 
cameños.  Il  a  été  empêché,  par  une  maladie,  de  prendre 
part  aux  travaux  du  Congrès.  Le  Bureau  pourrait  peut- 
être  faire  appel  á  son  obligeance  et  à  son  zèle  bien  connu 
pour  les  études  américaines.  Lors  de  mon  dernier  voyage 
en  Bolivie,  les  Atácamenos  étaient  cruellement  décimés 
par  la  petite  vérole  ;  ils  ont  été  ainsi  réduits  á  leur  plus 
simple  expression.  M.  le  Général  Campero  donnera  sur 
ce  peuple  et  sur  sa  langue  tous  les  renseignements  qui 
lui  seront  demandés . 

M.  le  Marquis  de  Mouclai*.  Il  existe  dans  l'Amérique 
du  Sud  un  grand  nombre  de  peuplades  isolées  qui  ont, 
comme  les  Atácamenos,  une  langue  à  part.  Non  loin  de 
Trujillo,  dans  le  Pérou  septentrional,  les  colons  chinois 
ont  compris  la  langue  parlée  par  les  Indiens  de  deux  ou 
trois  villages,  et  il  paraîtrait  que  cette  langue  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  d'une  peuplade  habitant  bien 
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loin  de  là  sur  les  bords  de  l'Amazone.  Ces  îlots  linguisti- 
ques sont  évidemment  des  débris  de  langues  anciennes 
perdues  ou  dispersées.  Je  tiens  à  cet  égard  d'un  mission- 
naire du  Venezuela,  aujourd'hui  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Caracas,  des  détails  fort  curieux  queje  commu- 
niquerai au  prochain  Congrès. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Gouvernement  de  la  Bolivie, 
mais  à  tous  les  Gouvernements  Sud-Américains  qu'il 
faudrait  demander  instamment  que  les  restes  des  anciennes 
langues  soient,  par  leurs  soins,  recueilUs  et  conservés  á 
titre  de  monuments  anthropologiques  de  la  plus  haute 
importance.  Beaucoup  des  petites  peuplades  qui  parlent 
encore  ces  langues  vont  disparaissant  par  suite  d'épidé- 
mies de  petite  vérole  ou  par  l'effet  des  guerres  qu'elles  se 
font  les  unes  aux  autres.  Il  en  résulte  que  nous  perdons 
ainsi,  au  grand  détriment  de  la  Science,  bien  des  anneaux 
de  la  chaîne  des  langues  américaines,  et  que  la  série  se 
trouvant  brisée  sur  divers  points,  nous  n'avons  plus 
devant  nous  qu'un  chaos  inintelligible. 

M.  liëon  de  Rosny.  I/idée  est  excellente. 

M.  J.  C  .  eaütajieda.  J'ai  entendu  dire,  dans  mon 
pays,  qu'au  Sud  d'Eten,  les  colons  chinois  ont  parfaite- 
ment compris  la  langue  des  Indiens. 

M.  Francis  A.  Alleti.  Dans  le  récent  ouvrage  qu'il  a 
publié  à  Londres,  sous  le  titre  de  :  Incidents  of  travel  and 
exploration  in  the  land  of  the  Incas,  M.  Squier  constate 
que  l'on  raconte  dans  la  plupart  des  villes  du  Pérou  des 
histoires  semblables  à  celle  dont  M.  Castañeda  a  eu  con- 
naissance, mais  qu'en  réalité  aucun  Chinois  n'a  jamais 
compris  un  Indien  qu'eu  s'cntretenant  avec  lui  par  gestes. 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  Indiens  des  environs  d'Eten  sont 
des  Chimus,  et  il  est  chez  eux  de  tradition  que  leurs 
ancêtres  seraient  arrivés  au  Pérou  par  mer. 

M.  Lucien  Adam.  M.  Platzmann,  de  Leipzig,  bien 
connûmes  Américanistes  par  la  riche  collection  de  gram- 
maires et  de  vocabulaires  américains  qu'il  a  réussi  à 
former,  nous  a  adressé  quelques  fascicules,  les  uns  impri- 
més, les  autres  manuscrits,  d'un  travail  lexiologique 
considérable,  dans  lequel  il  s'applique  particulièrement  à 
établir  des  rapprochements  de  mots  entre  les  langues  des 
deux  hémisphères. 

Le  zélé  collectionneur  a,  en  outre,  adressé  au  Comité 
d'organisation  un  certain  nombre  de  copies  en  fac-similé 
de  «grammaires  américaines  dont  il  est  l'heureux  déten- 
teur.  Ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  rappelant,  á  s'y 
méprendre,  les  patients  travaux  qui  s'accomplissaient 
dans  les  loisirs  du  cloître,  antérieurement  á  la  découverte 
de  l'imprimerie.  Hélas  !  Messieurs,  la  linguistique  amé- 
ricaine en  est  encore  à  cet  état  de  mystère  et  de  cherté  où 
la  copie  à  la  main  est  une  précieuse  ressource  et  môme 
une  nécessité.  Espérons  que  notre  généreux  confrère, 
M.  Maisonneuve,  réussira  à  l'en  faire  sortir.  Il  a  déjà 
fait  beaucoup,  mais  combien  ne  reste-t-il  pas  encore  à 
faire  ? 

M.  Prosper  Mullendorff  résume  un  mémoire  de 
M.  Forcliliammer  intitulé  :  Vergleichung  der  ameri- 
kanischen  Sprachen  mit  den  ural-altaïschen  hinsichtlîcli 
Hirer  Graminatik. 

Wenii  mail  den  Sprachenchaos  der  vielzûngig  neben-  und 
durcheinander  wohnenden,  ineist  traditionslosen  Iiidianer- 
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horden  Amerika's  ubersiehi,  so  wird  es  schwer,  fur  die  viel- 
fachen  Eigenthûmlichkeiten  dieser  Idiome  eine  gemeinschaft- 
liche  Quelle  aufzusuclien,  oder  die  zerstreuten  Zi'ige  in  das 
Bdd  eines  org-anischen  Ganzen  zusamineozuziehen. 

Und  doch  ergiebt  sich,  bei  genauerer  Beleuchtung  des 
verworrenen  Complexes,  als  Résultat  eineembryonale  Gleich- 
heit  aller  amerikanischen  Idiome  :  in  ihrem  Entstehen  niclit 
versehieden,  erweisen  sich  die  Differenzen  nur  als  Abstufun- 
gen  in  der  Zeitfolge,  ihres  Enlwicklungsganges. 

In  den  Indianersprachen  liegt  dieFáhigkeit  zueiner  endiosen 
Mannigfaltigkeit  der  Gestaltungen  ;  die  Macht  materieller 
Bedurfnisse,  und  die  Leidenschai'ten,  welche  heimathlose 
Volker,  die  keine  feste  Lebensform  und  Sitte  haben,  beherr- 
chen,  fuhrten  zu  unaufhorlichen  kriegerischen  Zusammens- 
tóssen  zwischen  alien  Stammen  und  Horden  des  neuen 
Continents,  nacli  verscliiedenen  Riclitungen,  in  verschiedenen 
Perioden  wiederholt.  Die  wechselnden  Bedingungen  eines 
Wachsthums,  einer  Differenzirung,  d.h.  Neubildung  ungleich- 

i  artiger  Theile  aus  gleicher  Grundlage,  und  einer  Degene- 

I  ration  der  Idiome  sind  dadurch  gegeben. 

I      Klimatische  Verhaltnisse  mogen  nicht  wenig  gewirkt  haben, 

I  den  phonetischen  Charakter  der  Sprachen  eines  Continentes, 
das  úber  alie  Zonen  sich  erstreckt,  klangverschieden  zu 
gestalten  :  Charakterisiren  doch  die  Idiome  der  subtropischen 
und  tropischen  Gegenden,  bei  aller  Analogie  und  Gleicharlig- 
keit  der  syntaktischen  Gliederung  mit  andern  amerikanischen 
Idiomen ,  eine  Weichheit  und  uppige  Entfaltung,  (he 
auffallend  genug  abstechen  gegen  die  sonoren,  stark  artiku- 
lirten  Dialekte  derlrokesen,  deren  bewaldetes  Land  wasser- 
reicheStronii!  in  donnerndon  Katarakten,orkanbewegten  Seen 
zufuhrt.  In  schlalriger  Eintonigkeit  strecken  die  Salzsteppen 
Neu-Mexioo's  ihre  vegetalionslosen  Flachen  der  sengendeii 
Sonne  hin  :  abgeschliffene,  starre  Formen,  der  Einsilbigkeit 
sich  ní'íhernd,  sirul  den  Spraclien  der  I^owohner  dieser  iiegen- 
den  oigeii. 
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Wenn  man  bei  der  Erorterung  der  morphologischen  Struk- 
tur  der  amerikanischen  Sprachen  die  Differenzen  in  ihrem 
Bail  als  nothwendiges  Résultat  der  wachsenden  Individualitat 
eines  jeden  Idioms  auffasst,  so  ist  es  des  Forschers  erste 
Aufgabe,  unter  den  Gliedern  einer  Sprachgruppe  dasjenige 
herauszufinden^  was  die  klarsteDurchsichtdesBauesgewáhrt, 
und  moglichst  getrennt  die  Elemente  enthált,  die  in  den 
verschiedenen  Gliedern  zu  ungleichartiger  Entwicklung 
gekommen  sind,  aber  doch  in  Folge  des  von  ihrer  Wiege 
mitgenommenen  Keimes  eine  gemeinsame  Richtung  ange- 
wiesen  erhielten. 

W.  V.  Humbold  und  Pott  tlieilten  die  Sprachen  der  Erde 
ein  :  1.  in  isolirendey  bei  denen  Form-  und  Stoffelemente  in 
voUstandiger  Getrenntheit  beharren  ;  2.  in  agglutinirende ,  wo 
diese  Elemente  bis  zur  adhsesion  sich  genáhert,  und.  3.  in 
synthetische  Sprachen,  in  denen  Stoff  und  Form  sich  innig 
durchdringen  und  bis  zur  unaufloslichen  Einheit  verschmel- 
zen  ;  zu  diesen  gehóren  die  Indo-germanischen  und  nach  obi- 
gen  Forschern,  auch  die  amerikanischen  Sprachen,  die,  wie 
man  annimmt,  gleichfalls  die  voUstandige  Trennung  der  Form 
und  Stoffelemente  durchlebt,  und  durch  die  Agglutinations - 
versuche  zur  synthetischen  Struktur  sich  entwickelten. 

Die  grossere  Anzahl  amerikanischer  Sprachen  und  insbe- 
sondere  die,  welcheBearbeitung  durch Duponceau,W.v,  Hum- 
boldt, von  Tschudi,  u.  s.  f.,  erfuhren,  gehen  in  der  Zusammen- 
ziehung  der  Stoff-  und  Formelelemente  uber  die  Adhsesions- 
intensitat  der  ural-altaischen  Sprachen;  es  sind  namentlich 
die  Pronominalstamme,  deren  engere  lautliche  Verschmelzung 
mit  dem  Nomen  oder  Verbum  durchgreifende  Veranderungen 
der  sich  beruhrenden  Grenzlaute  erfordern.  Doch  zeigen  die 
Indianersprachen  nirgends  ein  so  inniges  dem  Indo-germa- 
nischen eigenes  Durchdringen  der  Wurzel  oder  der  Stammes 
mit  den  Abbeugungs-  und  Ableitungselementen,  das  durch 
gegenseitige  lautliche  Goncessionen  (Ablaut,  Umlaut  u.  s.  f.), 
oder  durch  einheitlichen  Accent  gekennzeichnet  ware. 
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linter  den  amerikanischen  Vólkern,  die  dem  vierhundertjáhr- 
igen  Racenkampf  nicht  erlegen,  und  ihre  Spracho  rein  und 
von  fremden  Elementen  ungetrubt  entwickeln  konnten,  sind 
es  die  Ghakta-Indianer  und  die  verwandten  Stámme  der 
Ghikasans,  Muskogees,  Seminolenu.  s.  f.,  die,  trotzdem  sie  von 
fremden  Nationen  bedrángt,  in  ewiger  Unruhe,  unter  fort- 
wahrenden  Streiten  und  Kámpfen  eine  jener  grossen  Kámpf- 
státten  verschiedener  Nationalitáten  bewohnten,  doch  mit  der 
záhen  Erhaltung  ihrer  Nationalitát  auch  das  vererbte  Sprach- 
gut  sorgsam  bewachten,  und  mit  der  Erweiterung  des  geist- 
igen  GesichtskreisQS  durch  die  Aufnahme  der  Keime  der 
Civilisation,  auch  ©ntfalteten,  aber  immer  treu  ihrem  ersten 
Grundcharakter. 

Die  Sprache  der  Chakta-Indianer  trágt  den  Stempel  hohen 
Alters  an  sich  ;  sie  darf  vielleicht  ais  Urbild  und  vollendeter 
Ausdruck  des  gemeinsamen  Gharakters  der  amerikanischen 
Sprachfamilie  gelten  ;  sie  hat  das  Sprachprincip  derselben 
auf  jedem  Punkt  consequent  durchgefùhrt  und  von  ihr  aus- 
lassen  sich  die  specifischen  Eigenthumlichkeiten  der  andern 
Glieder  dieser  Gruppe  erkláren. 

In  der  Darstellung  der  dieser  Sprachfamilie  eigenen  Mé- 
thode der  Sprachbildung,  in  ihrer  Unterschiedlichkeit  oder 
Uebereinstimmung  mit  den  ural-altaíschen  (gelegentlich  auch 
indo-germanischen)  Sprachen  diente  diese  Sprache  ais  Vor- 
bild.  ' 

Den  ural-alta'íschen  Sprachstamm  charakterisiren  :  Starr- 
heit  und  Unveránderlichkeit  der  Wurzel,  preeminent  durch 
Stellung  und  Hauptaccent,  den  lautlichen  Gharakter  aller 
antretenden  Elemente  bedingend,  und  immer  von  ihr  selbst 
aus  líber  das  ganze  Wort  die  Nebenaccente  im  trocháischen 
Tonfalle  vertheilend. 

Die  Suffixe  richten  sich  nach  dem  Wortstamme,  und  ges- 
talten  sich  in  Harmonie  mit  ihm,  sie  ordnen  ihren  Accent 
dem  der  Wurzel  unter,  sie  assimiliren  ihren  Vocal,  lassen 
ciñen  schweren  auslautenden  Gonsonanten  ausfallen,  wo  die 
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Sclîlusssilbe  des  Stammes  ihn  nicht  tragen  kann,  ferner  wer- 
den  die  Suffixe  nie  als  selbslandige  Worter  gebraucht,  iind 
nur  die  Sufñxpronomina  und  die  Personalendungen  der  Verba 
lassen  sich  auf  ursprûngliche  Staminé  Zurûckfûhren.  Seiner- 
seits  assimilirt  sich  auch  der  Wortstamm  mit  der  Endung 
durch  die  Ervveichung  eines  hart  anlautenden  Gonsonanten 
der  letzten  Silbe.  Das  Suffix  wirft  also  nach  Bedurfniss  sei- 
nen  anlautenden  Gonsonanten  ab,  assimilirt  seine  Vokale, 
erleichtert  seinen  Accent,  und  die  Schlusssilbe  des  Stammes 
verliert  an  lautlichem  Gewicht.  Die  ural-altaïschen  Spra- 
chen  concentriren  nur  im  Suffix  und  im  Auslaute  des  Stam- 
mes die  Verschmelzungsfôhigkeit,  welche  die  indo-germa- 
nischen  Sprachen  auf  das  ganze  Wort  sammt  der  Wurzel 
ausdehnen.  In  der  ersten  Gruppe  zeigt  sich  das  Bestreben 
nach  Worteinheit  darin,  dass  die  stets  unveranderhche  Wur- 
zel die  keine  Prefíxe  duldet,  also  immer  das  Wort  anhebt, 
durch  ihren  Lautwerth  und  Accent  daz  ganze  Wort  unbedingt 
beherrscht.  Im  Indogermanischen,  wo  der  Drang  nach  Sprach 
einheit  sich  in  der  innigen  Durchdringung  von  Stoff-und 
Formelementen  bis  zur  unaufloslichen  Einheit  aussert, 
forderte  das  antretende  Suffix  oder  Affix  Anerkennung  seines 
lautHchen  Werthes  dadurch,  dass  es  den  Lautcharakter  der 
Wurzel  veranderte,  und  dieser  oft  den  fur  ihre  Existenz  so 
wicbtigen  Accent  entzog. 

Neue  Forscher,  darunter  Whitney  (v.  seine  Brochure: 
Peile's  Greek  and  Latin  Etymologies  und  Life  and  growth  of 
language)  hegen  die  Ansicht,  dass  Gollocation,  Agglutination 
und  Integration  die  einzigen  Formbildner  nicht  nur  in  den  indo- 
germanischen, sondern  so  weit  ersichtlich,  in  alien  Sprachen 
gewesen  sind.  Die  innern  Veranderungen  der  indo-germanis- 
chen  Wurzel  seien  rein  phonetischer  Natur  ;  nirgends  sei  Vo- 
kalsteigerung  ursprunglich  dazu  gebraucht  worden,  eine  Modi- 
fikationderBedeutung  anzuzeigen;  eineáussere  Hinzufûgung 
begleite  stets  diey/272ereVeránderung;  esseiunmóghch,  dieser 
irgend  welche  grammatikalische  oder  lexikalische  Function 
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zuzuschreiben,  von  (1er  man  behaupten  konntc  :  Diese  Func- 
tion ist  (lurch  diesen  oder  jenen  vokalisclien  odcr  consonan- 
tischen  Wechsel  angedeutet.  Den  nicht  zu  verkennenden 
iiinern  Wandel  der  semitischun  Wurzeln  besprechend,  be- 
merkte  Whitney  «  many  of  the  best  philologists  are  hoping  or 
almost  expecting,  to  find  some  day  an  explanation  of  this 
isolated  anomaly  (namlich  innerer  Wandel  der  Wurzel)  which 
shall  bring  it  into  accordance  with  the  agglutinative  methods 
of  all  other  branches  of  human  speech  » . 

Die  innore,  rein  symholische,  organische  Y evimdevunL^  der 
Wurzel,  sovvohl  in  ihrem  consonantischen  als  vokalisclien 
Bau  ist  es,  welche  die  Chaktasprache  von  den  ural-altaïschen 
und  indo-germanischen  Idiomen  trennt  und  sie  den  semiti- 
schen  náhern  lásst.  Derganze  Sprachschatz  der  Ghakta-Indianer 
zerfallt  in  zwei  bestimmt  geshiedene  Abtheilungen  :  Die  erste 
enthalt  grammatisch  formlose  Stoffworte,  die  in  ihrer  intel- 
lektuellen  Auffassung  sich  als  Bezeichnungen  von  Begriffen 
und  Dingen,  als  Zustands-und  Thatigkeits  Worter  erweisen. 
Die  zweite  Abtheilung  enthalt  determinative  Elemente,  Arti- 
kel,  diese  begleiten  die  Wortstamme  in  reich  entwickelter 
Selbstandigkeit  ;  sie  assimiliren  oder  agglutiniren  sich  iiicht 
mit  der  Wortern  der  ersten  Abtheilung  zu  der  durch  einheit- 
lichen  Accent  angedeuteten  Worteinheit.  Nur  insofern  kann 
ein  Wort  wirklich  Suffix  oder  Affix  sein,  als  es  unter  Hin- 
gabe  seiner  Separatbedeutung  und  selbstandiger  Betonung 
in  dem  sich  mit  ihm  verbindenden  Worte  (neben  moglicher 
Begriffsnuancirung)  durch  sein  lautliches  Gewicht  eine  Aen- 
(Icrung,  Verschiebung  des  Accentes  und  somit  eine  phone- 
tische  Umwandlung  hervorzurufen  im  Stande  ist.  Solche 
lelemente  besitzt  das  Chakta  nur  wenige,  wahrend  die  Zahl 
der  lautlich  voUig  selbstandigen  Artikel  auf  mehrere  Hun- 
derte  sich  belauft. 

Der  oben  angedeutete  innere  Wandel  ist  die  einzige  Ve- 
randerung  die  die  Stoffworte,  die  Wortstamme  des  Chakta 
erleiden.  Dieser  Wandel  wird  hervogerufen  durch  eine  Stei- 
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gerung  des  Dégriffés,  sei  es  in  Sinne  einer  mehrmaligen 
Wiederholung,  oder  um  intensiv  die  Gewalt,  den  Eifer, 
die  Volligkeit  der  Theiie  oder  Akte,  die  Bewegung,  Ge- 
wohnheit,  Allmáhligkeit  des  Werdens  oder  Stetigkeit  der 
Dauer,  das  Wanken  und  Schwanken,  Zittern,  Quellen,  Spru- 
deln  u.  s.  f.  auszudrûcken.  So  heist  zB.  takchi  er  bindet,  d.  h. 
seine  Thátigkeit  ist  keine  andre,  tapkchi  er  bindet  (wáhrend 
ein  anderer  z.  B.  sagt. 

Bei  intensiven  Formen  wird  die  accentuirte  Silbe  mit 
starker  Emphasis  ausgesprochen  :  tákchi^  er  bindet  wirk- 
lich. 

Oder  der  emphatische  Accent  bewirkt  Steigerung  der 
Vokale  :  chito  gross  sein  ;  chéto  wirkhch  gross  sein  ;  ehieto 
ungewôhnUch  gross  sein  ;  patvssa  flach  sein  ;  palassa  ganz 
flach  sein;  takchi  wird  zu  taiakchi.  Zum  Ausdruck  der  fre- 
quentativen  Form  wird  der  Vokal  der  accentuirten  Silbe 
verdoppelt  ;  der  Accent  bleibt  auf  der  Penúltima,  imd  der 
kráftige  Einsatz  der  Stimme  bei  ihrer  Aussprache  ist  von 
einem  starken  Hauchlaut  begleitet  :  /aM/tcM  Wird  die  Hand- 
lung  oft,  aber  an  demselben  Orte  und  in  gleicher  Weise 
gethan,  so  wird  die  accentuirte  Silbe  verdoppelt  und  die 
Penúltima  nasalirt  :  tahapkchi  ;  hinili  er  sitzt,  hinininli  auf- 
stehen  und  sich  an  demselben  Ortewieder  hinsetzen.  Die  Form 
des  unverzûglichen,  schnellen  Thuns  verstarkt  die  accen- 
tuirte Silbe  durch  Einschiebung  der  starken  Spirans  : 
tâhkchi  schnell,  augenblicklich  binden. 

Einige  transitive  Verba  erhalten  durch  innern  Wandel 
passive  Dedeutung,  jedoch  nur  dann,  wenn  die  Handlung 
eine  sichtbare  oder  fuhlbare  Veranderungim  Objecte  hervor- 
gebrachthat:  hukmihrmnQw,  ho luk mi  \erhranni  sein  ;  hofahli 
beschámen,  Jiofahya  heschêmt  sein;  /F77a/rcizjgebunden  sein. 
Diese  Passivformen  erleiden  nun  wieder  regelmássige  Ver- 
ánderungen  zum  Ausdruck  des  Handlungsarí  :  tallapkchi  er 
ist  gebunden  oder  wird  gebunden  ;  intensive  Form  :  talaiyak- 
chi;  frequentative  Form  :  falaiyahakchi,  etc.  Von  pisa  sehen, 
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werden  folgende  Formen  gebildet  :  pipsa,  pihîsa,  pihipsa, 
piphipsu,  u.  s.  f. 

Die  ural-altaïschen  Sprachen  sind  nicht  weniger  reich 
an  Ausdrucken,  welche  die  brider Handlungbezeichnen  ;  doch 
mûssen  Suffixe  diesen  Dienstverrichten.  Je  nach  der  derbern 
oder  mildern  Farbung,  die  etwa  der  Finne  seinem  Aus- 
drucke  geben  will,  fûgt  er  dem  Verbiim,  der  Seele  des 
Satzes,  das  eine  oder  das  andero  Artsuffîx  bei.  Dazu  werden 
die  Suffixe  noch  unter  sich  verbunden,  und  so  gewinnt  die 
Bedeutung  der  Verba  noch  weitere^  feinere  Modifikationen. 

Aile  diese  so  modifizirten  Verbalformen  kónnen  wieder  in 
die  verschiedenen  Formen  :  Passiv,  Intransitiv,  Transitiv, 
Reflexiv  u.  s.  f.  versetzt  verden  ;  es  entsteht  dadurch  eine  un- 
iibersehbare  Kette  von  Modifikationen  des  Verbalbegriffes  ; 
z.  B.  ukkoncn  (Donner)  Jyrâjââ,  donnert  anhaltend  und 
leise  ;  ukkonen  jyrisee,  anhaltend  und  stark  ;  jyrahtáa^ 
kracht  einmal  ;  j  y  ralee  donnert  leise  und  wiederholt  ;  jyrah- 
feleo,  stark  und  wiederholt  ;  jyrahtaissee^  einmal  sehr 
stark,  etc. 

Die  indo-germanischen  Sprachen  haben  in  der  Verschmel- 
zung  des  Trágers  des  Hauptbegriffes  mit  den  Exponenten 
der  Abbeugungs-und  Ableitungsmomente  und  Nebengriffe 
die  wahre  Flexion  kennzeichnende  Worteinheit  erreicht.  Das 
Bestreben  der  ural-altaïschen  Sprachen  richtete  sich  darauf, 
die  Wurzel,  welche  den  Hauptbegriff  und  Hauptaccent  trágt, 
stets  unveránderlich  voran  zu  stellen,  und  die  antretenden 
Suffixe  dieser  lautlich  unterzuordnen.  Im  Ghakta  finden  wir 
wenig  Spuren  eines  Dranges,  Spracheinheit  zu  erreichen  ;  die 
Sprache  scheint  ihre  Lebenskraft  dazu  verwendet  zu  haben, 
jedes  ihrer  Elemente  in  vollstándiger  lautlicher  Unabháugigkeit 
zu  erhalten.  Der  Wortstamm,  mannigfacher  innerer  Veránde- 
rungen  fáhig,  formell  noch  nicht  in  Nomen  und  Verbum  ges- 
chiedeñ,  bildet  ein  in  sichabgeschlossenes  Ganze,  ohne  laut- 
Hchen  Einíluss  iiber  die  Grenzen  seines  eigencn  Selbst  ; 
zeitliche  und  órtliche  Verhaltnisso  werden  durch  dio  zahh'oi- 
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chen  Artikel  ausgedrûckt,  die,  mit  eigenem  iiidividuellen 
Leben  ausgestattet,  sich  je  nach  Bedûrfaiss  einzelii  oder 
inehrere  vereint  lose  an  die  Seite  des  Wortstamines  stellen. 
Der  Drang  nach  lautlicher  Unabhangigkeit  scheut  gewissen- 
haft  selbst  die  ausserlichen  Bedingungen  der  Contraktion, 
Krasis  oder  Elision. 

Nomen  und  Verbum  sind  in  den  ural-altaïschen  Sprachen 
ziembch  durchgehends  getrennt  ;  in  Ghakta  und  den  moisten 
amerikanischen  Sprachen  sind  in  einem  Stoffworte  Substan- 
tivum,Adjektivum,  Verbum u.  s.  f.  gleich  gegenwartig.  Selbst 
die  Begleitung  der  Pronomina,  von  den  Artikeln  sowohl  in 
ihrem  Lautwerthe  als  aucli  in  ihrer  Bedeutung  geschieden, 
vermogen  nicht,  die  Difieren zirung  in  die  grammatischen 
Kategorien,  die  unsern  Sprachen  eigen  sind,  durchzufûhren. 
Der  Gharakter  eines  Wortes  ist  meist  nur  durch  seine  syn- 
taktiche,  im  Ghakta  durch  Konjunktionen  hochst  kunstvoll 
gegliederte  Anordnung  zu  erkennen.  Die  meisten  Stamme 
sind  zweisilbig,  haben  den  Accent  auf  der  Penúltima  und 
enden  vokahsch.  Soil  in  einem  Worte  emphatisch  ein  Zu- 
stand  oder  eine  Thátigkeit  zu  Tage  treten,  sobedient  sich  die 
Sprache  des  eigenthûmhchenMittels,  den  Endvokal  mit  einem 
rauhen  Hauchlaut  auszustossen  : 

Pisa,  sehen,  das  Sehen,  Seher. 

PissL-h,  er  sieht  (emphat.)  ;  dagegea  iij  pisa  sein  Sehen. 

Ip  pisa- h,  er  sieht  ihn. 

Vni  pisa-hy  er  sieht  mich. 

Kvllo,  stark,  stark  sein,  die  Starke,  der  Starke 

Ap  kvllo,  meine  Starke. 

Kvllo-li  li,  ich  bin  stark. 

Kvllo- h,  er  ist  stark. 

Ip  kvllo -h,  er  macht  ihn  stark, 

Vno,  ich  ;  vno-h,  ich  bin  ;  vno  sia,  ich  selbst  ;  vno  sia-h 
ich  bin  es  selbst;  pe,  wir  ;  pe-li,  wir  sind,  etc. 

Das  h  wird,  wie  bereits  bemerkt,  im  hmern  eines  Wortes 
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^ubrauclit,  iiiii  die  Handluiig  als  andauernd,  wiederliolt  oder 
intensiv  zu  bezeichnen. 

Die  dunkelsle  Bildung  in  den  amerikanischen  Sprachen 
ist  die  sogenante  Transition  der  spanisch-amerikanischen 
Grammatiker,  die  schwer  zu  ubersehende  Anzahl  von  verba- 
len  Beugungsformen,  die  Humboldt,  Tschudiund  Andere  die 
pronominale  Conjugation  nannten. 

Der  Erstere  untersuchte  dieselbe  an  den  Massachusetts 
und  Lenni-Lenape  Sprachen  ;  in  diesen  Idiomen  haben  sich 
die  Pronomina  so  sehr  dem  schon  durch  andere  Anbildungen 
unkenntlich  gemachten  Verbalstamm  genáhert,  dasssie  sich 
zu  Pronominal-Afiixen  oder-Suffixen  umgestaltet  haben.  Das 
Chakta  unterscheidet  genau  zwischen  Pronomen  und  den 
handelnden  Personen  ;  es  hat  subjective  und  objective  Fiir- 
worter,  an  deren  lautlicher  Unabhangigkeit  die  Sprache  mit 
grosser  Sorgfalt  festgehalten,  so  dass  das  Verstandniss  an 
einem  leicht  zu  erkennenden  Faden  durch  den  anscheiuenden 
Chaos  hindurchlauft  ;  die  leidende  Person  wird  gewohnlich 
vorangestellt  ;  die  Bedeutung  des  Pronomens  wird  durch 
seine  Stellung  vor  oder  nach  dem  Verbum  erkannt. 

Ein  Paradigma  wird  Einsicht  in  diese  Conjugation  ge- 
w/ihren  : 

Pisa  sehen,  er  sah  ;  pisa  li  ich  sehe. 

Clii  pisa  li  (oder  li-li)  dich  sehe  ich. 

Itj  pisa  li-h,  ihn  sehe  ich. 

Is  II  pisa-Ii,  du  siehst. 

Isli  sa  pisa-Jif  du  mich  siehst. 

Ish  pipisa-Ii,  du  uns  siehst. 

Sa  pisa-J¡,  mich  sieht  er. 

Chi  pisa- Ji,  dich  sieht  er. 

Hvchi  pisa-h,  euch  sieht  er. 

E  chi pisa-h,  wir  dich  sehen. 

E  ¡10  pisa-Ji,  wir  uns  sehen. 

E  IivcJii pisa-li,  wir  euch  sehen. 

Hvsh  pi  pisa  II,  ihr  uns  seheL 
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Ille  pisa  H' h,  mich  selbst  sehe  ich. 
Il  ille  pisa-h,  wir  selbst  uns  sehen. 

Chitti  {chi  itti)  pisa  li-h  ich  sehe  dich,  und  du  siehst 
mich, 

Hvsh  itti  pisa  li-h,  euch  ihr  mich  sehen  ich. 

E  hvsh  itti  pisa-h,  wir  euch  sehen  und  ihr  seht  uns. 

Eine  possessiv-objective  Conjugation  wird  folgendermas- 
sen  gebildet  : 

Chii)  pisa  li-h.  dein  Sehen  ich  thue,  d.  h. ich  sehe  fur  dich. 

Is  sa  pisa-h f  du  (thust)  mein  Sehen. 

Il  oh  iï)  pisa-h,  wir  fur  uns  und  fur  ihn  sehen. 

Hvsh  pip  pisa-h,  ihr  thut  unser  sehen,  etc, 

Ferner  :  Hvchittir)  pisa  li-h,  ich  sehe  mit  euch  zusammen. 

Wenn  drei  Personen  handelnd  aufreten,  erhalt  das  indi- 
rekte  Objekt  eine  neue  Form  :  Vm  ip  nukhapkloh,  mir  (ist) 
sein  Bemitleiden  fur  ihn,  d.  h.  meinetwegen  bcmitleidel 
er  ihn. 

Hvchim  ip  nukhapkloh,  euretwegen  bemitleidet  er  ihn,  etc. 

Jedes  Pronomen  wird  klar  und  vom  Verbum  getrennt  aus- 
gesprochen  ;  die  Freiheit  der  Rede  fùhlt  sich  dadurch  unge- 
bunden,  indem  sie  den  in  seinen^Verknûpfungen  wechsehiden 
Gedanken  aus  einzelnen  Elementen  zusammensetzt,  und  sich 
nicht,  wie  im  Massachusetts,  Lenapi  und  Kechua  ein  fur 
allemal  gestempelter  Ausdrûcke  bedienen  nmss,  von  vvelchen 
sie  nicht  einmal  aller  Theile  in  jedem  Augenblicke  bedarf. 

Die  Zahl  der  in  der  pronominalen  Conjugation  moglichen 
Formen  geht  beinahe  ins  Unberechenbare.  Der  Wortstamm 
kann  innerlich  auf  6-12  Weisen  verândert  und  jede  Weise 
wieder  pronominell  konjugirt  werden;  dazu  steht  jeder  ein- 
zelnen afflrmativen  Form  eine  negative  gegenúber,  so  haben 
wir  fur  :  ish  sa  pisa-h  du  mich  siehst,  ein  chi-k  sa  pisa-h  du 
siehts  mich  nicht,  etc. 

Ausserdem  konnen  im  Chakta  noch  ûber  400  Artikel,  die 
zum  Ausdruck  modaler,  zeithcher  oder  ráumlicher  Verhált- 
nissedienen,  einzeln  oder  verkettet  und  nachWunsch  schiebbar 


1:¿  AMEHIK.   IJ.    LIIAL-ALTAI.   SriUCllKN.  67 

an  den  Wortstamm  treten.  Wir  werden  spáter  auf  dieso 
zurûckkommen. 

Die  negative  pronominale  Konjugation  erinnert  an  eine 
Eigenthûmlichkeit  der  linnisclien  und  andera  ural-altaïschen 
Sprachen,  die  keine  bejahende  oder  verneinende  Partikel 
besitzen,  sondera  diese  durch  besondere  Verbalformen  erset- 
zen,  bejahend  aus  dem  Ve^^bum  ole^  veraeinend  ans  dem 
negativen  Verbalstamme  6?,  im  Optativ  und  Imperativ  el.  Es 
ware  intéressant  zu  unterzuchen,  ob  die  ural-altaïsche  Sprach- 
familie  nicht  auch  ursprûnglich  eine  Prénommai  Conjuga- 
tion besessen  habe,  die  man  bis  jetzt  als  den  Indianersprachen 
ausschliesslich  zukommend  betrachtete.  Das  Ungarische  z.  B. 
hat  zwei  verschiedene  Reihen  von  Personalendungen  liir 
Verba  activa,  eine  fur  die  bestimmte  Form,  welche  gebraucht 
wird,  wenn  die  Handlung  sich  auf  ein  vorhergenanntes  durch 
den  Artikel  oder  dasPronomen  genauer  angegebenes  Objekt 
bezieht,  und  eine  andre  Reihe  von  Personalendungen  fur  die 
im  andera  Falle  gebrauchte  unhestimmteFonn.  Schottist  der 
Ansicht,  dass  beide  Konjugationen  ursprûnglich  von  gleicher 
Geltung,  und  die  eine  ebenso  unbestimmt  wie  die  andre  gewe- 
sen  sei,  und  dass  erst  spâter  dieser  Luxusartikel  als  Vertrefcer 
des  Pronomens  eine  nutzliche  Funktion  erhalten  habe.  Kell- 
gren  macht  auf  die  Schwierigkeit  aufmerksam,  fur  eine 
Sprache  ursprûnglich  eine  Reihe  ganz  bedeutungsloser  For- 
men, die  ihr  doch  nur  zur  Verunstaltung  dienen,  annehmen 
zu  miissen;  man  mûsse  vielleicht  darin  die  verworrnen 
Trûnimer  oiner  Konjugation  suchen,  ahnlich  der  sogenannten 
bestimmten  in  der  mordvinischen  Sprache.  Diese  besteht 
nâmlich  darin,  dass  das  Verbum  ein  Pronominalobjekt  durch 
aile  Personen  des  Pronomens  in  sich  schliesst,  und  die  Ver- 
balform  zugleich  einenganzenSatz  bildeL.  Die  Formen  konnen 
in  den  verschiedenen  Modis  fast  jede  Person  als  Subjekt  und 
ebenso  aïs  Objekt  umfassen.  Die  Formen  der  Objektsperso- 
nen  im  Mordvinischen  sind  wie  die  Subjektpronomen  mit  den 
absoluten  Fûrwortern  verwandt.  Das  Ungarische  zeigt  eben- 
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falls  noch  diircheinander  geworfeno  Reste  einer  solchen  Kon- 
jugation,  indem  die  Personalendung  lak  (I  pers.  sing,  der 
unbestimmten  Form)  eine  zweite  Person  ais  Objekt  in  sich 
schliesst,  so  das  z.  B.  vár-lak  «  ich  erwarte  dich  »  bedeutet, 
sody-mek  ich  kannte  mich.  Das  Finnische  besitzt  eine 
Reflexiv  Form  auf  -kse  in  der  die  Person  als  Object  betrachtet 
wird  :  Mskiine,  laskiie,  laskihen.  ich  oder  wir  senkten  uns, 
du  Oder  ihr  senktet  euch,  er  oder  sie  senkten  sich.  Diese  Ziige 
aus  dem  ural-altaïschen  Sprachstamm  werden  geniigen,  den 
amerikanischen  Sprachen  den  ihnen  bis  jetzt  als  ausschliess- 
lich  zukommend  bezeichneten  Besitz  einer  pronominalen 
Konjugation  abzusprechen,  und  die  Idiome  der  ersten  Gruppe 
an  dieser  Eigenthumlichkeit  Theil  nehmen  zu  lassen. 

Die  Gasusendungen  erleiden  im  Indo-germanischen  je  nach 
dem  Auslaute  des  Stammes,  den  sie  selbst  lautUch  beeinfluss- 
ten,  die  verchiedenartigsten  Veranderungen,  so  dass  die 
urspriingliche  Identitat  von  Endungen,  die  eine  und  dieselbe 
Beziehung  zu  bezeichnen  haben,  nicht  mehr  gefiihlt  wird.  Im 
UuraJ-altaïschen  wird  zur  Bezeichnung  derselben  Beziehung 
immer  dieselbe  Endung  gebraucht,  die  einen  Stamm  folgend 
nach  allgemeinen  euphonischen  Gesetzen  verandert  werden. 
Das  Zeichcn  fiir  den  Plural  tritt  an  das  Nomcn,  nicht  wie  im 
Indo-germanischen  bald  vor,  bald  nach  die  Kasusendungen, 
die  im  Ural-altaïschen  fur  Singular  und  Plural  gleich  sind. 
Dieser  Sprachstamm  hat  kein  Bedurfniss  gefiihlt,  den  Nomi- 
nativ  als  solchen  zu  bezeichnen,  ja  sie  haben  seine  eigentliche 
Bedeutung  auch  nicht  erkannt,  da  ihnen  die  Grundform  eines 
Nomens  als  Subjekt  und  als  Praidikat,  als  Attribut  und  als 
Adverb,  und  in  gewissen  Fallen  auch  als  Objekt  eines  transi- 
tivenThatigkeitsbegriffes  erscheint;  sie  bezeichnen  den  Akku- 
sativ,  w^enn  auf  dem  Objekt  ein  Nachdruck  irgend  einer  Art 
hegt.  Dasselbe  gilt  von  den  amerikanischen  Sprachen.  Im 
Ural-altaïschen  sind  dieKasus  wirklich  zuBeugungselementen 
geworden,  wenn  sie  auch  nur  Adheesion  5/2,  nicht  Durchdrin- 
gung  wit  dem  Stamme,  wie  im  Indo-germanischen  zeigen. 
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Die  Wiirzel  des  Ural-allaïschcn  leidet  keiae  Afíixe;  die 
Eleiuciite  zum  Ausdruck  der  Kasusverháltnisse  treten  an  das 
Nonien.  Im  Ghakta  gibt  es  keine  Kasus  ;  diese  werden  diircli 
Praposilionen  angedeutet^  die  eiitweder  Artikel  oderaus  Yer- 
ben abgeleitete  Elemente  sind.  Nur  der  possessive  Geniliv 
wird  wie  in  alien  amerikanischen  Sprachen  durch  ein  besitz- 
anzeigendes  Pronomen  ausgedrückt  :  vshi  iij  bushpa  «  Kind 
sein  Messer  »,  oder  durch  einfache  Nebeneinanderordnimg 
der^V6rter  :  itti  hvishi  Bauinblátter.  Die  Ideen  des  íinnischen 
lllativus,Innessivus,Elativus,Prosecutivu.  s.  f.  liegenimChak 
ta  oft  schon  im  Verbum  selbst  :  ívnmlia  foka  «  in  der  Stad^, 
gehen  »,  tvnmha  minti  «  zur  Stat  hingehen  »,  tvnmlm  aijya 
«  in  der  Stadt  weilend  »  etc.  Die  liáufigsten  Prapositionen, 
die  gewóhnlich  unmiUelbar  vor  das  Verbum  treten,  sind  e/, 
íuiet  vom  Verbum  anet  «  etwas  liinreiclien  », von  pilla 
«  ausstrecken  nach  etwas  »,  isht^  ish  von  ishi  «  nehmen,  ant 
von  ai^ya  «  gehen  »  ;  iba  (Gomitativus,  iba  toksuli  «  mij^ 
einander  arbeiten),  etc.  Im  Ural-altaíschen  entschádigen  zahl- 
reiche  Casus  den  Mangel  an  Prapositionen. 

Der  Plural  wird  im  Ghakta,  wie  úberhaupt  in  den  ameri- 
kanischen und  ural-altaíschen  Sprachen  durch  Wórter  die 
Vielheit  oder  Allheit  ausdrucken  bezeichnet;  oft  wird  er 
unbezeichnet  gelassen,  da  das  Verbum  die  Einzahl  oder  Mehr- 
zahl  durch  die  Pronomen  bestimmt. 

Eine  besondere  Eigenthumlichkeit  zeigt  das  Ghakta  wieder 
darin,  dass  es  die  Vielheit  des  Subjektes  oder  Objektesliáuíig 
durch  inneren  Wandel  der  Verba  oder  Adjektiva  auszudrucken 
\  ermag  :  hinili-h  er  sitzt,  binobli-h  sie  sitzen  ;  íalabli-b  er 
sfjtzt,  stellt  es  auf,  lalobli-h  er  setzt  sie  auf;  ^i/?  pílucken,  pl. 
//•/y//;  ¡vopoli  Qv  bcisst,  pl.  AoM,  und  andre  mehr. 

Einige  adjektivische  Pluralformen  sind:  acbiilíma  gut,  pl. 
liocJiiikma ;  falaia  lang,  pl.  liofalclia ;  falvsa,  pl.  falvspoa; 
pvlba  hre'úy  pl.  ¡lopvlbn;  okchumali  gi-nrij  pl.  ocbchiimasbli. 

Stcigerung  der  Adjeklivon  wird  ebenfalls  durch  innern 
Wandel  bezeichnet  :  uchnkiim  gut,  achokma  von  guter  Art 

5  —  II. 
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sein,  gûtlich  ;  achuhkma  sehr  gui  ;  achoyukma  noch  besser  ; 
nchui)kim  unvergleichlich  gut  ;  aehohuijkma  am  besten  ; 
achoï)hur)kma  ganz  unûbertrefflich  gut,  kóstlich. 

Hinwiedemm  zeigt  das  Finnische  die  Anomalie,  neben 
Adjektiven  und  Adverbien  auch  Substantive  steigern  zu  kon- 
nen  :  vanta  der  Strand  ;  hàn  seissoo  er  steht  ;  raime- mpa-na 
(Cas.  Essiv-compar.),  er  steht  als  ein  dem  Strand  Náherer  ; 
rann-impa-na  als  der  dem  Strand  am  náchstem  von  alien. 

Das  Ghakta  kennt,  in  Uebereinstimmung  mit  den  ural-altaïs- 
chen  Sprachen  nur  natúrliche  Geschlechtsverschiedenheit  : 
Es  bezeichnet  dieselben  durch  Worte  verschiedenen  Stam- 
mes,  oder  versieht  das  Epicoenum  mit  einer  allgemeinen 
Geschlechtsbezeiclmung.  Die  in  alien  ander  amerikanischen 
Sprachen  durchgehende  Unterscheidung  zwischen  belebten 
und  unbelebten  Wesen  fehlt  dem  Ghakta  gánzlich. 

Wie  bereits  angedeutet,  ist  die  Lehre  vom  Verbum  oder, 
bestimmter,  vomWortstamni  mit  der  Aufzáhlung seiner  mógli- 
chen  innern  Veránderungen  erschópft.  Wáhrend  im  Finnisch- 
Tartarischen  der  Imperativ  eine  reine  Verbalform  ist,  ent- 
standen  aus  der  Verbindung  der  Verbal wurzel  oder  des 
Verbalstammes,  der  niemals  als  Nomen  aufzutreten  pfiegt, 
mit  Personalendungen  besonderer  F'orm,  —  ist  im  Ghakta 
der  Imperativ  auch  Nomen,  bedient  sich  aber  ebenfalls  beson- 
derer Pronominaund  Artikel,  wenn  diebefehlendeRedeweise 
sehr  fúhlbar  hervortreten  solí  ;  die  3.  Pers.  sing,  praes.  tritt 
ohne  jede  pronominale  Begleitung  auf:  pisa  er  sieht  (pisa-h, 
emph.),  aber  auch  «  sehen,  das  Sehen,  siehe  (imper.)  ». 

Die  Ableitungssufflxe  werden  im  Ural-altaïschen,  mit 
Beachtung  der  euphonischen  und  rhythmischen  Gesetze,  das 
eine  nach  dem  andern  zwischen  Stamm  und  den  diesen 
begleitenden  Personalendungen  eingeschoben  ;  man  kann  sie 
leicht  wieder  aus  dem  Wortganzen  herausnehmen.  AUe  Verba 
werden  (mit  sehr  wenigen  Ausnahmen)  auf  dieselbe  Weise 
gebeugt.  Fiir  allé  Arlen,  P'oi'men  und  Modi  gilt  dieselbe 
Reihe  von  Personalendungen,  fur  allé  Verba  dieselben  Mo- 
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(lifikationssuffixe.  Die  verschiedenen  Suffixe  folgeii  einaiider 
ill!  Fiimischen  in  folgendcr  Ordnung  :  zunachst  am  Stamm 
(lie  Suffixe  der  verschiedenen  Verbalarten,  der  causalen, 
diminutiven,  frequenlativen,  intensiven,momentanen,  inchoa- 
tiven  etc.  ;  ferner  die  Suffixe  der  verschiedenen  Formen  :  der 
activen,  passiven,  intransitiven  ;  dann  die  Modussuffixe  und 
zuleizt  die  Personaiendungen.  Die  Verba  des  MongoHschen 
und  Mandschu,  sind  sehr  unvollstándig  ;  sie  haben  keine 
Personaiendungen.  Die  türkischen  Sprachen  und  das  Unga- 
rische  befolgen  dasselbe  Ableitungssystem  wie  das  Finni- 
sche. 

Als  die  eigenthumhchste,  in  der  Sprachenwelt  einzig  da- 
stehende,  gegen  die  fur  unubertrefflich  geltende  Tenivowa- 
Lehre  der  japanesischen  Grammatiken  in  glanzvollster 
Vollkommenheit  abstechende  Seite  der  Chaktasprache  er- 
weist  sich  die  Lehre  von  den  Artikeln,  jener  selbstehenden 
Organismen  in  ihrer  wunderbaren  Beweglichkeit  und  ihren 
mannigfachen  Funktionen. 

Ihre  Zahl  betrágt  úber  400;  ihre  Elemente  sind  10-12  Laute  ; 
jedem  Laute  wohnt  eine  bestimmt  fassbare  Bedeutung  inne; 
der  begriiflichc  Werth  eines  Artikels,  der  aus  mehr  als  einem 
Laut  besteht;  ist  mathematisch  genau  die  Gesammtsumme 
der  Werthe  der  einzelnen  Laulo^  so  besteht  z.  B.  okvto  aus 
dem  unlerscheidenden  o,  dem  demonstrativen  /f,  dem  defini- 
tiven  V,  dem  connektiven  /,  dem  finalen  o. 

Die  Artikel  dienen  zur  bestimmtcn  und  unlerscheidenden 
Bezeichnung,  Beschrankung,  Emphasis,  Preeminence,  Ver- 
gleiehung,  zum  Ausdrucke  des  Gewissheit,  den  gegenw^ár- 
tigen,  vergangenen  oder  zukunftigenVorstellung,  derVoraus- 
setzung,  des  Wunsches,  der  Bedingung  und  Ursache. 

Jeder  Artikel  hat  eine  subjoktive  und  cine  objektive  Form. 

Der  Artikel  a  scheidet  das  Einzelno  aus  einer  gleichartigen 
Menge  ;  er  bezeichnet  die  Wirklichkeit  des  Bestehens  des 
spccificirten  GegensLandes  und  setzt  Kennlniss  der  Wesen- 
heit  desselben  voraus  ;  objecl.  nij-.  linink  n  «  der  Mann  », 
nicht  «  ein  Mann  ». 
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0  (obj.  op)  unterscheidet  das  Individuum,  dessen  speci- 
iischer  Gharakter  ganz  ausser  Acht  gelassen  wird^  hinsicht- 
lich  seiner  Galtung  :  halak  o  «  ein  Mann  »  (nicht  etwa  ein 
Weib). 

Ch  ist  connektiv  ;  t  bezeichnet  emphatisch  eine  Person 
oder  Sache  als  Subjekt  ;  h  ist  prsedikativ  und  affîrmativ  ;  es 
vertritt  die  Stelle  desVerbums  der  Exislenz  «sein  »  ;  Die  Be- 
deiitung  dieses  Artikels  wurde  schon  frûher  besprochen.  A' 
ist  determinativ  und  demonstrativ  :  dieser  hier  ;  m  successiv, 
simultanoLis,  compellativ  ;  sh,  erneuerte  bestimmende  Er- 
wahnung  einer  Person  oder  Sache;/:/;  bildet  den  Optativ; 
km  bezeichnet  den  Conditional. 

-  Beispiele  der  Verbindung  der  einzehien  Artikel  unter 
einander  sind  : 

At  (vi)  hebt  das  diirch  a  «  definirte  »  Wort  emphatisch  als 
Subjekt  hervor  ; 

Ot,  setzt  das  durch  o  «  unterschiedene  »  Wort  in  den 
Noininativ  : 

Ato^  bildet  eine  «  contradisLinctive  »  Nomina tivform  ; 
Ak,  determinative  «  delinitive  »  Form  ; 
yl/io,  determ.  «  deiin.  contradistinctive  »  Form  ; 
Ok.  determ.  «  distinctive  »  Form  ; 

Ak  ok,  intensive  «  Definition  »  und  «  Unterscheidnng  »  ; 
Ok  ak,  intensive  «  Unterscheidimg  »  und  «  Definition  »  ; 
OkakOj  okakosh,  noch   gestoii>^erto  Grade  der  emphat. 
Bestimmung  des  Okak. 
Weiterc  Formen  sind  : 

Ah,  oh,  hn,  ho,  ka,  ko,  cha,  oho,  asli,  osh,  hak,  hok,  kah, 
kasli,  kosh,  chah,  chosh,  ma,  mah,  mash,  mak,  ohma,  okha, 
amo,  omo,  chamo,  kash  vt,  kash  cha  ;  ona,  oka,  okoh,  hokma, 
makok,  hakato,  kakoscha,  hak  akvno,  ok  mak  ano,  ok  mak 
okvto,  etc. 

hi  vt  «  der  »  Baum,  der  als  bekannt  vorausgesetzte  ;  it  i  o 
((  ein  »  Baum,  nicht  etwa  ein  Stein  ;  Hi  f/o,  der  Baum  eben- 
ialls,  audi  er  ;      mvt,  in  Bezug  auf  diesen  Baum  (als  unters- 
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chieden  von  einem  andren)  ;  iti  mvto,  wenn  dieser  Baum, 

danii  —  wenn  dieses  wirklich  ein  Baum  ist,  dann  ; 

///  nnio  der  ebenerwahnte  «  bestimrnte  »  Baum  ;  iti  Jcamo, 
der  langst  erwahnte  Baum  (nicht  der  erw.  Stein)  ;  iti  ash, 
ein  wiederholt  bestimmt  definirter  Baum  ;  iti  osJi  ein  wie- 
derholt  von  andren  Gegenstanden  unterschiedener  Baum  ; 
if  i  oliha,  dass  es  doch  der  Baum  ware  ;  iti  Iiinia,  es  môchte, 
konnte  ein  Baum  sein  ;  iti  okma,  wenn  es  der  Baum  sein 
sollte  ;  iti  olieli,  es  ist  der  Baum  (und  nicht  anders)  ;  iti  toli 
es  war  ein  Baum  ;  Iti  tuk,  es  war  vor  langer  Zeit  ein  Baum 
(ein  lángst  gew^esener  Baum)  ;  iti  atok  Jioke,  ein  Baum,  der 
wirklich  einst  war  ;  iti  aclii,  der  Baum,  der  sein  wird  (es 
wird  ein  Baum  werden)  ;  iti  cliike  druckt  die  Befurchtung 
Oder  den  leisen  Wunsch  aus,  dass  es  ein  Baum  sein 
móchte,  etc. 

Das  riesig  entfaltele  Tempussystem  der  indo-germanischen 
Sprachen  mitsammt  der  Deldination  und  den  die  leblosen 
Kasus  commentirenden  Prapositionen  sind  unfáhig,  auch  nur 
annáhernd  die  unendliche  Mannigfaltigkeit  und  feinen  Modifi- 
kationen  der  durch  dieses  Heer  von  Artikeln  bezeichneten, 
personhchen,  zeitlichen  und  ortUchen  Verháltnisse  auszu- 
driicken.  Die  Klare  Auffassung  ihrer  unterschiedlichen  Be- 
deutung  und  richtigen  Verwendung  bildet  die  schwer  zu 
uberwindende  Schwierigkeit  bei  der  Erlernung  dieser 
Sprache. 

Ihren  begrifflichen  Worth  zum  Eintheilungsprincip  neh- 
mend,  unterscheiden  wir  1.  solche  Artikel,  welche  die 
durch  das  beigeordnete  Wort  oder  den  beigeordneten  Satz- 
Iheil  bezeichnete  Person,  Sache,  Thátigkeit  oder  Zustand 
«  bestimmen  »,  andere,  um  diese  zu  «unterscheiden  ».  Durch 
Verbindungbeider  Gruppen  entstehen  die  contradistinctiven, 
diezugleich  bestimmenden  und  unterscheidenden  Artikel.  Eine 
dritte  Gruppe  druckt  das  abermalige  Auftreten  einer  fruher 
erw/ihnten  Person,  ein  sich  Wiederholen  der  Handlung  aus. 

Die  2.  Klasse  cnthalt  Artikel,  welche  die  durch  die  Arti- 
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kel  der  1 .  Klasse  ausgedrûckten  Verháltnisse,  Zustánde  oder 
Handlungen  verschiedengradig  hervorheben,  vergleichen. 

Die  Artikel  der  3.  Klasse  dienen  zum  Ausdruck  der 
Gewissheit  der  gegenwártigen  Vorstellung,  der  Voraussetz- 
ung,  des  Wunsches,  der  Bedingung  und  Ursache. 

Die  4.  Klasse  begreift  in  sich  die  Exponenten  der  Zeits- 
tufen. 

Grammatik  und  Syntax  der  Ghaktasprachen  sind  durch 
diese  Artikel,  so  stofflich  leicht  wiegend  und  doch  so  tief 
innerlich  bedeutsam  bedingt.  Ihre  Verkettungen  bilden  Gon- 
junktionen  verschiedenartigster  Bedeutungen  ;  es  gibt  bes- 
timmende,  unterscheidende,  concessive,  adversative,  causale, 
illative,  conditionale,  suspensive,  und  gewohnliche  copulative 
Gonjunktionen  ;  sie  ersetzen  die  relativen  Pronomen,  die  dem 
Ghakta  sonst  ganz  fehlen. 

Im  Ural-altaïschen  wirken  die  Gesetze  der  Vokalharmoiiie 
und  die  Verânderlichheit  der  Wurzel  in  einer  dem  Wesen 
zusammengesetzter  Worter  widerstrebenden  Weise  ;  im 
Ghakta  ist  es  der  Drang,  jedes  Sprachelement  in  seiner  laut- 
lichen  Geltung  zu  erhalten,  der  die  Worte^  wenn  zu  einem 
Begriffe  sich  vereinend,  nur  i?(^/je/ieinander  stellt  ;  in  beiden 
Sprachenfamilien  findet  kcine  lautliche  Unterordnung  des 
einenunter  das  andero  statfc  ;  ihbnk-vsh  Finger,  d.  h.  Hand- 
Sohne  ;  hvshi  ninak  ayya,  der  Mond,  d.  h.  bei  Nacht  wan- 
delnde  Sonne. 

Keine  andre  amerikanische  Sprache  wird  dem  Forscher 
eine  so  klare  Durchsicht  des  Baues  gew^ahren  wie  das  Ghakta  ; 
in  vielen  andren  haben  sich  Stoff-  und  Formelemente  gená- 
hert;  der  lautliche  Einfluss  der  letzteren  machte  sich  beim 
Wortstamme  gel  tend  ;  sein  innerer,  symbolischer  Wand  el 
wurde  dadurch  gehemmt  oder  ganz  erstickt  ;  Andre  Sprachen 
halfen  sich  mit  der  dem  Linguisten  in  alien  Sprachen  der 
Welt  begegnenden  Verdoppelung  der  Wurzelsilbe  ;  dieses 
Princip  fand  die  ausgedehnteste  Anv^endung  in  der  Tupi- 
Guarani  Gruppe,  in  den  centralamerikanischen,  peruvianis- 
chen  und  chilenischen  Idiomen.  Noch  sind  fur  die  amerika- 
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nischen  Spraclien  zu  wcnig  Lantgesetze  gesichert,  um  auf 
otymologischem  Wege  sichere  Fingerzeige  ííber  ihre  ver- 
wandtschaftliche  Stellung  geben  zu  kónnen.  Keine  amerika- 
nische  Sprache  hat  sich  zur  wirklichen  durch  innere  Durch- 
(Iringung  der  Stoff-  und  Formelemeiite  gekennzeichneten 
Flexion  erhoben  ;  die  gebieterische  Unveránderlichkeit  des 
iiral-altaïschen  Wortstammes  wird  wohl  auf  dem  neuen  Kon- 
tinent  keine  Analogie  finden,  obgleich  die  Indianersprachen, 
an  der  Selbstándigkeit  der  Wurzel  fezter  gehalten  ais  die 
Indogermanen,  und  die  Separatbedeutung  der  Elemenle  der 
secundaren  Begriffe  noch  nicht  aufgegeben  haben. 

M.  Lucien  Adam  présente  le  résumé  d'un  mémoire  de 
M.  V.  Heiipy,  intitulé  :  Le  Quichua  est-iî  une  langue 
aryenne  ?  Examen  critique  du  livre  de  Don  V.  F.  Lopez  : 
Les  races  aryennes  du  Pérou. 

CHAPITRE  P^ 

S'il  est  un  fait  désormais  acquis  à  la  science,  reconnu  et 
accepté  par  la  grande  majorité  des  savants,  et  sur  lequel 
toutes  les  études  linguistiques  doivent  s'appuyer,  sous  peine 
de  s'épuiser  en  efforts  stériles,  c'est  celui  de  la  vie  du  lan- 
gage. Par  cette  alliance  de  mots,  qui  eût  paru  bien  étrange 
aux  linguistes  d'il  y  a  trente  ans,  on  entend  que  toute  langue 
est  un  véritable  organisme  vivant,  soumis  aux  lois  fatales  de 
croissance,  de  concurrence  vitale,  de  transformation,  de 
dépérissement  et  de  mort  qui  régissent  les  espèces  animales 
et  végétales,  et  que  l'homme  lui-même  n'a  qu'une  faible  part 
à  ce  développement,  résultat  d'une  activité  naturelle  et  spon- 
tanée. Chaque  mot  d'une  langue  est,  comme  le  bourgeon  de 
l'arbre,  le  produit  d'une  force  germinativo  inhérente 
l'idiome  qui  l'a  formé  ;  et,  si  d'aventure  une  académie  ou  un 
écrivain  entreprend  d'en  créer  un  à  son  caprice,  ce  mot  (en 
supposant  qu'il  passe  dans  la  langue  vulgaire),  constamme 
semblable  à  lui-mômo,  sans  postérité  dans  l'avenir  comme 


76  CONGliÈS  DES  AMÉRICANISTES.  2 

sans  ancêtre  dans  le  passé,  attestera,  par  sa  stérilité,  par  sa 
force  immuable,  son  origine  factice,  comme  la  fleur  artifl- 
cielle  greffée  sur  un  tronc  vivace  (1).  Parfois  pourtant  l'essor 
d'une  littérature  fixe  pour  un  temps  la  langue  en  une  forme 
conventionnelle  et  brillante,  dite  littéraire  et  considérée 
comme  supérieure  ;  mais,  au-dessous,  le  vrai  langage, 
l'idiome  parlé  subsiste  et  poursuit  son  évolution  ;  au  bout 
d'un  demi-siècle  le  dictionnaire  est  à  refaire.  Ainsi,  dans  les 
parcs  luxueux,  les  arbres  revêtent  sous  la  main  qui  les 
émonde  des  formes  régulières  inconnues  de  la  nature  ;  mais 
que  cette  main  interrompe  quelques  jours  son  travail,  et  les 
frondaisons  folles  que  contient  cette  géométrale  architec- 
ture ne  tarderont  pas  à  se  faire  jour  et  à  la  recouvrir. 

Toutes  les  langues  ont  donc  débuté  par  le  monosyllabisme, 
même  ces  langues  sémitiques,  dont  le  mécanisme  flexionnel 
est  si  parfait  et  si  complexe,  et  réciproquement  tous  les 
idiomes  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui  sous  la  forme  du 
monosyllabisme  ou  de  l'agglutination  évoluent  lentement  vers 
la  forme  flexionnelle,  qu'ils  atteindront  à  coup  sûr  si  aucun 
obstacle  ne  vient  contrarier  leur  développement  normal. 
L'obstacle,  c'est  la  naissance  d'une  littérature,  qui  parfois 
fixe  la  langue  écrite,  et  même  la  langue  parlée,  en  la  forme 
qu'elle  a  revêtue  dans  les  productions  littéraires  les  plus 
parfaites  :  effet  fécondant  et  stérihsant  tout  à  la  fois.  Car,  si 
toute  langue  Httéraire,  à  son  apogée,  enfante  des  chefs- 
d'œuvre  qui  s'imposent  à  l'admiration  de  la  postérité  la  plus 
reculée,  elle  devient,  en  se  figeant  sous  cette  forme  brillante, 
impropre  à  se  modifier,  à  exprimer  des  idées  et  des  rapports 
nouveaux,  à  servir  enfin  d'instrument  au  progrès,  et  présente 
à  la  longue,  ainsi  que  la  société  dont  elle  est  l'image,  cet 


(1)  Max  Millier.  Science  of  Language  (traduct.  Harris  et  Perrot). 
Paris,  1867  (Durand).  Leçon  II,  et  spécialem.  pp.  62  et  suiv.; 
p.  454. 
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aspect  de  stagnation  et  d'immobilité  qui  caractérise  à  un  si 
haut  degré  certains  idiomes  jadis  très  perfectionnés,  tels  que 
le  chinois  et  les  langues  dravidiennes. 

De  cette  double  considération  il  ressort  jusqu'à  l'évidence 
que,  si  la  vie  du  langage  est  une  hypothèse  commode, 
généralement  admise,  à  l'aide  de  laquelle  s'éclaircissent  bien 
des  phénomènes  lexiologiques  autrement  inexphcables,  ce 
n'est  pas  jusqu'à  présent  un  fait  démontré  ni  aisément  démon- 
trable. Pour  en  offrir  la  preuve  formelle  il  faudrait  pouvoir 
trouver,  dans  l'histoire  littéraire  d'un  peuple ,  le  même 
idiome- sous  deux  formes  différentes  à  quelques  siècles  de 
distance,  posséder  des  monuments  qui  nous  le  montrassent 
en  son  état  agglutinant,  et  d'autres,  bien  postérieurs,  où  il 
eût  revêtu  la  forme  flexionnelle.  Et  c'est  ce  qui  ne  se  peut, 
puisque  le  langage  ne  se  transforme  librement  qu'à  la  condition 
de  n'être  point  conservé  par  l'écriture,  et  que  d'autre  part 
l'écriture  seule  peut  faire  revivre  à  nos  yeux  les  idiomes  dis- 
parus. Le  chinois,  l'annamite,  le  tibétain  en  sont  encore  au 
monosyllabisme  qu'ils  ne  franchiront  pas,  et  nous  possédons 
nombre  d'idiomes  agglutinants,  dont  la  plupart  probablement 
n'atteindront  pas  la  période  flexionnelle.  Les  langues  indo- 
européennes sont  toutes  flexibles  :  leur  mère,  la  langue  de 
la  petite  famille  qui,  partie  du  plateau  de  Pâmir,  a  peuplé  la 
moitié  du  globe,  avait  donc  elle-même  dépassé  la  phase 
agglutinante  dès  avant  la  séparation  des  diverses  peuplades 
aryennes.  Ce  qu'était  la  langue  de  nos  pères,  alors  qu'elle 
traversait  la  phase  que  traversent  aujourd'hui  le  japonais  et 
le  magyar,  nous  l'ignorons,  et  ne  pouvons  que  le  conjec- 
turer. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  vif  intérêt  que  les  linguistes  de 
tous  pays  et  de  toutes  écoles  auront  lu  les  premières  pages 
du  remarquable  livre  de  M.  Lopez  (1),  pages  ardentes  de 


(1)  V.  F.  Lopez.  Les  Haces  aryennes  du  Pérou.  Paris  et  Monte- 
vide,  1871,  1  vol. 
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conviction^  où  l'auteur,  après  bien  des  années  de  patient  tra- 
vail, croit  pouvoir  annoncer  la  découverte  d'une  langue 
aryenne  (1)  agglutinante.  Eh  quoi  !  une  langue  plus  vieille  au 
moins  de  quinze  siècles  que  le  sanskrit  védique,  dont  les 
ip.onuments  littéraires,  relativement  récents,  constituent  pour- 
tant le  plus  imposant  témoignage  de  l'antiquité  de  notre  race! 
une  langue  qui  procède  directement  de  la  indogermanischc 
Ursprache,  non  telle  que  nous  la  connaissons,  restituée  par 
les  laborieuses  recherches  de  Bopp,  de  Schleicher  et  de  leurs 
émules,  mais  cristallisée  dans  son  agglutination  originelle  ! 
une  langue  enfln  qui  nous  montrera,  juxtaposées  et  immua- 
bles les  racines  qui,  plus  tard,  se  fondant  ensemble,  subis- 
sant des  modifications  vocahques  dont  la  cause  est  encore 
obscure,  se  distinguant  en  racines  formatives  et  simples 
suffixes,  ont  formé  les  thèmes  et  les  mots  !  Oui,  voilà  bien  ce 
que  M.  Lopez  nous  promet.  Le  linguiste  va  se  trouver  en 
présence  de  deux  langues  qui  se  sont  développées  en  même 
temps  à  cinq  mille  lieues  de  distance,  mais  dont  l'une,  dans 
son  évolution,  a  franchi  la  phase  d'agglutination  où  l'autre 
s'est  arrêtée  ;  et  ces  deux  langues  n'en  feront  qu'une,  les 
Ando-Péruviens  ayant  conservé  presque  pur  l'idiome  que 
parlaient  nos  ancêtres  dans  la  vallée  du  Haut-Oxus.  Ainsi 
l'on  embrassera  d'un  coup  d'œil  et  sans  effort  le  mystérieux 
procédé  par  lequel  le  génie  spontané  de  l'humanité  perfec- 
tionne son  verbe.  La  clefdu  problème  aryaque  se  trouvera  dans 
le  quichua  ! 

Si  ces  hgnes  parvenaient  jusqu'à  M.  Lopez,  je  ne  vaudrais 
pas  qu'il  y  vît  une  expression  ironique  qui  est  bien  loin  de 
ma  pensée.  Elles  rendent  exactement  l'étonnement  que  me 


(1)  Je  n'ignore  pas  que  ce  nom  de  races  aryennes,  langues 
aryennes,  est,  dans  une  certaine  mesure,  impropre  ;  mais  j'en  use, 
comme  M.  Lopez,  pour  éviter  la  longueur  du  vocable  indo-euro- 
péennes, qui  d'ailleurs  deviendrait  impropre  à  son  tour,  si  la  thèse 
de  M.  Lopez  se  trouvait  vraie. 
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(•misa  la  première  lecture  de  son  livre,  mêlé  d'admiration 
pour  une  découverte  qui,  à  la  supposer  réelle,  égalait  au 
moins  celle  de  Bopp  et  plaçait  d'emblée  son  auteur  au  rang 
des  plus  illustres.  Sans  doute,  et  il  le  reconnaît  lui-même,  on 
no  pouvait  accueillir  un  semblable  essai  qu'avec  une  extrême 
méfiance  :  trop  de  tentatives  de  ce  genre  ont  déjà  échoué  ou 
se  sont  abîmées  dans  le  ridicule,  et  ils  datent  d'hier,  les  lin- 
guistes improvisés  qui  ont  prétendu  faire  procéder  d'une 
souche  unique  toutes  les  langues  du  monde,  qui  du  basque, 
qui  du  celte,  qui  de  Fhébreu.  Mais  si  de  pareilles  entreprises, 
sans  profit  pour  la  science,  ne  rencontrent  partout  que  la  plus 
décourageante  indifférence,  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  ouvrage 
sérieux,  dont  fauteur  a  employé  ou  du  moins  tenté  d'em- 
ployer la  méthode  et  les  procédés  rigoureux  de  la  véritable 
linguistique.  Dans  une  telle  œuvre,  même  impuissante  à  le 
convaincre,  le  critique  respecte  la  profonde  conviction  de 
l'auteur  et  les  consciencieuses  recherches  qu'elle  lui  a 
coûté. 

L'ouvrage  de  M.  Lopez  m'a  donc  étonné  et  charm.é,  mais 
ne  m'a  point  convaincu.  Du  moins  m'a-t-il  servi  d'initia- 
tion aisée  à  cette  curieuse  langue  quichua,  que  j'ai  étudiée 
du  mieux  que  j'ai  pu,  soit  dans  les  rares  fragments  qui  en 
subsistent,  soit  dans  l'excellente  grammaire  de  M.  de  Ts- 
chudi  (1).  Le  temps  et  les  documents  m'ont  manqué  pour  faire 
ce  qu'à  mon  avis  eût  dû  faire  M.  Lopez,  comparer  le  quichua 
à  l'aymara  et  aux  autres  dialectes  andins  qui  pourraient 
avoir  avec  lui  quelque  affinité,  les  ramener  à  une  forme  com- 
mune, et  étabhr  ainsi  la  phonétique  et  la  morphologie  de  la 
primitive  langue  ando-péruvienne.  Je  me  bornerai  donc  à 
accepter  et  à  discuter  la  question  sur  le  terrain  où  M.  Lopez 
lui-même  s'est  placé  :  je  m'efforcerai  de  prouver,  non  pas  que 


(1)  J.  .1.  V.  Tsnhudi.  Die  Kechua  Sprache.  Wien,  Hof.-und 
Staatsdruckerei,  1853.  2  Rnd. 
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le  quichua  est  une  langue  américaine,  ce  qui  ressortira,  je 
l'espère,  jusqu'à  l'évidence^  de  la  grammaire  comparée  que 
prépare  M.  Lucien  Adam,  mais  simplement  qu'il  n'est  pas  une 
langue'  aryenne,  et  que,  malgré  sa  patiente  accumulation 
d'arguments  de  toutes  sortes,  M.  Lopez  n'a  pu  rendre  même 
vraisemblable  son  étrange  assertion.  A  cet  effet,  je  compa- 
rerai successivement  la  phonétique  et  la  morphologie  du  qui- 
chua, non  pas  à  celles  du  sanskrit,  langue  trop  récente,  mais 
à  celles  de  l'aryaque  ou  indo-européen  commun,  tel  qu'U  a 
été  restitué  par  la  Science.  Ce  travail  sera  du  reste  purement 
linguistique,  mon  incompétence  en  toute  autre  matière  m'inter- 
disant  l'examen  des  arguments  astronomiques,  mythologiques, 
archéologiques,  que  M.  Lopez  invoque  en  faveur  de  la  parenté 
des  Quichuas  et  des  Aryas.  Cette  parenté,  je  ne  la  conteste 
pas,  quoiqu'elle  me  paraisse  impossible;  mais  je  conteste 
l'affinité  des  deux  langues  et  je  m'efforcerai  de  prouver  qu'elles 
n'offrent  lexiologiquement  aucune  simihtude. 

CHAPITRE  IL 

Ce  n'est  certes  pas  un  linguiste  comme  M.  Lopez  qu'il  con- 
viendrait de  mettre  en  garde  contre  les  dangers  de  l'étymo- 
logie.  Il  demeurerait  d'accord  sans  discussion  de  l'infériorité 
du  procédé  qui  consiste  à  établir  entre  les  mots  de  deux 
langues  toutes  formées  une  série  de  rapprochements  super- 
ficiels. Analyser  les  éléments  formalifs  du  langage  et  ne  con- 
clure à  l'affinité  de  deux  idiomes  qu'après  les  avoir  ramenés 
à  un  état  ancestral  commun,  c'est  le  devoir  du  linguiste. 
L'étymologie,  sans  doute,  fut  le  début  de  la  science  du  lan- 
gage; maiS;  aujourd'hui  que  cette  science  est  en  possession 
d'une  méthode  sûre,  les  tâtonnements  empiriques  ont  fait  leur 
temps.  Tousles  linguistes  sont  d'accord  sur  ce  point;  mais 
pourquoi  ne  conforment-ils  pas  tous  leur  conduite  à  leurs  pré- 
ceptes ?  C'est  qu'on  veut  aller  trop  vite,  et  qu'on  enjambe  sans 
façon  les  résultats  acquis,  pour  courir  aux  données  conjectu- 
rales et  chimériques. 
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Voici,  par  exemple,  un  livre  nourri  de  faits,  fruit  de  patientes 
recherches,  celui  de  M.  Ellis,  savant  missionnaire  (1).  La  plus 
I  grande  partie  est  occupée  par  une  nomenclature  des  noms  de 
nombre  et  des  noms  d'objets  les  plus  usités  dans  les  langues 
primitives  (soleil,  lune,  pied,  main,  arbre,  eau,  etc.),  le  tout 
dans  un  très-grand  nombre  d'idiomes  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  la  Malaisie,  de  la  Polynésie,  de  l'Amérique.  Du  cafre  au 
náhuatl,  du  quichua  àl'ossète,  par  l'intermédiaire  du  chinois, 
du  sanskrit,  du  tamoul  et  du  basque,  tout  y  passe  ;  et  de  cet 
immense  travail,  que  l'on  regrette  de  voir  appliqué  à  un  objet 
aussi  ingrat,  l'auteur  se  croit  en  droit  d'induire  la  parenté  des 
quatre  grandes  races  entre  lesquelles  il  divise  le  genre  humain  : 
Aryens,  Sémites,  Africains  et  Scythes  ;  c'est-à-dire  que  non 
seulement  les  langages  basque,  caucasiens,  dravidiens,  ouralo- 
altaïques,  et  tant  d'autres,  sont  par  lui  rangés  d'autorité  dans 
une  seule  classe,  dite  scythique,  à  laquelle  il  adjoint  toutes 
les  langues  américaines;  non  seulement,  il  apparente  entre 
elles  toutes  les  langues  du  monde,  en  dépit  des  profondes 
différences  organiques  qui  les  séparent  et  qu'il  ne  paraît  pas 
soupçonner;  mais  de  plus,  il  conclut  de  l'unité  prétendue  de 
langage  à  l'unité  de  l'espèce  humaine,  comme  si,  la  première 
question  tranchée  par  l'affirmative,  il  n'appartenait  pas  à  l'an- 
lliropologie  seule  de  résoudre  la  seconde. 

Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  La  lecture  du  livre 
de  M.  Ellis  laisse  une  impression  pénible  :  il  ne  saurait  con- 
vaincre que  ceux  dont  la  conviction  est  faite  d'avance,  comme 
l'auteur  lui-même.  Quant  aux  autres,  la  preuve  contraire  leur 
est  interdite  par  la  nature  même  du  débat  :  le  moyen  de  dis- 
cuter contre  une  assertion  pure  et  simple  !  11  est  évident  que 
Rlùma  vient  de  equus,  en  changeant  toutes  les  lettres.  Il  est 
évident  aussi  que  M.  Ellis  a  le  droit  de  croire  ([ue  le  quichua 
simi  (bouche)  est  le  môme  mot  que  le  chinois  hno  et  que  le 


R.  Kliis,  L).  D.  Peruvia  t,cijt.kica.  London,  1875.  1  vol. 
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tongouse  anga,  comme  tout  autre  linguiste  de  ne  pas  le  croire, 
que  ces  deux  affirmations  se  valent,  et  qu'on  pourrait  agiter 
la  question  durant  un  siècle  sans  que  la  science  avançât  d'un 
pas. 

Supposons  que  le  respectable  missionnaire,  au  lieu  d'em- 
brasser d'une  seule  étreinte  le  globe  entier,  se  fût  cantonné 
dans  un  petit  district,  qu'il  eut  étudié,  par  exemple,  en  les 
comparant,  cinq  ou  six  langues  de  l'Afrique  centrale  ou  méri- 
dionale, ou,  mieux  encore,  qu'il  eût  scientifiquement  établi 
la  morphologie  d'une  seule  de  ces  langues  si  mal  connues  : 
son  travail,  m.oins  ambitieux,  ne  serait-il  pas  cent  fois  plus 
utile  ?  Eh  quoi  !  assimiler  des  idiomes  dont  on  ignore  la  gram- 
maire, chercher  dans  de  vains  rapprochements  de  mots  la  solu- 
tion du  problème  hnguistique  !  Faut-il  répéter  ici  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  la  comparaison  des  mots  tout  faits  ne  prouve 
rien,  que  l'anglais  tear  et  le  français  larme  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  mot,  tandis  que  le  polynésien  mata  (œil),  le  grec 
moderne  mati  (œil),  et  le  lithuanien  matau  (voir)  sont  trois 
mots  différents  et  sans  affinité  même  lointaine  ?  Quel  étymo- 
logiste  pourtant  songerait  à  séparer  ceux-ci,  à  rapprocher 
ceux-là?  Il  n'existe  plus  de  naturaliste  qui  soutienne  que 
la  chauve-souris  est  un  oiseau,  parce  qu'elle  a  des  ailes,  ou 
la  baleine  un  poisson,  parce  qu'elle  a  des  nageoires.  Espérons 
que,  dans  un  avenir  prochain,  tous  les  Unguistes  seront 
d'accord  pour  ne  plus  classer  arbitrairement  un©  langue 
d'après  des  caractères  Lout  aussi  insignifiants. 

Car  M.  Elhs  n'est  pas  le  seul.  Un  américaniste,  le  R.  P. 
Petitot,  au  dévouement  duquel  on  ne  saurait  rendre  un  trop 
éclatant  hommage,  a  apporté  au  Congrès  de  Nancy  une  étude 
sur  les  Eskimaux  de  l'Amérique  du  Nord  (1).  Ce  travail  est 
plein  d'intérêt  en  tant  qu'il  nous  initie  aux  mœurs,  aux  tradi- 


(1)  Compte- rendu  du  Congres  de  Nancy,  I,  pp.  329  et  suiv.  — 
Cpr.  op.  cit.^  II,  pp.  13  et  suiv. 
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tions,  aux  croyances  religieuses  de  ces  peuplades  parmi  les- 
jj  quelles  le  missionnaire  a  longtemps  vécu.  Pourquoi  faut-il 
I  qu'il  empiète  sur  le  terrain  de  la  linguistique,  qui  lui  est  évi- 
demment moins  familier,  et  s'y  livre  à  une  série  de  rappro- 
I  cliements  par  homophonie  ?  Ab  uno  disce  o  mues  :  père  : 
I  eskimau  apapci  ;  tagal  ahba  (hébreu)  ;  malais  baya  ;  maori 
i  pidavi;  japonais  apary.  Et  la  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre  ; 
«  On  pourrait  continuer  le  parallèle  ;  mais  il  suffira  à  tout 
vrai  linguiste  ». 

Eh  bien,  j'en  demande  pardon  au  R.  P.  Petitot,  mais  c'est 
là  une  déplorable  erreur.  Tout  vrai  linguiste,  au  contraire, 
depuis  Schleicher,  le  plus  illustre  partisan  de  la  multiplicité 
originelle  des  langues,  jusqu'à  M.  Max  Millier,  l'éminent  et 
malheureux  défenseur  de  l'hypothèse  touranisante,  qui  ne 
dissimule  pas  ses  préférences  pour  la  théorie  unitaire,  tout 
vrai  linguiste^  dis-je,  récusera  sa  liste,  fût-elle  dix  fois  plus 
longue,  les  similitudes  prétendues  fussent-elles  cent  fois  plus 
frappantes,  et  nul  n'admettra  d'autre  preuve  de  la  parenté  de 
deux  idiomes  qu'un  système  grammatical  commun.  L'iden- 
tité d'un  seul  caractère  grammatical  est  un  indice  plus  pré- 
cieux que  la  similitude  de  cent  mots,  heñatus  vocis  n'est  que 
l'accident  dans  toute  langue;  la  grammaire  en  est  la  charpente 
intérieure,  le  squelette. 

Si  je  m'étends  si  longuement  sur  les  dangers  de  l'étymo- 
logie,  c'est  qu'aussi  on  la  retrouve  presque  partout,  galant 
les  plus  consciencieux  travaux,  et  menaçant  de  faire  reculer 
la  linguistique  à  son  point  de  départ,  à  l'empirisme  d'une 
science  qui  s'ignore  ;  c'est  que  M.  Lopez  lui-même,  malgré 
son  savoir  incontestable  et  son  ingénieuse  analyse,  n'est  pas 
constamment  à  l'abri  du  même  reproche.  Quel  nom  donner 
au  vocabulaire  aryo-quichua  qui  termine  son  livre  et  où  l'on 
trouve,  rangés  par  ordre  alphabétique,  près  de  1,500  mots 
(piichuas  rapprochés  de  mots  ou  de  racines  sanskrites?  n'est- 
(•(3  pas  là  une  pure  et  simple  énumération  étymologique  ?  De 
quel  droit,  je  le  demande,  assimiler  mat],  front,  rpkka,  écla- 
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tant  (?)  (1),  nakka,  tuer,  aux  racines  aryaques  man,  penser, 
ruk,  briller,  nak,  périr,  avant  d'avoir  pu  établir  d'une  ma- 
nière irrécusable,  par  la  constatation  de  lois  phonétiques 
certaines  et  la  confrontation  avec  les  autres  idiomes  andins, 
la  forme  primitive  de  ces  trois  mots  quichuas  ?  Car  ces  mots 
tout  formés  peuvent  se  rapporter  à  des  racines  qui  ne  leur 
ressemblent  guère,  comme  le  grec  moderne  mali^  dont  la 
racine  est  op  et  primitivement  ak,  ou,  sans  aller  aussi  loin, 
comme  le  français  évêque,  dont  la  racine  est  spak,  et  qui  ne 
fait  qu'un  avec  l'allemand  hiscbof  et  l'espagnol  obispo.  Or 
j'ai  choisi  dans  le  vocabulaire  aryo-quichua  trois  mots  dont 
l'analogie  semble  très-marquée.  Que  dire  de  rapprochements 
plus  que  hasardés,  qui  sont  en  trop  grand  nombre,  tels  que  : 
qch.  chiiri,  fils  =  sk.  yCi^  joindre  -\-  suff.  ri  ;  qch.  liampaki, 
crapaud  =sk.  gam,  aller  -|-sk./)c7/,  tomber;  qch..pupu,  nom- 
bril =  sk.  hliiî  «  être  »  redoublé  ! 

Mais  peut-être  M.  Lopez  répondrait-il  qu'il  n'a  pas  donné 
son  vocabulaire  pour  une  preuve  de  la  parenté  du  quichua  et 
de  l'aryaque  ;  peut-être,  tenant  cette  parenté  pour  linguisti- 
quement  démontrée  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  a-t-il 
considéré  connne  légitime  l'application  qu'il  en  faisait  à  la 
recherche  des  affinités  étymologiques?  Rien  de  plus  juste,  à 
la  condition  que  la  partie  linguistique  soit  absolument  exempte 
de  semblables  rapprochements,  que  les  racines  du  quichua  y 
soient  mises  à  nu  et  comparées  en  cet  état  aux  racines  arya- 
ques, également  réduites  à  leur  plus  simple  expression.  Or, 
dans  l'emploi  de  cette  méthode,  connue  de  l'auteur,  on  relève 
de  bien  regrettables  défaillances.  Pour  démontrer,  par  exem- 
ple, que  le  g  aryaque  permute  parfois  en  h  quichua,  voici  la 
comparaison  du  qch.  ha  mu,  venir,  avec  le  sk.  gam  (2),  got. 


(1)  Le  dictionnaire  de  M.  Tschudi  ne  donne  pas  ce  mot. 

(2)  Dans  toutes  les  transcriptions  de  mots  aryaques  ou  sanskrits, 
j'ai  suivi  Forthographe  de  Schleicher  :  Compendium  dcr  verglei- 
chenden  Granuno.tih  der  indogermanischen  Spracheyi.  Weimar, 

876, 
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kvam.  Mais  le  mot  gam  se  rattache  à  une  forme  élémentaire 
ga,  la  seule  peut-être  que  possédât  le  préaryaque  ag-g-lutinant, 
et  c'est  à  cette  langue  primitive,  non  au  sanskrit  et  au  gotique, 
qu'il  s'agit  de  rattacher  le  quichua.  D'autre  part,  le  mot  qui 
est  en  quichua  pur  hamu  est  en  chinchaysuyu  (1)  sanm,  et  il 
importerait  de  savoir  laquelle  des  deux  consonnes  est  primi- 
tive. Enfm,  si  d'aventure  le  quichua  hamu  se  trouvait  avoir 
même  origine  que  l'aymara  hut  (2),  ce  qui  n'a  rien  d'impos- 
sible, on  se  verrait  entraîné  bien  loin  de  tout  rapprochement 
avec  la  racine  ga. 

Ailleurs,  pour  prouver  que  l'aspirée  quichua  peut  rempla- 
cer la  sifflante  sanskrite,  M.  Lopez  donne  un  seul  exemple, 
que  je  transcris  littéralement:  «  qch.  huahuay  flls,  génération  ; 
sk.  sû,  engendrer,  sûnus,  fils;  irl.  huay>.  Voilà  encore  de  l'éty- 
mologie.  Le  hu  quichua  n'est  pas  ordinairement  le  signe  d'une 
aspiration,  mais  la  transcription  espagnole  d'une  articulation 
analogue  auvav  arabe  ou  au  w  anglais  (3);  souvent  même  ce 
son  semi-vocalique  pernmte  en  v  (4).  Or,  sous  cette  nouvelle 
forme  wawn  ou  vava,  le  mot  quichua  n'a  plus  aucune  analo- 
gie, même  apparente,  avec  sunus,  et  devient  une  simple  ono- 
matopée caressante  qui  s'explique  aisément  quand  on  admet 
avec  M.  Tschudi  que  wawa  signifie,  non  point  «  fils  »  en  général, 
mais  «  enfant))  dans  la  bouche  de  la  mère,  restriction  de  sens 
dont  la  dérivation  de  M.  Lopez  ne  rend  aucun  compte.  Et,  si 
l'on  voulait  creuser  plus  avant  l'origine  de  ce  mot,  peut-être 
trouverait-on  une  explication  pUuisible  dans  le  redoublement 


(1)  Dialecto  du  Plateau  central  péruvien.  —  Tschutli,  op.  cit.,  1, 
258. 

(2)  Tschudi,  op.  cit.,  I,  p.  19, 

(3)  Quand  il  y  a  une  aspiration  devant  l'u,  les  Espag-nols  trans- 
'  l  ivent  ordinairement  par  gu  :  hucmu  z  fjuano. 

4  M.  Lopez  lui-mcmo  écrit  indifféronimeut  HiUrxcocha  ou 
Viracocha  (nom  d'un';  diviriil')  iióruvioriiio) . 

tí  —  II 
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de  la  racine  wa,  interjection  admirativo  et  de  tendresse?  Cette 
étymologie  est  légitimée  par  l'existence  du  verbe  wawacLa, 
caresser,  et  par  plusieurs  formations  dont  le  thème  primaire 
semble  être  une  interjection  :  /a,  cri  de  l'homme  qui  appelle 
un  homme,  yava,  père  ;  tutuy,  cri  de  la  femme  qui  appelle 
un  homme ,  tura,  frère  (par  rapport  à  la  sœur)  ;  papau,  cri 
de  l'homme  qui  appelle  une  femme,  pana,  sœur  (par  rapport 
au  frère)  ;  ña,  cri  de  la  femme  qui  appelle  une  femme,  Fhwa, 
sœur  (par  rapport  à  la  sœur).  Je  donne  ces  rapprochements 
pour  ce  qu'ils  valent  ;  mais  je  les  crois  du  moins  susceptibles 
d'infirmer  l'assimilation  de  wawa  et  de  sûnus  (1). 

Que  dire  de  la  comparaison  du  quichua  tayta,  père,  mania, 
mère,  avec  les  équivalents  sanskrits  ¿ata,  malar  ?  Qui  ne  voit 
que  ces  onomatopées  caressantes,  tirées  des  premiers  sons 
que  balbutie  la  langue  infantile,  pourraient  être  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues  du  monde?  Qui  ne  reconnaît  surtout 
que  la  syllabe  ma,  première  articulation  que  l'enfant  pousse 
instinctivement,  en  vertu  de  la  loi  du  moindre  effort  (2),  pour 
demander  sa  nourriture,  a,  pour  cette  raison,  désigné,  dans  le 
langage  de  la  nourrice,  le  sein  où  il  la  puise,  et  par  extension 
celle  qiii  la  lui  donne?  Dès  lors  cette  onomatopée  n'a  rien  de 
commun  avec  la  racine  formative  ma,  former,  thème  primaire 
du  mot  matar,  la  formatrice  :  autrement  dit,  les  deux  mots 
sanskrits  marna  et  matar  n'ont  point  même  origine.  A  plus 
forte  raison  le  quichua  mama  ne  peut-il  s'y  rattacher. 

Je  ne  voudrais  pas  multiplier  les  critiques  de  détail  ;  mais 
il  me  paraît  impossible  de  ne  pas  signaler  encore  un  grave 
oubh  des  résultats  acquis  parla  linguistique  indo-européenne. 


(1)  Wawa  pourrait  encore  être  tout  simplement  la  réduplication 
caressante  de  la  première  syllabe  du  mot  warma,  enfant  (par  rap- 
port á  la  mère).  Cpr.  français  vulgaire  fifí. 

(2)  L'articulation  m  peut  être  prononcée  la  bouche  fermée  et 
sans  iiiouveiuonL  do  la  langue  ni  des  lèvres. 
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Jü  trouve  sous  les  labiales  le  mot  pichca,  cinq,  rapproché  du 
saijskrit/?a72^'a72,  et  au  premier  abord  l'analogie  paraît  frap- 
pante. Analysons  pourtant. 

Parmi  les  dix  premiers  numéraux  figurent  : 

14  5  10 

iscay   —    chusca  (J)    —   pichca    —  chunca 

Ce  que  signifie  la  syllabe  ca,  je  ne  le  chercherai  pas  ici,  et 
me  bornerai  à  constater  que  si  le  sens  de  «  cinq  »  est  en- 
fermé dans  le  mot  pich-ca,  il  l'est  plutôt  dans  la  syllabe  pich^ 
proi)re  à  ce  mot,  que  dans  la  syllabe  ca,  commune  à  quatre 
numéraux.  Admettons  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé,  un 
thème pich  avec  le  sens  de  «  cinq  ». 

D'un  autre  côté,  le  sanskrit  paiiRan  n'est  point  primitif, 
mais  dérivé  par  dissimilation  de  l'aryaque  kcwknn,  numéral 
formé  par  une  réduplication  dont  la  cause  nous  échappe,  du 
thème  simple  kan.  Nous  voici  donc  en  présence  de  deux 
racines,  qch.  pich^  ar.  kan,  qu'il  s'agit  de  fondre  en  une.  Je 
ne  dis  pas  que  cela  soit  impossible,  mais  je  ne  m'en  charge 
pas  et  regrette  que  M.  Lopez  ait  omis  le  travail  d'analyse 
auquel  je  viens  de  me  livrer. 

Une  dernière  réflexion  :  si  les  recherches  purement  étymo- 
logiques ont  pu  conduire  à  de  si  graves  erreurs  dans  les 
études  relatives  aux  langues  européennes,  presque  toutes 
langues  écrites,  où  l'orthographe  est  une  sauvegarde  contre 
les  écarts  trop  grossiers,  combien  un  pareil  danger  n'est-il 
pas  plus  à  craindre  lorsqu'il  s'agit  de  langues  qui  ne  connurent 
jamais  l'écriture,  et  dont  le  système  phonétique,  représenté 
par  une  transcription  incorrecte  ou  défectueuse,  nous  dérobe 
toutes  ses  délicatesses  et  ses  nuances  !  Supposons  un  instant 
((ue  lea  idiomes  européens  soient  parvenus  sans  le  secours 

récriture  au  développement  qu'ils  ont  atteint,  et  ({ue  des 
linguistes  américains,  voyageant  parmi  nous,  recueillant  les 


1)  Kii  ohinchaysuyu.  En  quichiui  pur  «  quatre»  sü  dit  tana, 
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mots  de  notre  bouche,  entreprennent  de  classer  nos  langues  : 
que  de  rapprochements  bizarres  ils  feraient,  non  pas  seule- 
ment de  l'une  à  l'autre,  mais  même  entre  les  mots  d'une 
même  langue.!  Ils  ne  manqueraient  pas,  j'imagine,  de  se  tor- 
turer l'esprit  pour  découvrir  comment  le  sens  de  nécessité  a 
pu  sortir  de  cécité  précédé  de  la  négation,  et  ils  trouveraient 
une  explication;  ils  s'extasieraient  sur  la  puissance  métapho- 
rique ou  sur  l'indigence  d'un  langage  où  un  seul  thème  pri- 
maire, transcrit  so,  rend  à  la  ibis  l'idée  d'un  vase  à  puiser 
de  l'eau,  celle  d'un  cachet,  celle  d'un  homme  sans  jugement, 
que  sais-je?  et  ainsi  de  tous  les  homophones.  Voici  de  même 
en  quichua  trois  quasi-homophones  qu'on  peut  transcrire 
paclia,  temps,  p'aclia,  terre,  ppacha,  vêtement  (1).  M.  Lopez 
les  rattache  ensemble  à  une  même  racine  aryaque  pak,  unir. 
Mais,  d'après  les  autorités  citées  en  note,  les  trois  p  diffèrent 
notablement  l'un  de  l'autre,  et  le  dernier  notamment  repré- 
sente un  son  absolument  étranger  à  la  phonétique  aryenne. 
Dès  lors,  qui  nous  répond  qu'il  n'existe  pas  pour  le  quichua 
une  loi  semblable  à  celle  de  Grimni,  en  vertu  de  laquelle 
cette  simple  modification  de  l'explosive  initiale  constituerait 
éntreles  trois  mots  un  caractère  séparalif  absolu  et  interdi- 
rait de  les  faire  dériver  d'une  même  racine  ?  Ce  n'est  encore 
là  qu'une  conjecture  que  j'émets  en  passant,  mais  je  me 
crois  en  mesure  de  la  justifier  en  tem})s  et  lieu. 

CHAPITRE  III. 

Si  le  quichua  était  dérivé  de  l'aryaque,  comment  serait-il 
resté  agglutinant?  C'est  là  une  question  que  M.  Lopez  a  en- 
trevue ;  mais  il  ne  paraît  pas  en  avoir  compris  la  gravité,  car 
il  se  borne  à  la  résoudre  par  la  vague  conjecture  d'un  évé- 

(1)  D'après  M.  Tschudi  [op.  cit.)  et  M.  Gaviiio  Pacheco-Zegarra, 
Alphabet  quichua  (compte-rendu  du  Congrès  de  Nancy,  II,  p.  301 
et  suiv..  M,  Lopez  transcrit  ^^acAa,  terre,  et  p'acha^  vêtement. 
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neinent  quelconque,  sur  la  nature  duquel  il  ne  s'explique  pas, 
et  qui  aurait  entravé  l'évolution  normale  de  la  langue  péru- 
vienne. Le  problème  méritait  d'être  approfondi  davantage. 

Admettons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  quichua  se  soit 
séparé,  en  l'an  3000  avant  notre  ère,  de  l'aryaque,  qui  tra- 
versait alors  la  phase  agglutinante  (1).  Cependant  il  présen- 
tait saná"  doute,  sinon  des  rudiments  de  flexion,  du  moins  une 
tendance  vers  cet  état  perfectionné,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  diathèse  flexionnelle.  Quoi  qu'il  en  fût,  mille  ou  quinze 
cents  ans  plus  tard,  l'aryaque  était  parvenu  à  un  degré  de 
flexion  qu'il  ne  devait  pas  dépasser  dans  la  suite  :  de  son  sein 
s'échappaient  divers  idiomes,  dont  quelques-uns  devaient 
laisser  se  dégrader,  d'autres  maintenir  presque  intact  le 
mécanisme  flexionnel  de  la  langue-mère,  mais  dont  aucun 
n'y  ajouterait  rien  dans  la  suite  des  siècles.  La  langue  des 
Aryas  était  faite  et  parfaite. 

Eh  bien,  cette  même  langue  qui,  demeurée  en  Asie,  accom- 
plissait son  évolution  en  dix  ou  quinze  siècles,  transportée 
sur  les  plateaux  des  Andes,  se  serait  subitement  fixée  à  tel 
point  que,  de  l'an  3000  avant  notre  ère  à  l'an  1500  après,  en 
quarante-cinq  siècles,  elle  n'eût  pu  développer  sa  tendance  à 
la  flexion  !  et  cela,  sans  que  l'écriture  la  contrariât,  car  elle 
ne  fut  jamais  écrite.  Et  non-seulement  elle  ne  serait  pas 
devenue  flexive,  mais  elle  n'accuserait  même  nulle  tendance 
à  le  devenir  !  car  son  mécanisme  est  aussi  purement  aggluti- 
natif  que  celui  du  turk  ou  du  japonais  (2).  Gela  est-il  vrai- 


(1)  L'an  3000  est  évidemment  la  date  la  plus  rapprochée  de  nous 
que  l'on  puisse  assigner  à  la  phase  d'agglutination  de  l'aryaque. 
D'autre  part,  plus  on  recule  cette  époque,  plus  se  complique  la 
question  posée  au  texto. 

(2)  M.  Lopez,  qui  constate  formellement  le  caractère  agglutinant 
du  quichua,  croit  pourtant  avoir  découvert  des  rudiments  de  fle- 
xion dans  la  déclinaison  (p.  20).  Il  est  difficile:  do  comprendre  ce 
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semblable,  admissible,  conciliable  avec  le  principe  ibuda- 
mental  de  la  vie  du  langage  ?  Sans  doute  il  est  des  monstres 
dans  la  nature,  et  il  en  peut  exister  aussi  en  linguistique  ; 
mais,  si  le  quichua  est  une  variété  qui  rentre  dans  le  domaine 
de  la  tératologie,  encore  faudrait-il  chercher  à  exphquer  l'ar- 
rêt inouï  de  développement  qu'il  a  subi,  et,  à  défaut  d'expli- 
cation satisfaisante,  renoncer  à  l'apparenter  aux  langues  si 
perfectionnées  de  l'Europe  moderne. 

Il  est  temps  maintenant  d'aborder  de  front  la  doctrine  de 
M.  Lopez  et  de  la  discuter  dans  tous  ses  détails. 

CHAPITRE  IV. 

PHONÉTIQUE  COMPARÉE. 

^  1^'".  —  APERÇU  GÉNÉRAL. 

Je  donne  ici,  pour  faciliter  la  comparaison,  le  tableau  des 
voyelles  et  consonnes  de  l'indo-européen  commun,  d'après 
Schleicher,  et  celui  des  voyelles  et  consonnes  quichuas, 
d'après  M.  Lopez,  mais  classées  suivant  la  méthode  de 
Schleicher.  (Voir  les  Tableaux  A  et  B.) 

Le  parallélisme  est  frappant  :  le  quichua  n'a  pas  plus 
ajouté  à  la  langue  mère  que  le  sanskrit  ou  le  zend.  Les 
voyelles  sont  les  mêmes.  Les  sourdes  non  aspirées  ont  donné 
naissance  aux  aspirées  correspondantes  ;  du  ffh  a  procédé  le 
II,  deVnle  v  a  permuté  en  w,  différence  insignifiante; 
enfin  la  vibrante  r  s'est  dédoublée  en  r  et  en  11,  1  mouillé  au 
lieu  de  1  pur  indo-  européen.  Rien  de  choquant  dans  celte 
évolution  phonétique. 


qu'il  entend  par  là,  la  prétendue  déclinaison  du  quichua  n'étant 
qu'une  série  d'agglutinations  sans  fusion  du  thème  et  du  suffixe  et 
sans  ombre  de  modification  vocalique  de  la  racine. 
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Toulcfois  une  dissemblance  est  à  noter,  une  seule,  mais 
assez  forte  pour  ruiner  tout  le  système.  L'aryaque  est  surtout 
riche  en  explosives  sonores,  il  en  possède  trois  paires,  et 
dans  le  quichua  elles  ont  toutes  disparu  si  complètement  qu'il 
n'en  reste  plus  trace.  Gomment  expliquer  ce  phénomène? 

Est-il  possible  de  soutenir  que  les  sonores  manquaient  au 
préaryaque  agglutinant  comme  elles  manquent  au  quichua? 
Si  oui,  les  sonores  aspirées  et  non  aspirées  étaient  primitive- 
ment des  sourdes,  et  nombre  de  racines  dont  la  linguistique 
indo-européenne  a  nettement  établi  la  différenciation,  se  pré- 
sentaient sous  une  forme  identique;  par  exemple  :  par,  rem- 
plir (par),  et  par,  porter  (hhar);  r^À',  parler  (ra/:),  et  vak, 
traîner  {vagli);  ta,  thème  démonstratif  (ta),  ta,  étendre  {la),  ta, 
donner  (da),  et  ta,  placer  {dha),  etc.  Comment  s'est  opérée  la 
séparation  de  ces  homophones?  Gomment  deux  ordres  d'ex- 
plosives sonores  sont-ils  sortis  d'un  seul  ordre  d'explosives 
sourdes?  Gomment  un  idiome  qui,  possédant  originairement 
les  sourdes  non  aspirées,  n'en  a  pas  fait  dériver  les  sourdes 
aspirées,  filiation  naturelle  et  normale,  a-t-il  créé  de  toutes 
pièces  deux  ordres  de  sonores  aspirées  et  non  aspirées?  Phé- 
nomène incroyable,  et  en  tous  cas  unique.  Le  chinois,  qui  n'a 
que  des  explosives  sourdes,  a  bien  pu,  dans  certains  dia- 
lectes, les  faire  permuter  en  sonores,  et  encore  le  d  lui 
manque-t-il  absolument;  les  langues  du  groupe  tongouse, 
qui  sont  dans  le  même  cas,  ont  pu  faire  subir  à  la  sourde, 
dans  le  corps  du  mot,  un  adoucissement  exceptionnel,  qui  ne 
saurait  d'ailleurs  affecter  l'initiale  (i)  ;  mais  la  génération 
spontanée  de  deux  séries  de  sonores  au  grand  complet  se 
conçoit  malaisément. 

Reuversera-t-on  l'hypothèse?  Admettra-t-on  que  le  préa- 
ryaque possédait  un  ordre  de  sonores,  les  non-aspirées,  et  que 
le  quichua  les  a  laissées  tomber?  Mais  alors,  le  préaryaque 


(1)  L.  Adam.  Grammaire  de  la  langue  mandchou.  Paris,  1873 
(Maisonneuve),  p.  13. 
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et  le  quichua  possédant  chacun  deux  ordres  d'explosives,  il 
faudra,  si  ces  deux  langues  sont  apparentées,  que  chacune 
des  explosives  de  l'une  corresponde  de  préférence,  sinon 
exclusivement  à  une  certaine  explosive  de  l'autre  ;  autrement 
dit,  de  même  qu'on  a  dans  l'indo-européen  flexif  : 


LE. 

Gr. 

Got.  — 

LE. 

Gr. 

Got. 

-  L  E. 

Gr. 

Got. 

b 

b 

P  — 

g 

k 

—  d 

d 

t 

P 

P 

ph  - 

k 

k 

kh 

—  t 

t 

th 

bh 

ph 

b  — 

gh 

kh 

g" 

—  dh 

th 

d 

on  aura  en  préaryaque  agglutinant  : 

soit  soit  inversement 

Ar.  Q.  -  Ar.  Q.  -  Ar.  Q.     Ar.  Q.  —  Ar.  Q.  —  Ar.  Q. 
b    p  —    g   k  —    d    t        b  ph  —    g  kh  —    d  th 
p  ph  —    k  kh  —    t    th       p    p  —    k    k  —    t  t 
Il  est  impossible  en  effet,  sans  méconnaître  les  principes 
élémentaires  de  la  linguistique  indo-européenne,  de  soutenir 
qu'un  L  ou  un  p  aryaque  a  pu  indifféremment  produire  un  p 
ou  un  ph  quichua.  Que  si  l'aryaque  primitif  possédait  déjà  les 
deux  ordres  de  sonores,  autrement  dit,  s'il  avait  les  trois 
ordres  d'explosives  de  l'aryaque  flexif,  le  quichua  n'en  possé- 
dant que  deux,  alors  un  seul  des  ordres  d'explosives  de  cette 
dernière  langue  représenterait  à  la  fois  deux  ordres  d'explo- 
sives aryaques,  et  le  tableau  des  permutations  deviendrait, 
par  hypothèse,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  entre  l'aryaque 
et  le  latin  : 

Ar.    Q.     -     Ar.    Q.     -     Ar.  Q. 
bp      —       gk      —  dt 
p      p      —       k      k      —       t  t 
bh    ph     —      gh    kh     —      dh  th 

Eh  bien,  de  cette  loi  indispensable  à  découvrir  et  à  vérifier, 
de  la  recherche  même  d'une  pareille  loi,  il  n'y  a  pas  trace 
dans  l'ouvrage  de  M.  Lopez.  Tout  au  plus  y  hsons-nous  cette 
observation,  faite  à  la  hâte,  que  la  non  aspirée  et  l'aspirée 
sourdes  du  quichua  correspondent  en  général  aux  mêmes 
articulations  sanskriios,  assertion  gratuite  que  démentent  les 
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exemples  cités  à  l'appui.  Et,  quand  elle  serait  aussi  prouvée 
qu'elle  Test  peu,  que  prouverait-elle  à  son  tour?  Encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  du  sanskrit  qu'il  s'agit,  mais  de  l'aryaque 
primitif,  qui  n'avait  pas  d'aspirées  sourdes,  mais  possédait 
en  revanche  six  explosives  sonores,  tandis  que  le  quichua 
n'en  a  pas  une. 

Non  moins  caractéristique  est  en  quichua  la  loi  phonétique 
suivant  laquelle  un  mot  ne  peut  commencer  par  deux  con- 
sonnes consécutives.  L'effet  de  cette  loi  serait,  suivant  M.  Lo- 
pez, l'insertion  d'une  voyelle  euphonique  entre  les  deux  con- 
sonnes initiales  de  la  racine  aryaque:  sk.  plu,  nager;  qch. 
pillui]  nager,  para^  pluie,  etc.  L'oreille  aryenne  n'a  pas  de  ces 
délicatesses,  et  l'on  citerait  mainte  racine  de  la  primitive 
langue  dont  l'attaque  initiale  est  bien  autrement  dure  que  le 
choc  d'une  explosive  et  d'une  vibrante,  skid,  skand,  sta,  raci- 
nes qu'aucune  langue  même  moderne,  malgré  les  tendances 
euphoniques  de  quelques-unes,  n'a  adoucies  au  moyen  de  la 
voyelle  intercalaire.  Les  trois  exemples  que  l'auteur  tire  du 
zend  ne  sont  pas  concluants,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  se  rapporte 
aux  initiales  de  la  racine.  Le  grec  présente  quelques  cas 
isolés  de  ce  genre,  comme  -/aloLÎpL,  grêle,  de  l'aryaque 
ghrad,  lat.  grando,  vieux  slav.  gradir,  le  latin,  aucun.  On  en 
trouverait  de  bien  plus  remarquables  dans  les  langues  slaves  : 
bulgare  et  croato-serbe  i^/as,  voix,  glava,  tête;  russe  golos, 
golova  :  simples  variations  dialectales.  Mais,  si  ce  procédé 
phonétique  est  presque  inconnu  aux  idiomes  indo-européens, 
il  est  au  contraire  familier  à  ceux  de  l'Asie  orientale  et  cen- 
trale et  de  rOcéanie,  chinois  et  congénères,  groupe  polyné- 
sien, groupe  ouralo-altaïque.  Je  me  garderai  bien  d'en  tirer 
aucune  conclusion  favorable  à  l'affmité  du  quichua  et  du 
magyar,  et  me  bornerai  à  constater  que,  si  l'insertion  d'une 
voyelle  après  toute  consonne  initiale  est  un  des  caractères 
phonétiques  qui  distinguent  les  langues  anaryennes  des 
langues  aryennes,  le  même  critérium  différentiel  s'interpose 
entre  ces  dernières  et  le  quichua. 
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§  2.  —  Voyelles  du  quichua. 

Suivant  M.  Gavino  Pacheco-Zegarra,  déjà  cité,  à  qui  je 
vais  emprunter  bien  des  renseignements  précieux,  le  quichua 
compterait  huit  voyelles.  Je  les  transcris  dans  l'ordre  où  il  les 
donne,  en  les  différenciant  par  l'accentuation  :  a,  à,  e,  ï,  i,  o, 
il,  u.  Pour  la  prononciation  de  chacun  de  ces  sons,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  sa  remarquable  étude. 

Je  ne  me  ferai  pas  juge  du  mérite  de  cette  classification 
contre  M.  Lopez,  qui,  pour  apparier  les  deux  systèmes  voca- 
liques  du  quichua  et  de  l'aryaque,  n'admet  que  cinq  voyelles, 
dont  trois  seulement  organiques,  a,  i,  w,  et  deux  dérivées, 
e,  0.  Evidemment  le  préaryaque  agglutinant  ne  possédait  que 
les  trois  premières,  puisque  les  deux  autres  sont  nées  du 
gouna,  qui  est  le  premier  degré  de  la  flexion,  et,  si  le  quichua, 
descendant  du  préaryaque  et  resté  agglutinant,  possède 
celles-ci,  ce  ne  peut  être  que  comme  accidents.  Jusqu'ici 
M.  Lopez  est  logique  ;  mais,  où  il  nous  semble  oubHer  le  rôle 
et  le  devoir  du  linguiste,  c'est  lorsqu'il  écrit  (p.  38)  :  «  Il  serait 
plus  que  hasardeux  de  chercher  à  faire  des  règles  pour  les 
changements  des  voyelles  de  l'aryaque  au  quichua.  En  général 
la  voyelle  qui  se  trouve  en  sanskrit.  »  (toujours  !)  «  ou  dans 
les  idiomes  congénères  est  la  voyelle  conservée  en  quichua... 
Quelquefois  néanmoins  Va  des  mots  aryens  s'affaiblit  en  i  et 
en  Uf  ou  bien  l'i  et  Vu  aryens  se  transforment  en  a  quichua.... 
Le  môme  phénomène  se  produit  fréquemment  dans  les  autres 
langues  aryennes.  Le  grec  remplace  plus  volontiers  l'a  sans- 
krit par  un  e  ou  par  un  o  ;  de  môme  en  latin  Vo  est  un  rem- 
plaçant ordinaire  de  l'a  sanskrit  (1).  Le  zend  et  le  gotique 
nous  présentent  des  exemples  nombreux  de  mutations  ana- 
logues.... »  ! 


(1)  Ne  dirait-on  pas  que,  dans  la  pensée  do  M.  Lopez,  le  grec  et 
le  latin  descendent  du  sanskrit  ? 
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Et,  scrupuleusement  fidèle,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  à  ces  principes  élastiques,  M.  Lopez  assimile  entre 
eux  une  affinité  de  mots  dont  les  voyelles  diffèrent.  Il  rattache 
à  la  fois,  killi,  kalla  kellka,  à  une  racine  kêl ;  pilluij  para, 
puvi,  puyu  à  une  racine  pla,  et  ne  cherche  pas  à  se  rendre 
compte  des  permutations  multiples  de  ses  capricieux  radi- 
caux. 

c<  La  racine  indo-européenne,  dit  M.  Hovelacque  dans  un 
petit  livre  que  tous  les  linguistes  connaissent  et  qui  a  rendu 
plus  de  services  à  la  science  que  bien  desin-fohos  (1),  la  racine 
indo-européenne  possède  une  voyelle  qui  lui  est  propre,  qui 
est  organique  :  ainsi,  la  racine  du  sk.  nmnvê,  je  pense,  du 
gr.  menos,  pensée,  du  lat.  mens,  moneo,  du  got.  gamunan, 
penser,  n'a  pas  indifféremment  pour  voyelle  a,  e,  o,  u,  mais 
seulement  et  nécessairement  a.  Cette  voyelle  organique  ne 
peut  d'ailleurs  se  changer  à  l'occasion  qu'en  telle  ou  telle 
autre  voyelle,  d'après  des  lois  que  reconnaît  et  détermine 
l'analyse  linguistique.  »  Et,  si  cette  règle  fondamentale  est 
vraie  des  idiomes  indo-européens,  tous  flexifs,  combien  ne 
l'est-elle  pas  davantage  du  préaryaque  agglutinant,  que  doit 
dominer  le  principe  de  l'invariabilité  de  la  racine  !  Il  nous 
importe  donc  peu  que  le  quichua  possède  huit  voyelles  orga- 
niques, ou  cinq,  ou  seulement  trois  :  l'essentiel  est  de  recon- 
naître les  lois  qui  régissent  les  permutations  de  ces  voyelles 
avec  les  voyelles  aryaques.  M.  Lopez  n'a  point  résolu  cette 
question,  à  peine  l'a-t-il  posée,  et  cette  seule  lacune  suffirait 
au  besoin  à  porter  une  atteinte  décisive  à  la  valeur  de  ses 
conclusions. 

§  3.  —  Consonnes  du  quichua. 
En  combinant  les  indications  fournies  par  M.  de  Tschudi  et 


(1)  A.  Hovelacque.  La  Linguistique.  Paris ,  1876  (Reinwald). 
p.  158.  —  Cpr  2«  édit,  (1877),  p.-  205. 
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celles  que  renferme  l'alphabet  de  M.  Pacheco-Zeg-an-a ,  je 
crois  pouvoir,  jusqu'à  plus  ample  informé,  tracer  ainsi  qu'il 
suit  le  tableau  des  consonnes  quichua  : 


M0ME>'T  ANEES. 


CONTINUES. 


explos. 

sourdes 

siibexplüsivfcs. 

spirantes. 

nasales. 

sonores. 

vibran}, 

.sonores. 

sourdes 
non-asp. 

sourdes 
aspirées. 

sourdes. 

sonores. 

m 

^/ 

qh 

h 

» 

ii 

» 

gull.-pal. 

kk 

k 

kh 

» 

» 

» 

)) 

pal. 

C'C 

c 

ôh 

» 

r 

ñ 

» 

ling. 

» 

» 

» 

s 

» 

» 

r 

dent. 

tl 

t 

tli 

s 

» 

12 

11 

labi. 

pli 

» 

w  ( v) 

m 

» 

J'appelle  siihexplosives  en  quichua  les  articulations  que 
dans  toutes  les  autres  langues  on  appelle  explosives  ou  mo- 
mentanées, et  je  réserve  ce  nom  cV explosives  à  celles  qui, 
suivant  MM.  Zegarra  et  Tschudi,  font  littéralement  explosion, 
par  leur  attaque  violente,  au  fond  du  larynx,  entre  le  glotte  et 
le  palais,  sous  la  voûte  du  palais,  entre  les  dents  ou  entre  les 
lèvres.  Mais,  suivant  l'orthographe  adoptée  par  les  anciens 
grammairiens  espagnols,  je  transcris  l'explosive  par  le  dou- 
blement de  la  subexplosive  correspondante.  Si  ce  système  a 
l'inconvénient  de  représenter  une  articulation  simple  par  un 
signe  double  (1),  il  a  à  mes  yeux  l'avantage  de  ne  pas  néces- 
siter l'introduction  de  lettres  inusitées  dont  la  forme  bizarre 
déconcerte  le  lecteur.  Quant  à  la  transcription  de  la  sourde 
aspirée  par  la  non  aspirée  suivie  de  h,  je  l'emprunte  à  Schlei- 
cher :  elle  n'a  donc  pas  besoin  de  justification. 

J'emprunte  à  M.  de  Tschudi,  mais  en  la  modifiant  profondé- 


(1)  Inconvénient  auíjUcl  il  serait  Îacilc  de  remédier  au  besoin  par 
une  liaison,  eu  écrivant  «y^^'  ¿í.» 
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ment,  saclasse  nouvelle  des ^w¿/«ro-/)a7a /a/os.  J'appelle  :  ['"gut- 
turales, les  articulations  qui  se  forment  au  fond  du  gosier  (alias 
laryngales),  et  je  leur  assigne  la  lettre  transcription  con- 
ventionnelle du  qâf  arabe,  qui  est  une  gutturalisation  pro- 
fonde ;  2°  guttnro-palatales ,  celles  qui  partent  de  l'orifice 
snpérieur  du  gosier,  comme  les  gutturales  ordinaires  des 
langues  indo-européennes,  et  je  les  transcris  par  k,  kiaf 
arabe,  gutturalisation  plus  faible;  3"  palatales,  celles  qui 
naissent  sous  la  voûte  du  palais  (ch  espagnol.  A'  sanskrit  de 
la  transcription  de  Schleicher),  et  dont  le  c  croato-serbe  est 
une  représentation  conventionnelle  très-usitée.  Les  linguales, 
dentales  et  labiales  ne  nécessitent  aucune  explication. 

Cette  classification  nouvelle  concilie  les  contradictions  plus 
apparentes  qne  réelles  qui  séparent  les  deux  phonétiques  de 
MM.  Zegarra  et  de  Tschudi,  et  respecte  autant  que  possible  leurs 
données  (1),  tout  en  introduisant  quelque  symétrie  dans  la 
confuse  phonétique  du  quichua.  Mais  évidemment  les  idées 
de  M.  Lopez  sont  loin  d'y  triompher. 

C'est  contre  lui  précisément  que  je  vais  essayer  de  la  jus- 
tifier. Supprimer  n'est  pas  simplifier,  et  il  encourt  ici  le  grave 
reproche  d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  la  clarté.  Certes  il 
faudrait  lui  savoir  gré  d'avoir  frayé  un  sentier  dans  cette 
forêt  vierge,  d'avoir,  comme  il  le  constate  lui-même,  supprimé 
«  tous  les  k,  kc,  q,  qq,  qc,  etc.,  dont  les  philologues  péru- 
viens hérissent  leur  alphabet,  »  mais  à  condition  que  ces 


(1)  C'est  ce  que  montre  le  tableau  ci-dessous  : 

Momentanées.     Lopez.  —  Tschudi.  —  Zegarra.  —  Moi. 

Gutturales  2  2  7  3 

Gutturo-palatales  —  0  5  0  3 

Palatales  1  0  3  3 

Total  3  7  10  9 

M.  Zegarra  étant  Péruvien,  j'ai  dû  naturelleuiciit  considi'rcr  sc.s 
données  comme  les  plus  exactes, 
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signes  compliqués  ne  répondissent  pas  à  des  articulations 
distinctes.  C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  d'examiner. 

A.  Gutturales  pures  :  cinq  :  une  explosive,  deux  sub-explo- 
sives,  une  spirante,  une  nasale. 

•  La  sub-explosive  non  aspirée  q  est  un  son  très-profondé- 
ment guttural  (consonne  3  de  l'alphabet  de  M.  Zegarra),  pro- 
bablement analogue  au  qâf  arabe,  dont  les  langues  aryennes 
ne  possèdent  point  d'équivalent  ;  qh  représente  la  même  arti- 
culation fortement  aspirée  ;  qq  est  un  son  guttural  violemment 
explosif  (consonnes  4  et  5  de  M.  Zegarra).  Exemples:  qara, 
peau  ;  qhiciia,  quichua  (1)  ;  qqara,  chauve.  Dans  les  trans- 
criptions de  M.  deTschudi,  la  première  de  ces  gutturalisations 
est  généralement,  mais  non  pas  invariablement,  rendue  par 
d,  la  seconde  par  k,  la  troisième  par  Jl.  (2)  A  l'exemple  de 
ce  dernier,  j'ai  cru  pouvoir  fondre  dans  cet  ordre  la  guttura- 
lisation  finale  que  M.  Zegarra  représente  par  un  signe  dis- 
tinct (consonne  7  de  son  alphabet)  ;  il  est  bien  possible  en 
effet  que  la  gutturale  quichua  sonne  autrement  à  la  fin  de  la 
syllabe  qu'à  l'attaqué  ;  mais  cette  différence,  en  tous  cas  légère, 
ne  suffirait  pas  à  en  faire  une  articulation  distincte,  qu'il  fal- 
lût noter  par  un  signe  spécial.  Là  donc  oii  M.  Tschudi  écrit 


(1)  Je  n'en  continuerai  pas  moins  à  écrire  quichua,  considérant 
cette  orthographe  comme  consacrée  par  l'usage. 

(2)  11  peut  sembler  étrange  que,  empruntant  «  M.  de  Tschudi  ses 
deux  ordres  des  gutturales  et  des  gutturo-palatales,  j'y  classe  les 
articulations  quichuas  d'une  manière  tout-â-fait  différente  de  la 
sienne.  Pourtant,  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  me  persuade  que  ma 
classification  est  exacte,  que  le  q  quichua  (qâf  arabe)  est  une  guttu- 
rale pure,  issue  du  gosier  seul  sans  le  secours  d'aucun  autre  or- 
gane, tandis  quo  le  A  quichua  ou  aryen  (kiaf  sémite)  a  toujours  une 
nuance  de  palatalisation.  La  preuve  en  est  qu'en  aryen  comme  on 
sémite  cette  articulation  tend  à  permuter  en  palatale  pure  :  g  et  k 
aryaque  ont  engendré  ff  et  K  .sanskrits,  et  le  gimel  hébraïque  cor- 
respond au  dja  arabe. 
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capak,  puissant,  j'écrirai  qhapaq,  ce  q  final  représentant  une 
gutturalisation  analogue  à  la  jota  espagnolii,  mais  beaucoup 
plus  rude.  (1) 

La  spirante  n'offre  pas  de  difficulté.  C'est  une  aspiration 
très-forte,  qu'il  faudra  se  garder  de  noter  dans  les  mots  aux- 
quels les  transcripteurs  espagnols  ont  à  tort  préposé  une  h 
muette.  On  écrira  donc  huanu,  guano,  mais  wahu,  mourir. 

Quant  à  la  nasale,  aucune  phonétique  n'en  parle.  Je  l'ai 
ajoutée  proprio  iiiotu,  parce  qu'il  m'a  paru  impossible  qu'une 
langue  aussi  riche  en  gutturalisations  ne  possédât  point,  au 
moins  devant  le  q  et  le  le  son  guttural  de  la  finale  de  nom- 
breux mots  chinois,  de  Viiq  allemand,  etc.  Mais  je  n'en  sau- 
rais garantir  l'existence. 

B.  Gutturo-palatalôs :  trois:  une  explosive,  deux sub-explo- 
sives. 

L'explosive  kk  est  la  consonne  6  de  M.  Zegarra;  M.  deTschudi 
la  confond  ordinairement  avec  à.  C'est  un  son  «  qui  provient, 
non  seulement  du  gosier,  mais  des  mâchoires  que  l'on  serre 
comme  pour  unir  la  racine  de  la  langue  avec  la  partie  posté- 
rieure du  palais.  »  Elle  est  donc  bien  nommée  gutturo-pala- 
tale.  Pour  les  sub-explosives  k  et  kh,  lettres  1  et  2  de  M.  Ze- 
garra, c  et  ó  de  M.  deTschudi,  elles  n'ont  pas  besoin  d'expU- 
cation.  Exemples  :  kkara,  démangeaison  ;  kaimiy,  ordonner  : 
khuyavj  se  plaindre. 

Lequel  maintenant  a  raison  ou  tort,  de  M.  Lopez,  qui  n'ad- 
met que  deux  momentanées  gutturales,  ou  de  M.  Zegarra, 
dont  les  précises  indications  nous  amènent  à  distinguer  six 


(1)  Les  linguistes  qui  ont  sur  moi  l'inappréciable  avantage  de 
connaître  le  quichua  comme  langue  parlée,  relèveront  dans  le  cours 
de  cette  étude  bien  des  transcriptions  de  gutturales  et  gutturo-pa- 
latales  comme  non  conformes  à  l'orthographe  établie  au  début  : 
incorrections  inévitables,  puisque  la  transcription  de  M.  deTschudi 
est  conçue  dans  un  tout  autre  esprit  que  celle  de  M.  Zegarra,  et 
que  ce  dernier  ne  donne  que  très-peu  d'exemples  de  la  sienne. 
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g'utturalisatious  différentes  ?  Sans  compétence  dans  ce  débat, 
je  n'en  avouerai  pas  moins  mes  préférences  pour  ce  dernier, 
qui  parle  le  quichua  comme  l'espagnol  depuis  son  enfance, 
dont  l'analyse  phonétique  est  fort  exacte  quand  il  l'apphque 
à  une  langue  étrangère  (le  français),  à  plus  forte  raison  ap- 
phquée  à  sa  langue  maternelle,  et  dont  enfln  les  données  sont 
corroborées,  malgré  quelques  divergences  de  détail,  par  celles 
de  Torres  Rubio,  de  Garcilaso,  de  M.  de  Tschudi.  Gela  posé, 
toutes  ces  gutturales  peuvent- elles  être  ramenées  à  deux 
types  primordiaux,  k  et  kh^  ou  bien  sont-elles  organiques, 
indépendantes  l'une  de  l'autre  ?  G'est  là  une  question  qu'on 
ne  saurait  résoudre  dès  à  présent.  Il  faut  attendre,  et  j'émets 
le  vœu  que  nous  n'attendions  pas  longtemps,  il  imi  attendre 
qu'un  américaniste  péruvien  ou  platéen.  M.  Zegarra  de  pré- 
férence, nous  donne  un  vocabulaire  complet  de  la  langue  qui- 
chua, rédigé  en  telle  transcription  qu'il  jugera  convenable, 
soit  la  mienne,  à  laquelle  d'ailleurs  je  ne  tiens  nullement, 
soit  la  sienne,  mais  débarrassée  des  signes  mystérieux  qui 
la  rendent  presque  ilhsible.  Qu'il  ne  craigne  pas  surtout  d'em- 
ployer des  lettres  qui  auraient  dans  les  langues  européennes 
une  valeur  autre  qu'en  quichua.  Qu'importe,  si  dans  un  pré- 
cis préliminaire  on  nous  avertit  de  la  valeur  attribuée  à  ces 
lettres?  Qu'importe,  puisqu'on  tous  cas  nous  ne  pourrons 
jamais  prononcer  les  articulations  qu'elles  représentent,  et 
qu'elles  seront  simplement  destinées  à  nous  faire  saisir  par  les 
yeux  des  nuances  que  notre  oreille  est  incapable  de  sentir  et 
notre  bouche  d'exprimer  ? 

Quand  nous  posséderons  un  tel  dictionnaire  linguistique, 
alors  seulement  nous  pourrons  nous  livrer  avec  quelque  cer- 
titude à  des  décompositions  phonétiques,  et,  en  nous  aidant 
de  la  connaissance  des  articulations  des  idiomes  andins  appa- 
rentés au  quichua,  déterminer,  parmi  les  gutturales  de  cette 
langue,  les(iuellcs  sont  primitives,  lesquelles  dérivées.  Mais, 
à  défaut  de  preuves  contraires,  il  est  ])ien  permis  d'opposer 
des  présomptions  aux  assertions  sans  preuve  de  M.  Lopez, 
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en  raisonnant  par  analogie  d'un  idiome  aussi  riche  en  guttu- 
rales que  le  quichua,  d'une  langue  sémitique,  par  exemple. 
L'arabe  possède  sept  gutturales  plus  ou  moins  profondes  : 
hé  y  ha,  kha,  kiaf,  qâfy  ayin,  ghayin  ;  la  troisième  et  la  sep- 
tième sont  dérivées  ;  mais  les  cinq  autres,  en  tant  que  lettres 
radicales,  sont  organiques,  irréductibles,  impermutantes,  et 
appartiennent  probablement  à  la  plus  ancienne  langue  sémi- 
tique à  racines  bilitères.  Il  est  donc  présumable  que  la  plu- 
part des  gutturales  quichuas,  sinon  toutes,  sont  dans  le  même 
cas,  ou  que  tout  au  moins  les  deux  ordres  des  gutturales  et 
des  gutturo-palatales  doivent  être  tenus  pour  distincts  et 
séparés  :  hypothèse  corroborée  par  les  énormes  différences 
de  sens  qui  résultent  de  la  substitution  d'une  de  ces  lettres  à 
une  autre  dans  les  quasi-homophones. 

M.  Lopez  explique  en  outre  la  naissance  de  l'explosive 
quichua  par  le  doublement  de  la  subexplosive  correspondante, 
et  celui-ci  par  un  procédé  morphologique  de  réduplication 
de  la  racine  semblable  à  la  réduplication  aryenne.  C'est  un 
point  qui  sera  examiné  plus  loin.  Mais  je  dois  faire  observer 
dès  à  présent  que,  même  en  le  supposant  démontré,  on  arri- 
verait bien  à  rattacher  les  deux  séries  des  gutturales  et  des 
gutturo-palatales  respectivement  aux  consonnes  q  et  /î,  mais 
non  à  fondre  ensemble  celles-ci  et  par  suite  les  deux  ordres 
qui  en  seraient  provenus. 

C.  Palatales  :  cinq  :  une  explosive,  deux  subexplosives, 
une  spirante,  une  nasale. 

M.  Lopez  n'admet  qu'une  momentanée  palatale;  M.  de 
Tschudi,  deux,  qu'il  range  parmi  ses  gutturo-palatales  ; 
M.  Zegarra  seul  en  donne  trois,  et  je  l'ai  suivi,  sa  classifica- 
tion ayant  au  moins  le  mérite  d'une  remarquable  symétrie.  La 
subexplosive  simple  c  est  le  k  sanskrit  de  Schleicher  ;  ch  est 
la  même  articulation  fortement  aspirée  :  le  son  ce  s'obtient  en 
collant  la  langue  contre  le  palais  et  les  dents  et  poussant 
l'air  avec  force.  C'est  donc  bien  la  palatale  explosive  par 
excellence. 
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La  spirante  7  {j  allemand)  et  la  nasale  ñ  (ñ  espagnol)  ne 
soulèvent  aucune  contestation. 

D.  Linguales  :  deux  :  une  spirante,  une  vibrante. 

La  spirante  s  {sch  allemand,  s  croato-serbe)  paraît  n'être 
qu'un  léger  chuintement  et  une  modification  accidentelle  de 
la  spirante  dentale.  La  vibrante  r  a  un  son  très  faible  et 
lluide. 

E.  Dentales  :  six  :  une  explosive,  deux  subexplosives^  une 
spirante,  une  nasale,  une  vibrante. 

L'existence  des  trois  momentanées  n'est  pas  contestée,  à 
cela  près  que  M.  Lopez  fait  procéder  l'explosive  du  double- 
i  ment  de  la  subexplosive  :  t  est  la  dentale  sourde  ordinaire  ; 
th  est  la  même,  fortement  aspirée  ;  tt  se  prononce  en  faisant 
claquer  fortement  la  langue  entre  les  dents. 

La  spirante  s  (toujours  dur),  la  nasale  n,  la  vibrante  11 
{11  espagnol,  IJ  croato-serbe)  n'offrent  aucune  difficulté.  L'ar- 
ticulation 1  pur  est  très  rare  en  quichua. 

F.  Labiales  :  cinq  :  une  explosive,  deux  subexplosives,  une 
spirante,  une  nasale. 

L'existence  des  trois  momentanées  n'est  pas  contestée,  sauf 
toujours  l'hypothèse  du  redoublement  propre  à  M.  Lopez  :  p 
est  la  labiale  sourde  ordinaire;  ph  est  la  même,  fortement 
aspirée  ;  pp  se  prononce  en  serrant  les  lèvres  et  en  les  ou- 
vrant avec  explosion. 

La  spirante  w  {w  anglais),  qui  parfois  devient  v  pur,  et  la 
nasale  m  n'ont  pas  besoin  d'explication. 

i.  —  Hypothèse  de  la  Reduplication. 

Du  travail  analytique  qui  précède,  il  résulte  que  le  quichua 
posséderait  un  ensemble  de  vingt-six  consonnes,  matériel 
phonique,  non-seulement  beaucoup  plus  riche  que  celui  de 
l'aryacpie  primitif,  mais  encore  totalement  différent,  puisque 
les  momentanées  sonores,  au  nombre  de  six  en  aryaque, 
nifinqutint  au  quichua,  et  (pie  les  sourdes  aspirées,  qui  ion\ 
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défaut  à  l'aryaque,  s'épanouissent  au  nombre  de  cinq  dans 
l'alphabet  péruvien.  Ces  deux  différences  fondamentales  ne 
devraient-elles  pas  suffire  pour  faire  repousser  toute  idée 
d'affinité  entre  les  deux  phonétiques  ?  Exigera-t-on,  pour 
déclarer  deux  langues  étrangères  l'une  à  l'autre,  qu'elles 
n'aient  pas  une  consonne  commune  à  leurs  deux  alpha- 
bets? Ce  serait  beaucoup  demander  sans  doute,  et  pourtant 
on  finirait  par  en  arriver  là  si  l'on  ne  voulait  pas  se  contenter 
(les  caractères  diiïérenciatifs  qui  viennent  d'être  signalés. 
L'assimilation  systématique  est  une  pente  glissante. 

Mais  ce  nombre  de  vingt-six  consonnes  sera  réduit  à  vingt 
et  une,  et  la  classe  dite  des  explosives  disparaîtra,  si  l'on 
admet  l'hypothèse  de  M.  Lopez,  qui  voit  dans  chaque  explo- 
sive une  simple  réduplication  de  la  subexplosive  de  même 
ordre.  Ainsi,  selon  lui,  des  mots  tels  que  ppaca,  vêtement; 
ttaiita,  pain,  devraient  régulièrement  s'écrire  papaca,  tatanta^ 
et  procèdent  de  la  rédu])lication  de  racines  pak,  tan,  connue 
en  sanskrit  bubôdha,  dadamî,  des  racines  budh,  da,  etc. 

Tout  d'abord,  l'exemple  européen  dont  M.  Lopez  étaie  son 
assertion  est  assez  malheureusement  choisi.  Si  l'allemand, 
dit-il,  n'était  qu'une  langue  parlée,  un  linguiste  novice  ne 
manquerait  pas  de  transcrire  ggeben  le  participe  passé  du 
verbe  geben.  Gela  arrivàt-il,  ce  queje  ne  crois  pas  (car  lo  pre- 
mier e  de  gegeben,  pour  être  sourd,  n'en  est  pas  moins  très- 
sensible  à  l'ouïe),  il  faudrait  que  le  transcripteur  fût  en  effet 
bien  novice  pour  ne  point  s'apercevoir  que  le  même  g  sonne 
avec  un  e  consécutif  devant  le  participe  des  verbes  dont  le 
radical  commence  par  une  consonne  quelconque  (thun,  get  han), 
et  pour  n'en  pas  conclure  que  ce  ge  représente,  non  une 
réduplication,  mais  une  sorte  de  préfixation  invariable. 
D'autre  part,  si  l'on  comprend  qu'un  e  trés-sourd  se  perde  à 
demi  dans  la  prononciation  rapide,  on  s'explique  moins  aisé- 
ment qu'une  voyelle  sonore  telle  que  Va  disparaisse  entière- 
ment pour  laisser  en  présence  deux  consonnes  semblables 
qui  se  fondraient  en  une  seule  articulation  violemment  explo- 
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sive.  C'est  là  un  procédé,  sinon  étrange,  au  inoins  absolu- 
ment étranger  à  la  phonétique  indo-européenne. 

Lorsque  le  génie  d'une  langue  a  tant  fait  que  de  créer,  en 
vue  de  l'expression  précise  d'une  nuance  de  la  pensée,  le 
procédé  morphologique  de  la  réduplication  du  radical,  il  ne 
permet  pas  à  une  simple  dégénérescence  phonétique  d'effa- 
cer et  de  détruire  son  œuvre  ;  tout  au  contraire,  la  syllabe  de 
réduplication  possède  plus  de  vitahté  interne  que  la  syllabe 
radicale  elle-même  et  se  maintient  avec  plus  de  persistance. 
Toutes  les  formations  indo-européennes  témoignent  en  faveur 
de  cette  loi  fondamentale.  N'est-ce  pas  en  effet  la  syllabe  de 
réduplication  qui  porte  l'accent  tonique  dans  les  thèmes 
redoublés  du  grec  léloinoc,  xiôn^i,  du  latin  pépuli,  féfici, 
(feici  fêci)  gigeno  (gîgno),  etc.?  La  syllabe  de  réduplication 
kan  du  thème  aryaque  kankan  (restitué)  n'est- elle  pas  accen- 
tuée dans  le  sanskrit  pánkan^  le  grec  Tiévre,  le  latin  quin- 
qué ?  N'est-elle  pas  la  seule  qui  subsiste,  après  bien  des  dégé- 
nérescences et  des  dégradations,  dans  le  celte  coic,  l'allemand 
fiinf,  le  français  cinq  ?  On  voit  que,  quand  les  langues 
aryennes  simplifient  les  thèmes  redoublés,  elles  procèdent 
fatalement  en  sens  inverse  de  la  simplification  prétendue  du 
quichua  :  c'est  le  radical  primitif  qui  disparaît  et  le  redouble- 
ment qui  demeure. 

Si  ces  arguments  ne  suffisent  pas  pour  détruire  la  suppo- 
sition de  M.  Lopez,  je  me  vois  contraint  d'enfreindre  la 
méthode  que  je  me  suis  imposée  et  de  traiter  immédiatement 
la  question  du  redoublement  au  point  do  vue  morphologique, 
c'est-à-dire  d'examiner  quelles  seraient  en  quichua,  quelles 
sont  en  aryaque  la  nature  et  la  fonction  du  redoublement  de 
la  racine.  Cette  courte  comparaison  nous  révélera  des  dissi- 
dences profondes. 

La  répétition  du  thème  nominal,  du  mot  (non  la  réduplica- 
tion  de  la  racine,  ce  (|ui  est  bien  différent)  est  un  procédé 
ti'ès-usité  en  quichua,  comme  dans  tous  les  idiomes  enfantins 
et  semi-barbares,  pour  la  formation  du  pluriel  ou  des  noms 
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collectifs  :  thin,  sable,  rana  homme  ;  lluiilhiuj  steppe  sablon- 
neux, rmmruna^  peuple.  Le  préaryaque  agglutinant  usait 
d'un  procédé  analogue,  mais  déjà  singulièrement  plus  per- 
fectionné, lorsqu'il  disait,  par  exemple,  pa-tar-sa-sa  (proté- 
ger -f-  agent  -|-  celui  celui),  ceux  qui  protègent,  les  pères, 
patres.  De  là  à  la  réduplication  aryenne  il  y  a  un  abîme. 

Maintenant,  pour  que  l'hypothèse  de  M.  Lopez  eût  quelque 
fondement,  il  faudrait  qu'il  produisît  un  certain  nombre  de 
mots  qui,  commençant  par  une  explosive,  eussent  un  sens 
plural  ou  collectif  par  rapport  au  sens  singulier  offert  par 
des  quasi-homophones  commençant  par  la  subexplosive  de 
même  ordre.  Il  faudrait,  par  exemple,  que  l'on  pût  dire  indif- 
féremment thiu-thiu  ou  ttiUy  désert  de  sable.  Rien  de  sem- 
blable dans  les  radicaux  prétendûment  redoublés  qu'il  nous 
signale;  aucun  exemple  de  redoublement  de  la  consonne 
initiale  ayant  la  même  valeur  que  celui  du  thème  entier  ; 
aucun,  dis-je,  sauf  tlawa,  sur  lequel  nous  devons  un  instant 
nous  arrêter. 

Ce  moten  quichua  signifie  «  quatre  ».  Il  dérive,  selon  le 
vocabulaire,  de  l'aryaque  clva  par  réduplication  :  en  vertu  de 
la  règle  qui  exige  que  la  consonne  initiale  soit  suivie  d'une 
voyelle,  et  de  la  permutation  de  sonore  en  sourde,  dvadva  a 
produit  tawatawa,  et  celui-ci,  changeant  sa  réduplication  totale 
en  simple  doublement  de  l'initiale,  a  pris  la  forme  ttawa. 
Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l'invraisemblance  d'une 
pareille  dérivation?  quelle  apparence  que  les  Péruviens 
aient  conservé  le  thème  dva  dans  leur  mot  «  quatre  »,  quand 
ils  l'ont  perdu  dans  le  mot  «  deux  »  {iskay)  qu'ils  tradui- 
sent «  quatre  »  par  <•  deux  deux  »,  alors  qu'ils  possèdent  des 
numéraux  par  delà  mille  ?  Mais  toutes  ces  objections  cèdent 
le  pas  à  un  fait  :  MM.  Zegarra  et  de  Tschudi,  qui  n'ont  pourtant 
point  collaboré,  semblent  s'être  mis  d'accord  pour  désespérer 
M.  Lopez  :  tous  deux  écrivent  tawa  par  la  subexplosive 
simple,  et  ainsi  disparaît  toute  trace  du  prétendu  redouble- 
ment, toute  nécessité  de  l'expliquer. 
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Quant  à  la  fonction  du  redoublement  aryaque,  qui  forme 
dans  la  conjugaison  les' thèmes  intensifs,  itératifs,  et  ceux  du 
parfait  des  verbes,  ajouterai-je  qu'il  n'y  en  a  pas  trace  en 
quichua  ?  M.  Lopez  ne  cite  qu'un  seul  exemple  de  la  préten- 
due fonction  intensive  attachée  à  la  réduplication  supposée 
de  la  syllabe  initiale.  Le  voici  : 

Kari,  brave,  kakari,  brave  par  excellence,  guerrier.  Outre, 
qu'en  aryaque  le  redoublement  ne  forme  jamais  que  des 
thèmes  verbaux,  kakari  ou  kkari  n'existe  pas,  mais  simple- 
ment qari,  qui  signifie  «  homme  »  ;  /rari  radical  non  redoublé 
existe  encore  moins,  et  M.  Lopez  le  restitue  en  supposant  ce 
qui  est  en  question,  à  savoir  que  le  quichua  descend  de 
l'aryaque  et  a  hérité  de  lui  la  racine  kar,  faire.  On  voit  quel 
frêle  échafaudage  de  conjectures  et  d'assertions  dénuées  de 
preuve,  a  servi  à  édifier  la  théorie  de  l'origine  aryenne  du 
quichua. 

g  5.  —  Permutations  aryo-quichuas. 

Parvenu  à  ce  point  de  mon  travail,  je  pourrais  m'arrêter  et 
conclure  :  la  différence  des  deux  systèmes  phonétiques  de 
l'aryaque  et  du  quichua  me  paraît  établie.  Mais  ceux  qui  ont 
eu  la  patience  de  suivre  pas  à  pas  cette  étude  analytique,  et 
qui,  j'ose  l'espérer,  en  rapporteront  la  même  conviction, 
seraient  en  droit  de  m' adresser  une  dernière  question.  Si  les 
choses  sont  ainsi  que  je  les  présente,  comment  un  hnguiste 
tel  que  M.  Lopez  a-t-il  pu  s'y  tromper?  Quelles  similitudes 
apparentes  ont  pu  lui  faire  si  fortement  illusion  qu'il  en  vînt 
à  méconnaître  des  caractères  de  différenciation  aussi  mar- 
qués? Et  n'y  a  t-il  pas  quelque  outrecuidance  à  déclarer  la 
cause  entendue  sans  avoir  au  préalable  examiné  un  à  un  les 
rapjirochements,  laborieusement  accumulés,  dont  il  étaie  sa 
théorie? 

Sans  doute  une  semblable  étude  est  superflue  pour  le  lin- 
guiste, aux  yeux  duquel  les  rapprochements  de  mots  ne 
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comptent  pas  s'ils  ne  s'appuient  sur  un  principe  phonétique 
commun.  Mais  elle  ne  sera  pas  absolument  inutile,  si,  en 
relevant  les  rapprochements  artificiels  de  M.  Lopez,  elle  fait 
bien  comprendre  le  vice  de  sa  méthode  à  ceux  qu'égare 
encore  la  manie  étymologique.  Bien  entendu,  dans  les  cas, 
malheureusement  trop  rares,  où  j'aurai  à  approuver  un  rap- 
prochement comme  conforme  à  la  vraie  méthode  linguistique 
de  comparaison  des  racines,  et  où  en  conséquence  je  le  décla- 
rerai légitime,  il  ne  faudra  point  pour  cela  entendre  qu'il  soit 
probant.  Encore  une  fois,  pour  qu'il  le  fut,  il  faudrait  que  les 
deux  phonétiques  qui  sont  en  présence  fussent  identiques  ou 
ramenées  à  une  forme  commune. 

Un  reproche  déjà  formulé,  mais  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  insister,  est  celui  d'avoir,  à  propos  d'aryaque  aggluti- 
nant, comparé  presque  constamment  les  mots  quichuas  à  des 
mots  triés  dans  le  vocabulaire  sanskrit,  zend  ou  grec,  comme 
si  l'aryaque  flexif,  tel  que  nous  le  connaissons,  n'était  pas  un 
type  de  comparaison  plus  sùr  que  les  idiomes  qui  en  sont 
sortis.  A  la  substitution  des  radicaux  aryaques  aux  radicaux 
sanskrits,  M.  Lopez  eût  gagné,  non-seulement  la  possession 
d'une  méthode  plus  précise,  mais  même  la  suppression  de 
bien  des  difficultés  accessoires.  C'est  ainsi  qu'il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  démontrer  que  les  gutturales  qui- 
chuas concordent  avec  les  palatales  sanskrites,  et  réciproque- 
ment, complication  qui  disparaît  quand  on  remonte  à  l'aryaque, 
dont  les  gutturales  primitives  ont  engendré  les  gutturales  et 
et  les  palatales  du  sanskrit.  Ainsi  du  reste.  La  primitive 
langue  indo-européenne,  qui  aurait  dû  constamment  fixer 
l'attenlion  de  M.  Lopez,  est  reléguée  dans  l'ombre,  et  les 
pâles  reflets  de  sa  pureté  antique,  amenés  au  premier  plan. 

A.  Momentanées  gutturales,  gutturo -palatales  et  pala- 
tales. —  C'est  cette  catégorie,  la  plus  touffue,  qui  soulève 
naturellement  le  plus  d'objections.  En  voici  le  tableau 
récapitulatif,  en  regard  des  trois  gutturales  aryaques,  leurs 
prétendues  congénères  : 
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Ar.  :    k   g  gh    »     »     »    »     »     »    »  » 
Qch.  :    k    »    »    kh    kk    q    qh    qq    c    ch  ce 
Ainsi,  des  trois  articulationsprimitives,  le  quichua  en  aurait 
perdu  deux,  après  quoi  il  en  aurait  créé  huit  autres,  toutes 
nouvelles.  Voilà,  on  l'avouera,  une  prodigieuse  déviation. 

Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  neuf  gutturales  et  palatales 
pour  représenter  trois  gutturales  primitives,  celles-ci  per- 
mutent à  l'occasion  encore  en  h,  puis  accidentellement  en  7/, 
en  s,  etc.  : 

Qch.  hamu,  venir   =   sk.  gani,  aller. 
»    tillu,  féroce   =     »  tig  (tîg)^  attaquer. 
»    kespif  cristal  =     »  kaç  (kak),  vibrer. 

Toutes  ces  permutations  d'ailleurs  s'effectuent  sans  règle, 
sans  loi,  dans  le  plus  effrayant  arbitraire. 
a)  Gutturale  quichua  =  gutturale  sanskrite. 
Qch  qhaqa,  sommet  de  montagne  ¡r-r  sk.  kakuda,  sommet. 

Il  existe  en  quichua  nombre  d'homophones  et  quasi-homo- 
phones de  qaqha,  sauf  la  différence  de  gutturalisation,  les- 
quels devraient  tous,  si  M.  Lopez  était  logique,  être  rattachés 
à  la  racine  kak.  Exemples  :  kaqha^  oncle  maternel  ;  qaqa, 
frotter  ;  qhaka,  fournir  des  vivres  ;  qqaqha,  vase  à  col  étroit  ; 
qaqqa  imbécile,  etc.  Rien  n'est  plus  arbitraire,  que  de  trier, 
parmi  tous  ces  dissyllabes  gutturaux,  celui  qui  se  prête  par 
hasard  à  un  rapprochement  de  sens  avec  une  racine  aryenne. 
Gela  posé,  ce  rapprochement  même  est  imaginaire  :  qhaqa 
signifie  «  rocher  »  (Tschudi),  et  le  sens  de  kak,  «  pointe, 
sommet  »,  est  si  peu  renfermé  dans  le  mot  quichua,  qu'on  dit 
«  la  pointe  du  rocher  »  qhaqapata,  Fels-spitze. 

Qch.  kilU,  étoffe     =     sk.  kîl,  coudre,  lier  ; 
»    qati,  suivre    =       »  kat,  marcher; 
»    kuta,  moudre  =      »  kut,  broyer. 

On  retrouvera  le  premier  de  ces  rapprochements  dans  le 
cha{)itre  consacré  à  la  morphologie.  Le  second  serait  légitime 
si  l'on  pouvait  négliger  la  différence  de  sens.  Quant  au  troi- 
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sième,  kut  signifie  «  diviser,  fendre  » ,  et  non  «  broyer  »  :  il 
n'y  a  pas  synonymie. 

Qch.  aka,  cacare   ==   sk.  gu,  cacare. 

Quand  M.  Lopez  fait  dériver  huanu,  excrément,  de  ffu,  s'il 
n'est  qu'étymologiste,  au  moins  l'est-il.  Mais  entre  aka  et  (fu, 
de  bonne  foi,  quelle  ressemblance  ? 

Qch.  kênakêna,  flûte    =    sk.  ga,  chanter; 
»    kharpa,  arroser   =     »  ^^')  couler. 

Ces  trois  derniers  exemples  composent  toute  la  démons- 
tration de  la  permutation  des  gutturales  sonores  aryaques  en 
sourdes  quichuas.  On  conviendra  que  c'est  peu.  Les  invrai- 
semblables permutations  du  radical  ga  trouveront  place  plus 
loin.  Pour  kharpa,  s'il  est  une  racine  aryaque  à  laquelle  il 
ressemble,  c'est  Jrr/?,  lat.  corpus^  qui  ne  se  prête  d'ailleurs  à 
aucun  rapprochement  de  sens. 

b)  Gutturale  quicha   =   ç  sanskrit   =   k  aryaque. 
Qch.  iqhi,  couper         =   sk.  aç,  pointe. 

La  racine  ak  enferme  l'idée  de  pointe  ;  mais  pointe  et  lame, 
estoc  et  taille  sont  deux  idées  absolument  différentes,  et 
môme  jusqu'à  un  certain  point  opposées. /ly/ii  signifie  «  couper 
en  longueur  ».  Il  eût  mieux  valu  le  comparer  à  skid,  même 
sens. 

Qch.  kkumpi,  robe  de  luxe  =  sk.  çumbh,  parure. 

Le  mot  sanskrit  est-il  d'origine  aryaque  ?  point  douteux, 
qu'il  faudrait  éclaircir.  A  cette  condition  seulement  on  pour- 
rait discuter  cette  analogie. 

Qch.  kaki,  tonner   =   sk.  /rap,  résonner. 

Le  dictionnaire  ne  donne  dans  ce  sens,  ni  kaki,  ni  rien  qui 
y  ressemble.  Le  nom  du  tonnerre  en  quichua  est  kununumii^ 
onomatopée  expressive  et  enfantine  comme  on  en  rencontre 
beaucoup  dans  les  langues  peu  perfectionnées.  Le  sanskrit 
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kai',  vibrer  (1),  n'a  de  près  ni  de  loin  aucun  rapport  avec  le 
tonnerre. 

c)  Palatale  quichua   =   palatale  sanskrite. 
Qch.  cakra,  établissement  rursà  =  sk.  kakra,  cercle,  province. 

Entre  kakras,  mot  tout  fait,  ar.  kak-ra-s,  gr.  /ûx-Xo-ç^ 
cercle,  et  par  extension,  division  territoriale,  et  cakra,  champ, 
métairie,  il  est  impossible  de  saisir  d'autre  rapport  que  l'ho- 
mophonie. 

Qch.  haca,  arbre   =   sk.  gaRRha,  arbre. 
Ce  sont  encore  là  deux  mots  tout  faits  ;  comme  ra  plus 
haut,  ici  kkha,  ar.  ska  (2)  est  suffixe. 

Qch.  callu^  répandre  de  Teau  =  sk.  Ral,  submerger; 
»    challwa,  poisson  =   »  ksal,  couler, 

Je  réunis  ces  deux  citations  parce  que  je  suppose  qu'elles 
doivent  être  interverties  ;  car  callu  ou  challa  (Tschudi)  se 
rapporterait  bien  mieux  à  ksal,  et  challwa  à  kal,  qui  signifie, 
non  pas  «  submerger  »,  mais  «  s'agiter,  frétiller  ».  Cette 
interversion  accomplie,  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  couples  de  quasi-synonymes,  dont  le  rapprochement 
nous  est  rendu  impossible  par  l'ignorance  oii  nous  sommes 
de  la  forme  ancestrale  des  deux  mots  quichuas,  et  par  la  dis- 
parition inexplicable  de  la  spirante  de  ksal. 

Qch.  chekta,  moitié   =   sk.  khid,  couper. 

La  forme  aryaque  de  khid,  étant  skid,  devrait,  d'après  la 
règle  donnée  par  M.  Lopez,  insertion  d'une  voyelle  après  la 
consonne  initiale,  produire  en  quichua  quelque  chose  comme 
sikid.  En  admettant  la  chute  de  cet  s  incommode  et  la  for- 


(1)  Bœhtlingk  et  Roth.  Sanskrit  Wôrterbuch.  St  Petorburg, 
1853-75,  7  Bnd.  —  C'est  â  cette  grave  autorité  que  j'emprunte  la 
partie  sanskrite  de  cette  étuflo. 

(2)  Gaska,  le  marchant,  les  racines  de  l'arbre  étant  poétique- 
ment considérées  comme  ses  pieds. 
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mation  du  thème  chekta  semblable  à  celle  de  skidta^  nom 
verbal  passif,  il  resterait  encore  à  expliquer  la  permutation 
en  gutturale  de  la  dentale  finale.  Autrement,  point  d'ana- 
logie. 

Qch,  kackii,  être  heureux  (?)  =  sk. /îa^,  briller,  être  heureux. 

D'après  Tschudi,  kacka,  arriver,  advenir,  peut-être  par 
extension  réussir.  Il  y  a  loin  de  là  à  ka(f,  mot  sanskrit,  mais 
peut-être  non  aryen,  qui  signifie  «  être  clair  »,  mais  non 
«  briller  »,  et  encore  moins  «  être  heureux  ». 

Qch.  canka,  jambe   =   sk.  gangha,  jambe. 

Toujours  la  comparaison  de  deux  mots  substituée  à  la 
recherche  et  à  la  comparaison  de  leurs  racines. 

d)  Palatale  quichua  =  gutturale  sanskrite. 

Qch.  cama,  jouir  =  sk.  kûma,  amour; 

»    èhacua,  rire  =     »  kakh,  rire  ; 

»    chayna,  flûte  =     »  ga,  chanter. 

Curieux  exemple  de  l'arbitraire  des  permutations  admises 
par  M.  Lopez,  cette  racine  gá  produit  succcssivent  kêna, 
chapia,  haylli  (infra),  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  une 
raison  plausible  à  sa  capricieuse  évolution.  Est-ce  ainsi  que 
procèdent  les  radicaux  aryaques,  qu'on  retrouve  presque 
intacts,  à  quarante  siècles  de  distance,  dans  les  langues 
flexives?  Quant  aux  deux  autres  rapprochements,  ils  seraient 
légitimes,  si  l'on  pouvait  négliger  la  différence  de  sens,  èha- 
cua signifiant,  non  pas  «  rire  »,  mais  «  bruit,  tumulte  ». 

Qch.  chusiii,  bourdonner   =   sk.  ghôsa,  murmure. 

Rien  n'est  à  la  fois  plus  aisé  et  moins  probant  que  la  com- 
paraison de  deux  onomatopées. 

e)  Gutturale  quichua   =   palatale  sanskrite. 
Qch.  karu,  voyageur   =   sk.  kar,  se  mouvoir. 

Karu  signifie  «  loin,  lointain,  distance  ».  et  karuruna, 
«  homme  de  loin,  étranger  »  ;  aucune  idée  de  mouvement 
n'entre  dans  ce  thème. 
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Qch.  kuUa,  conjecturer   =   sk.  7á7/,  conjecturei'. 

Le  dictionnaire  donne  pour  hulla  «  éprouver  des  douleurs  », 
eiJíül,  dont  la  racine  est  inconnue,  ne  signifie  «  conjecturer» 
que  par  'conjecture. 

Qch.  qqamu,  mâcher   =   sk.  Ranij  manger. 

C'est  ici  le  cas  de  se  demander  comment  le  quichua,  qui 
aurait  si  fidèlement  retenu  les  racines  de  la  primitive  langue 
aryenne,  a  perdu  les  plus  simples,  les  plus  anciennes,  telles 
que  da,  donner,  pa,  boire,  as,  être,  ar,  labourer,  et  entre 
toutes  cette  racine  ad,  manger,  que  présentent  invariable- 
ment toutes  les  langues  indo-européennes  ?  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'absence  de  cette  racine,  et  de  beaucoup  d'autres  contem- 
poraines peut-être  de  la  vie  du  premier  des  Aryas,  toujours 
est- il  que  le  sanskrit  Ram  ne  saurait  la  suppléer  ;  car  il  signifie 
«  humer,  boire  à  petits  coups,  se  rincer  la  bouche  »  î 
Qch.  qata,  couvrir   =    sk.  Rhad^  couvrir. 

La  forme  ancestrale  de  Rhad  est  skadj  comme  l'indiquent  le 
grec  (T/ia  et  l'allemand  schatten. 

Qch.  kallahualla  (?)   =i   sk.  RalU^  tégument,  plante. 

Le  dictionnaire  donne  qallaUalls,  mot  assez  barbare,  «  croî- 
tre vigoureusement  »  ;  Ralli  ne  signifie  que  «  tégument  » .  Y 
eût-il  d'ailleurs  synonymie,  il  n'y  a  pas  comparaison  de 
racines. 

Qch.  qqaytUy  fil    =    sk.  gat,  tresser. 

Ce  raprochement  est  peut-être  le  moins  critiquable. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange  que  ces  analogies  péni- 
bles, dont  quatre  ou  cinq  au  plus  résistent  à  l'analyse  ;  c'esl  la 
facilité  avec  laquelle  l'auteur  s'en  contente,  alors  que  l'unité 
fondamentale  des  deux  systèmes  phonétiques  est  encore  en 
question,  et  que  par  conséquent  cent  homophonies  du  môme 
genre  de \  raient  être  tenues  pour  non  avenues.  Les  lois  pho- 
nétiques si  rigoureuses  mises  en  lumière  par  la  linguistique 
indo-européenne,  ces  lois  (jui  le  condamnent,  M.  Lopez  les 
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invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  :  le  gotique,  le  grec,  le  latin,  dit-il, 
présentent  les  mêmes  permutations  que  le  quichua.  Il  semble 
n'avoir  vu  que  les  permutations,  non  les  règles  suivant  les- 
quelles elles  s'effectuent  :  de  là  ses  illusions  robustes,  de  là 
ses  assimilations  arbitraires.  Mais  le  sanskrit,  le  zend  et  le 
grec  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  idiomes  qui  possèdent  le 
plus  grand  nombre  d'articulations  représentant  les  guttu- 
rales primitives,  ne  substituent  pas  indifféremment  telle  con- 
sonne à  telle  autre.  Le  k  aryaque  peut  en  sanskrit,  suivant  sa 
position,  rester  k,  ou  devenir  kh,  ir,  khj  ç,  p;  mais  jamais 
aucune  de  ces  six  lettres  ne  remplace  le  g  ou  le  gh  aryaque. 
Le  grec,  qui  a  perdu  la  sonore  aspirée,  comme  le  quichua 
aurait  par  hypothèse  perdu  les  deux  sonores,  la  remplace 
constamment  par  la  sourde  aspirée,  jamais  par  la  sourde 
ou  sonore  simple.  Le  gotique  obéit  à  des  "règles  tout  aussi 
sévères.  Et  ces  lois,  si  rigoureusement  gardées  par  des  idio- 
mes flexifs,  on  n'en  trouverait  plus  un  vestige  dans  une  langue 
agglutinante  qu'on  nous  donne  pour  l'exacte  reproduction  du 
langage  ancestral  d'où  ils  sont  tous  sortis  ! 

B,  Momentanées  dentales.  —  Ces  articulations,  au  nombre 
de  trois,  représentent  suivant  M.  Lopez,  les  dentales  et  les 
linguales  du  sanskrit,  au  nombre  de  huit.  Rien  de  mieux, 
puisque  les  quatre  linguales  procèdent  des  dentales  aryaques 
modifiées  sous  l'influence  de  la  phonétique  dravidienne.  Mais 
c'est  avec  un  étonnement  pénible  qu'on  lit  que  le  th  quichua 
correspond  en  général  au  th  sanskrit,  ce  dernier  n'étant  point 
primitif  et  dérivant  du  t  aryaque  au  même  titre  que  le  t  sans- 
krit. En  compensation,  les  primitives  aryaques,  î/,  dh  et  t, 
produisent  indifféremment  t,  th,  et  quichuas. 

Qch.  ttupa,  écraser,  limer   =   sk.  tup,  frapper. 

Le  dictionnaire  ne  donne  pour  ttupa  que  «  limer,  polir  ». 

Qch.  tuta,  nuit    =    sk.  tutth,  couvrir. 

Si  le  quichua  est  l'aryaque  primitif,  il  faut  convenir  qu'il 
joue  de  malheur  :  il  en  a  égaré  les  racines  les  plus  communes  : 
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plus  haut,  ad,  manger  ;  ici,  iiak,  périr,  radical  qui  dans  toutes 
los  langues  indo-européennes  a  formé  le  nom  de  la  nuit,  de 
l'heure  ténébreuse  où  tous  les  êtres  vivants  se  sentent  entou- 
rés de  périls  et  tremblent  pour  leur  existence,  nak~ti~,  la 
perdition.  Cette  poétique  appellation,  à  coup  sûr  très-ancienne, 
puisque  les  peuples  sauvages  sont  à  portée  des  mystérieuses 
terreurs  de  la  nuit,  aurait  mérité  d'être  conservée  par  une 
nation  qui  adorait  le  Soleil  et  qui  se  civilisa  beaucoup  plus 
tard  que  les  Aryas.  Au  lieu  de  cette  racine  nak,  le  quichua 
aurait  gardé  un  mot  obscur,  d'un  sanskrit  douteux,  tutthaja . 
couvrir,  que  MM.  Bohtlingk  et  Roth  rattachent  étymologique- 
inent  à  tuttha,  vitriol  bleu.  Ce  qu'il  en  est,  je  l'ignore  ;  mais 
certainement  nak  est  primitif  et  tutth  ne  Test  point. 

Qch.  tilla,  féroce    =    sk.  tig,  attaquer  ; 
»     tikti,  verrue  •=■     »  tig,  piquer; 
»     tayta,  père     ==    gr.  rata,  père. 

Dans  les  deux  premiers  exemples  la  racine  aryaque  est 
stig,  gr.  OTÎ^w  ;  le  premier  présente  en  outre  une  permu- 
tation inexpliquée  de  gutturale  en  11.  Quant  au  troisième,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  chercher  dans  le  grec  une  analogie 
qu'offre  également  le  sanskrit  et  qui  a  déjà  été  critiquée  : 

Qch.  tapa,  splendeur  =  sk.  tap,  être  chaud  ; 

»    qati,  suivre      =  »    kat,  marcher  (V.  supra)  ; 
»    intu,  tourner     =  »    it,  aller. 

Le  mot  tapa  signifie  «  nid  »,  et  ce  sens  s'accommode  beau- 
coup mieux  que  celui  de  «  splendeur  »  avec  celui  de  la  racine 
tap,  lat,  tcp-eve  :  il  y  a  là  véritable  coïncidence.  Mais  intu  ne 
signifie  pas  «  tourner  »  :  il  a  le  sens  de  «  entourer,  encein- 
dre  »,  et  n'enferme  point  l'idée  de  mouvement  contenue  dans 
la  racine  /.  Peut-être  intu,  entourer,  et  inli,  le  soleil,  se  rat- 
tachent-ils à  une  même  racine  quichua  qui  rendrait  l'idée  de 
disposition  circulaire  :  ce  qui  mettrait  à  néant  en  même 
teuips  l'analogie  de  sk.  idli,  indli,  ardeur,  éclat,  avec  inli, 
soleil. 
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Qch.  qata,  couvrir  ^  sk.  lUiad^  couvrir  (V.  supra)  ; 

»    a/i,  mauvais  augure  =  »    ûdhiy  inquiétude. 

Ce  dernier  mot  n'est  pas  un  thème  simple,  dont  la  racine 
serait  adh^  mais  un  composé  de  dhjâ^  se  soucier,  et  de  la  pré- 
lixation  â.  Ce  sont  là  d'ailleurs  les  deux  seuls  exemples  de  la 
permutation  des  dentales  sonores  en  dentales  sourdes.  Deux 
articulations  aryaques  qui  se  sont  perdues  en  quichua  et  qu'il 
s'agissait  d'y  restituer,  auraient  mérité  plus  de  détails. 

G.  Momentanées  labiales. 

Ici  nous  ne  trouvons  pas  un  seul  rapprochement  qui  ail 
même  une  apparence  de  légitimité. 

Qch.  páim,  main  =:  sk.  pdni,  main. 
Tschudi  ne  donne  point  pamiy  main,  mais  paña  niciki,  la 
main  droite,  et  paña  tout  court,  droit,  à  droite,  etc. 

Qch  pauta ^  voyager  =  sk.  pat,  se  mouvoir. 

La  racine  aryaque  pat  signifie  «  voler,  tomber  »,  et  jjanlaa 
le  sens  de  «  pécher,  se  tromper  »,  par  extension  «  errer, 
s'égarer  ».  Il  n'y  a  aucune  concordance. 

Qch.  picka,  cinq   =  sk.  pauRan,  cinq  ; 
»   paki^  potage  =  »  pak^  cuire. 

On  sait  que  ces  deux  mots  sanskrits  répondent  respective- 
ment aux  racines  kan  et  kak. 

Qch.  pintu,  lierrzr  sk.  handh,  lier. 
Pinlu  signifie  «  envelopper  de  linges,  emmailloter,  ense- 
velir», et  la  racine  aryaque  hhadh,  dans  toutes  les  langues 
oii  elle  a  passé,  a  immuablement  conservé  son  sens  de  «  lier, 
unir  ». 

Qch.  pukru,  caverne  =  sk.  hiik,  trou  (?) 
Ailleurs  (p.  79),  l'auteur  rattache  ce  pukru  au  sanskrit 
piËh,  «  briser  ».  Il  faudrait  pourtant  choisir;  car  évidemment 
deux  mots  sanskrits  comme  pikii  et  huk  ne  sauraient  avoir 
même  racine.  Contradictions  qui  accusent  l'absence  de  mé- 
thode. 
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D.  Spirantes  :  h,  y,     s,  w. 

A).  La  spiraiile  i,^uUiirale  représenterait  la  même  articu- 
lation sanskrite  ;  mais,  comme  celle-ci  remplace  habituelle- 
ment le  gh  aryaque,  ce  serait  à  ce  gh  qu'il  faudrait  rattacher 
le  h  quichua.  Malheureusement  les  trois  quarts  des  exemples 
cités  se  rapportent  non  au  (/h,  mais  au  simple  cf  aryaque. 

Qch.  huañu,  mourir  =  sk.  han,  tuer. 

La  spirante  n'est  qu'apparente  dans  huuñu,  transcription 
espagnole  pour  wami.  D'ailleurs  la  racine  ghân  ayant  le  sens 
actif,  le  sens  médiopassif,  «  je  me  tue,  je  suis  tué,  jemeurs» 
était  rendu  en  aryaque  agglutinant  par  une  juxtaposition 
analogue  à  ghan-a-mn-ma  (tuer  -j-  présentement  -|-  moi  -f- 
moi),  laquelle  devint  plus  tard  dans  la  langue  fléchie  glm- 
namami,  puis  ghanamai.  Le  mot  quichua  wahiini,  je  meurs, 
n'offre  pas  le  moindre  vestige  d'un  pareil  travail. 

Qch.  haytha,  frapper  =  sk.  hêta,  frapper  ; 
»    hinca,  frapper  =   »  hiiis,  frapper. 

Voilà  deux  coïncidences  curieuses,  mais  les  deux  mots 
sanskrits  se  rattachent-ils  directement  à  des  radicaux  arya- 
ques?  J'en  doute,  surtout  pour  le  second,  qui  aurait  une 
physionomie  bien  bizarre,  ghins  (?)  En  tous  cas,  ce  serait  à 
M.  Lopez  à  le  prouver  (1). 

Qch.  hh'ka,  colline  =  sk.  giri,  montagne. 

L'étymologie  est  un  terrain  plein  de  ressources  :  pour 
rapprocher  ces  deux  mots,  M.  Lopez  est  obligé,  dans 
hirka,  de  prendre  hir  pour  radical  et  M  pour  suffixe.  Si  gin 
n'existait  pas  en  sanskrit,  il  pourrait  rejeter  a  comme  épen- 


(1)  .Jo  néglige  à  (los.soiii  los  qiiolijuos  cas  où  M.  Lopez,  considé- 
rant le  h  comme  épenthétique,  le  fait  tout  simplement  disparaître. 
Rien  n'est  plus  arbitraire  que  de  supprimer  dans  une  tran.'^icription 
une  lettre  qui  gêne.  Quant  à  /¿  —  ^  {>oaii:a  —  sv.nu>i],  il  en  a  été 
question  plus  haut. 

8  —  II 
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thétique,  considérer  irk  comme  racine  et  le  rattacher  à  l'un 
de  ses  thèmes  favoris,  rk^  aller  en  pointe.  E  sempre  bene.  Il 
en  est  de  l'un  comme  de  l'autre  :  giri  procède  par  flexion  de 
gar^  lourd,  et  hirka  désigne  certaines  cimes  de  forme  parti- 
cuHère,  auxquelles  les  Péruviens  rendaient  un  culte  et 
offraient  des  sacrifices  (Tschudi).  Il  n'y  a  nulle  synonymie, 
et  l'homophonie  n'est  obtenue  qu'à  l'aide  d'une  flexion  qui  ne 
pouvait  se  produire  en  préaryaque  agglutinant. 

Qch.  haylliy  chant  de  guerre  =  sk,  gâ^  chanter. 

Les  conscrits  de  mon  pays  chantent,  le  jour  de  leur  départ, 
une  chanson  dont  le  refrain  est  hay  hay.  Je  ne  crois  pas 
pourtant  que  ce  refrain  ait  même  un  lointain  rapport,  ni  avec 
le  quichua,  ni  avec  le  sanskrit. 

B)  La  spirante  palatale  quichua  correspond  à  la  spirante 
palatale  aryaque.  L'assertion  est  aisée,  mais  on  trouvera 
peut-être  que  les  preuves  font  défaut.  Deux  exemples  : 

Qch.  yuk  (?)        =  sk.  jug,  joindre  ; 
»    Fwri,  naître  =  »       joindre  ; 

Le  dictionnaire  ne  donnant  pas  yuk,  dont  M.  Lopez  n'in- 
dique pas  le  sens,  il  est  impossible  de  vérifier  le  premier 
rapprochement.  Si  la  racine  de  yuri  est  jû,  il  se  compose  de 
deux  racines,  sk.  yu,  joindre,  et  qch.  W,  aller,  accouplement 
d'où  il  est  difficile  de  faire  sortir  le  sens  de  «  naissance  ». 

C)  Les  deux  spirantes  hnguale  et  dentale  représenteraient 
toutes  les  sifflantes  sanskrites,  y  compris  le  ç.  Mais,  comme 
celui-ci  représente  toujours,  dans  les  mots  d'origine  aryenne, 
un  k  primitif,  il  en  résulte  que  cette  gutturale  aryaque  per- 
mute en  spirante  alors  que  le  quichua  possède  déjà  neuf  sons 
gutturaux  et  palataux  qui  y  correspondent.  Passons  rapide- 
ment sur  cette  permutation  invraisemblable. 

Qch.  aspi,  part      =  sk.  aç,  piquer  {ak)  ; 
»  kespi,  cristal  =  »  kaç,  vibrer  (kak  ?) 

Une  autre  forme  de  aspi  est  ¿iJIpi  :  laquelle  est  primitive? 
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Kaç,  vibrer,  racine  des  noms  du  tonnerre  et  du  cristal,  est-il 
d'origine  aryenne  ? 

Pour  s  on  s  —  s,  nous  avons  trois  exemples.  Le  premier 
reviendra  avec  détail  dans  la  morphologie. 

qch.    asta,      déplacer  =:    sk.     stlia,     se  tenir; 
»      aysa,     tirer        ==     »       is,  tirer. 

Tschudi  :  a/sa,  étendre,  atteler,  tirer.  Bóhtlingk  :  ii,  mettre 
en  mouvemement.  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire, 
qch.    kasa,     épine        ==    sk.     kas,  piquer. 
Kasa,  dans  ce  sens,  est  dialectal  (chinchaysuyu),  et  kas 
signifie  «  frotter,  racler.  » 


D)  Le  V  aryaque  a  produit  le  w  quichua. 


qch. 

wakia, 

appeler 

=  sk. 

vak, 

parler  (vak); 

» 

wasi, 

maison 

vas. 

habiter  ; 

» 

wayra, 

air 

va, 

souffler  ; 

» 

wat  a, 

lier 

va. 

tisser  ; 

» 

wasa. 

dos 

vas, 

étayer. 

Les  trois  premiers  rapprochements,  et  même  le  quatrième, 
si  fon  ne  tient  pas  compte  de  la  différence  de  sens,  sont  vrai- 
ment frappants,  irréprochables  au  point  de  vue  phonétique, 
et  de  nature  à  faire  illusion.  L'analyse  morphologique  nous 
en  révélera  peut  être  les  points  faibles.  En  attendant  nous 
devons  convenir  que,  si  M.  Lopez  en  eût  seulement  découvert 
trois  pareils  pour  chacune  de  ses  permutations,  il  eût  pu 
rendre  au  moins  plausible  Fhypothèse  de  Funité  des  deux 
phonétiques.  Quant  au  cinquième,  il  est  sans  valeur  :  la  racine 
vas,  qui  a  bien  des  sens,  n'a  pas  celui-là,  ni  aucun  qui  s'y 
rattache. 

E.  Nasales  :  /),  ñ,  n,  m. 
Les  trois  n  proviennent  généralement  de  n  aryaque,  ce  dont 
font  foi  trois  exemples  seulement  : 

(|ch.    wami,    mourir      =    sk.     han,  tuer; 
»      naqha,   tuer         =     »       iiak,  périr; 
»      nakca,   ongle        =     w       iiakha,  ongle. 
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Le  premier  rapprochement  a  déjà  été  critiqué.  Le  deuxième 
soulève  exactement  le  même  reproche  en  sens  inverse  :  en 
en  effet,  la  racine  mk  signifie  «  périr  »,  et  non  «  tuer  »  :  qu'on 
nous  montre  dans  le  mot  quichua  l'agglutination  aja  qui  doit 
donner  à  cette  racine  le  sens  causatif  «  faire  périr,  tuer  », 
conservée  dans  le  sanskrit  imkajâmi  et  le  latin  noc-eo.  D'ail- 
leurs, nak  éveille  l'idée  générale  et  vague  de  perdition,  de 
mort,  tandis  que  le  quichua  naqha  signifie  essôntiellement 
«  éventrer,  égorger  »,  l'opération  sanglante  dont  la  mort  est 
le  résultat.  Il  n'y  a  que  synonymie  apparente.  Pour  iiakca,  le 
dictionnaire  ne  le  donne  pas,  mais  seulement  Tiaqcha,  avec  le 
sens  de  «  peigne  ». 

L'origine  de  la  nasale  labiale  n'est  pas  mieux  éclairée  : 

qch.  maki^    main    (la  mesúrense)    =    sk.  ma.    mesurer  ; 

»    mitha,  temps  (le  mesuré)        =     »    mi/s,  mesuré; 

»    marna,  mère  =     »    matar,  mère. 

Il  a  été  question,  dès  le  début  de  cette  étude,  áwmama  qui- 
chua et  de  ses  homophones  indo-européens.  La  formation  de 
maki  comme  ma-mi-s  est  spécieuse;  mais,  en  l'absence  de 
preuve,  il  semble  au  moins  aussi  légitime  derattacher  7íí5/íí  à 
la  racine  quichua  qui  a  produit  maka,  frapper.  Mita  est  un 
nom  verbal  passif  formé  de  la  racine  ma  par  affaiblissement 
vocahque,  et  l'aryaque  agglutinant  disait  ma-ta  ;  d'ailleurs  il 
n'y  a  pas  concordance  de  sens,  et  mitha  ne  signiiie  pas  même 
«  temps  »,  mais  «  fois  »  (ail.  mal). 

F.  Vibrantes  :  r.  II. 

Ces  deux  lettres  procèdent  de  1'/*  aryaque  et  peuvent  par 
conséquent,  suivant  M.  Lopez,  remplacer  indifféremment  r  ou 
I  sanskrit.  Ici  les  exemples  abondent  : 

qch.    Iluklluj  éclair        =    sk.    ruk,  briller  ; 
»     IluIIa,    mensonge  =     »     ruk,  parler  {úMiigen). 

Si  llukllu,  ou  mieux  peut-être  ylhyllu  (Tschudi)  n'est  pas 
une  sorte  d'onomatopée  bizarre,  toute  composée  de  mouille- 
ments  et  destinée  à  faire  sur  l'ouïe  l'impression  rapide  que 
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l'éclair  produit  sur  la  vue,  co  rapprochement  est  légitime. 
L'autre  le  serait  aussi,  à  cela  près  que  la  loi  de  Grimm  et 
l'existence  de  la  forme  slavonne  Iziti  interdisent  de  rattacher 
l'allemand  Mjen  à  une  racine  aryenne  ruk.  En  outre,  chacun 
des  deux  mots  quichuas  renferme  deux  vibrantes,  et,  la  genèse 
de  la  seconde  n'étant  pas  exphquée,  celle  de  la  première 
demeure  nécessairement  incertaine. 

qch.    pillui,     nager         =      sk.     plu,  nager; 
»     kalJa,      quenouille  =        »       kîl,  tisser. 

On  a  déjà  rencontré  ces  deux  exemples  ;  on  les  retrouvera 
dans  la  morphologie. 

qch.    karan^       chef      =       sk.     rJrày  tête. 

La  racine  aryaque  qui,  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes, signiiie  à  la  fois  «  tête  »  et  «  chef  »,  n'ayant  rien  de 
commun  avec  le  sanskrit  pira,  M.  Lopez  s'est  corrigé  dans 
son  lexique,  où  il  rattache  karan  à  la  racine  kar,  faire.  A  la 
honne  heure;  mais,  pour  vérifier  cette  dérivation,  il  serait 
indispensable  de  connaître  le  sens  exact  de  karán,  titre  hono- 
rifique décerné  aux  anciens  rois  de  Quito. 

Qch.  ri,  aller         =  sk.  ar,  aller; 
»   arpa,  sacrifier  =    »  arp,  sacrifier, 

J'ai  cherché  en  vain  cette  dernière  forme,  soit  arp,  soit  rp, 
La  racine  ar,  qui  a  produit  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes un  si  grand  nombre  de  dérivés,  est  bien  peu 
reconnaissable  en  quichua  sous  l'humble  et  unique  forme  ri. 

Qch.  allqa,  manquer  =  gr.  áXxy), 
=  lat.  arcere  =  sk.  raks,  protéger. 

xiecite  textuellement,  en  me  demandant  comment  M.  Lopez 
a  pu  rapprocher  quatre  mots  que  n'unit  aucune  concordance 
de  sens  ni  aucun  hen  phonétique. 

Qch.  allij  bon   =    sk.  arja,  bon,  fidèle. 

Ce  mot  ârja,  comme  le  grec  apsz-n^  àpiazoç,  se  rattache  à 
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une  racine  ar  dont  le  sens  n'est  pas  bien  connu.  Cependant  le 
rapprochement  est  légitime. 

J'ai  terminé  l'examen  des  similitudes  phonétiques  relevées 
par  M.  Lopez  :  combien  ont  résisté  à  l'appUcation  rigoureuse 
de  l'analyse  ?  A  peine  retiendra-t-on  quelques  coïncidences 
réelles,  inexplicables  autrement  que  par  un  hasard  qui  n'a, 
d'ailleurs,  rien  de  surprenant,  et  telles  qu'on  en  pourrait 
signaler  un  grand  nombre  entre  deux  idiomes  quelconques 
pris  indifféremment  parmi  tous  ceux  qui  émaillent  la  surface 
du  globe,  éntrele  cafre  et  le  japonais,  le  turk  et  le  bas-breton. 
J'en  appelle  à  M.  Lopez  lui-même,  l'analogie  du  quichua 
kucuna,  couteau,  et  de  l'espagnol  cuchillo^  du  quichua  kani^ 
mordre,  et  du  latin  canis,  n'est- elle  pas  beaucoup  plus  frap- 
pante que  toutes  celles  que  nous  venons  de  p^asser  en  revue  à 
sa  suite  ? 

§  6.  —  RÉSUMÉ. 

Arrivé  au  terme  de  l'examen  phonétique  de  la  langue  qui- 
chua, je  porte  mes  regards  en  arrière,  et  crois  pouvoir  for- 
muler ainsi  les  résultats  acquis  : 

1°  De  l'aveu  de  M.  Lopez  lui-même,  il  n'y  a  aucune  concor- 
dance réguhôre  entre  les  voyelles  du  quichua  et  celles  de 
l'aryaque. 

2°  Malgré  ses  assertions,  il  n'y  a  non  plus  aucune  concor- 
dance entre  les  consonnes  du  quichua  et  celles  de  l'aryaque, 
l'une  quelconque  de  celles-ci  se  trouvant  indifféremment 
remplacée,  dans  son  ordre,  ou  même  dans  un  ordre  différent, 
par  l'une  quelconque  de  celles-là. 

3"  D'ailleurs  la  phonétique  quichua  est  inconciliable  avec  la 
phonétique  aryaque,  séparée  qu'elle  en  est  par  quatre  diffé- 
rences fondamentales  :  loi  qui  exige  que  toute  consonne  ini- 
tiale soit  suivie  d'une  voyelle  ;  absence  en  quichua  des 
momentanées  sonores,  au  nombre  de  six  en  aryaque  ;  multi- 
plicité des  gutturalisations  ;  existence  des  subexplosives 
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aspirées,  et  surtout  des  explosives  entièrement  étrangères  à 
l'aryaque. 

A''  Enfin,  quand  bien  même  les  deux  systèmes  phonétiques 
seraient  identiques,  la  comparaison  des  mots  ne  révèle  que 
quelques  coïncidences  sans  valeur,  et  les  racines  les  plus 
usuelles  de  l'aryaque  manquent  au  quichua. 

CHAPITRE  V. 

MORPHOLOGIE  COMPARÉE. 
§  l^'".  —  Racines. 

Nul  n'ignore  que  les  racines  aryaques,  toutes  strictement 
monosyllabiques,  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  se  présenter 
sous  neuf  formes  différentes,  suivant  le  nombre  des  con- 
sonnes qui  précèdent  ou  suivent  la  voyelle  radicale  (1).  On 
admet  encore  assez  généralement  que  ces  neuf  formes  ne 
sont  pas  également  primitives,  que  certaines  racines  de  com- 
position complexe  sont  réductibles,  et  que  les  progrès  de  la 
linguistique  indo-européenne  permettront  de  les  ramener  à 
une  forme  originaire  plus  simple.  C'est  là  une  conjecture 
plausible,  sur  laquelle  la  science  est  bien  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot.  Quant  à  déterminer  d'ores  et  déjà  les  éléments 
formalifs  de  ces  racines  supposées  dérivées,  c'est  une  entre- 
prise prématurée,  qui  peut  aboutir  aux  plus  graves  erreurs. 

M.  Lopez  s'avance  donc  beaucoup  lorsqu'il  affirme  que  les 


(1)  Rappelons]que  ces  neuf  formes  sont  :  "V  ;  C  -|-  V  ;  V  -|-  C  ; 
C+V+C;V  +  C-j-C;C-|-C-|-V;C-f-C4-V  +  C; 
C-|-  V  +  C4.C;C-|-C-|-V  +  C-|-  C;et  que  les  types  de 
ces  formes  sont  respectivement:  î,  aller;  da,  donner;  ad,  manger; 
kar,  faire  ;  arh,  briller;  sta,  se  tenir;  skid,  couper  ;  varí,  tourner; 
^kand,  gravir. 
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racines  aryaques  primitives  se  composaient  exclusivement, 
soit  d'une  voyelle,  soit  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle. 
Tout  au  moins  conviendrait-il  d'y  adjoindre  celles  qui  affec- 
tent la  forme  V  -f  -  G,  qui,  en  se  soudant  intimement  avec  les 
racines  G  +  V,  auraient  donné  naissance  aux  radicaux  trili- 
tères  G  +  V  G.  Mais  ce  ne  sont  toujours  là  que  des  sup- 
positions :  c'est  bâtir  sur  le  sable  que  d'y  vouloir  asseoir  une 
théorie.  L'énumération  de  tous  les  mots  Scwsckrits  qui  déri- 
veraient d'une  prétendue  racine  primaire  ka,  et  d'une  autre 
fu,  n'a  rien  de  probant  ;  ici  comme  dans  la  phonétique,  c'est 
l'aryaque  qui  est  en  question,  et  non  le  sanskrit  ;  puis,  les 
énormes  différences  de  sens  qui  séparent  plusieurs  des  mots 
signalés  comme  ayant  même  origine,  seraient  à  elles  seules  de 
nature  à  infirmer  la  thèse.  Mais  là  où  il  y  a  quasi-synonymie, 
la  difficulté  devient  même  plus  grave  :  si  tud,  broyer,  et  tup, 
frapper,  proviennent  d'une  même  racine  tu,  il  faut  expliquer 
la  genèse  et  la  fonction  de  la  dentale  et  delà  labiale  qui  sont 
venues  s'y  souder  pour  en  modifier  le  sens,  faire  voir  que  la 
fonction  de  ces  deux  lettres  est  la  même  dans  tous  les  cas  où 
une  semblable  agglutination  se  produit  ;  et,  comme  il  ne 
semble  pas  y  avoir  d'autre  explication  possible  d'un  tel  phé- 
nomène que  la  soudure  intime  de  deux  racines  primaires  en 
une  seule,  on  voit  à  quelle  minutieuse  analyse  se  condamnent 
les  savants  qui  cherchent  à  démontrer  la  divisibihté  de  l'atome 
linguistique. 

Gette  analyse  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  Lopez,  et  il 
avait  le  droit  de  ne  pas  la  tenter  ;  mais  alors  il  ne  devait  pas 
en  invoquer  les  douteux  résultats  à  l'appui  d'une  thèse  plus 
douteuse  encore.  Gertes  M.  Ghavée,  cité  par  lui  dans  une 
longue  note  (p.  80),  est  une  imposante  autorité,  et  son  ana- 
lyse des  racines  hliar,  bhragf,  hhag,  etc.,  qu'il  prétend  rame- 
ner à  une  forme  commune,  est  un  modèle  d'ingénieuses 
déductions,  encore  bien  qu'on  n'en  puisse  accepter  les  con- 
clusions qu'avec  réserve.  Mais  je  suis  persuadé  que  l'émi- 
nent  aryaniste  n'eût  jamais  songé  à  ériger  ses  hypothèses  en 
faits  démontrés,  et  à  s'appuyer  sur  elles  pour  démontrer 


\ 
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l'affinitô  d'une  langue  quelconque  avec  l'aryaque.  Imaginez 
un  chimiste  qui,  ayant  reconnu  ou  cru  reconnaître  que  le 
soufre  et  l'oxygène  ne  sont  pas  des  corps  simples,  mais 
n'ayant  pu  encore  en  isoler  avec  certitude  les  éléments  cons- 
titutifs, n'hésiterait  pourtant  pas  à  affirmer  qu'ds  ont  la  même 
composition. 

Même  indigence  de  preuves  pour  le  quichua  :  M.  Lapez 
nous  assure  qu'il  n'a  de  racines  primaires  que  les  formes 
G  -f-  V;  mais  il  ne  nous  fait  même  pas  voir  à  nu  les  racines 
secondaires.  Et  comment  le  pourrait-il,  encore  une  fois, 
puisque  dans  son  étude  il  n'envisage  jamais  que  le  quichua 
seul,  au  lieu  de  comparer  entre  elles  les  langues  andinos  ou 
sud- américaines  de  même  souche?  Un  idiome  pris  isolément 
ne  saurait  révéler  ses  origines  au  plus  patient  investigateur  : 
il  n'a  pas  moins  fallu  que  la  connaissance  parfaite  du  sans- 
krit, du  zend,  du  grec,  du  latin,  du  gotique  et  du  vieux-slavon 
pour  permettre  de  reconstituer  la  langue  de  nos  propres 
ancêtres,  et,  si  nous  possédions  du  celte,  de  l'osque  et  de 
l'ombrien  mieux  que  des  débris  informes,  bien  des  points 
s'éclairciraient  qui  peut-être  demeureront  toujours  obscurs. 
Bien  plus,  le  quichua,  langue  relativement  civihsée,  doit 
avoir  beaucoup  dévié  du  type  andin  originaire;  l'aymara  et 
d'autres  dialectes  andins  restés  incultes  ont  sans  doute  con- 
servé plus  fidèlement  les  formes  ancestrales.  Ayons  le  cou- 
rage de  le  dire,  malgré  la  sympathie  que  nous  inspire  le 
travail  de  M.  Lopez  :  toute  morphologie  doit  débuter  par  une 
rigoureuse  détermination  des  racines,  faute  de  laquelle  l'étude 
des  thèmes  et  des  formes  grammaticales  ne  peut  offrir  aucune 
certitude. 

Et  quand  enfin  il  serait  formellement  démontré  que  l'arya- 
que, d'une  part,  le  quichua,  de  l'autre,  n'ont  de  racines 
primaires  que  les  formes  G  -|-  V,  qu'en  pourrait-on  conclure? 
Bien  d'autres  langues,  le  chinois,  par  exemple,  et  ses  congé- 
nères, toutes  les  langues  du  monde  peut-être  sont  dans  le 
même  cas.  Allons-nous,  à  propos  de  la  linguistique,  science 
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avant  tout  positive,  d'observation  et  d'analyse,  retomber  dans 
les  subtilités  métaphysiques  de  l'origine  du  langage  ?  Un  jour 
sans  doute,  d'induction  en  induction,  ce  problème  sera  résolu; 
mais  que  nous  voilà  loin  de  la  question  où  nous  devons  nous 
renfermer,  de  l'afflnité  prétendue  du  quichua  et  de  l'aryaque! 


§  2.  —  Formation  des  Thèmes. 

Pour  déterminer  le  mode  de  formation  des  thèmes  quichuas, 
la  seule  méthode  légitime  consistait  à  déterminer  au  préalable 
la  forme  des  racines  et  à  en  isoler  les  suffixes  formatifs.  Peu 
importait  d'ailleurs  à  la  thèse  que  ceux-ci,  une  fois  reconnus, 
présentassent  le  même  aspect  extérieur,  se  composassent  des 
mêmes  consonnes  et  voyelles  que  les  suffixes  aryaques  ;  deux 
langues  même  très-voisines  et  étroitement  apparentées  peu- 
vent affecter  à  une  même  fonction  deux  suffixes  différents  (1). 
L'essentiel  était  de  pouvoir  reconnaître  entre  les  thèmes  de 
l'aryaque  et  du  quichua  une  complète  identité  de  structure, 
de  constater  que,  dans  l'une  et  l'autre  ang  ues,  les  suffixes 
formatifs  se  présentent  à  la  suite  de  la  racine  dans  le  même 
ordre  s^ntactique,  se  groupent  et  se  combinent  d'une  façon 
analogue,  de  retrouver  enfin  dans  le  quichua,  langue  aggluti- 
nante, l'état  primitif  et  radical  des  mots  vides  qui,  en  se 
soudant  à  la  racine  préaryaque,  ont  formé  les  thèmes  indo- 
européens. 

M.  Lopez  s'étant,  par  sa  méthode  même,  enlevé  la  possibi- 
lité de  déterminer  directement  la  forme  des  radicaux  qui- 
chuas, a  eu  recours,  pour  analyser  la  formation  des  thèmes, 
à  un  procédé  des  moins  sûrs  et  des  plus  arbitraires,  procédé 
purement  étymologique  enfin,  comme  ceux  de  sa  phonétique. 


(1)  C'est  ainsi  que  les  particules  possessives  et  les  affixes  de 
conjugaison  de  l'aymara  paraissent  diiférer  notablement  de  ceux 
du  quichua.  —  Cpr.  de  Tschudi,  op.  cit.,  I,  p.  19. 
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Il  prend  un  mot  quichua  et  le  décompose  en  deux  parties,  où 
il  reconnaît  tant  bien  que  mal  une  racine  et  un  suffixe  arya- 
ques,  ou  pfulôt  sanskrits;  puis  de  là  conclut  à  la  formation 
identique  des  thèmes  dans  les  deux  langues,  sans  s'aperce- 
voir que  son  raisonnement,  cercle  vicieux,  s'appuie  précisé- 
ment sur  la  prétendue  identité  de  structure  qu'il  a  pour 
but  de  prouver.  C'est  ce  que  feront  mieux  ressortir  ces 
exemples  : 

Qch.  wa/a,  corde;  sk.  va,  tisser,  vâ-ta,  ce  qui  est  tissé  (1)  : 
de  cette  citation  et  de  quelques  autres  semblables,  M.  Lopez 
conclut  que  le  suffixe  ta  (aryaque)  existe  en  quichua  avee  la 
signification  passive  qu'il  possède  en  indo-européen. 

Qch.  challwa,  poisson;  sk.  Kal,  frétiller;  Mal- va,  ce  qui 
frétille. 

De  là,  preuve  de  l'existence  en  quichua  du  suffixe  va 
(aryaque  ak-va,  ce  qui  court),  avec  sa  fonction  active,  et  ainsi 
de  suite. 

Qui  ne  voit  combien  cette  méthode  est  défectueuse?  Pour 
établir  que  ta  dans  le  premier  exemple,  wa  dans  le  second, 
sont  suffixes,  il  faudrait  montrer  que  les  syllabes  wa  du  pre- 
mier, chall  du  second,  sont  des  racines.  Se  fonder,  pour  les 
proclamer  telles,  sur  ce  qu'elles  ressemblent  à  des  racines 
aryaques,  c'est  retomber  dans  les  rapprochements  homopho- 
niques  ;  c'est  aussi  affirmer  ce  qui  est  en  cause,  à  savoir  que 
les  racines  du  quichua  sont  les  mêmes  que  celles  de  faryaque. 

Veut- on  toucher  du  doigt  les  erreurs  ou  tout  au  moins  les 
jugements  téméraires  qui  émaillent  cette  partie  de  l'ou- 
vrage (2)  ?  Un  exemple  entre  mille  fera  voir  que  ce  procédé 


(1)  Serait-ce  pousser  à  l'excès  l'esprit  de  controverse  que  de 
faire  observer  qu'une  corde  n'est  point  tissée  ? 

(2)  On  comprendra  qu'il  me  soit  impossible,  sous  peine  de  don- 
ner des  proportions  inusitées  à  une  étude  déjà  trop  étendue,  do 
reprendre  une  à  une,  pour  les  critiquer,  toutes  les  formations 
citées  par  M.  Lopez.  Aussi  bien,  faire  voir  le  vice  fondamental  de 
sa  méthode,  c'est  les  infirmer  toutes  à  la  fois. 
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n'amène  que  des  rapprochements  voulus  et  cherchés,  que  les 
syllabes  quichuas,  se  pliant  docilement  aux  fantaisies  du 
linguiste,  seront  à  son  gré  racines  ou  suffixes,  suivant  que 
l'une  ou  l'autre  fonction  se  prêtera  mieux  à  la  démonstj-ation 
de  leur  descendance  aryaque.  On  a  déjà  vu^  dans  le  rappro- 
chement phonétique  de  hirka  et  giri,  la  syllabe  ka  arbitraire- 
ment considérée  comme  suffixe,  alors  qu'un  autre  rapproche- 
ment, non  moins  plausible,  la  ferait  à  tout  aussi  juste  titre 
envisager  comme  radicale.  Voici  mieux  encore  :  le  verbe 
qata^  couvrir,  provient  du  sanskrit  Rhad^  ou  plutôt  de  l'arya- 
que  sÀ'Si/,  même  sens,  sans  suffixation;  d'autre  part,  wata^ 
cité  plus  haut,  ne  signifie  point  »  corde  »,  mais  «  lier  » 
(Tschudi),  ou  du  moins  a-t-il  les  deux  sens  à  la  fois.  Ces 
deux  thèmes  verbaux,  qata  et  wata  se  ressemblent  étonnam- 
ment, il  faut  en  convenir,  et  paraissent  bien  formés  de  même. 
Pourtant  M.  Lopez  nous  assure  que  radical  dans  le  pre- 
mier, est  suffixe  dans  le  second.  Gela  est  bien  possible;  mais 
apparemment  c'est  une  sérieuse  analyse  des  éléments  forma- 
tifs  des  verbes  quichuas  qui  lui  a  permis  de  formuler  son 
assertion.  Point  du  tout  :  c'est  tout  simplement  qu'il  existe  en 
sanskrit  une  racine  lihacl  et  une  racine  va^  qui  offrent  quelque 
concordance  de  sens  avec  qata  et  wata.  Ce  serait  l'inverse  si 
les  radicaux  sanskrits  étaient  respectivement  Rha  et  vad.  En 
d'autres  termes,  M.  Lopez,  au  lieu  de  chercher  dans  le  qui- 
chua même  les  racines  de  cette  langue,  les  calque  sur  des 
racines  aryaques,  puis  constate  qu'elles  se  ressemblent  ! 

Ce  chapitre  de  la  formation  des  thèmes,  très-court  d'ail- 
leurs, est  incontestablement  le  plus  faible  de  tout  le  livre,  et 
je  doute  qu'un  seul  des  exemples  qui  y  sont  cités  puisse  faire 
impression  sur  un  vrai  linguiste.  Nombre  de  thèmes  donnés 
comme  nominaux  sont  à  la  fois  nominaux  et  verbaux,  ou 
même  verbaux  exclusivement  :  c'est  ainsi  que  les  suffixes  ma 
et  ¿a,  qui  sont  censés  former,  en  quichua  comme  en  aryaque, 
des  thèmes  nominaux  à  signification  passive,  forment  des 
mots  tels  que  yuma  (sk.  jû),  qui  signifie/ «  engendrer  »,  wata 
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(sk.  va),  qui  signifie  «  lier  ».  Ainsi  encore  les  mots  quicliuas 
donnés  comme  contenant  la  suffixe  ka  sont  tous  des  verbes, 
alors  qu'en  aryaque  ce  suffixe  forme  des  thèmes  nominaux. 
Le  suffixe  //,  qui  forme  en  aryaque  les  thèmes  nominaux  à 
signification  active,  ne  manque  pas  de  se  retrouver  en  qui- 
chua avec  la  môme  fonction  ;  mais  précisé  ment  il  n'y  devrait 
pas  exister;  car,  provenant  du  suffixe  ta  par  affaiblissement 
vocalique,  par  flexion,  il  manquait  aupréaryaque  agglutinant. 
Enfin  le  nombre  est  incalculable  des  suffixes  quichuas  dont 
M.  Lopez  lui-même  a  renoncé  à  chercher  l'équivalent  en 
aryaque. 

Parmi  ses  exemples,  il  en  est  un  toutefois  qui  mérite  une 
mention  spéciale  :  palpa,  aile,  que  Fon  croirait  volontiers  pro- 
venu d'une  racine  pat  et  d'un  suffixe  pa;  or  précisément  pal 
en  aryaque  signifie  «  voler  » .  Mais  une  autre  forme  quichua 
vient  à  notre  aide,  et  nous  montre  que  la  genèse  de  ce  mot 
est  toute  différente  de  ce  qu'il  fait  supposer  au  premier  abord. 
Le  quichua,  langue  puérile  et  musicale,  riche  comme  le  mand- 
chou (1)  en  onomatopées  interjectivos,  possède  un  verbe 
palpatm,  littéralement  «  dire  palpai  »,  faire  un  bruit  d'aîles. 
On  voit  que  palpa  n'est  pas  un  thème  composé  de  racine  et 
suffixe,  mais  un  tout  indivisible,  onomatopée  expressive  tirée 
du  bruit  que  fait  l'oiseau  en  volant.  Le  quichua  possède  ainsi 
un  grand  nombre  de  verbes,  dérivés  d'interjections  par  un 
procédé  très-élémentaire,  la  suffixation  du  verbe  ñi,  dire  : 
de  finterjection  de  menace  aáha,  de  celle  d'approbation  yaá, 
il  forme  aáhañiy  menacer,  yaáñi,  approuver,  etc.,  exactement 
comme  un  enfant  qui  ne  connaît  pas  encore  le  verbe  aboyer 
dit  :  «  Le  chien  fait  oiiaoua  ».  Convenons  qu'il  faut  une  bien 
forte  prévention  pour  assimiler  ce  langage  rudimentaire  à  la 
lexiologie  indo-européenne,  où,  suivant  la  judicieuse  remarque 


(1)  L.  A'iaii).  Grammrnrc  de  la  langue  mandchou,  pp.  22  et 
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de  M.  Max  Mùller  (1),  l'onomatopée  et  l'interjection  jouent  un 
rôle  si  restreint  (2). 

Abandonnons  maintenant  la  morphologie  de  M.  Lopez, 
reconnue  insuffisante;  et  efforçons-nous  de  remonter  par 
nous-mêmes,  non  pas  aux  racines  (ce  qui  est  démontré 
impossible  sans  l'étude  comparée  de  tous  les  idiomes  andins), 
mais  du  moins  aux  thèmes  primaires  du  quichua.  Ces  thèmes, 
parfois  monosyllabiques,  tels  que  ri,  aller,  ni,  dire,  sont 
ordinairement  dissyllabiques  et  toujours  terminés  par  une 
voyelle,  a,  i,  w,  rarement  o  :  apa,  porter  ;  qhilli,  coudre  ; 
lianm,  venir.  La  plupart  d'ailleurs  sont  à  la  fois  nominaux  et 
verbaux,  comme  il  convient  à  des  thèmes  élémentaires,  par 
exemple  :  apa,  porter,  bête  de  somme  ;  qhilli,  coudre,  ourlet: 
clmrqi,  viande  séchée,  faire  sécher  de  la  viande  ;  caqa,  les 
amygdales,  rauque,  enroué,  être  enroué.  Les  suffixes,  soit  de 
déclinaison,  soit  de  conjugaison,  qui  s'agglutinent  à  ces 
thèmes,  précisent  seuls  leur  fonction  nominale  ou  verbale.  Il 
y  a  toutefois  cette  différence,  que  le  thème  brut  et  sans  suffixe 
a  un  sens  nominal  :  ainsi  apa  tout  court  ne  signiiie  que  «  bête 
de  somme  ».  Au  contraire,  pris  comme  thèmes  verbaux,  apa, 
hamu  ne  signifient  rien,  n'ont  aucune  valeur  infinitive  ou 
impérative,  comme  les  thèmes  verbaux  de  certaines  langues 
agglutinantes  employés  isolément. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  le  quichua  n'a  pas  originai- 


(1)  Max  Millier.  Science  of  Language,  leçon  IX,  et  spécialement 
pp.  453  et  suiv.,  467  et  suiv. 

(S)  Je  croirais  manquer  à  mes  devoirs  de  critique  impartial,  si  je 
ne  signalais  ici  une  similitude  morphologique  qui  paraît  avoir 
échappé  à  l'auteur,  à  savoir  la  formation  des  thèmes  verbaux  du 
devenir  par  y  a  comme  en  ariaque  par  ajrt.  Exemples  :  khespo,  hâlé, 
khespoya,  se  hâler;  qqomer,  vert,  qqomery a,  verdir;  qqellu,  ^mne, 
qqelluya,  jaunir,  formations  exactement  semblables  à  celles  du 
latin  flav-eo^  vir-eo  (ar.  ghar-ajd-mi).  Voilà  une  analogie  réelle 
noyée  dans  un  océan  de  dissemblances. 
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l'oment  de  thèmes  verbaux,  que  seuls  les  thèmes  nominaux 
sont  primitifs  et  deviennent  verbaux  par  l'adjonction  des 
suffixes  de  conjugaison?  Dans  cette  supposition,  hamu-nij 
par  exemple,  signifierait  «  arrivée  +  moi,  mon  arrivée  », 
ou  bien  «  j'arrive  ».  Il  est  vrai  que  nombre  de  thèmes, 
notamment  hamu  que  je  cite,  n'ont,  pris  isolément,  aucun 
sens  nominal  ni  verbal;  mais  c'est  peut-être  qu'ils  ont  cédé 
leur  sens  nominal  primitif  au  nom  verbal  en  7,  Immuy,  apa  y, 
l'action  de  venir,  l'action  de  porter,  formes  que  le  génie  de  la 
langue  a  substituées  aux  anciennes,  comme  moins  sujettes  à 
amphibologie,  lorsqu'elle  a  tendu  à  se  préciser. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  cette  hypothèse,  il  demeure 
acquis  au  débat  :  l*'  que,  dans  bien  des  cas,  en  quichua,  les 
noms  d'action,  d'agent,  d'objet  ou  d'instrument,  se  confondent 
avec  le  thème  verbal,  tandis  qu'en  aryaque  ils  sont  distincts  ; 
2"  que  c'est  sur  ce  nom- verbe  que  se  greffent  en  quichua  les 
suffixes  formatifs,  tandis  qu'en  aryaque  ils  s'agglutinent  à  la 
racine  pure  :  qch.  apa,  porter  (thème),  apa-na,  porté,  fardeau  ; 
ar.  Mar,  porter  (racine),  bhar-fa,  porté.  Cette  différence 
morphologique  me  paraît  fondamentale. 

Quant  à  comparer  les  suffixes  formatifs  du  quichua  à  ceux 
de  faryaque,  il  n'y  fallait  pas  songer,  et  M.  Lopez  n'est  point 
tombé  dans  cette  erreur.  Voici  les  dérivations  principales.  Le 
nom  d'action  a  la  même  forme  que  finfinitif  du  verbe  :  apa, 
porter  (thème),  apay,  porter  (iniinitif),  faction  de  porter.  Le 
nom  d'agent  correspond  au  participe  présent  :  apak,  portant, 
le  porteur.  Les  participes  passés  et  futurs  forment  les  noms 
d'objet  ou  d'instrument  :  apàna,  apaska,  le  fardeau  ;  kirpa^ 
couvrir,  kirpdna,  couverture.  De  plus  amples  détails  nous 
entraîneraient  trop  loin  au-delà  des  limites  que  l'œuvre  même 
de  M.  Lopez  nous  impose. 

i 

§  8.  —  Examen  de  quelques  racines. 

|i     On  a  déjà  signalé  comme  manquant  au  quichua,  de  f  aveu 
même  de  M.  Lopez,  nombre  de  racines  aryaques  des  plus 
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primitives  qui  se  sont  conservées  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes.  11  convient  à  présent  de  soumettre  à  un 
examen  rapide  celles  qu'il  nous  signale  comme  s' étant  main- 
tenues en  quichua.  Une  remarque  préliminaire  dont  chacun 
peut  vérifier  l'exactitude,  c'est  que  ces  racines  aryaques,  si 
aryaque  il  y  a,  se  sont  plus  déformées  dans  le  quichua, 
demeuré  agglutinant,  que  dans  la  plupart  des  langues  indo- 
européennes  llexives.  Etrange  anomalie  ! 

KAR.  —  La  racine  kar,  faire,  est  très-répandue,  paraît-il, 
dans  le  Nouveau  Monde  :  de  même  qu'elle  a  formé  jadis  le 
nom  des  Cares,  peuple  guerrier  de  l'Asie  mineure,  elle  entre 
dans  la  composition  des  noms  de  maintes  peuplades  sud- 
américaines,  les  Cc?r-ios,  les  Gs/-ipis,  les  Car-aïbes,  les 
Guar-ams.  Notre  parenté  s'élargit,  comme  on  voit;  la  race 
aryenne  ne  se  restreint  plus  au  Pérou,  et  les  Caraïbes  anthro- 
pophages sont  de  notre  famille.  Mais  pourquoi  s'arrêter  en 
si  beau  chemin  ?  Cette  même  racine  ne  se  retrouverait-elle 
pas  dans  les  noms  des  Caz^-thaginois,  des  Ga/-ates,  des  Cel- 
tes,  des  Gal-lâs  de  l'Afrique  orientale,  voire  dans  celui  des 
Tatars,  si  célèbres  par  leur  humeur  guerrière  ?  une  permu- 
tation de  k  en  t  avec  redoublement  n'est  pas  pour  nous 
effrayer.  Il  en  coûte  si  peu  de  changer  une  lettre,  et  cela 
conduit  à  de  si  merveilleux  résultats. 

Laissons  ces  jeux  de  mots  qui  déparent  l'œuvre  sérieuse 
de  M.  Lopez.  En  quichua  le  k  de  la  racine  aurait  permuté  en 
l'une  des  six  gutturales  et  gutturo-palatales,  et  le  r  aurait 
produit,  tantôt  tantôt  //.  De  là  les  dérivés  suivants  avec  la 
signification,  d'après  : 


M.  Lopez        '  M.  Tsghudi 

kkalli  brave,  fort  ? 

kallpa  force  force 

qhallu  actif  habile 

qalla  briser  briser 

qallma  pousser  des  branches    pousser  des  branches 

knllùn  fureur,  bravoure  être  en  colère 
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(jan 
qarii 
qoro 
kkira 


honiiiie,  guerrier 


hoinirie 
dissiper^  prodiguer 
mutiler 


dévaster 
mutiler 


qhellay 
kkoUpa 


donner  appui 
fer 
salpêtre 


fer 


9 


9 


Pourquoi  tous  ces  noms  sont- ils  rattachés  à  la  racine  kai\ 
et  non  à  une  autre,  par  exemple  gar,  lourd,  ou  ghar,  vert, 
qui,  suivant  les  lois  phonétiques  de  M.  Lopez,  doivent  revêtir 
la  même  forme  en  quichua  ?  D'autre  part,  pourquoi  ceux-là 
précisément,  et  non  pas  d'autres?  car  il  ne  manque  pas  de 
quasi-homophones  qui  y  ressemblent  davantage.  Pourquoi, 
pas  qara,  donner  à  manger,  aussi  bien  que  qari,  qhellqu, 
écrire,  aussi  bien  que  qhellay  ?  Quelle  est  la  loi  de  permuta- 
tion phonétique  ou  d'évolution  morphologique  qui  autorise 
M.  Lopez  à  honorer  tel  mot,  à  exclure  tel  autre  de  cette  noble 
l)arenlé  ?  Aucune  ;  rien  que  la  concordance  de  sens.  Singu- 
lière concordance  en  vérité  !  «  mutiler,  donner  appui,  pousser 
dos  branches,  être  en  colère  )\  si  le  quichua  a  tiré  tout  cela 
d'une  racine  ayant  le  simple  sens  de  «  faire  »,  comment  n'en 
a-t-il  pas  tiré  en  même  temps  tous  les  noms  et  verbes  d'ac- 
tion, d'agent  et  d'instrument? 

VA  (I).  —  M.  Lopez  a  grand  tort  de  rattacher  à  une  seule 


(1)  On  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  sous  chaque  racine  un 
aussi  long  développement  que  celui  que  j'ai  consacré  à  la  première. 
Les  réflexions  faites  sur  celles-ci  s'appliquent,  mutatis  'mutandis^ 
à  toutes  les  autres.  Faute  d'avoir,  dans  sa  phonétique,  établi  des 
lois  certaines  do  permutation  aryo-quichua,  faute  surtout  d'avoir 
déterminé  dans  sa  morphologie  la  forme  des  racines  quichuas  par 
la  comparaison  avec  les  autres  langues  andines,  M.  Lopez  s'est 
enlevé  le  droit  de  rattacher  un  mot  quichua  quelconque  à  une 
racine  aryaquo,  l'homophonie  et  la  synonymie  fussent-elles  d'ail- 
leurs parfaites.  Je  me  bornerai  donc  à  une  courte  revue  de  co  cha- 
pitre, ayant  hâte  d'arriver  à  l'étude  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons, où  l'analogie  morphologique  í;ora  plus  aisément  saisissable, 
si  tant  est  qu'elle  existe?  '  9  —  ii 
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et  même  racine  primaire  les  deux  racines  va,  souffler,  et  vas, 
habiter;  c'est  là  une  donnée  absolument  hypothétique.  Quant 
à  leur  identité  respective  avec  les  mots  quichuas  wayra,  air, 
et  wasi,  maison,  elle  ne  sera  démontrée  que  par  l'exacte 
détermination  des  racines  de  ces  deux  mots.  Quelles  sont- 
elles?  M.  Lopez  l'ignore,  et  je  ne  puis  être  tenu  d'en  savoir 
plus  que  lui.  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  les  ait  fait  voir,  nous  sus- 
pendons notre  jugement.  Même  la  plus  frappante  homophonie 
n'est  pas  faite  pour  séduire  ceux  qui  savent  que  le  grec 
rîkioç  n'a  rien  de  commun  avec  l'hébreu  eh 

BHAR.  —  L'aryaque  bhar,  porter,  aurait  formé  en  quichua 
les  dérivés  war  mi,  la  femme  (celle  qui  porte),  et  warma, 
l'enfant  (celui  qui  est  porté),  attendu  que  mi  en  aryaque  est 
sufflxe  actif,  et  ma,  suffixe  passif.  Rien  de  plus  inexact  :  mi 
suffixe  formatif  n'existe  pas  en  aryaque,  et,  en  supposant 
qu'il  existât,  il  n'aurait  été  que  la  transformation  flexionnelle 
de  ma  par  affaibhssement  vocalique.  De  plus  cette  dérivation 
s'appuie  sur  une  permutation  de  bh  en  w,  à  laquelle  la  pho- 
nétique de  M.  Lopez  ne  nous  a  point  préparés.  Enfin,  si 
l'aryaque  hliar  avait  formé  en  quichua  un  thème  verbal  wara, 
aujourd'hui  disparu,  les  dérivés  de  ce  thème  seraient,  d'après 
les  règles  grammaticales  exposées  plus  haut,  warak,  le  por- 
tant, celle  qui  porte,  et  war  ana  ou  waraska,  le  porté  (1).  Les 
dérivés  de  la  racine  bliag  sont  encore  bien  plus  suspects  :  on 
y  trouve  notamment  waksa,  dent.  Or  ce  nom,  en  tant  que 
dérivé  de  bhag,  briser,  conviendrait  à  la  rigueur  à  une  dent 
quelconque,  plus  spécialement  à  une  molaire,  et  par  une  fata- 
lité regrettable  c'est  l'incisive  qu'il  désigne. 

PAK.  —  M.  Lopez  rattache  à  une  seule  racine  aryaque 
pakf  fier,  saisir  (?),  quatre  racines  sanskrites,  pak,  unir, 
pikh,  briser,  paç,  voir,  et  pak,  cuire.  Eliminons  tout  d'abord 


(1)  Ne  sorait-il  pas  étrange  d'ailleurs  que  l'enfant,  une  fois  né, 
íút  désigné  par  cette  appellation? 
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paç,  sanskrit  récent,  qui  se  trouve  en  védique  sous  sa  vraie 
Ibnne,  spaç,  ar.  spak,  gr.  crxsTT  lat.  spec-.  Eliminons  paK, 
qui  provient,  non  d'une  forme  paky  mais  de  kak^  gr. 
het:-,  lat.  coq-.  N'insistons  pas  sur  piRh,  dont  la  forme 
primitive  est  inconnue,  et  dont  les  prétendus  dérivés  quichuas 
ne  reproduisent  nullement  le  sens  du  mot  sanskrit,  «  parta- 
ger, couper  ».  Reste  joa/i,  unir,  racine  du  sanskrit  paksa  et 
du  latin  pax,  lequel  aurait  produit  en  quichua  :  paca,  temps  ; 
phaca,  terre  ;  ppaca,  vêtement  ;  phakta,  égal  ;  piska,  per- 
drix; ppunchau,  jour.  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Je  laisse 
à  penser  quels  tours  de  force  il  a  fallu  pour  rattacher  tous 
ces  sens  divers  à  une  seule  racine,  et  renvoie  du  reste  à  la 
phonétique,  où  l'on  a  vu  que  les  explosives  et  les  subexplo- 
sives du  quichua  sont  indépendantes  et  irréductibles. 

KIL.  —  Qhilli,  étoffe  kallwa,  navette,  kalla,  trame,  dit 
M.  Lopez  (1),  l'affinité  de  ces  trois  mots  saute  aux  yeux.  Il 
est  vrai,  mais  les  yeux  sont  mauvais  juges  en  telle  matière. 
En  tous  cas,  la  racine  commune  à  ces  trois  quasi-homophones 
ne  saurait  être  le  sanskrit  kîl,  qui  ne  signifie  que  «  lier  »  et 
dont  la  forme  primitive  m'est  d'ailleurs  inconnue.  Pour  moi, 
j'inclinerais  à  penser  que  ce  mot  n'est  pas  aryaque,  attendu 
qu'aucune  langue  indo-européenne  ne  présente  de  racines 
semblables.  Mais,  le  fût-il,  il  n'a  aucun  rapport  de  significa- 
tion avec  les  mots  quichuas,  qui  devraient  se  rattacher  à  la 
racine  va,  tisser,  puisque  M.  Lopez  prétend  l'avoir  retrouvée 
en  quichua. 

PRU.  —  L'aryaque  pru,  sk.  plu,  nager,  etc.,  aurait  produit 
(!n  ({uichua  divers  dérivés,  dont  on  a  déjà  remarqué  les 
i'inncuses  permutations  vocaliques.  Passons  sur  pillui,  nager, 
(qui  ne  se  dit  que  du  poisson,  nuance  caractéristique).  Elimi- 


(1)  TiO  (lictionnairo  do  M.  TscIukû  doiinn:  qhilli,  ourlet,  roudro; 
hallvm,  métier  à  tisser;  kalla,  (|U'.'iiouille. 
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nous  phurl,  aller,  que  rien  ne  rattache  au  sens  de pru.  Restent 
jOcira,  pluie,  et  puyu  (?),  nuage;  or,  si  ces  deux  mots  pro- 
viennent de  la  racine  pi'u  par  intercalation  d'une  voyelle  entre 
les  deux  consonnes  initiales,  ils  nous  représentent  évidemment 
cette  racine  elle-même  sans  adjonction  de  suffixes.  Est-ce 
ainsi  que  l'aryaque  forme  ses  thèmes  nominaux  ?  C'était  bien 
ici  le  cas  de  nous  faire  voir  à  l'œuvre  le  génie  de  la  langue 
aryenne  agglutinante  créant  ses  thèmes  en  soudant  à  la  racine 
un  mot  vide  devenu  suffixe.  Il  n'en  est  rien  :  des  changements 
de  voyelles,  qui,  s'ils  étaient  réels,  ressembleraient  à  la  flexion 
sémitique  plus  qu'à  toute  autre  chose,  déterminent  les  chan- 
gements de  signification.  Quoi  de  plus  contraire  à  toutes  les 
données  de  l'agglutination? 

STA.  —  Si  l'antique  et  importante  racine  sta  (que  M.  Lopez 
a  grand  tort  d'écrire  stha,  orthographe  sanskrite)  se  retrou- 
vait en  quichua,  ne  serait-il  pas  étrange  que  cette  langue 
agglutinante  ne  l'eût  point  conservée  en  sa  forme  simple, 
forme  sous  laquelle  on  la  retrouve  dans  les  idiomes  ñexifs  les 
plus  perfectionnés  f  II  n'en  est  rien  pourtant  :  les  seuls  ves- 
tiges que  l'auteur  en  ait  découvert,  en  cherchant  bien,  sont 
les  mots  asta,  déplacer,  et  situa,  saison.  Le  premier  ne  peut 
s'apparier  avec  sta  que  par  voie  d'opposition  conti'astée  ou 
d'identité  des  extrêmes,  comme  dirait  Fourier;  car,  de  pré- 
tendre que  a  y  est  préfixé  comme  privatif,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion, étant  donné  que  l'a  privatif,  formation  d'ailleurs  fort  dia- 
lectale, exclusivement  propre  au  sanskrit  et  au  grec,  ne  se 
préfixe  jamais  à  un  verbe.  En  outre,  on  ne  nous  a  pas  démon- 
tré l'existence  en  quichua  d'un  semblable  préfixe,  et  il  serait 
difficile  de  le  faire  en  produisant  un  seul  mot  de  cette  langue 
auquel  la  préfixation  d'un  a  donne  un  sens  négatif  ;  et  enfin  le 
négatif  de  «  se  tenir  »  n'est  pas  «  déplacer  »,  mais  «  ne  pas 
se  tenir.  » 

Quant  à  situa,  il  peut  bien,  au  premier  coup  d'œil,  paraître 
formé  de  sta,  comme  le  français  saison,  ital.  slagione,  lat. 
statio.  Malheureusement  situa  ne  signifie  pas  «  saison»,  mais, 
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d'après  M.  Tschudi,  «  le  mois  d'août  »,  et,  d'après  M.  Lopez 
lui-môme  (p.  186),  «  l'équinoxe  de  printemps.  »  L'accord 
approximatif  des  deux  auteurs  (1)  doit  nous  faire  considérer 
ce  dernier  sens  comme  exact.  Or  la  racine  sta,  parfaitement 
propre  à  désigner  une  saison  quelcon({ue,  station  du  soleil 
dans  un  des  signes  du  zodiaque,  plus  particulièrement  apte  à 
désigner  un  solstice,  ne  saurait  à  aucun  point  de  vue  s'appli- 
quer à  l'équinoxe. 

DHA.  —  Les  mots  donnés  comme  dérivant  de  la  racine  dha 
placer  (ri^yj^i)^  que  M.  Lopez,  j'ignore  pourquoi,  écrit  ta, 
ont  avec  elle  si  peu  de  rapports  qu'on  se  demande  vraiment 
où  l'auteur  en  a  pu  apercevoir.  Le  seul  mot  de  la  nomencla- 
ture qui  s'en  rapproche  un  peu  est  tati,  mettre  debout....  Mais 
M.  Tschudi  traduit  :  cesser,  être  vacant.  N'insistons  pas. 

SAGH.  —  Il  en  faut  dire  autant  de  la  racine  sagh,  sk.  sahj 
gr.  ce;^  (2),  tenir,  posséder.  Voici  les  soi-disant  dérivés  qui- 
chuas :  saya,  être  debout  ;  suya,  espérer,  attendre  ;  saywa, 
frontière;  sake,  être  à  terre  (Tschudi  :  laisser);  siki,  derrière 
(nates):  sikuna,  perche;  saksa,  s'arrêter  (Tschudi:  se  rassa- 
sier), Je  m'arrête  et  suis  rassasié.  Est-il  possible  de  s'illu- 
sionner à  ce  point,  de  saisir  un  rapport  linguistique  même 
lointain  entre  tous  ces  mots  sans  lion  raccolés  comme  à  plaisir 
aux  quatre  coins  du  vocabulaire  quichua  ? 

g  IV.  —  Du  substantif. 

Le  nom  n'a  pas  de  genre  en  quichua,  tandis  que  l'indo- 
européen  commun  en  distinguait  jusqu'à  trois.  Toutefois, 


(1)  Ne  pas  oublier  qu'au  Pérou  l'équinoxe  de  printemps  corres- 
pond au  22  septembre. 

(2)  C'est  à  tort  que  M.  Loi)ez  rattache  le  grec  ¿x^  à  cette  racine. 
11  n'y  a  que  synonymie,  non  dérivation.  On  sait  que  sxc<i  provient 
de  la  racine  var/h,  lat.  veh-o;  mais  quelques-uns  de  ses  temps  se 
rattachent  à  sar/h:  fut.  é'^w  (esprit  rude),  pour  ai^co,  d  surtout  a©] 
2,  i^xov  pour  'tiix^v^  ar.  a-sagh-am. 
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comme  il  est  possible  après  tout  que  la  nation  du  genre  ne  s'y 
soit  développée  que  consécutivement  à  la  flexion^  je  m'abs- 
tiendrai d'insister  sur  cette  différence. 

Une  autre,  plus  grave,  consiste  en  ce  que  le  nominatif  sin- 
gulier se  formait  en  aryaquepar  la  suffixation  au  thème  nomi- 
nal du  thème  démonstratif  sa  :  vak,  voix,  vak-sa  (vox),  la 
voix  ;  ak-va,  cheval,  ak-va-sa^  le  cheval  (ary.  akvas,  sk.  açvas, 
lat.  eq-vu-s)f  etc.  ;  le  thème  nominal  n'apparaissant  jamais  seul 
et  sans  suffixe  que  comme  vocatif.  Rien  de  semblable  en  qui- 
chua, où  le  nominatif  singulier  est  le  thème  lui-même  et  ne 
se  distingue  pas  du  vocatif.  Dira-t-on  que  le  quichua  a  perdu 
ce  procédé  ?  mais  une  semblable  hypothèse  est  contraire  à 
l'essence  même  d'une  langue  agglutinante,  où  les  suffixations 
sont  incommutables  par  cela  que  chacune  a  sa  place  marquée 
et  sa  fonction  déterminée  dans  le  corps  de  l'agglutination. 
D'ailleurs,  toute  langue,  en  se  perfectionnant,  tend  à  se  pré- 
ciser, et  non  à  s'obscurcir.  Admettra-t-on  que  cette  suffixation 
manquait  encore  à  l'aryaque  quand  le  quichua  s'en  est  séparé? 
Cette  réponse  serait  évidemment  trop  commode,  d'autant 
plus  qu'elle  s'appliquerait  à  tous  les  procédés  morphologiques 
de  l'aryaque  qui  manquent  au  quichua,  et  vice  versa;  et 
alors  la  morphologie  des  deux  langues  serait  sans  peine 
identifiée. 

Grâce  à  cette  suffixation,  le  préaryaque  était  en  possession 
d'un  moyen  fort  simple  de  former  le  nominatif  pluriel  :  il  dou- 
blait le  thème  pronominal  suffixé,  et  le  nom  devenait,  par 
exemple,  de  akva-sa,  le  cheval,  akva-sa-sa  (cheval  -|-  le  -j-  le), 
les  chevaux.  Il  va  sans  dire  que  ce  procédé  manque  au  qui- 
chua, qui  forme  le  pluriel  par  le  suffixe  kuna,  mot  vide  qui, 
isolément,  n'a  point  de  sens^  mais  qui  provient  à  coup  sûr, 
comme  le  lar  ou  1er  des  Ottomans,  le  ak  des  Basques,  d'une 
racine  indiquant  la  foule,  la  pluralité  :  ainsi  runa,  l'homme  ; 
runakuna  (homme  -\-  plusieurs),  les  hommes.  Le  procédé 
morphologique  de  la  formation  du  pluriel  quichua  étant  abso- 
lument different  de  celui  de  l'aryaque^  il  ne  reste  à  M.  Lopez 
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d'autre  ressource,  pour  apparier  les  deux  langues,  que  de 
chercher  en  aryaque  la  racine  du  mot  kuna.  Illa  cherche  donc 
et  ne  la  trouve  pas  ;  mais  il  trouve  en  sanskrit  un  mot  tout 
fait,  bien  connu  des  grammairiens,  ^Ma,  qui,  dans  une  de  ses 
nombreuses  acceptions,  signifie  «  accroissement,  augmenta- 
tion »,  et  qui,  suffixé  aux  numéraux,  en  forme  les  multiples  : 
triy  trois;  trigiina,  triple.  Mais  d'abord  il  est  trop  évident  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  les  formations  tri-guna^  triple,  et 
runakuna,  les  hommes,  puisque,  dans  la  première,  l'idée  de 
pluralité  est  renfermée  dans  les  deux  termes,  et  essentielle- 
ment dans  tri,  tandis  que,  dans  la  seconde,  c'est  le  terme 
kuna  qui  la  contient  tout  entière.  L'identité  des  formes  fût-elle 
d'ailleurs  absolue,  faut-il  répéter  pour  la  centième  fois  que  le 
sanskrit  guna  n'est  pas  une  racine,  mais  un  mot  dérivé  par 
flexion  de  gan,  engendrer,  connaître-?  Qu'on  nous  montre  la 
racine  gan  en  quichua,  et  alors  nous  pourrons  agiter  en  con- 
naissance de  cause  la  question  de  savoir  si  kuna  en  est  ou  non 
provenu. 

Le  quichua  a  encore  deux  autres  pluriels  :  le  collectif  et  le 
simultané.  Ce  dernier  se  forme  par  la  suffixation  de  pura  (1)  : 
lïamkak,  travailleur  ;  Ilamkakpura,  tous  ceux  qui  travaillent 
ensemble,  les  collaborateurs.  Le  nom  de  collectivité  se  forme, 
comme  on  l'a  vu,  par  le  procédé  naïf  de  la  réduplication  du 
nom  de  l'unité  :  hacahaca,  la  forêt  ;  runaruna,  le  peuple. 
L'un  et  l'autre  procédés  sont  inconnus  à  l'aryaque. 

Le  préaryaque  agglutinant  avait-il  un  duel  ?  Gela  est  au 
moins  très-probable  ;  car  l'aryaque  flexif  en  possédait  un 
certainement,  et  toutes  les  langues  qui  en  sont  provenues 
l'ont  conservé  longtemps  :  plus  un  idiome  de  cette  famille  est 
ancien,  rapproché  de  la  souche,  plus  nettement  s'y  accentue 
la  distinction  du  pluriel  et  du  duel.  Que  conclure  de  là,  sinon 


(1)  M.  Lopez  eût  pu  rapprocher  ce  suffixe  du  sk.  purus,  nom- 
breux. Il  no  l'a  pas  fait,  oaiission  méritoire  ! 
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que  le  duel  était  encore  plus  rigoureusement  marqué  dans  le 
préaryaque  que  dans  l'aryaque  lui-même  ?  Pourtant  le  qui- 
chua n'en  révèle  aucune  trace  ;  car  on  ne  saurait  songer  à 
assimiler  au  duel  aryaque  le  sens  occidental  de  dualité  que 
forme  le  suffixe  ntin  quand  il  suit  un  qualificatif  de  parenté, 
procédé  vraiment  curieux  et  même  bizarre  qu'on  ne  peut 
saisir  que  par  des  exemples  :  marna,  la  mère,  mamantin,  la 
mère  et  son  enfant  ;  qosa,  le  mari,  qosantin,  les  deux  époux. 
Voilà  donc  encore  une  formation  étrangère  au  préaryaque, 
qui  en  compensation  possédait  un  nombre  duel  inconnu  au 
quichua. 

La  déchnaison  du  quichua,  s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression  impropre  pour  désigner  l'ensemble  des  suffixations 
de  relations  d'une  langue  agglutinante,  se  compose  de  huit 
cas,  à  savoir  : 


1. 

N.  — 

wasi, 

la  maison 

2. 

G.  - 

wasip,  wasik, 

de  la  maison 

3. 

D.  — 

wasîpak, 

à  la  maison 

4. 

Ac.  — 

wasikta, 

la  maison 

5. 

L.  — 

wasipij 

à  la  maison 

6. 

Ins.  — 

wasiwan, 

avec  la  maison 

7. 

m.  — 

wasiman, 

à  la  maison 

8. 

Ab.  — 

wasimanta, 

de  la  maison 

Toutes  ces  postpositions,  suivant  M.  Lo;iez,  se  retrouve- 
raient en  aryaque.  Examinons. 

1)  Le  nominatif  n'a  pas  de  suffixe  ;  il  en  avait  un  ea  aryaque, 
différence  déjà  signalée. 

2)  Le  suffixe  k  du  génitif  {ka  après  une  consonne)  se  pro- 
nonçait sans  doute  très-faiblement,  suivant  M.  Lopez,  qui  en 
conclut  que  cette  gutturale  est  identique  à  la  sifflante  forma- 
tive du  génitif  aryaque.  C'est  aller  un  peu  vite  à  la  conclu- 
sion :  la  phonétique  ne  nous  a  nullement  démontré  l'identité 
des  gutturales  et  des  sifflantes  quichuas,  encore  bien  moins 
celle  des  gutturales  quichuas  et  des  sifflantes  aryaques  :  de 
l'une  ni  de  l'autre  il  n'a  jamais  été  question.  Que  ce  suñixe 
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/í,  íoniialir  du  génitif,  ait  la  même  urigirie  ([ue  le  suflixo  k 
qui  forme  le  participe  présent  des  verbes  et,  par  suite,  les 
noms  d'agent  et  les  adjectifs,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas 
contester  ;  M.  Lopez  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
que  le  génitif  est  un  véritable  adjectif  dérivé  du  nom.  Mais 
cela  est  vrai  de  nombre  de  langues  de  toutes  classes,  isolantes 
comme  flexives,  du  chinois  comme  du  sanskrit  (1),  et  ne 
saurait  permettre  d'assimiler  le  k  quichua  au  thème  démons- 
tratif qui  forme  le  génitif  aryaque.  Au  reste,  le  génitif  en  k 
est  dialectal,  et  le  véritable  paraît  être  le  génitif  en  p. 

Ce  p  (pa  après  une  consonne),  prononcé  faiblement,  équi- 
vaudrait à  un  F,  lequel  correspond  à  la  terminaison  du  génitif 
grec  en  ov  =:  ov  ;  car  cette  terminaison  est  manifestement 
dérivée  du  possessif  (X(poç  sien,  le  <f  étant  identique  au  v- 
Comment  un  linguiste  a-t-il  pu  écrire  ces  lignes,  oh  deux 
énormes  erreurs  se  greffent  l'une  sur  l'autre?  M.  Lopez  igno- 
rerait-il que  le  «p  grec  provient  du  bh  aryaque  et  n'a  rien  de 
commun,  ni  avec  Vu,  ni  avec  le  v  de  cette  langue,  que  peut 
seulement  remplacer  le  digamma?  ignorerait-il  que  le  génitif 
grec  loyov  est  le  même  que  Idyoio  par  disparition  de  i  et 
contraction  de  oo  en  ou?  qu'enfin  ce  dernier  seul  est  pri- 
mitif? J'aime  mieux  croire  à  une  regrettable  défaillance; 
quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'une  ni  l'autre  des  formes  du  quichua  ne 
s'exphque  par  l'aryaque. 

3)  Le  datif  se  forme  du  génitif  en  p  par  l'adjonction  de  la 
particule  ak,  correspondant  à  la  racine  aryaque  aff  de  agere, 
conduire.  A  ce  compte,  wasï-p-ak  signifie  maison  -j-  sien  -|- 


(1)  L'aryaque  sja  étant  thome  démonstratif,  il  est  clair  que, 
quand  l'aryaque  dit  dâma-s,  le  peuple,  dâma-sja,  du  peuple  {$i¡ixoio), 
ddma-sja-s,  populaire  (ívj/xiíiosl,  il  obéit  au  même  instinct  lin- 
guistique que  le  chinois  qui  dit  thiân,  ciel,  thiân  tchi  (en  kou- 
wen),  thiân  tt  (en  kouan-hoa)  (ciel  lui),  céleste,  et  thiân  tchi  niù 
ou  thiân  tî  mù(ciel  lui  fille),  la  fille  du  ciel,  l'hirondelle  (plus  élé- 
gamment thiân  niù). 
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conduire.  J'avoue  ne  pas  comprendre  comment  cette  agglu- 
tination étrange  peut  donner  le  sens  du  datif.  Si  du  moins 
c'était  l'illatif,  on  pourrait  discuter  l'étymologie  proposée. 

4)  L'accusatif  se  formerait  du  génitif  en  k  par  l'adjonction 
de  ta  :  wasik,  wasikta.  Ceci  n'est  pas  bien  sûr  :  lesmots 
qui  se  terminent  par  une  consonne  prennent  ka  au  génitif 
et  simplement  ta  à  l'accusatif  :  ainsi  wamaii,  épervier,  qui 
fait  au  génitif  wamaùka  et  devrait  par  conséquemt  faire 
à  l'accusatif  wamaiikata ,  fait  simplement  wamanla  (1) . 
Admettons  toutefois  cette  formation  de  l'accusatif  par  le  géni- 
tif, et  voyons  comment  on  nous  l'explique  de  manière  à  faire 
concorder  le  quichua  avec  Taryaque.  Le  suffixe  ta,  en  aryaque, 
a  une  valeur  passive  :  il  donne  donc  le  sens  passif  aux  thèmes 
auxquels  il  s'agglutine  ;  or  l'accusatif  est  bien  en  effet  le  cas 
du  patient,  comme  le  nominatif  est  celui  de  l'agent.  Je  crains 
bien  qu'au  fond  de  cette  argumentation  il  n'y  ait  qu'un  jeu  de 
mots  :  l'aryaque  dit  dha,  placer,  dha-ta,  placé  ^éxoç,  c'est-à- 
dire  que  le  thème  démonstratif  ta,  suffixé  à  un  thème  verbal, 
lui  donne  le  sens  de  participe  passif  ;  mais  il  y  a  loin  de  Irà  à 
la  transformation  d'un  thème  nominal  de  sujet  en  nom  d'ob- 
jet. L'assimilation  est  tellement  cherchée  que  je  suis  obligé, 
pour  la  détruire,  d'employer  des  alliances  de  mots  inusitées 
dans  la  grammaire,  en  faisant  observer  que  l'accusatif  n'est 
pas  le  passif  du  nominatif,  mais  du  verbe  qui  le  régit  :  en 
d'autres  termes  dans  cette  phrase,  pater  amat  ûlium,  iîlium 
n'est  pas  le  passif  de  ñíius,  mais  du  verbe  amare.  En  tour- 
nant la  phrase  d'autre  façon,  on  dira  correctement,  quoique 
inélégamment,  iilius  est  amatus  a  pâtre,  c'est-à-dire  que  le 
suffixe  ta  s'agglutinera  au  thème  ama  pour  le  rendre  passif  ; 


¡  (1)  M.  Lopez  nous  dit  bien  que  wamanta  est  par  euphonie  pour 
wamankta  ;  mais  cette  explication  ferait  supposer  que  le  génitif  de 
ce  nom  est  wamank,  tandis  qu'il  est  toamanka^  auquel  on  peut 
suffixer  ta  sans  blesser  l'oreille  la  plus  délicate. 
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mais  on  chei^cherait  en  vain  une  combinaison,  offrant  le  même 
sens,  où  ce  suffixe  s'annexerait  au  thème  fili-. 

5)  L'affîxe  locatif  pi  a  été  d'aliord  assimilé  par  M.  Lopez  à 
la  préposition  ini,  sk.  api^  sur;  mais  il  s'est  corrigé  lui- 
même,  et,  comprenant  l'impossibilité  d'identifier  morphologi- 
quement une  préposition  et  une  postposition,  il  a,  dans  un 
erratum  final  rattaché  pi  au  bhi  aryaque  suffixe  de  l'instru- 
mental. Il  n'y  aurait  pas  d^objection  contre  cette  dérivation  si 
l'identité  des  deux  déclinaisons  était  d'ailleurs  démontrée,  car 
l'affixe  grec  ipi ,  qui  correspond  au  bhi  aryaque,  a  également 
un  sens  locatif.  Mais  une  semi-analogie  aussi  isolée  est  évi- 
demment fortuite. 

6)  Le  suffixe  de  l'instrumental  wan  serait  le  même  que  la 
préposition  sanskrite  sam^  avec.  Phonétiquement^  cette  assi- 
milation, que  rend  spécieuse  la  fausse  orthographe  huan,  ne 
se  laisse  pas  soutenir.  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  elle 
constitue  une  erreur  linguistique  ;  en  effet,  le  préfixe  san- 
skrit 55722  n'est  point  primitif  ;  il  n'existait  pas  comme  tel  dans 
l'aryaque  ñexif,  langue  sans  doute  dépourvue  de  préfixations, 
à  plus  forte  raison  dans  le  préaryaque  agglutinant.  La  gram- 
maire d'une  langue  agglutinante  n'étant  au  fond  qu'une  syn- 
taxe, comme  celle  d'une  langue  isolante,  c'est  méconnaître 
toutes  les  données  syntactiques  du  langage  que  d'admettre 
que  l'aryaque  agglutinant  ait  pu  posséder  des  mots  vides 
indifféremment  préposés  ou  postposés,  ou  que  ce  qui  était 
postposition  chez  lui  ait  pu  devenir  préposition  dans  les  idio- 
mes analytiques  qui  en  sont  dérivés. 

7)  La  particule  man  de  l'illatif  est  évidemment  significative 
de  tendance,  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  l'assimiler  à 
l'affixe  man  qui  forme  le  mode  optatif  des  verbes  :  apani,  je 
porte,  apayman^  je  voudrais  porter.  Mais,  quant  à  y  voir  la 
racine  aryaque  ma,  mesurer,  man,  penser,  c'est  tout  autre 
chose.  L'agglutination  «  maison  -|-  penser  »  ne  donne  que 
très-imparfaitement  le  sens  de  «  vers  la  maison  »,  et  rappelle 
un  peu  la  plaisante  dérivation  du  Digeste,  lostamentum  ex  eo 
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dictum  est  quia  testatio  mentis  est,  sur  quoi  un  glossateur  de 
bon  sens  fait  observer  qu'à  ce  compte  il  faudrait  traduire 
excrementum  par  excretio  mentis.  Mais  l'étymologie  n'y 
regarde  pas  de  si  près. 

8)  La  forme  de  l'ablatif  manta  serait  celle  de  l'illatif  élevée 
au  passif  par  l'adjonction  du  suffixe  ta.  L'élévation  d'une 
forme  au  passif  par  ce  procédé  est  une  singularité  linguistique 
déjà  jugée.  Mais,  même  en  l'admettant  ici,  on  ne  voit  point 
comment  le  sens  de  «  vers  la  maison  »,  élevé  au  passif,  peut 
devenir  «  loin  de  la  maison  ». 

Telle  est  la  prétendue  concordance  des  deux  déclinaisons 
quichua  et  aryaque  ;  telles  sont  les  preuves  que  l'auteur  nous 
donne  de  l'affinité  des  deux  langues.  Qu'il  nous  permette  de 
lui  poser  une  question  :  si  la  comparaison  de  quelques  mots 
quichuas  avec  quelques  mots  sanskrits  ne  lui  avait  révélé 
entre  eux  quelques  analogies  fortuites  qu'il  a  jugées  organi- 
ques, eût-il  jamais  songé,  sur  la  seule  inspection  de  la  mor- 
phologie de  sa  langue,  à  la  rapprocher  de  l'aryaque? 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  un  point  auquel  il  n'a  pas 
songé,  la  combinaison  du  suffixe  plural  et  du  suffixe  casuel, 
accentue  d'un  dernier  trait  ces  énormes  dissemblances.  Soit 
un  cas  quelconque  de  l'aryaque,  l'instrumental  singulier,  par 
exemple,  akvaJjlii  (gr.  i7:7rc(pt),  qui  fait  au  pluriel  akvabliis 
(lat.  eqvobus)  ;  cette  forme  appelle  dans  le  préaryaque  agglu- 
tinant une  forme  ancestrale  akva-I)hi-sa.  On  voit  que  le  suffixe 
plural  s'agglutinait  à  la  forme  casuelle.  Abstraction  faite  de 
la  forme  des  affixes  primitifs  du  préaryaque,  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  suivaient,  la  syntaxe,  qui  dans  toute  langue  de 
postposition  constitue  l'expression  vivante  du  génie  linguis- 
tique, a  dû  se  conserver  intacte  en  quichua.  Point,  c'est  l'in- 
verse :  en  quichua,  wasipi,  dans  la  maison,  wasikunapi,  dans 
les  maisons,  l'affixe  plural  précède  l'affixe  casuel.  Dira-t-on 
qu'il  en  était  peut-être  ainsi  en  préaryaque?  Mais  alors  l'ary- 
aque flexif  aurait  complètement  et  sur  tous  les  points  essen- 
tiels dévié  de  son  ancêtre.  Oui,  il  y  a  plus  de  raisons  lexiolo- 
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giques  d'apparenter  le  quichua  au  turk,  au  magyar,  au 
basque,  au  mandchou,  qu'à  l'indo-européen.  Ces  raisons, 
M.  Lopez  ne  les  voit  pas,  et  passe  outre  ;  M.  Elhs,  qui  en 
pourrait  triompher,  ne  les  voit  pas  davantage  et  se  cantonne 
dans  son  aride  et  stérile  nomenclature  de  mots,  et  nous,  qui 
ne  tenons  pas  pour  suffisantes  quelques  ressemblanc;3S  loin- 
taines et  isolées,  nous  y  voyons  un  motif  de  conclure  que  l'une 
et  l'autre  thèse  se  valent. 

§  V.  —  Pronoms  et  affixes  possessifs. 

Les  deux  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne sont  respectivement  Tioqa^  je,  et  qam^  toi.  M.  Lopez 
voit  dans  le  premier  le  ngó  chinois,  le  nuk  égyptien,  le  anoki 
hébreu.  Libre  à  lui,  et  nous  n'y  contredirons  pas;  aux  sino- 
logues et  sémitisants  d'aviser.  Pour  nous,  il  ne  nous  déplaît 
pas  de  voir  l'hypothèse  aryo-quichua ,  qui  jusqu'ici  s'était 
tenue  dans  une  sage  réserve,  virer  tout-à-coup  à  la  théorie 
unitaire  et  dévoiler  nettement  son  caractère  antiscientifîque. 
Soit,  le  pronom  quichua  est  chinois  et  hébreu,  mais  à  coup 
sûr  il  n'est  pas  aryaque.  Le  pronom  aryaque,  en  effet,  n'est 
pas  nlmni^  comme  le  croit  M.  Lopez,  mais  agham  ou  mieux 
agam  pour  magam.  Il  ne  provient  pas  d'une  racine  ak  ou  ik, 
ni  même  du  radical  du  numéral  sanskrit  êka,  un  (1)  ;  il  s'est 
formé  très-probablement  de  la  racine  ma,  qu'on  retrouve 
intacte  dans  l'affixe  de  conjugaison  de  la  première  personne, 
par  suffixation  de  la  particule  ga,  gr.  y?^  en  sorte  que  sa 
forme  préaryaque  était  simplement  ma.  Après  cela,  que  le 
pronom  Tioqa  signifie  étymologiquement  «  l'homme  par  excel- 
lence »,  ce  qui  ferait  du  quichua  uno  langue  peu  courtoise  et 


(1)  Prondro  dans  la  forme  aika,  êka^  un,  ik  pour  la  racine^ 
tandis  qu'elle  est  manifestement  composée  de  i  gounifió  et  ha  suf- 
fixe, comme  le  montre  le  gotique  ai-na,  est  une  erreur  inconce- 
vable de  la  pnrt  d'un  linguiste. 
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r éloignerait  beaucoup  du  chi-nois,  cela  n'importe  guère  au 
débat  ;  Twqa  n'est  point  le  ma  aryaque,  voilà  pour  nous  l'es- 
sentiel. 

Qam  est  manifestement  l'aryaque  tuani^  par  une  permu- 
tation hardie  qui,  chose  curieuse,  affecte  la  racine  du  mot(/ii) 
et  respecte  le  suffixe.  Pour  justifier  cette  permutation,  à 
laquelle  sa  phonétique  ne  nous  avait  pas  initiés  (1),  l'auteur 
invoque  le  patois  beauceron  que  Mohère  met  dans  la  bouche 
de  ses  paysans,  et  la  tranformation  qu'a  subie  l'anglais  steel, 
acier,  en  passant  dans  le  hawaïen,  où  il  est  devenu  kila  (2). 
M.  Lopez  a  tout  simplement  donné  à  un  remarquable  passage 
de  M.  Max  Mùller  (3)  une  extension  que  cet  auteur  ne  man- 
querait pas  de  désavouer  ;  que  la  permutation  de  dentale  en 
gutturale  soit  possible,  qu'elle  soit  familière  à  plusieurs  lan- 
gues, c'est  ce  que  personne  ne  contestera;  s'en  suit-il  qu'elle 
soit  une  des  lois  de  la  phonétique  quichua?  En  aucune  façon. 
Et  ici  nous  n'avons  pas  affaire  à  une  simple  dentale,  mais  à 
une  racine  composée  de  dentale  et  labiale,  tu,  que  toutes  les 
langues  indo-européennes  ont  conservée  absolument  intacte. 

Le  pronom  Tioqa  a  deux  pluriels,  l'un  inclusif,  l'autre 
exclusif,  employés  suivant  que  la  personne  qui  parle  embrasse 
dans  sa  pensée  la  totalité  ou  seulement  une  partie  de  ses 
interlocuteurs.  Ainsi,  dans  une  assemblée  composée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  un  homme  dira,  nous  tous  tant  que  nous 
sommes,  hommes  et  femmes,  Tioqanèik  ;  voudra-t-il  au  con- 


(1)  Pour  appliquer  ainsi  dans  sa  morphologie  de  prétendues  lois 
phonétiques  dont  il  n'a  pas  été  question  dans  sa  phonétique,  il 
faut  vraiment  que  M.  Lopez  se  fasse  une  idée  bien  inexacte  de  la 
rigueur  de  la  méthode  linguistique. 

(2)  Le  hawaïen,  n'ayant  pas  de  i,  change  le  t  anglais  en  A.  Mais 
peut-on  arguer  par  analogie  d'une  langue  qui  n'a  pas  de  dentales  à 
une  autre  (le  quichua)  qui  en  possède  jusqu'à  trois? 

(3j  Max  Mlüler.  Nouvelles  leçons.  Paris,  1867  (Durand),  trad. 
Harris  et  Perrot,  t.  I,  leçon  IV,  p.  211. 
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traire  dire,  nous  autres  hommes,  à  l'exclusion  des  femmes, 
il  se  servira  du  pluriel  Tioqaykii.  Cette  existence  d'un  double 
pluriel,  limité  au  pronom  de  la  première  personne,  sépare 
radicalement  le  quichua  de  l'aryaque,  qui  ne  porte  pas  trace 
d'une  pareille  distinction ,  et  l'apparente  étroitement  aux 
autres  langues  américaines,  qui  pour  la  plupart  usent  de  ce 
procédé.  Quant  à  qam^  il  peut  former  le  pluriel  par  la  suffixa- 
tion ordinaire  kuna^  ou  revêtir  la  forme  qamcik,  ou  enfm 
renforcer  cette  dernière  elle-même  par  l'adjonction  de  kuna; 
mais  ces  trois  pluriels  n'en  font  qu'un  au  point  de  vue  du 
sens. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  de  cette  singularité  du 
double  pluriel  ;  nous  y  découvrirons  peut-être  un  exemple  de 
la  profonde  logique  que  déploie  le  génie  de  la  langue  même 
la  plus  rudimentaire.  Tout  d'abord  serait-il  téméraire  d'assi- 
miler le  suffixe  cik  à  l'adverbe  cika,  qui  lui  est  phoniquement 
identique  et  signifie  «  autant,  aussi  grand,  aussi  nombreux  »  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  pense  pouvoir  admettre  que  qamcik 
signifie  toi-}-  autant  (qu'il  y  en  a),  vous  tous  tant  que  vous  êtes. 
D'ailleurs,  comme  l'esprit  humain  conçoit  très-bien  et  cherche 
à  exprimer  fidée  de  l'existence  d'une  pluralité  d'êtres  en 
dehors  du  moi,  on  pourra  également  dire  qam-kuna,  la  plura- 
lité de  toi,  qamcikkuna,  la  pluralité  de  toi  autant  il  y  en  a, 
c'est-à-dire  vous  tous. 

Mais  tout  au  contraire  le  moi  se  sent  un,  affirme  son  unité, 
et  l'homme  répugne  à  conserver  une  pluralité  de  moi  :  Tioqa- 
kuna  ne  saurait  donc  avoir  aucun  sens.  La  forme  qui,  dans  la 
langue  perfectionnée,  devenue  capable  d'exprimer  les  idées 
abstraites^  engendre  le  pronom  nous^  est  à  l'origine  moi  et 
toi,  moi  et  lui,  aryaque  ma-sa,  suffixe  de  conjugaison.  Dans 
Tioqanéik  il  est  permis  de  reconnaître  :  soit  Fioqa-qam-cik, 
moi  +  toi  +  autant,  agglutination  avec  abréviation  très- 
admissible,  beaucoup  moins  forte  à  coup  sûr  que  celle  de 
l'espagnol  usted  pour  vuestra  merced;  soit  ñoqa-  n~cik, 
moi  +  lui  +  autant,  n  étant  caractéristique  de  la  troisième 
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personne  du  singulier  du  verbe  (V.  infra).  Ainsi  ce  pronom 
signifierait  «  moi  et  vous  tous  »  ou  «  moi  et  eux  tous  » .  D'au- 
tre part,  dans  Tioqayku,  on  retrouve,  après  le  y  d'origine 
obscure,  peut-être  simplement  euphonique,  la  terminaison 
kii  de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe  :  il  signifie- 
rait donc  «  moi  +  plusieurs,  moi  et  eux  à  l'exclusion  de 
vous  »  (1). 

Cette  explication,  qui  rend  un  compte  assez  satisfaisant  de 
la  différence  de  sens  des  deux  pluriels,  a  échappé  à  M.  Lopez, 
qui  d'ailleurs  ne  les  a  considérés  que  dans  leur  rôle  d'affixes 
de  conjugaison,  et  non  comme  éléments  pronominaux.  C'est 
un  tort  évidemment,  car  en  toute  langue  les  affixes  personnels 
de  conjugaison  ne  sont  au  fond  que  des  thèmes  pronominaux 
abrégés  et  plus  ou  moins  défigurés.  Ce  faux  point  de  départ 
l'a  conduit  à  une  conclusion  inadmissible  :  il  cherche  en  ary- 
aque  la  racine  du  suffixe  cik^  si  apparente  en  quichua,  la 
trouve  dans  le  sanskrit  Rhi^  rassembler,  et  admet  que  miiimn- 
cik,  par  exemple,  «  nous  aimons  »,  e^t  pour  ninnancici,  signi- 
fiant «  l'union  de  ceux  qui  aiment  ».  Au  contraire,  la  racine 
de  yku  est  la  même  que  celle  du  grec  s'I,  et  emporte  une 
idée  d'exclusion.  Comment  noqa-cl-ci,  moi  -|-  unir  -|-  unir, 
et  surtout  iwqa-yku,  moi  dehors,  peuvent-ils  bien  former 
le  sens  de  «  nous  »  / 

Les  pronoms  démonstratifs  du  quichua  sont  pay,  il,  kay, 
èJiay.  cakay,  désignant  diverses  nuances  d'éloignement.  Les 
thèmes  démonstratifs  de  l'aryaque,  très-nombreux,  n'ont  rien 


(1)  Si,  á  propos  do  cos  dorivations,  on  m'ailrosso  le  reproche 
d'avoir  á  mon  tour  sacrifié  au  démon  de  Fétymologio,  je  répondrai 
simplement  :  que  je  ne  m'en  dissimule  pas  les  points  faibles  et  ne 
les  donne  que  sous  toutes  réserves,  tout  en  les  tenant  pour  légi- 
times; 2°  que  mon  seul  but,  en  les  hasardant,  a  été  d'opposer  des 
résultats  au  moins  plausibles  awx  invraisemblables  dérivations 
qu'on  va  lire. 
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qui  rappelle  directement  ces  Ibrmes,  D'ailleurs  sur  ce  point 
en  particulier  l'homophonie  môme  ne  prouverait  rien. 

Parmi  les  pronoms  interrogatifs,  le  seul  qui  offre  une  ana- 
logie apparente  avec  un  thème  aryaque  est  pi  (qui),  phoni- 
quement  identique  à  l'osque  pis  (qiiis  ?).  Mais  celui-ci  provient 
de  l'aryaque  Ids.  Quand  la  permutation  de  Iî  aryaque  en  p 
quichua  sera  démontrée,  comme  l'est  la  loi  phonétique  de  la 
génération  du  p  osque,  alors  seulement  on  pourra  admettre 
l'identité  des  deux  formes. 

Tous  les  pronoms  quichuas  se  déclinent  par  l'adjonction 
des  mêmes  affixes  que  ceux  de  la  déchnaison  des  noms.  En 
aryaque  les  deux  déclinaisons  diffèrent  sensiblement. 

Une  dernière  remarque.  Le  quichua  n'a  ni  pronoms  ni 
adjectifs  possessifs,  et,  comme  l'ottoman,  il  rend  l'idée  de 
possession  en  sufiixant  au  nom  de  l'objet  possédé  les  affixes 
de  conjugaison.  Ce  procédé  était-il  également  familier  au 
préaryaque  agglutinant  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  ou  du 
moins  il  l'a  perdu  de  très-bonne  heure,  car  il  n'y  en  a  plus 
trace  dans  l'aryaque  flexif.  En  tous  cas,  si  ce  n'est  pas  là  une 
différence,  ce  n'est  pas  non  plus  une  analogie  :  aussi  sait-on  gré 
à  M.  Lopez  de  n'avoir  pas  sur  ce  point  tenté  un  rapprochement. 

§  VL  —  Du  Verbe. 

Le  verbe  quichua  paraît  avoir,  comme  le  verbe  aryaque, 
des  suffixes  temporaux,  modaux  et  personnels  ;  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  démêler  que  dans  la  conjugaison 
aryaque,  bien  moins  régulièrement cnqiloyés  et  disposés  dans 
un  ordre  tout  différent.  Qu'on  enjugo. 

Le  suffixe  du  présent  est  n-,  comme  en  ottoman,  la  troisième 
personne  du  singulier  est  dépourvue  de  suffixe  personnel,  et 
les  suffixes  des  autres  personnes  s'agglutinent  à  la  forme  de 
celle-ci,  sauf  une  exception  pour  la  forme  exclusive  de  la 
première  personne  du  pluriel,  qui  autrement  prêterait  à  con- 
fusion avec  la  troisième  personne  du  môme  nondjre.  Le  suC- 
lixe  modal  de  l'indicatif  ebt  mi;  mais  d'habitude  on  l'omet  au 

10  —II 
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présent,  et  même  aux  autres  temps,  et  il  ne  sert  qu'à  donner 
plus  de  précision  à  la  conjugaison  périphrastique  (V.  infra). 
Voici,  d'après  ces  données,  la  conjugaison  du  présent  de 
l'indicatif  en  quichua,  et  d'autre  part  ce  même  temps  tel  qu'on 
peut  le  restituer  en  préaryaque  agglutinant  : 

Sing.  1.  apa-n-i,     je  porte.  hliar-a-nm. 

2.  apa-n-ki,    tu  portes,  hhar-a-sa. 

3.  apa-n,        il  porte.  bhar-a-ta. 

Plur.  1/2.  apa-n-cik,    \  ^ 

/ ,^  ,      /  nous  portons,  bhar-a-ma-sa. 

1/2.  apa'--yku,  ) 

2.  apa-n-kicikj    vous  portez.  bhar-a-ia-sa. 

3.  apa-n-ku,       ils    portent,    bhar-a-an-ta  (1). 

La  différence  des  deux  conjugaisons  est  trop  manifeste 
pour  qu'on  la  fasse  ressortir  ;  on  doit  seulement  faire  remar- 
quer deux  erreurs  capitales  de  M.  Lopez,  qui  tendraient  à 
rapprocher  la  première  personne  du  quichua  de  celle  de  l'a- 
ryaque.  Il  donne  pour  celle-ci  le  suffixe  twí,  la  forme  bharâmi, 
laquelle  est  aryaque  sans  doute,  mais  n'appartient  pas  telle 
quelle  au  préaryaque  agglutinant,  puisque  le  suffixe  de  con- 
jugaison mi  est  dérivé  par  flexion  du  primitif  ma,  cette  modi- 
fication vocalique  ayant  pour  objet  de  préciser  le  sens  de 
relation  activa  qui  doit  dans  l'espèce  affecter  le  thème.  D'au- 
tre part,  si  la  première  personne  du  quichua  est  à  volonté 
apani  ou  apanimi,  ou  peut-être  (ce  que  j'ignore,  la  gram- 
maire de  M.  Tschudi  ne  mentionnant  pas  cette  forme)  apanmij 
ce  dernier  mi  n'est  point  suffixe  personnel,  assimilable  à  ce 
titre  à  son  homophone  aryaque,  mais  suffixe  du  mode  indi- 
catif ordinairement  sous-entendu.  Cette  particule  se  soude 
aussi  bien  à  toute  autre  personne  qu'à  la  première  du  singu- 
lier, et  l'on  dit  correctement  apankimi,  tu  portes,  apanki- 
kicmij  vous  portez,  etc.,  comme  le  prouve  la  conjugaison 
périphrastique  par  le  participe  et  l'auxiliaire  ka,  être,  où  la 


(1)  On  a  déjà  fait  observer  que  le  préaryaque  avait  un  duel  et 
que  le  quichua  n'en  a  pas. 
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particule  mi  s'affixe  indifféremment  à  toutes  les  personnes  du 
singulier  et  du  pluriel  :  apankayi  kanmi,  apaûkayki  kan- 
mi  (1),  je  porterai,  tu  porteras,  etc.  Quant  à  l'assimilation  de 
ki  à  tva  et  à  l'explication  de  Vn  de  la  troisième  personne  par 
une  forme  galloise  et  une  forme  égyptienne,  je  ne  puis  qu'y 
renvoyer  le  lecteur  compétent,  qui  les  jugera  sans  doute  peu 
dignes  de  figurer  dans  un  ouvrage  sérieux. 

Le  futur  quichua  est  très-irrégulier  dans  sa  forme  et  les 
suffixes  personnels  eux-mêmes  y  sont  à  peine  reconnaissables. 
Néanmoins  M.  Lopez  n'hésite  pas  à  proclamer  d'origine 
aryaque  la  première  personne  du  singulier  parce  qu'elle  con- 
tient une  sifñante,  apasak.  C'est  se  montrer  accommodant. 
Ainsi  l'affixe  aryaque  sja  est  ici  devenu  sak  ;  mais  d'oii  pro- 
vient la  gutturalisation  finale?  et  où  retrouver  le  suffixe 
personnel?  Mystères  de l'étymologie. 

Le  parfait  aparkani,  je  portai,  est  périphrastique  et  formé 
par  agglutination  de  l'auxiliaire  ka,  mot  dans  lequel  il  serait 
malaisé  de  reconnaître  la  racine  as,  pourtant  très-primitive. 
M.  Lopez  ne  l'a  pas  essayé.  Maintenant  pourquoi  le  quichua 
forme-t-il  son  parfait  analytiquement,  tandis  que  son  ancêtre 
le  préaryaque  possédait  à  cet  effet  le  procédé,  également  pri- 
mitif, de  la  réduphcation  de  la  racine  (2)  ? 


(1)  Analyse:  apa,  thème,  nkay,  suffixe  du  participe  futur, ki,  toi; 
ka,  être  ;  n,  suif,  du  présent,  mi,  suif,  de  l'indicatif  :  porter  dans 
l'avenir  moi  — être  présentement  effectivement. 

(2)  On  pourrait  m'objecter,  il  est  vrai,  que  dans  les  langues 
indo-européennes  modernes,  l'antique  redoublement  n'est  pas  non 
plus  visible.  Je  répondrais  qu'en  effet  il  n'est  pas  perceptible  á  l'œil 
nu,  mais  qu'il  ne  saurait  néanmoins  échapper  aux  recherches  de 
l'analyse.  Ainsi  l'espagnol  hice,  le  français  Je  fis,  l'italien  feci, 
viennent  du  latin  feci,  vieux  latin  feici,  forme  ancestrale  fefici. 
D'autre  part  les  langues  européennes  sont  éminemment  analytiques 
et  tendent  à  le  devenir  do  plus  on  plus,  tandis  que  le  quichua  est 
resté  synthétique .  Je  n'en  voudrais  pour  jjreuve  ({ue  les  conjugai- 
sons objectives,  dont  il  va  être  (question. 
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Voilà  pour  le  mode  indicatif.  Quant  aux  autres  modes, 
M.  Lopez  renonce  lui-même  à  y  chercher  des  analogies  quel- 
conques, ou  du  moins  il  se  borne  à  signaler  rapidement  quel- 
ques rapprochements  invraisemblables.  Le  moins  forcé  est 
celui  de  man^  suffixe  de  l'optatif,  avec  la  racine  nian^  penser. 
La  caractéristique  du  conditionnel  estmanmi,  formé  par  agglu- 
tination des  affixes  de  l'optatif  et  de  l'indicatif.  Celle  du  sub- 
jonctif est  pti,  rattachée  au  grec  tttoíw.  N'insistons  pas.  Le 
causal,  l'impératif,  les  participes  et  les  gérondifs  offrent  tout 
aussi  peu  de  ressemblances. 

Il  reste  à  faire  voir  que  l'ordre  grammatical  des  affixes  de 
conjugaison  diffère  d'une  langue  à  l'autre.  On  sait  qu'en 
aryaque  le  suffixe  temporel  s'agglutine  toujours  à  la  racine 
ou  au  thème  verbal  ;  puis  vient  le  suffixe  modal,  quand  il  est 
exprimé  ;  le  suffixe  personnel  termine  le  mot  :  autrement  dit, 
en  désignant  par  la  majuscule  la  racine  ou  le  thème,  et  cha- 
cun des  affixes  par  la  minuscule  initiale,  le  verbe  complet  se 
construit  sur  la  formule  R  (ou  T)  -f- 1  -|-  m  -f-  p.  Ainsi  l'op- 
tatif grec  (fipoL[Li  dérive  de  l'indo-européen  bharajami  en 
})réaryaque  hhar-a-ja-nm ,  composé  de  hhar ,  racine  ,  fl, 
signe  du  présent,  ja,  signe  de  l'optatif,  nia^  moi.  Prenons 
maintenant  en  quichua  une  forme  verbale  où  les  affixes  de 
conjugaison  apparaissent  au  grand  complet,  la  première  per- 
sonne du  pluriel  inclusif  du  présent  de  l'optatif,  apa-n-cik- 
niaii,  nous  désirons  porter  (littéralement  :  porter  -j-  présen- 
tement nous  -\-  tendance).  On  voit  à  première  inspection 
que  la  forme  du  mot  est  T  -|-  t  -f-  P  +  i^^-  Cette  radicale 
différence  de  syntaxe  complète  le  tableau  des  oppositions 
heurtées  du  quichua  et  de  l'aryaque. 

L'auteur  a  borné  là  son  examen  de  la  morphologie  quichua  : 
loin  de  moi  la  pensée  de  l'en  blâmer.  Tl  s'est  abstenu  avec  rai- 
son d'entrer  dans  le  détail  des  postpositions  multiples  qui 
donnent  au  verbe  avec  lequel  elles  se  conjuguent  un  sens 
inchoatif,  intensif,  fréquentatif,  causatif,  illatif,  adventif,  tran- 
sitif, etc.  Rien  évidemment  n'eût  été  plus  fastidieux  et  moins 
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profitable  à  la  thèse  qu'il  défendait,  que  rénumération  de  ces 
mille  formes,  dont  l'emploi  est  si  peu  conforme  au  génie 
sobre  et  analytique  de  la  langue  indo-européenne.  Il  en  est 
une  pourtant  qui  eût  mérité  de  fixer  son  attention  et  même 
eût  pu  suffire  à  le  mettre  en  garde  contre  toute  assimilation 
hative  :  je  veux  parler  des  conjugaisons  objectives.  On  sait 
que  ce  terme  grammatical  désigne  les  conjugaisons  où  le 
sujet  et  l'objet  à  la  fois  sont  incorporés  dans  le  verbe  d'action. 

L'agglutination  objective  est  de  deux  sortes  :  non  réfléchie, 
quand  le  sujet  et  l'objet  sont  deux  personnes  ou  deux  êtres 
différents,  comme  dans  le  magyar  várom,  je  l'attends,  l'hébreu 
sabaqthani,  tu  m'as  abandonné  ;  réfléchie,  quand  ils  se  con- 
fondent en  une  seule  et  même  personne,  comme  dans  le  sans- 
krit i/ac/e,  je  me  donne,  le  gvecc^époiioci ,  je  me  porte.  Or,  cette 
dernière  conjugaison,  l'indo-européen  la  possédait  couram- 
ment, et  elle  y  est  bien  connue,  en  sanskrit  et  en  grec,  sous 
le  nom  de  voix  médiopassive  ;  la  forme  qu'elle  revêtait  en 
aryaque  flexif,  hharainaij  fait  remonter  à  une  forme  antérieure 
hhar-a-ma-mi  (porter présentement -f- moi  objet-}- nioi  su- 
jet), et  celle-ci,  dans  le  préaryaque  agglutinant,  qui  ne  savaitpas 
encore  distinguer  par  la  flexion  l'objet  du  sujet  se  réduisait  à 
Jjha  ra  marna,  signifiant  «  je  me  porte,  je  porte  pour  moi,  je 
suis  porté  »,  hharasasa,  bbaraíaía,  etc.  Tout  au  contraire,  il 
n'existe  aucun  vestige  qui  nous  fasse  supposer  l'existence  en 
préaryaque  d'une  conjugaison  objective  non  réfléchie;  disons 
mieux,  il  est  infiniment  probable  qu'aucune  combinaison  de 
cette  nature,  môme  dans  la  plus  haute  antiquité,  ne  fut  seule- 
ment en  germe  dans  cette  langue,  où,  en  l'absence  de  la 
flexion  diflérenciative  du  pronom  objet  et  du  pronom  sujet, 
elle  aurait  prêté  à  de  graves  et  inévitables  amphibolegies.  C'est 
ainsi  que  la  forme  hharamasa,  tu  me  portes  ;  (porter  -[-  pré- 
sentement -)-  moi  -f-  toi),  se  serait  confondue  avec  l'homo- 
phone non  objective  hharamasa ,  nous  portons.  Donc,  en 
aryaque,  parfait  développement  de  la  conjugaison  réfléchie, 
ignorance  absolue  de  la  conjugaison  non  réfléchie,  contraste 
caractéristique. 


154  CONGRES  DES  AMÉRICANISTES.  80 

Eh  bien,  cette  forme  que  l'aryaque  ne  connaît  pas  est  en 
quichua  plus  développée  que  dans  la  plupart  des  idiomes  de 
la  famille  ouralo-altaïque,  où  pourtant  elle  est  organique  et 
primitive.  Le  quichua  n'emploie  pas  moins  de  quatre  conju- 
gaisons objectives  :  upavki,  je  te  porte  ;  apasunki^  il  te  porte  ; 
apawanki,  tu  me  portes;  apawanmi,  il  me  porte  (1).  A  côté 
de  ces  formes  multiples,  possède-t-il  du  moins  une  aggluti- 
nation à  sens  réfléchi  comparable  à  celle  de  l'aryaque  ?  Nulle- 
ment, car  il  obtient  ce  sens,  nonpar  la  réduplication  du  thème 
pronominal,  mais  par  l'intercalation,  entre  ce  thème  et  le 
thème  verbal,  d'un  affixe  spécial  et  invariable,  de  signification 
indécise  et  d'origine  obscure,  kii  :  taka,  frapper,  lakaku,  se 
frapper  ;  apa,  porter  ;  apakiu  porter  pour  soi,  sur  soi,  etc.  ;  et 
le  verbe  augmenté  de  cette  particule,  se  comporte  exactement 
comme  un  verbe  simple.  Ainsi,  tout  ce  qui  manque  au  qui- 
chua, l'aryaque  en  est  pourvu,  et  réciproquement  on  cherche 
les  analogies  signalées,  et  l'on  ne  rencontre  partout  que  dis- 
cordance et  contraste. 

§  VII.  —  Résumé. 

Résumons-nous. 

La  connaissance  des  racines  du  quichua  ne  pouvant  se 
déduire  que  de  l'étude  comparée  de  tous  les  idiomes  de 
même  souche,  et  cette  étude  n'étant  pas  encore  faite  quant  à 
présent,  il  n'existe  aucun  moyen  de  comparer  radicalement  la 
langue  quichua  à  la  langue  aryaque. 

2°  Il  en  faut  dire  autant  de  la  comparaison  de  la  formation 
thématique  des  deux  langues,  qui  doit  s'appuyer  sur  ,1a  con- 
naissance des  racines  ;  mais  le  peu  qu'on  aperçoit  à  l'œil  nu 


(1)  Malgré  l'irrégularité  apparente  de  ces  formations,  il  n'est 
pas  trop  malaisé  de  les  analyser;  mais  un  pareil  travail,  esquissé 
d'ailleurs  dans  la  grammaire  de  M.  Tschudi,  ne  saurait  rentrer 
dans  le  plan  de  ce  mémoire, 
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dans  la  morphologie  des  thèmes  quichuas  ne  correspond  à 
rien  de  semblable  en  aryaque. 

3°  Les  affixes  quichuas  sont  tout  différents  de  ce  que  pou- 
vaient et  devaient  être  ceux  de  la  primitive  langue  aggluti- 
nante d'où  est  issu  l'indo-européen  flexif. 

4*^  Les  affixes  de  déclinaison,  notamment,  n'offrent  avec 
ceux  de  l'aryaque  qu'un  rapprochement  isolé  et  purement  pho- 
nique, et  les  affixes  de  conjugaison  n'en  offrent  point  du  tout. 

5*^  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave  et  tout-à-fait  décisif,  l'ordre 
syntactique  de  groupement  des  affixes  du  quichua  est  abso- 
lument différent  de  celui  des  affixes  indo-européens. 

CHAPITRE  VL 

CONCLUSION. 

Me  voici  parvenu  à  la  conclusion  de  ce  travail,  et  je  me 
crois  autorisé  à  la  formuler  :  le  quichua  n'est  pas  une  langue 
aryenne.  C'était  tout  ce  queje  voulais  prouver.  Le  reste  du 
livre  de  M.  Lopez  comprend  l'étude  de  l'astronomie,  de  la 
mythologie  et  de  la  chronologie  des  anciens  Péruviens,  des 
détails  sur  leurs  arts  et  sciences,  détails  pleins  d'intérêt  et  de 
valeur,  où  l'on  pourrait  toutefois  relever  de  regrettables 
inexactitudes,  des  confusions,  des  assertions  hasardées  (1),  à 


(1)  Je  n'en  veux  donner  ici  qu'un  seul  exemple.  La  constellation 
du  solstice  d'été  (21  décembre),  dit  M.  Lopez,  se  nomme  Topa- 
Taruqa  :  ce  dernier  mot  signifie  cerf  et  prouve  que  les  Péruviens 
ont  le  même  zodiaque  que  les  Aryas,  qui  marquent  á  cet  endroit 
du  ciel  un  animal  cornu  également,  le  Capricorne.  La  preuve,  c'est 
que  les  Péruviens  ont  éprouvé  lo  besoin  de  modifier  et  de  préci- 
ser, en  y  ajoutant  l'épithète  topa  (ardeur), le  sens  de  ce  signe,  qui, 
dans  leur  patrie  d'origine,  correspondait  aux  rigueurs  de  l'hiver 
et,  dans  leur  patrie  adoptive,  ramone  les  ardeurs  do  l'été.  L'expli- 
cation est  certainement  ingénieuse  et  séduisante.  Mais  M.  Lopez 
est-il  bien  sûr  que  topa  signifie  chaleur?  M.  Tschudi  no  donne 
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chaque  fois  que  l'auteur  revient  à  son  idée  favorite  de  la 
parenté  des  deux  races.  C'est  là  une  thèse  que  je  crois  tout 
au  moins  risquée,  mais  contre  laquelle  je  ne  m'inscrirai  pas 
en  faux,  n'ayant  nulle  prétention  à  une  compétence  quel- 
conque en  anthropologie.  Que  les  Péruviens  soient  ou  non 
nos  cousins,  leur  langue  n'a  rien  de  commun  avec  les  nôtres. 

Maintenant,  à  défaut  de  parenté  directe  entre  le  quichua  et 
l'aryaque,  existe-t-il  entre  ces  deux  langues,  comme  le  vou- 
drait M.  Ellis,  une  parenté  médiate  dont  les  idiomes  ibères 
et  touraniens  seraient  les  chaînons?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons absolument,  par  la  raison  péremptoire  que  nous  ne 
savons  pas  ce  que  c'est  que  les  Ibères  et  les  Touraniens. 
Nous  connaissons  jusqu'à  présent  des  langues  caucasiennes 
et  basque,  mais  point  de  langue  commune  ibérienne  ;  nous 
connaissons  un  groupe  tataro-fmnois,  un  groupe  dravidien, 
un  groupe  chinois,  et  bien  d'autres,  mais  non  un  groupe 
touranien  qui  les  englobe  tous.  Que  l'hypothèse  touranisante 
soit  ou  non  légitime,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  agiter  ici  ;  je 
crois  que  M.  Max  Mûller  serait  le  premier  à  la  désavouer,  en 
la  voyant  prendre  d'aussi  colossales  proportions,  comme  il 
l'a  déjà  rétractée  à  demi  à  propos  des  exagérations  dravi- 
diennes  de  M.  Caldwell  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  encore 
qu'une  hypothèse,  et  rien  n'est  moins  légitime  que  d'échafau- 
der  tout  un  système  sur  une  donnée  conjecturale. 


pas  ce  mot,  et  lui  attribuer  ce  sens  hypothétique  parce  qu'il  res- 
semble à  la  racine  aryaque  tap,  est  une  pétition  de  principe. 
D'autre  part,  est-il  bien  sur  qu'en  l'an  3000  les  Aryas  aient  déjà 
possédé  un  zodiaque?  qu'ils  en  aient  composé  un  eux-mêmes  ? 
qu'ils  ne  l'aient  pas  reçu  tout  fait  des  Chaldéens  ou  des  Egyptiens, 
à  l'époque  très  postérieure  où  ils  eurent  avec  eux  des  relations  sui- 
vies ?  Enfin  comment  affirmer  qu'alors,  en  l'an  3000,  le  signe  du 
solstice  d'hiver  se  nommât  déjà  le  Capricorne,  d'autant  qu'en  vertu 
de  la  précession  des  équinoxes  le  solstice  s'accomplissait  dans  la 
constellation  du  Verseau. 
(1)  Revue  de  Linguistique  (Maisonneuve),  juillet  1876,  p.  95. 
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Toutefois,  si  M.  Ellis  avait,  à  l'exemple  de  M.  Lopez,  tenté 
du  moins  de  s'approprier  les  saines  méthodes  de  la  linguis- 
tique contemporaine,  on  pourrait,  on  devrait  môme  procéder 
à  une  réfutation  méthodique  de  son  œuvre.  En  l'état,  cette 
réfutation  est  impossible  ;  comment  critiquer  ce  qui  échappe 
à  toutes  les  règles  ?  Gomment  répondre  à  la  nomenclature 
des  vingt  ou  trente  mots  quichuas  qui,  respectivement,  res- 
semblent (plus  ou  moins)  à  vingt  ou  trente  synonymes  tou- 
raniens,  sinon  par  l'énumération  des  deux  ou  trois  mille 
autres  où  l'on  chercherait  vainement  la  moindre  trace  d'ho- 
mophonie  ?  C'est  de  la  linguistique  au  compte  et  au  poids.  Je 
m'en  abstiendrai  et  l'on  m'en  dispensera  sans  peine. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  former  un  vœu  et 
d'exprimer  un  espoir  :  que  des  linguistes  tels  que  MM.  Lopez 
et  Ellis  ne  perdent  pas  courage  pour  un  essai  malheureux  ; 
mais  aussi  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  dans  la  voie  sans  issue 
où  ils  se  sont  égarés.  Que  chaque  ouvrier  de  la  science  ne 
se  crée  pas  à  lui-même  sa  méthode  et  ses  procédés  d'inves- 
tigation ;  autrement  la  linguistique  demeurera  une  Babel  où 
nul  ne  comprendra  ses  compagnons  de  travail  et  ne  saura  se 
faire  entendre  d'eux.  Mais  que  la  méthode  des  Bopp,  des 
MûUer,  des  Burnouf  et  des  Schleicher,  pour  ne  citer  que  les 
plus  illustres,  reconnue  la  seule  bonne^  acceptée  par  tous, 
serve  de  critérium  aux  travaux  de  tous.  «  Le  plaisir  que  l'on 
goûte  à  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  des  premiers  prin- 
cipes, la  brièveté  de  la  vie  et  le  désir  de  prendre  rang  parmi 
les  maîtres,  sont  en  réalité  autant  d'obstacles  à  l'avancement 
des  sciences.  On  va  trop  vite  :  de  là  tant  d'assertions  hasar- 
dées et  tant  de  systèmes  qui  ne  résistent  pas  à  l'épreuve  des 
données  postérieures.  Si  nous  voulons  être  les  ouvriers  du 
véritable  progrès,  soyons  moins  pressés  et  moins  ambitieux, 
plus  patients  et  plus  modestes  (IJ  ». 


(1)  L.  Adam.  Grammaire  de  la  languie  mandchou^  préface. 
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M.  Lucien  Adam  présente  au  Congrès  un  extrait  des 
Proceedings  de  F  Académie  des  sciences  naturelles  de 
Davenport,  Iowa,  dans  lequel  il  est  rendu  compte  d'une 
découverte  de  la  plus  haute  importance  faite  récemment 
parle  Rév.  j,  Cass. 

Le  10  janvier  1877,  M.  J.  Gass  a  eu  la  bonne  fortune 
de  recueillir  à  la  base  d'un  mound  conique  situé  sur  la 
ferme  de  Gook,  non  loin  de  Davenport,  deux  tablettes 
d'argile  bitumineuse  sur  l'une  desquelles  sont  gravées  : 
au  droit,  une  scène  funéraire  accompagnée  d'une  ins- 
cription ;  et  au  revers,  une  scène  de  chasse. 

Il  paraît  résulter  des  constatations  régulièrement  faites 
par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Davenport, 
que  cette  fois  la  trouvaille  est  authentique.  En  effets 
M.  J.  Gass  a  exhumé  les  tablettes  propria  manu,  et  sous 
les  yeux  de  plusieurs  gentlemen  qui  l'assistaient  dans  sa 
fouille,  laquelle  a  été  conduite  sans  aucune  interruption. 

La  scène  représentée  au  droit  de  l'une  des  tablettes 
nous  fait  assister  á  une  inhumation  collective  précédée  de 
crémation  :  un  grand  feu  est  allumé  au  sommet  d'un 
mound  peu  élevé,  trois  cadavres  sont  déposés  sur  le  sol 
et  treize  Indiens  dansent  autour  du  bûcher  en  se  tenant 
par  la  main.  Cette  œuvre  grossière  d'un  artiste  préco- 
lombien confirme  en  tous  points  les  inductions  des  archéo- 
logues. Mais,  l'importance  de  la  trouvaille  consiste  bien 
plus  encore  dans  ce  fait  inattendu  que  la  scène  funéraire 
est  accompagnée  d'une  inscription  consistant  en  98  signes 
dont  74  sont  différents  tandis  que  24  sont  simplement 
des  répétitions.  Cette  circonstance  qu'un  certain  nombre 
de  signes  (huit)  sont  répétés,  six,  quatre  et  trois  fois,  jus- 
tifie l'expression  d'  «  inscription  »  dont  je  me  suis  servi. 

Je  propose  á  F  assemblée^  ^de  décider  que  l'étude  de  ce 
précieux  monument  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  session. 


Tablette  découverte  par  M.  J.  GASS. 

{CoJit/i-rs  inlornatioiml  des  Amérirniiisfos.  —  Session  do  Luxonihourg. 
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M.  le  comte  *e  llarsy.  La  découverte  d'une  inscrip- 
tion mound-builder  présente  un  tel  intérêt  qu'il  convien- 
drait, si  toutefois  la  chose  est  possible,  que  la  planche 
qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux,  fût  reproduite  dans 
le  compte  rendu  de  la  session. 

M.  de  Rosny.  L'idée  est  excellente. 

M.  liudeii  Adam.  La  Commission  de  publication 
aura  certainement  égard  au  vœu  exprimé  par  MM.  de 
Marsy  et  DE  RosNY.  Mais,  comme  la  découverte  de  M.  J. 
Gass  porte  en  outre  sur  une  scène  de  chasse  où  l'on  croit 
reconnaître  un  éléphant,  et  aussi  sur  une  seconde  tablette 
qualifiée  de  Calendar  stone,  j'engage  les  archéologues  à 
prendre  note  du  titre  exact  de  la  brochure  qui  nous  a  été 
adressée  par  nos  amis  de  l'Amérique  du  Nord  :  Procee- 
dings of  the  Davenport  Academy  of  natural  sciences.  — 
Account  of  the  discovery  of  inscribed  tablets,  by  Rev. 
J.  Gass,  with  a  description  by  Dr  R.  J.  Farquharson. 
Davenport,  Iowa:  July,  Í877.  Gazette  company,  prin- 
ters. Price,  75  cents  [i). 


(1)  Dans  le  courant  de  mai  dernier,  le  Rév.  J.  Gass  a  donné  avis 
à  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Davenport  d'une  nouvelle 
découverte,  dont  nous  espérons  que  l'heureux  et  savant  ecclésias- 
tique voudra  bien  faire  profiter  la  troisième  session  du  Congrès 
international  des  Américanistes. 

Description  of  some  Inscribed  Stones  found  in  Cleona 
Township,  Scott  County,  Iowa. 
BY  REV.  J.  gass. 
To  the  Davenport  Academy  of  Natural  Sciences  : 

A  number  of  remarkable  stones,  with  ancient  engravings,  are 
imbedded  in  a  creek  about  twenty-two  miles  west  of  Davenport. 
I  visited  the  place  twice  to  obtain  the  needed  information  and  help 
for  the  exploration.  The  second  time,  i.  e.,  on  the  15  th  of  May, 
1  discovered  five  inscribed  stones.  Two  of  them  are  now  in  our 
Museum,  and  the  other  three,  even  if  1  had  the  power  to  move 
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M.  J.  noody  de  Mendota,  (Illinois),  a  adressé  au 
Comité  d'organisation  une  courte  mais  excellente  notice 
sur  la  pierre  gravée  dite  de  Rockford.  Sur  cette  pierre, 
dont  la  trouvaille  a  été  faite  dans  des  conditions  d'ailleurs 
fort  suspectes,  un  mystificateur  a  gravé  une  figure  du 
soleil  qui  n'est  que  la  copie  grossière  de  la  figure  de  cet 
astre  tel  qu'il  est  représenté  au  centre  de  la  fameuse  calen- 
dar-stone  trouvée  enfouie  dans  le  sol  de  la  grand'place 
de  Mexico,  et  aujourd'hui  encastrée  dans  Fun  des  murs 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Sur  les  douze  signes  qui 
accompagnent  la  figure  du  soleil,  six  «  are  nearly  exact 
counterparts  of  that  number  of  Lybian  characters,  which 
I  find  represented  in  Priest's  American  Antiquities.  . . 
From  a  comparison  of  the  Rockford  Tablet  with  the  plates 
in  the  work  referred  to  above,  the  inference  is  almost 
irresistible  that  the  engraver  had  a  copy  of  Priest's  Anti- 
quities before  him  while  doing  his  work  ».  Voilà  encore 
une  fraude  archéologique  !  mais,  cette  fois,  le  succès  aura 
été  de  courte  durée. 


them  out  of  the  creek,  would  have  been,  too  heavy  for  my  vehicle, 
though  one  of  them,  the  largest  and  most  important,  covered 
with  many  inscriptions,  might  be  of  particular  value  to  our 
Academy. 

Some  other  stones  of  more  or  less  importance  will,  perhaps,  be 
found  there  when  the  water  in  the  creek  is  lower. 

Now,  the  whole  group  of  stones,  except  the  largest  one,  is  below 
the  surface,  and  it  was  only  by  several  hours  of  arduous  labor  that 
1  could  accomplish  what  1  have  already  done. 

For  a  further  exploration,  1  have  obtained  from  the  kind  owner 
of  the  farm,  a  written  permission,  and  with  the  assistance  of  the 
Academy  to  hire  some  help,  1  shall  be  able  to  obtain  possession 
for  our  Museum  of  some  more  of  these  relics,  so  valuable  for  inves- 
tigation and  comparison,  and  to  gain  additional  facts  for  a  second 
and  more  detailed  report. 


1 
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m.  liucien  Adam  présente  et  résume  sommairement 
un  mémoire  intitulé  :  Examen  (¡rammatical  comparé  de 
seize  langues  américaines. 

Les  seize  langues  qui  font  l'objet  de  cette  étude  s'éche- 
lonnent géographiquement  du  Nord  au  Sud,  depuis  la  région 
du  lac  Athabaskaw  jusqu'aux  llanos  du  Brésil.  Quelques- 
unes  sont  apparentées  entre  elles,  tel  est  le  cas  du  Grî,  du 
Ghippeway  et  de  l'Algonquin  ;  du  Dakota  et  de  l'Hidatsa  ;  du 
Maya  et  du  Quiché  ;  mais  les  neuf  autres  ont  été  prises  dans 
des  groupes  formant  autant  d'unités  linguistiques  ;  ce  sont  : 
le  Montagnais,  l'Iroquois,  le  Chacta,  le  Náhuatl,  le  Caraïbe, 
le  Chibcha,  le  Kechua,  le  Kiriri  et  le  Guarani. 

Mon  but,  en  adoptant  cette  combinaison,  a  été  d'opposer 
directement  les  résultats  obtenus  par  la  comparaison  légitime 
de  langues  apparentées  à  ceux  que  donne  le  rapprochement 
arbitraire  d'idiomes  étrangers  les  uns  aux  autres.  Afin  de 
rendre  le  contraste  plus  frappant  et  de  parachever  la  démons- 
tration qui  s'en  dégage,  j'ai  joint  à  l'exposé  grammatical 
proprement  dit,  un  vocabulaire  comparé  portant  sur  cent  cin- 
quante mots  très  usuels  dont  la  Hste  m'a  été  en  quelque  sorte 
imposée  par  l'insuffisance  de  plusieurs  des  documents  mis  à 
ma  disposition. 

I.  —  Des  différentes  Classes  de  Noms  et  du  Genre. 

l''  Montagnais,  hidatsa,  chacta,  maya,  chibcha,  kiriri,  gua- 
rani. —  Il  n'y  a  dans  ces  langues  ni  distinction  du  genre,  ni 
classification  d'aucune  sorte. 

Grî,  algonquin,  ghippeway.  —  Les  noms  se  divisent  en 
deux  classes,  suivant  que  les  êtres  auxquels  ils  s'appliquent 
sont  animes  ou  inanimés.  Dans  l'état  actuel,  la  première 
classe  comprend  les  hommes,  les  femmes,  les  animaux  des 
deux  sexfT,  et  un  certain  nombre  d'objets  privés  dévie.  Cette 
distinction,  que  l'on  peut  qualifier  de  vitalisle,  domine  toute 
la  i^ranuiiairo  ;  en  eiîul,  outre  <[iiu  les  nom:?  do  clia({ue  classe 
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forment  différemment  leur  pluriel,  les  verbes  transitifs  varient 
dans  leur  conjugaison  selon  que  l'action  s'exerce  sur  un  nom 
animé  ou  sur  un  nom  inanimé.  Exemple  :  ni-sakiha  je  l'aime 
(un  être  animé),  ni-sakiton  je  l'aime  (un  être  inanimé). 

Dakota,  náhuatl,  quiche.  —  La  distinction  vitaliste  a  pour 
unique  effet  grammatical  que  seuls  les  noms  animés  forment 
leur  pluriel  à  l'aide  de  particules  suffîxées. 

Kechua.  —  Suivant  que  le  sujet  d'un  verbe  transitif  ayant 
un  pronom  personnel  pour  régime  direct  est  un  nom  animé 
ou  un  nom  inanimé,  ce  verbe  est  ou  n'est  pas  susceptible 
d'être  conjugué  pronominalement.  S'il  s'agit  par  exemple  de 
traduire  cette  proposition,  «  mon  frère  te  cache  »  on  dira  : 
huanke-y  le  frère  de  moi,  pacasunki  cache-toi,  au  lieu  que 
s'il  s'agit  de  traduire  «  ma  maison  te  cache  »,  il  faudra  dire 
analytiquement  huasi-y  la  maison  de  moi  camta  toi  pacan-mi 
cache. 

3"  Iroquois.  —  Les  êtres  se  divisent  en  deux  classes  com- 
prenant l'une  les  hommes,  l'autre  :  les  femmes,  les  animaux 
des  deux  sexes  et  tous  les  êtres  privés  de  vie.  Cette  classifi- 
cation n'a,  au  point  de  vue  grammatical,  d'autre  effet  que  de 
déterminer  le  choix  entre  deux  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, suivant  que  l'être  dont  il  s'agit  appartient  à  la  classe 
virile  ou  à  la  classe  métavirile.  Exemples  :  rao-nontsi  la 
tête  de  lui  (en  parlant  d'un  homme)  ;  ao-nontsi  la  tête  d'elle 
(en  parlant  d'une  femme),  la  tête  de  lui  (en  parlant  d'un  ani- 
mal ou  d'un  objet  inanimé)  ;  ra-tkatos  il  voit:  wa-tkatos  elle 
voit,  il  voit.  Dans  le  dialecte  Onondaga,  le  verbe  transitif  se 
conjuge  différemment  suivant  que  le  nom  régi  représente 
une  personne  quel  que  soit  son  sexe,  ou  un  animal. 
Exemples  ;  ke-rioch  je  tue  (quelqu'un),  g-riocb  je  tue  (un 
animal).  Il  y  a  là  ou  le  résultat  d'un  contact  prolongé  avec  un 
dialecte  algonquin,  ou  la  trace  d'une  classiñcation  vitaliste 
antérieure  à  la  classification  virile. 

4^*  Caraïbe.  —  Les  êtres  se  divisent  en  deux  classes  : 
1°  les  hommes,  les  animaux  mâles,  le  soleil,  la  lune,  les 
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dieux  des  hommes  ;  2*»  les  femmes,  les  animaux  femelles,  les 
dieux  des  femmes  et  en  général  tous  les  êtres  privés 
de  vie. 

Cette  classification,  dans  laquelle  apparaît  la  catégorie  du 
genre,  a  pour  effet  grammatical  de  déterminer  le  choix  entre 
deux  pronoms  de  la  troisième  personne.  Exemples  :  1-acou 
l'œil  de  lui,  t-acou  l'œil  d'elle  ;  l-iei}!  il  fait,  t-iem  elle  fait. 

Le  Caraïbe,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  ouvrages 
du  P.  Breton,  possédait  en  outre  :  1°  un  certain  nombre  de 
doublets  dont  les  uns  étaient  exclusivement  à  l'usage  des 
hommes  et  les  autres  à  celui  des  femmes  ;  2°  aux  deux  pre- 
mières personnes  du  singulier  et  à  la  première  personne  du 
pluriel,  des  pronoms  qui  différaient  suivant  le  sexe  de  l'ora- 
teur. Exemples  : 

La  mère  de  moi   Hom.  i-chanuii      Fem.  n-oueouchourou. 
Le  cœur  de  toi        »     a-iouanni        »  h-anichi. 
Le  père  de  nous      »    k-ioumaan       »  oua-couchili. 

n.  —  Du  Pluriel  des  Noms. 

Nos  seize  langues  se  divisent  en  quatre  classes  caracté- 
risées ainsi  qu'il  suit  : 

La  première,  par  la  pré-  ou  la  postposition  soit  d'adverbes 
soit  d'adjectifs  ; 

La  seconde^  par  l'emploi  de  suffixes  pour  tous  les  noms  ; 

La  troisième,  par  l'emploi  de  suffixes  pour  un  certain 
nombre  de  noms  seulement  ; 

La  quatrième,  par  l'emploi  de  suffixes  restreint  à  certains 
noms  et  aussi  par  les  procédés  du  redoublement  et  de  l'a- 
pocope. 

Remarque.  —  Il  arrive  fréquemment,  dans  la  plupart  des 
langues  de  la  première  et  de  la  troisième  catégorie,  que  la 
pluralité  n'est  point  exprimée. 

1°  HiDATSA,  CHACTA,   CHIBCHA,   GUARANI.   —   ToUS  lOS  nOmS 

forment  leur  pluriel  analytiquement  ; 
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2"  Cm.  —  Tous  les  noms  forment  leur  pluriel  par  suffixa- 
tion, les  animés  en  prenant  l'une  des  particules  -ok^  -ak^  les 
inanimés  en  prenant  la  particule  -a.  Exemples  :  mistik  arbre 
mistIk'W-oky  sisih  canard  sisib-ak,  mokkuman  couteau 
mokkuman-a. 

Algonquin.  —  Les  noms  prennent  les  suffixes  -/i,  -o/î,  a/i, 
s'ils  sont  animés,  les  suffixes  -72,  -022,  -an,  s'ils  sont  inanimés. 
Exemples  :  anieinahe  indien  anicinahe-k,  kinehik  serpent 
kinebik-okj  cicih  canard  cicih-ak,  anwi  flèche  auwi-n,  kijik 
jour  kijik-on,  anihic  feuille  anihic-an, 

Chippeway.  —  Les  suffixes  sont,  pour  les  noms  animés  : 
-g,  -Off,  -aff,  -iff,  -iaff,  -jiff,  -waff,  pour  les  inanimés  :  -22, 
-022,  -an,  -in,  -wan.  Exemples  :  offima-ff  chefs,  niitiffo-ff 
arbres,  waffosh-aff  renards,  assin-iff  pierres,  mishike-iaff 
tourterelles,  etc. 

Kechua.  —  Tous  les  noms,  indistinctement,  forment  leur 
pluriel  par  la  suffixation  de  -cuna.  Exemples  :  hiiaman-ciina 
faucons,  huasi-cuna  maisons. 

3°  MoNTAGNAis.  —  Ou  exprime  la  pluralité  en  postposant 
aux  noms  l'adverbe  /a22  «  beaucoup  ».  Exemples  :  ttsa  l'an 
chapeaux,  Áí222e  7'a22  maisons.  Toutefois  les  noms  représen- 
tant des  êtres  intelligents  forment  leur  pluriel  synthétique- 
ment  par  la  suffixation  de  -yii,  et  les  noms  de  parenté  par 
celle  de  -kwi.  Exemples  :  tcliélékwi-yii,  jeunes  gens,  énaé- 
kwi.  frères. 

Iroquois.  —  On  forme  le  pluriel  lantôt  on  postposant  aux 
noms  des  adverbes  ou  des  adjectifs,  tantôt  en  leur  sufüxant 
la  particule  -ke,  en  même  temps  qu'on  leur  préfixe  un  adverbe 
ou  un  nom  de  nombre  suivi  de  la  ligature  ni,  n.  Exemples  : 
onkwe  okon  les  hommes,  onkwe  sonlia  les  peuples,  eso-ni- 
lŒnonsa-ke  maisons,  asen-ni-kanonsa-ko  trois  maisons. 

Dakota.  —  Les  noms  représentant  des  êtres  doués  de  vie 
forment  leur  pluriel  par  la  sufíixation  de  -pi.  Exemple  : 
wicaèta-pi  les  hommes.  Les  autres  noms  ne  prennent  que 
très  rarement  l'indice  de  pluralité. 
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Quiche.  —  Les  noms  représentant  des  êtres  doués  de  vie 
Ibrment  leur  pluriel  à  l'aide  des  suffixes  -ab  -eb  -ib  -oh  -ub 
ou  -om.  Exemples  :  ahtih  maître  ahtih-ab,  ixok  femme 
ixok-ib,  alab  garçon  alab-om.  On  prépose  aux  noms  ina- 
nimés ou  l'un  des  pronoms  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
ou  l'un  des  adjectifs  tak  plusieurs,  conohel  tous.  Exemples  : 
abat  pierre  o  abah,  cbe  arbre  qui  che,  huyub  montagne 
tak  huyub  etc. 

Maya.  —  On  exprime  la  pluralité  ou  par  la  préposition  d'un 
adverbe  de  nombre  ou  à  l'aide  du  suffixe  -ob.  Exemples  : 
iium  yail  malheurs,  uinic-ob  hommes,  ich-ob  yeux,  zayab-ob 
fontaines. 

Caraïbe.  —  Certains  noms  forment  leur  pluriel  par  la  suffi- 
xation de  -um,  -yum,  -eni,  d'autres  par  celle  de  -72a.  Exem- 
ples :  calinago-yum  Caraïbes,  eyeri-em  mariSfiii-biri-emmes, 
cadets,  ouitoucoubouli-ri  habitant  de  la  Dominique  ouitou- 
,  coubouli-na. 

KiRiRi.  —  Les  noms  qui  représentent  des  êtres  ou  des  objets 
appartenant  à  l'homme,  forment  leur  pluriel  par  la  suffixation 
de  -a.  Exemples  :  vinu  enfant  vinu-a,  bechie  plantation 
bechie-a. 

Les  noms  de  parenté  et  d'autres  analogues  prennent  la 
particule  -té.  Exemples  :  hirasn-iv  frères  cadets,  tichi-té 
épouses,  ise-té  maîtres  de  maison. 

4*^  Náhuatl.  —  Les  noms  représentant  des  être  doués  de 
vie  forment  leur  pluriel  ou  par  redoublement  ou  par  apocope 
ou  par  suffixation,  ou  tout  ensemble  par  plusieurs  de  ces 
piocédés.  Exemples  :  teo-tl  á\Q\x  te-teo,  mcxica-ll  mexicain 
mexica ,  texan  puaaise  texan- me  ou  texan- tin ^  ichca-tl 
brebis  i-icJica-nie,  ci-tli  lèvre  ci-ci-tin,  pil-tzin-tli,  fils 
pil-tzi-lzin-tin,  ichca-pil  petite  brebis  ichca-pi-pil,  pitzo-tl 
porc  pitzo-me,  iotol-in  poule  lotol-mc  ou  totol-tin,  uxcahua 
l)ropriétaire  d'un  domaine  axcahua-que ,  miaqu-i  mort 
micqu-e,  etc. 

11  —II. 
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Tableau  des  suffixes  de  pluralité  nominale. 


Cri 

-ok,  ak,  -a. 

Algonquin 

-k,  -ok,  -ak,  -11,  -on,  -an. 

Ghippeway 

-Ui  -og,  -^g,  -ig,       W>         -iiron,  -an 

-in,  -wan. 

Kechua 

-cuna. 

MONTAGNAIS 

-yu,  -kwi. 

Iroquois 

-ke. 

Dakota 

-pi. 

Quiche 

-ah,  -et,  -ib,  -oh,  -uh,  -om. 

Maya 

-oh. 

Caraïbe 

-um,  -yum,  -em,  -iia. 

KlRIRI 

-a,  -té. 

Náhuatl 

-me,  -tin,  -que,  -e. 

III.  -  Du  Duel. 

Il  n'y  a  de  duel  que  dans  le  Montagnais,  l'iroquois  et  à  un 
très  faible  degré  dans  le  Chacta. 

Montagnais.  —  Les  noms  forment  leur  duel  par  la  suffixa- 
tion de  -k'é  ou  par  la  préfixation  de  na-.  Exemples  :  ttsa-k'é 
deux  chapeaux,  na-déné  deux  hommes. 

Voir  infrà,  pour  le  duel  des  pronoms  personnels  s'em- 
ployant  isolément  et  pour  celui  des  pronoms-affixes. 

Iroquois.  —  Les  noms  forment  leur  duel  par  la  préfîxation 
de  tek-,  te-,  et  la  suffixation  de  -Ae.  Exemples  :  tek-asokwa-ke 
deux  paquets,  te-kanonsa-lœ  deux  maisons. 

Voir  infrà,  pour  le  duel  des  pronoms  isolés  et  pour  celui 
des  pronoms-affixes. 

Chacta.  Un  très-petit  nombre  de  verbes  ne  s'emploient  qu'au 
duel.  Exemple  :  tihlaia-h  ils  courent  tous  deux,  ittonachi-h  ils 
vont  là  tous  deux. 
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IV.  —  Du  double  Pluriel  de  la  première  Personne. 

Sept  de  nos  langues  possèdent  à  la  première  personne,  au 
lieu  d'un  pluriel  indéfini,  un  pluriel  dit  inclusif  et  un  pluriel 
dit  exclusif. 

Grî.  Le  pluriel  inclusif  implique,  dans  la  pensée  de  l'ora- 
teur, la  réunion  de  la  seconde  personne  à  la  première.  Ex.  : 
ki-inokkuman-i-now\Q  couteau  de  toi  et  de  moi,  notre  cou- 
teau; ki-pimutta- now  loi  et  moi  marchons,  nous  marchons. 
Au  contraire,  le  pluriel  exclusif  s'emploie  quand  celui  qui 
parle  entend  réunir  la  troisième  personne  à  la  première,  en 
excluant  la  seconde.  Ex.  :  ni-mokkuman-i-nan  le  couteau  de 
lui  et  de  moi,  le  couteau  d'eux  et  de  moi,  le  couteau  de  nous; 
ni-pimutta-nan  lui  et  moi  marchons,  eux  et  moi  marchons, 
nous  marchons. 

Algonquin,  Selon  le  missionnaire  N.  0.,  le  pluriel  inclusif 
comprend  soit  la  seconde  et  la  première  personne  (nous  = 
toi  +  moi)  soit  les  trois  personnes  (nous  =  moi-}-  toi  -f-lui). 
Ex.  :  kil-awena-nan  la  sœur  de  toi  et  de  moi;  ki-papi-min  toi 
et  moi  rions.  Quant  au  pluriel  exclusif,  sa  signification  est 
identique  en  Algonquin  et  en  Grî  :  nind~awema-nan  la  sœur 
de  lui  et  de  moi,  d'eux  et  de  moi;  ni-papi-min  lui  et  moi,  eux 
et  moi  marchons. 

Ghippeway.  Gomme  dans  les  deux  langues  qui  précèdent. 
Exemples  :  Inclusif  —  ki-tchiman-i-nan  le  canot  de  nous, 
ki-pisinda-min  nous  écoutons. 

Exclusif —  nin~tchiman-i-nan,  nin-pis inda- min. 

GüARANi.  Le  P.  Ruiz  de  Montoya  constate  purement  et  sim- 
plement que  ore  exclut  la  personne  à  qui  Ton  parle  tandis  que 
ñande  inclut  cette  même  personne. 

KiRiRi.  Le  P.  Mamiani  définit  ainsi  les  deux  pluriels  «  Le 
pluriel  inclusif  s'emploie  ({uand  la  personne  à  qui  l'on  parle 
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est  incluse  :  ketzapa  toi  et  moi,  nous.  Au  contraire  le  pluriel 
exclusif  s'emploie  quand  cette  même  personne  est  exclue  : 
hietzaijde  lui  et  moi,  nous. 

Keghua.  Il  résulte  des  définitions  données  par  M.  de  Tschudi 
«  que  l'orateur  emploie  l'inclusif  quand  il  entend  parler,  en 
même  temps  que  de  lui-même,  ou  de  tous  les  hommes  ou  de 
toutes  les  personnes  qui  sont  présentes  ou  de  tous  les 
membres  d'une  même  famille  ou  de  ceux  qui  concourent  à 
une  action  ;  qu'il  emploie  au  contraire  l'exclusif  quand  il  n'a 
en  vue,  outre  lui-même,  qu'un  certain  nombre  des  personnes 
qui  lui  tenant  de  près  par  un  lien  quelconque  prennent  parten 
môme  temps  que  lui  à  une  action  et  qu'il  entend  exclure  les 
autres  personnes  présentes.  Ainsi,  dans  une  réunion  compo- 
sée de  soldats  et  de  bourgeois,  un  soldat  qui  voudra  parler  de 
lui-même  et  de  ses  camarades  dira  en  se  servant  de  l'exclusif: 
îioca-ycu  nous  auca-cuna  soldats  !  que  s'il  entend  parler  de 
toutes  les  personnes  présentes,  il  dira  à  l'inclusif  :  Tioca-nchik 
nous  èai'i-cuna  hommes  ! 

Chacta.  La  définition  donnée  par  le  Rév.  Gyrus  Byington 
se  rapproche  de  celles  de  M.  de  Tschudi,  «  le  pluriel  exclusif 
ne  comprend  pas  toutes  les  personnes  présentes  mais  seule- 
ment un  certain  nombre  d'entre  elles.  Le  pluriel  inclusif 
comprend  toutes  les  personnes  présentes  ».  Mais  M.  Brington 
fait  remarquer  que  le  double  pluriel  du  Chacta  est  on  réalité 
identique  à  celui  des  autres  langues  «  l'un  excluant  la  seconde 
personne  tandis  que  l'autre  l'inclut  et  peut  inclure  en  outre  la 
troisième.  »  Ainsi,  un  Indien  se  servira  de  l'exclusif  pishno 
s'il  parle  à  des  blancs  et  de  l'inclusif  hv-pishno  s'il  parle  à  des 
hommes  de  sa  race. 

Iroquois.  Cette  langue  possède  tout  ensemble  des  formes 
duelles  et  un  double  pluriel  qui  varie  suivant  le  nombre  delà 
personne  que  l'orateur  entend  réunir  à  la  première.  Exemple  : 
Duel  tsia-sita-kta  aux  pieds  de  vous  deux,  hia-sita-kta  aux 
pieds  d'eux  deux,  kîa-sita-kta  aux  pieds  d'elles  ou 
d'eux  deux;  tsia-tkahtos  vous  voyez  touà  deux,  hia- 
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/Á-aA/osils  voient  tous  deux,  kia-tkahtos  elles,  ils  voient 
tous  deux. 

Incl.  tm-sita-kta  aux  pieds  de  toi  et  de  moi,  tewa-sita-kla  aux 
pieds  de  vous  et  de  moi  ;  tia-tkahtos  toi  et  moi  voyons, 
tewa-tkahtos  vous  et  moi  voyons. 

Excl.  iakia-sita-kta  aux  pieds  de  lui  et  de  moi,  onkwa-sita-kla 
aux  pieds  d'eux  et  de  moi;  iakia-tkahtos  lui  et  moi 
voyons,  iakwa-tkahtos  eux  et  moi  voyons. 

Dakota.  Cette  langue  possède,  à  côté  d'un  pluriel  indéfini  : 
ur)-kaska-pi  «  nous  lions  »,  un  pluriel  inclusif  :  ur)-kaska 
«  toi  et  moi  lions.  »  M.  Riggs  a  cru  voir  dans  cette  dernière 
forme  un  véritable  duel,  mais  par  cela  seul  que  les  deux  per- 
sonnes réunies  sont  invarialement  la  personne  qui  parle  et 
celle  à  qui  l'on  parle,  il  est  visible  que  up-kaska  est  un  inclusif 
au  même  titre  que  tia-tkahtos  et  ki-pimutta-now. 

MoNTAGNAIS,  HIDATSA,  NAHUATL,  QUICHE,   MAYA,   CARAÏBE,  CHIB- 

CHA.  Il  n'y  a  de  double  pluriel  dans  aucune  de  ces  langues. 

V.  —  Du  Mode  distinctif  et  du  Mode  défini. 

Le  Chacta  présente  cette  particularité  qu'il  comporte-  des 
formes  différentes  suivant  que  l'on  entend  donner  aux  mots 
et  aux  propositions  une  portée  étendue  ou  une  portée  restreinte. 
De  là  deux  modes  qualifiés  l'un  de  distinctif,  l'autre  de  défini. 
Le  premier  exprime  la  signification  du  mot  ou  de  la  proposition 
dans  leur  acception  la  plus  large  et  avec  une  sorte  d'emphase 
qui  les  distingue  de  tout  autre  mot  ou  proposition  ayant  la 
même  teneur.  Le  second  restreint  la  signification  à  un  indi- 
vidu ou  à  un  acte  spécifiés. 

Ce  dualisme  s'étend  à  toutes  les  parties  du  discours.  Ainsi, 
par  exemple,  le  pronom  distinctif  de  la  première  personne 
{vno)  s'emploie  au  commencement  de  la  phrase  parce  qu'à  ce 
moment  la  personne  de  l'orateur  a  quelque  chose  de  vague, 
mais  aussitôi  que  cette  personne  est  caractérisée  par  un  verbe, 
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un  adjectif  ou  par  tout  autre  mot,  le  distinctif  vno  fait  place 
au  défini  sia.  Exemple:  vno  ak  osh  chin-chitokaka  Chehovah^ 
sia-h  osh  Echip  yaknia  chip-kokchi-li-tuk  oke  moi  {vno)  ton 
seigneur  Jehovah  c'est  moi  {sia)  qui  de  la  terre  d'Egypte  t'ai 
retiré. 

Le  Rév.  Gyrus  Byington  a  groupé,  sous  la  dénomination 
commune  de  «  Article-Pronoms  »  un  certain  nombre  de  par- 
ticules qui  suffîxées  aux  noms,  aux  pronoms,  aux  verbes,  aux 
adverbes,  aux  prépositions  et  aux  conjonctions,  font  fonction 
d'article  indéfini  (mode  distinctif),  d'article  défini  (mode 
défini)  de  pronoms  de  la  troisième  personne,  de  pronoms  rela- 
tifs, de  verbe  substantif,  etc.  La  réunion  dans  un  même  cadre 
de  ces  divers  éléments  facilite  l'étude  de  la  langue,  mais  elle 
ne  s'accorde  point  avec  le  plan  de  ce  travail  ;  aussi,  me  bor- 
nerai-je  à  indiquer  ici  que  les  articles  pronoms  sont  du  mode 
distinctif  ou  du  mode  défini  suivant  que  leur  élément  voca- 
lique  varie  de  o  en  a,  r,  e,  i.  Exemples  :  vak-o  une  vache,  wak-a 
la  vache;  hatak-ot  un  homme,  hatak-vt  l'homme  ;  takchi-h-okeb 
il  lie,  takchi'h-keh  il  lie,  etc. 

VL  —  Des  Pronoms  personnels  qui  s'emploient 
isolément. 

MoNTAGNAis         Sing.  1  si  2  nen        3  édini 

Plur.  1  nuni         2  nuni       3  eyéné,  éyi- 

ni-yu. 

Duel  1  na-nuni     2  na-nuni  3  eyini-ké. 

Iroquois  Sing.  1  ii  2  ise         3  raonha\\xi, 

aonha  elle, 
lui. 

Plur.  1  a  2  ise         3  rononha 

euXfOnonha 
elles,  eux. 

Duel  3  rononha 

ononha 


11 

Dakota 
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HiDATSA 


Sing.  1  mis 

miye 
Plur.  1  upkis-pi 
ur)kiye-pi 
Plur.  Incl.   1  uï)kis 
urjkiye 

Sing.  1  micJii 
Plur.  1  midoki 


2  nis 

niye 
2  nis-pi 

niye -pi 


2  dicki 
2  didoki 


3  IS 

iye 
3  is-pi. 

iye-pi. 


icki. 
hidoki. 


Chacta.  Pronoms  distinctifs  terminés  par  la  voyelle  caracté- 
ristique o. 

Sing.  1  vno  2  chishno      3  » 

Plur.  Excl.    pishno        2  hv-chishno  3  » 

Incl.  hv-pishno 

Pronoms  définis  terminés  par  la  voyelle  caractéristique  a. 

Sing.  1  sia  2  chia       3  » 

Plur.  Excl.    pia  2  hv-chia   3  » 

Incl.  hv-pia 

Náhuatl  Sing.  1 /2e-72¿za/7    2te-huatl  Sye-huatl. 

Plur.  ite-huantin  2  ame-huantin  Sye-huaniin 

Caraïbe  ç,.     (hommes  i  ao,  inara  2  amanle. 

\  femmes  1  inoura^  nou-coya 
2  iboura,  hou-coya. 

Pluriel  commun  aux  hommes  et  aux  femmes. 

1  hu-ihoura,oua-kia,2h-iheura,hO'Coya 


Chibcha 

Sing.  1  hyoha 

2  mue 

3 

Plur.  1  chie 

2  mie 

3 

Kechua 

Sing.  1  Twca 

2  cam 

3 

Plur.  Excl. 
Incl. 


Tioca-ycu  2 
noca-nchik 


cam-cuna  3 
onm-chik 


KiRiRi  Sing.  1  hietzar)      2  ewatzar)  3  » 

Plur.  Excl.    Iiietzap-de  2owatzap-aS  » 
Incl.  kolzaij-B 
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Grî  Sing".  1  niya  2  kiya       3  wiya. 

Plur.  Excl.     niya-nan     2kiya-wa\v^  wiya-waw. 
In  cl.  kiya-now 

Algonquin  Sing-.  1  nin  2  kin        3  win. 

Plur.  Excl.     nin-a-wint  2  kin-a-wa  3  win-a-wa. 
Incl.  kin-a-wint 

Ghippeway  Sing.  1  nin  2  kin         3  win. 

Plur.  Excl.    nin-a-wind  2  kin-a-wa  3  win-a-wa. 
Incl.  kin-a-wind 


Quiche 

Sing.  1  in 

2  a/ 

3  are. 

Plur.  1  oh 

2  /AT 

3  e,  he. 

Maya 

Sing.  1  en 

2  ec7i 

3  ia/Zo. 

Plur.  1  07; 

2  eAT 

3  7oo/í. 

Guarani 

Sing.  1  che 

2  i2i/e 

3  » 

Plur.  Excl.  ore 

2  pee 

3  » 

Incl.  ñande 

Remarques.  —  1.  Le  Montagnais  ne  distingue  point,  au 
pluriel,  le  pronom  de  la  première  personne  de  celui  de  la 
seconde. 

2.  L'Iroquois  ne  distingue  point  le  pluriel  du  singulier,  pour 
les  deux  premières  personnes. 

3.  En  Quiché,  en  Maya  et  en  Guarani  les  pronoms  des  deux 
premières  personnes  s'emploient  et  isolément  et  en  qualité 
d'affîxes. 

VII.  —  Des  Pronoms  personnels  qui  s'emploient  en 
qualité  d'affîxes. 

Le  nombre  des  séries  de  pronoms  qui  s'emploient  en  qua- 
lité d'affîxes  varie  dans  nos  seize  langues.  Ginq  d'entre  elles 
possèdent  une  seule  série,  ce  sont:  le  Kechua,  le  Kiriri,  le 
Grî,  l'Algonquin  et  le  Ghippeway  ;  sept  autres  en  possèdent 
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deux,  ce  sont  :  le  Ghibcha,  le  Caraïbe,  le  Quiché,  le  Maya, 
riroquois,  le  Montagnais  et  le  Guarani  ;  quatre  en  possèdent 
trois,  ce  sont  :  le  Chacta,  le  Dakota,  l'Hidatsa  et  le  Náhuatl. 

1**  Langues  à  série  unique. 

Kechua.  Sing.  1  7      2  yki,       ki         3  n. 

Plur.  Excl.   1  ycu   2  ykicliik,  kichîk   3  72,  ncu. 
Incl.       nkieliik,  nchik. 

Ces  pronoms  se  suffixent  :  1°  dans  une  relation  coordonnée 
ou  prédicative,  aux  thèmes  verbaux  soit  transitifs  soit  intran- 
sitifs. Exemples:  ajDa-73-À'i  tu  portes,  punu-n-y  dors,  etc.; 
2°  dans  une  relation  subordonnée  ou  dépendante,  aux  noms, 
aux  adjectifs,  aux  noms  verbaux,  aux  pronoms  interrogatifs, 
à  certains  pronoms  indéfinis,  à  l'adverbe  chicSj  à  la  plupart 
des  postpositions  et  dans  certains  cas  aux  verbes  transitifs 
conjugués  pronominalement.  Exemples  :  yaya-y  le  père  de 
moi,  ashuan  alli-y  plus  bon-que-moi,  apak-ñi-y  le  porteur 
de  moi,  apasca-yki  celui  qui  t'a  porté,  pi-nchik  qui  de  nous  ? 
huk-ni-n  quelqu'un  d'eux,  caru-y-pi  loin  de  moi,  apa-sun-ki 
il  te  porte. 

Kmmi.  Cette  langue  possède  une  seule  série  grammaticale 
divisée  en  cinq  sous-séries  qui  se  substituent  les  unes  aux 
autres  en  vertu  de  considérations  exclusivement  lexiologiques. 


SinguHer  Pluriel 


1 

2 

3 

1  Excl. 

1  Incl. 

2 

3 

I. 

hi 

e 

i 

hi- de 

cu-a 

e-a 

i-a 

II. 

hi 

ey 

s 

hi- de 

k-a 

ey-a 

s-a 

m. 

hidz 

edz 

se 

hidz-de 

k-a 

edz- a 

se-a 

IV. 

hi 

e 

si 

hi-de 

cu-a 

e-a 

si- a 

V. 

dzu 

a 

su 

dzu-de 

cu-a 

e-a 

su-a 

Les  pronoms  de  ces  cinq  sous-séries  se  préfixent  :  1°  dans 
une  relation  coordonnée  aux  thèmes  verbaux  de  toutes  sortes. 
Ex.  :  hi-coto  je  dérobe,  lii-arancré  j'ai  honte,  hidz-eico  je 
repose,  lii-pa  je  suis  tué,  dzu-hayasi  je  siffle;  2*"  dans  uno 


174  CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES.  H 

relation  subordonnée  aux  noms  et  aux  postpositions.  Ex.  : 
hi-padzu  le  père  de  moi,  hi-ambé  le  salaire  de  moi,  hidz-ebaya 
l'ongle  de  moi,  hi-baté  la  demeure  de  moi,  dzu-biro  le  ventre 
de  moi;  hi-dioho  de  moi,  hi-nha  par  moi,  hi-bâbu  après  moi, 
hi-emboho  avec  moi. 

Le  Kiriri  présente,  au  sujet  de  l'expression  de  la  possession 
pronominale,  cette  particularité,  qu'un  assez  grand  nombre  de 
noms  ne  prennent  point  directement  le  pronom  subordonné. 
S'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  nom  d'animal  domestique  comme 
cradzo  «  vache  »,  on  ne  dira  pas  hi-cradzo  mais  bien  hi-enki 
do  cradzo  l'animal  domestique  de  moi  de  vache,  en  vache  ; 
ma  vache. 


Grî.  Sing. 

Plur.  Excl. 

Plur.  Incl. 


1  nitj  ni,  n 

init...  nan 
{ni....  nan 
In  nan 


2  kit,  ki,  k     3  eot  a,  ot 

[o  a,  0 

2  (kit.,  waw   3  ot   wa 


Iki...  waw 
[k....  waw 


0   wa 

ot  waw 

0  waw 


'kit...  ninow,  nanow 
Iki....  ninow,  nanow 
[k       ninow,  nanow. 

Ces  pronoms  se  préfixent  ou  se  circumfixent  :  1°  dans  une 
relation  coordonnée  aux  thèmes  verbaux  de  toutes  sortes  et 
aux  adjectifs;  2°  dans  une  relation  subordonnée  aux  noms  et 
dans  certains  cas  aux  verbes  transitifs  conjugués  pronomina- 
lement. Exemples  : 


Sing.         1  ni-pappi-n  je  ris 

2  ki'pappi-n 

3  pappi-w 
Plur.  Excl.  ni~pappi-nan 

Ind.      ki-pappi- nanow 

2  ki-pappi-na-waw 

3  pappi-w- ok 


nit-abuïylsi  pierre  de  moi. 
kit-abuïy 
ot-abuïy-a 

nit-ahuï-nan 
kit- abuï- ninow 
kit-abuï-waw 
ot-abuï-Wà, 
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Algonquin.  Sing.         1  nind,  ni,  n  2  kit,ki,k  3/o/,  o 

\ot..  ii,  0..  n 

Plur.  Excl.    { nind,..  nan '^l kit.,  wa  3 
I  ni....     »    Iki...  » 


n   »  Ik... 


ot..  wan 
0.,.  wan 
ot..  wa 
0...  wa 


Plur.  Incl.    ^kit...  nan 
iki...,  » 


Ces  pronoms  se  préfixent  et  se  circumfixent  comme  en  Grî. 
Exemples  :  sing.  1  ni-sakilia  je  l'aime,  2  ki-sakiha,  3  o-sakilia. 
Plur.  excl.  ni-sakHia-nan,  etc.,  nind-awema  la  sœur  de  moi, 
kit-awema,  etc. 

CmppEWAY.  Les  pronoms  qui  s'emploient  en  qualité  d'affîxes 
sont  les  mêmes  qu'en  Algonquin. 

2**  Langues  à  deux  séries. 

Ghibcha  I.  —  Sing.     1    ze,  z,  i     2   um,  ni     3  a 
Plur.     1    chi  2    mi  Sa 

Ces  pronoms  se  préfixent  :  l"»  dans  une  relation  coordonnée 
aux  thèmes  verbaux  ;  2°  dans  une  relation  subordonnée  aux 
postpositions  et  aux  noms.  Exemples:  ze-bquyscua  je  fais, 
um-quyscua  tu  fais,  etc.;  i-san  en  faveur  de  moi,  m-uha-na 
devant  toi,  ze-hoi  ou  z-boi  le  manteau  de  moi,  i-saca  le  nez 
de  moi,  m-chine  la  chemisette  de  toi. 

II.  —  Sing.    1  elm  2  ma 

Plur.    1  chia,  cfii    2  mia,  mi. 

Ces  pronoms  se  préfixent  :  1**  dans  une  relation  coordonnée 
aux  noms,  au  thème  verbal  passif  et  au  participe  en  ua.  Ex.  : 
cha-muysca  moi-homme,  cho-gue  bon-suis,  cha-nquysuca  je 
suis  fait,  cha-guitua  moi  qui  frappai  ;  2''  dans  une  relation 
subordonnée,  à  la  troisième  personne  des  différents  temps 
des  verbes  transitifs.  Exemples  :  Pedro  cha-guity  Pierre  m'a 
frappé. 
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Caraïbe  I.  —  Sing.    \  n  2  b    S  1,  t 

Plur.  1  oua,  ou,  hu  2  Ii  S  nh 
Ces  pronoms  se  préfixent  :  1°  dans  une  relation  coordonnée, 
au  thème  verbal  i,  aux  thèmes  verbaux  transitifs  mais  seule- 
ment au  présent  et  au  futur,  à  quelques  conjonctions.  Exem- 
ples :  n-i-em  je  fais,  1-i-em  il  fait,  t-iem  elle  fait,  n-arame- 
toyem  je  cache,  b-arametouba  tu  cacheras,  n-aneque  parce 
que  moi,  b-ajmago  parce  que  toi;  2"  dans  une  relation  subor- 
donnée, aux  postpositions  et  aux  noms.  Exemples  :  n-one  à 
moi,  I-oarla  pour  lui,  nh-ibonam  à  eux,  n-acou  l'œil  de  moi, 
b-eréhe  le  front  de  toi. 

II.  —  Sing.    1  na,  n    2  bou,  bo    3  e,  i,  U,  rou 

Plur.  1  oua  2  heu  3  gnem,  um,  num. 
Ces  pronoms  se  suffixent  :  1**  dans  une  relation  coordonnée, 
aux  pronoms  interrogatifs,  à  quelques  conjonctions,  à  tous 
les  temps  du  verbe  substantif  auxiliaire,  aux  tliômes  verbaux 
transitifs  mais  seulement  au  passé,  à  tous  les  temps  des 
autres  verbes.  Exemples  :  cata-na  (jui  suis-je?  abata-bou 
puisque  toi,  aca-n  si  moi,  enti-na  je  suis,  ati-na  j'ai  été, 
arameta-ati-na  j'ai  caché,  eneketi-na  je  suis  malade,  etc.; 
2°  dans  une  relation  subordonnée,  aux  verbes  transitifs  con- 
jugués pronominalement.  Exemple  :  arameta-coua-hienli-na  tu 
caches  moi. 

Quiche.  —  Les  pronoms  de  la  première  série  varient 
suivant  que  le  thème  auquel  ils  sont  joints  commence  par 
une  consonne  ou  par  une  voyelle. 

I.    Sing.    1    nu,  w   2   a,  aw   3    m,  r. 
Plur.    1    ka,  k    2    y,  yw   3    qu-i,  qu. 

Ces  pronoms  se  préfixent,  1''  dans  une  relation  coordon- 
née à  certains  noms  verbaux  pour  former  un  passé.  Ex.: 
nu-logom  j'aimai,  2°  dans  une  relation  subordonnée,  aux 
noms  et  à  certaines  postpositions.  Ex.:  -nu-mun  l'esclave  de 
moi,  w-ahau  le  roi  de  moi,  w-umal  pour  moi,  r-uq  à  lui. 

Composés  avec  les  indices  temporaux  ca,  xi,  chi,  x-chi, 
ces  mêmes  pronoms  se  préposent  (ou  se  préfixent),  dans  une 
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relation  coordonnée,  aux  thèmes  verbaux  transitifs.  Ex.: 
ca-nu  logoh  j'aime,  xi-nu  logoh  j'ai  aimé,  chi-nu  logoJi y aime- 
rai,  x-chi-nu  logoh ie  vais  aimer. 

II.  Sing.     1     in     2     at     S  — 
Plur.     1     oh     2     jx    2  e 

Ces  pronoms  se  préposent,  dans  une  relation  coordonnée, 
aux  thèmes  verbaux  i/o,  ux,  «  être  »  ainsi  qu'au  participe 
passé  des  verbes  absolus  ou  intransitifs.  Ex.:  in  qo,  je  suis, 
at  ux  tu  es,  in  logoninak  j'ai  aimé,  in  logoxinak  j'ai  été  aimé, 
in  ulinak  ¡e  suis  arrivé. 

Composés  avec  les  indices  temporaux  ca,  xi,  ces  mêmes 
pronoms  se  préposent,  dans  une  relation  coordonnée  aux 
thèmes  verbaux  ou  intransitifs.  Ex.:  c-at  logon  tu  aimes, 
x-at  logox  tu  fus  aimé,  c-at  hol  tu  roules,  2""  dans  une  rela- 
tion subordonnée  aux  verbes  transitifs  conjugués  pronomi- 
nalement. Ex.:  c-iit  nu- logo  h  je  V  aime. 

Maya.  —  Les  pronoms  de  la  première  série  varient 
comme  ceux  de  la  série  Quiché  correspondante  : 

I.  Sing.     1     in,  u     2    a,  au  3    w,  y. 

Plur.      1     cBy  c     2    a, ..ex,  au. ..ex  S    u...ob,  y...ob. 

Ces  pronoms  se  préfixent  :  1''  dans  une  relation  coordon- 
née aux  thèmes  verbaux  transitifs.  Ex.:  in-tzicic  j'obéis, 
u-ukah  ¡''di  bu  lâ**  dans  une  relation  subordonnée  aux  noms 
et  à  certaines  postpositions.  Ex.:  in-yum  le  père  de  moi, 
u-otoch  la  maison  de  moi,  u-icnal  avec  moi,  c-oklal  à  causo 
de  nous. 

Composés  avec  l'indice  temporal  ca,  ces  mêmes  pronoms 
se  préposent,  dans  une  relation  coordonnée,  à  certains 
thèmes  verbaux.  Ex.:  bal  c-au  oktic  que  pleures-tu?  c-in 
oahal  ie  suis  placé. 

IT.  Sing.      1     en     2     ech     3  — 
Plur.     1     on     2     ex      ?>  — 

Ces  pronoms  se  poslposent  ou  se  suffixent,  chms  une  rela- 
tion coordonnée,  aux  nonir,  et  aux  thèmes  verbaux  intransi- 
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tifs,  mais  seulement  au  passé  et  au  futur.  Ex.:  mehen  e/¿  je 
suis  fils,  batab  ech  tu  es  cacique,  nac-en  je  montai,  bin 
nac-ac-en¡e  monterai. 

Composés  avec  la  préposition  ti  ces  mêmes  pronoms  1**  se 
préposent  aux  thèmes  verbaux  dans  une  relation  coopdonnée. 
Ex.:  t-en  naci  je  montai,  t-en  cambezic  j'enseigne  ;  2°  se 
postposent  aux  verbes  transitifs  dans  une  relation  subordon- 
née. Ex.  u-alab  t-ech  je  dirai  à  toi. 

Iroquois.  —  Le  missionnaire  N.  0.  divise  chacune  des  deux 
séries  de  cet  idiome  en  cinq  sous-séries  caractérisées  au 
moins  à  la  première  personne,  par  l'une  des  voyelles  a,  ebref, 
e  long,  i,  0  :  ka,  ke,  kê,  kî^  ko.  Bien  qu'il  apparaisse  de 
l'examen  d'un  certain  nombre  de  formes  verbales  et  nomi- 
nales que  la  voyelle  prétendue  caractéristique  appartient  le 
plus  souvent  au  thème,  j'ai  cru  pouvoir  maintenir  sous  toutes 
réserves  la  sériation  N.  0.  Toutefois,  je  me  bornerai  à  donner 
ici  les  deux  séries  en  -a,  et  je  placerai  au  dessous  des  pro- 
noms qui  s'affixent  aux  noms  ceux  qui  s'affîxent  aux  verbes. 


I. 


1 

2 

3 

Sing. 

aka 

sa 

rao,  ao 

waka 

sa 

l'o,  io 

Duel 

onkia 

tsia 

ionkia 

tsia 

Plur. 

onkwa 

sew  a 

raona,  aona 

ionkwa 

sewa 

roua,  iona 

Ces  pronoms  se  préfixent,  1**  dans  une  relation  coordonnée 
aux  thèmes  verbaux  de  toutes  sortes,  mais  seulement  au 
passé.  Ex.:  waka-tkahton  j'ai  vu,  sa-tkahton  tu  as  vu, 
ro-tkahton  il  a  vu,  io-tkahtou  elle,  il  a  vu,  etc.;  2°  dans  une 
relation  subordonnée  aux  noms.  Ex.:  aka-sita  le  pied  de' 


moi,  raO'Sita  le  pied  de  lui. 

II.  1  2  3 

Sing.        ka  sa  ray  wa 

ka  sa  ra,  wa 

Duel         —  tsia  hia^  kia 

—  tsia  hia^  kia 
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Ind.  Excl. 
Plur.    tia      onkia         sewa  ron^  kon 

Í  tia      iakia  sewa  ron^  kon 

tewa  onkwa 
tewa  iakwa 

Ces  pronoms  se  préfixent,  l*'  dans  une  relation  subordonnée 
aux  noms  affectés  d'une  postposition  :  ka-sita-kla  aux  pieds 
de  moi,  2°  dans  une  relation  coordonnée  aux  thèmes  verbaux 
transitifs,  mais  seulement  au  présent,  au  futur  et  à  l'aoriste  : 
ka-tkahtos  je  vois,  en-ka-tkahto  je  verrai,  wa-ka-tkahto 
je  vis. 

Nous  avions  vu  jusqu'ici  les  pronoms  de  la  série  unique  et 
ceux  des  deux  séries  parallèles,  tantôt  se  coordonner  et 
tantôt  se  subordonner  sans  que  le  changement  de  relation  fut 
manifesté  morphologiquement.  L'Iroquois  montre,  particu- 
hèrement  dans  la  première  série,  une  remarquable  tendance 
à  distinguer  entre  eux  les  pronoms  qui  se  coordonnent, 
(waka,  rOj  io^  ionkia,  ionkwa,  rona^  iona)  et  ceux  qui  se 
subordonnent  {aka^  rao,  ao,  onkia,  onkwa,  raona,  aona), 

MoNTAGNAis.  —  Cette  langue  possède  deux  séries,  Tune 
comprenant  des  pronoms  qui  se  coordonnent  et  se  subor- 
donnent, l'autre  des  pronoms  qui  se  coordonnent  exclusi- 
vement. 

I.  Sing.  1  sé,  s  2  né,  n  3  bé,  b,  yé. 
Plur.  1  nuy^é,  nu-^,  nu   2  nuyé,  nu-^,  nu   3  ubé,  ub. 

Ces  pronoms  se  préfixent  1°  dans  une  relation  subordonnée, 
aux  noms,  aux  postpositions  et  aux  verbes  transitifs  conju- 
gués pronominalement  :  sé-thi  la  tête  de  moi,  né-pa  à  toi, 
pour  toi,  sé-yé  en  moi,  s-enéli  il  m'aime,  b-elttsun  il  t'em- 
brasse ;  2*^  dans  une  relation  coordonnée,  aux  adjectifs,  à 
l'impersonnel  des  verbes  et  à  certaines  postpositions  :  s-inniyé 
je  suis  content,  sé-slini  je  suis  mauvais,  sé-unli  je  nais, 
bè'ttsi  tu  as. 

II.  Sing.  Is  2  72  3  — 
Duel  1  Id,  i  2  «x»  "  ^  — 
J'lur.    \    fia- id,  fifi- i     2    da-uy^,  da-u    3  da 
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Composés  avec  les  particules  vocaliques  éj  a,  u,  o,  ces 
pronoms  se  préfixent  à  la  plupart  des  thèmes  verbaux,  dans 
une  relation  coordonnée. 

Tableau,  pour  le  temps  présent,  dans  les  quatre  conju- 
gaisons : 


1 

¿ 

ó 

Sing. 

e-s 

11- é 

e,  e  (n) 

a-s 

a-ii  (é) 

a{n) 

u-s 

u-n 

u 

o-s 

ii-n 

0 

Duel 

i,  id 

ó(é) 

a-i 

a-u 

a(i,) 

u-i 

u-u 

U 

o-i 

u 

0 

Plur. 

da-i,  da-id 

da-Uy  da-uy^ 

da-é 

a-da-i 

a-da-u 

ada  (il) 

da-u-i 

da-u- 

da-u 

da-o-i 

da-u 

da-o 

Exemples  :  e-s-tsap  je  pleure,  a-s-Ic  je  fais,  ii-s-l'on  jo 
tiens,  o-S'tti^G  hante. 

Guarani.  —  Des  deux  séries  de  cette  langue,  l'une  est  mixte 
et  l'autre  coordonnée. 

I.  Sing.  1    che  2    iide  3  y 

Plur.  Excl.       oro  2   pt^py  po       3  y 

Incl.    ñandé,  yandé,  chandé,  ña,  ya,  cha 

Ces  pronoms  se  préfixent,  1"^  dans  une  relation  subordon- 
née, aux  noms,  aux  postpositions,  aux  thèmes  verbaux 
intransitifs  :  che-po  la  main  de  moi,  ña-nuha,  les  lacets  de 
nous,  che-be  vers  moi,  che-rehé  pour  moi,  che-yapu  le 
mentir  de  moi,  Peru  che-mhoé  Pierre  m'enseigne  ;  2*^  dans 
une  relation  coordonnée,  aux  noms,  aux  adjectifs  et  à  un 
certain  nombre  de  thèmes  verbaux  intransitifs  :  che- aba  je 
suis  homme,  che-eatu  je  suis  bon,  che-abu  je  respire. 
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Dans  la  conjugaison  pronominale,  les  pronoms  ndc  et  pee 
sont  remplacés  par  les  subordonnés  oro,  opo  et  par  les 
coordonnés  épé,  épeyepé.  (Voir  infrà.) 

II.  Sing.  1    a  2    ere  So 

Plur.  Excl.  1    oro  2  pe  3  o 

Ind.       ña,  ya 

Ces  pronoms  se  préfixent,  dans  une  relation  coordonnée, 
aux  thèmes  verbaux  transitifs  et  à  un  certain  nombre  de 
thèmes  intransitifs  :  u-mboé  j'enseigne,  ere-yuca  tu  tues, 
a-ha  je  vais. 

S"*  Langues  à  trois  séries. 

Chacta.  —  Cette  langue  possède  trois  séries,  dont  deux 
seulement  sont  mixtes. 

I.  Sing.  1    li  2    ish,  is  3  — 
Plur.  Excl.        e,  il        2    hv-sh,  hv-s  3  — 

Inel.         oho,  il- o  h 

Le  pronom  li  se  suffixe  et  les  autres  pronoms  se  préfixent, 
1"  dans  une  relation  coordonnée,  aux  thèmes  verbaux  transi- 
tifs et  à  ceux  des  thèmes  verbaux  intransitifs  qui  expriment  une 
action  :  tak-chi- li- h  lie,  ish-takchi-h  tu  lies,  ish-nowa-h 
tu  te  promènes,  apelichi-li-h  je  règne,  2^*  dans  une  relation 
subordonnée,  aux  thèmes  verbaux  employés  nominalement  : 
apelichi-li  le  royaume  de  moi,  ish-apelichi  le  royaume 
de  toi. 

II.  Sing.  1    sa,  sv,  sai,  si,  s       2    ehi,  ch 
Plur.  Excl.       pi,  p  2   hv-chi,  hv-ch 

Incl.         hv-pi,  hv-p 

Ces  pronoms  se  préfixent,  1"  dans  une  relation  subordon- 
née, aux  noms  représentant  des  objets  ou  des  êtres  dont  la 
propriété  est  intransférable  (noms  do  parenté,  noms  des 
diverses  parties  du  corps),  ainsi  qu'aux  thèmes  verbaux 
transitifs  conjuguéis  prunoiniualemeiil  :  sa-tekchi  la  femme 

12  —  II 
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de  moi,  chi^pesa-h  il  te  voit  ;  2''  dans  une  relation  coordonnée 
à  ceux  des  thèmes  verbaux  intransitifs  qui  n'expriment  point 
une  action  :  chi-aheka-h  tu  es  malade,  sa-youha-h  tu  as  la 
fièvre. 

III.  S.       i  an,  am,  V m,  V mi     2  chîi),  chin,chimS  ii),  in,im 
a,  saniysum,  siimi,  ScUi 
Pl.  Ex.  pii),  pin,  pini. . .       2  hv-chii),  Iiv-chin  3  ii),  in,  im 
Inc.  hv-pii),  hv-pin... 

des  pronoms  se  préfixent^  dans  une  relation  subordonnée, 
aux  noms  représentant  des  objets  dont  la  propriété  est  trans- 
férable, ainsi  qu'aux  verbes  transitifs  conjugués  pronomina- 
lement :  an-clmka  la  maison  de  moi,  chin-ssiiba  le  cheval  de 
toi,  in-chupa-Ii  il  achète  à  lui,  im-ia-Ii-h  je  vais  à  lui,  cliii)- 
achiikma-h  il  est  bon  pour  toi. 

Dakota.  —  Cette  langue  possède  trois  séries,  dont  une 
seulement  est  mixte. 
1.    Sing.  1    ma,  mi         2    ni  3  — 

Plur.  général     up...  pi         2    ni... pi     3  wica 
Incl.  up 

Ces  pronoms  se  préfixent,  s'infixent  ou  se  suffixent  :  1°  dans 
une  relation  subordonnée,  aux  noms  représentant  des  objets 
dont  la  propriété  est  intransférable  ainsi  qu'aux  verbes  tran- 
sitifs conjugués  pronominalement:  ma-pala  tête  de  moi,  mi- 
ista  l'œil  de  moi,  ma-kaska  il  me  lie,  mi-caga  il  fait  à  moi; 
2"  dans  une  relation  coordonnée  aux  noms,  à  certains  adjectifs 
et  à  un  grand  nombre  de  thèmes  verbaux  intransitifs  :  wièasla 
homme,  wi-ma-casta,  je  suis  homme,  7í¿«-\v7í57í?  je  suis  bon, 
ma-ta  je  meurs^  ccap-mi ¡e  pense. 

II.    Sing.  1  mila         2  nita  3  ¿a 

Plur.  1  upkita...pi  2  nita.... pi      3  ta....pi 

Ces  pronoms  se  préfixent,  dans  une  relation  subordonnée, 
aux  noms  représentant  des  objets  dont  la  propriété  est  trans- 
férable :  mita-opspe  la  hache  de  moi,  nita-supke  le  chien 
de  toi. 
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III.  Sing.  i  wa  2/3 

Plur.  génér.     up..., pi      2  ya-pi 
Incl.  u¡). 


3 
3 


» 


Ces  pronoms  se  préfixent  ou  s'infixent,  dans  une  relation 
coordonnée,  à  la  généralité  des  thèmes  verbaux  transitifs,  à 
un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  intransitifs  et  à  quelques 
adjectifs:  kaga  faire,  wa-^a^a jefais;  manoi)  dérober,  ma-wa- 
nop  je  dérobe  ;  li  demeurer,  wa-ti  je  demeure  ;  ksapa  sage, 
wa-ksapa  je  suis  sage. 

HiDATSA.  Tandis  que  le  Dakota  a  formé  une  série  wa^ya 
exclusivement  affectée  à  l'expression  de  la  relation  coor- 
donnée, rhidatsa  son  congénère  présente  cette  particularité 
intéressante  qu'à  la  seconde  personne  il  a  distingué  da  pro- 
nom coordonné,  de  di  pronom  mixte,  mais  qu'à  la  première 
personne  il  a  conservé  ma,  mi. 

L     Sing.  1  ma,  mi,  m  2  di,  d  Si 

Plur.  1  mido  dido  Jiido 

Ces  pronoms  se  préfixent  :  l""  dans  une  relation  subordonnée, 
aux  noms  représentant  des  objets  dont  la  propriété  est 
intransférable  ainsi  qu'aux  verbes  transitifs  conjugués  prono- 
minalement :  ma-saki  la  main  de  moi,  mi-aka  le  frère  aîné  de 
moi,  d-akubi  V oreille  de  toi,  mi-kidesi  il  m'aime,  di-kidesi  il 
t'aime  ;  2"  dans  une  relation  coordonnée,  aux  noms,  aux  adjec- 
tifs et  aux  thèmes  verbaux  intransitifs  n'exprimant  point  une 
action  :  mi-liie  ^e  suis  vieux  m-adahise  je  suis  ignorant. 

IL    Sing,  et  Plur.  1  mata         2  dita  3  ita 

Ces  pronoms  se  préfixent,  dans  une  relation  subordonnée, 
aux  noms  représentant  des  objets  dont  la  propriété  est  trans- 
férable :  mata-midaki  le  bouclier  de  moi. 

III.  Sing,  et  Plur.  i  ma,  m       2  da,  d  3  » 

Ces  pronoms  se  préfixent,  s'infixent  ou  se  suffixent,  dans 
une  relation  C/Oordonnéo,  aux  thèmes  verbaux  transitifs  et  aux 
thèmes  verbaux  intransitifs  exprimant  une  action  :  mn-kidesi 
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j'aime,  nous  aimons,  da-kidesi;  eke  connaître,  e-nia-ke;  hnpi- 
maje  perds. 

Les  pronoms  pluriels  de  la  première  série  ne  se  préiixent 
point  comme  ceux  du  singulier.  Quant  aux  verbes,  M.  Matt- 
hews constate  qu'ils  ne  possèdent  un  pluriel  morphologique 
qu'au  Futur  ;  mais,  auparavant  il  a  donné  les  formes  mido, 
nido,  ¡lido  comme  s' employant  isolément  pour  le  pluriel  de 
ma,  da,  aussi  bien  que  pour  celui  de  ma,  mi,  di. 

Náhuatl.  Cette  langue,  possédant  trois  séries  dont  aucune 
n'est  mixte,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  seize  idiomes 
soumis  à  notre  examen. 

I.  Sing.  1  ni  2  ti  » 
Plur.           1  ti  2  an  S  » 

Ces  pronoms  se  préfixent,  dans  une  relation  coordonnée, 
aux  noms  verbaux,  aux  adjectifs  et  aux  thèmes  verbaux  soit 
transitifs  soit  intransitifs  :  ni-tîalaoni  je  suis  gouverneur, 
ni-qualli  je  suis  bon,  ni- no  mi  je  vis,  ni-te-flaçolla  j'aime 
(fuelqu'un,  etc. 

II.  Sing.  1  no  2  mo  3  i 
Plur.           i  to             2  amo            3  in 

Ces  pronoms  se  préiixent,  dons  une  relation  subordonnée, 
aux  noms,  aux  postpositions  et  aux  thèmes  des  verbes  conju- 
gués réilexivement  :  no-chichi  le  chien  de  moi,  no-ka  enmoi, 
ni-no'lhiçolla  je  m'aime. 

Ces  pronoms  s'incorporent  aux  noms  conjugués  :  ni-mo- 
pilhtzin  je  suis  le  fds  de  toi,  ti-no-piUdzin  tu  es  le  fils  de 
moi. 

III.  Sing.  1  nech  2  mitz  3  ki,  k 
Plur.           1  toch           2  amech         3  kin 

Ces  pronoms  s'incorporent  aux  verbes  transitifs,  dans  une 
relation  subordonnée.  Ex.  :  ni-mitz-llaçotla  je  t'aime,  fi-ncch- 
ihiçothi  tu  m'aimes. 
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Relati.vement  à  la  place  qu'occupent  les  pronoms  affixes, 
nos  seize  langues  se  divisent  en  quatre  classes. 

I.  Langues  à  préfixes  :  Montagnais,  Grî,  Algonquin,  Ghippe- 
way,  Iroquois,  Náhuatl,  Quiché,  Kiriri,  Guarani. 

II.  Langues  à  suffixes  :  Kechua. 

III.  Langues  à  préfixes  et  à  suffixes  :  Ghacta,  Quiché, 
Maya. 

IV.  Langues  à  préfixes,  infixes  et  suffixes  :  Dakota,  Hi- 
datsa. 

Vin.  —  Du  Pronom  personnel  réfléchi. 

La  distinction  entre  «  de  lui  »  et  «  de  soi  »  n'existe  que  dans 
sept  de  nos  langues  et  elle  s'opère  de  trois  manières  :  1°  par 
l'emploi  de  pronoms  différents;  2°  par  l'emploi  de  particules 
préfixées;  3^  par  l'emploi  de  particules  suffixées. 

1°  Montagnais.  A  côté  du  pronom  de  la  troisième  personne 
hé  «  de  lui  »  se  place  le  réfléchi  édé  «  de  soi  ».  Exemples  : 
bé-thi  la  tête  de  lui,  édé-thi  la  tête  de  soi  ;  h-inh  la  main  de 
lui,  éd-inla,  la  main  de  soi. 

Guarani.  Au  pronom  y  «  de  lui  »  correspond  o  «  de  soi  ». 
Exemples  :  y-po  la  main  de  lui,  o-po  la  main  de  soi. 

Dans  certains  cas,  et  notamment  quand  les  noms  com- 
mencent par  l'une  des  consonnes  c,  les  pronoms  /  et  o  se 
changent  l'un  en  h  et  l'autre  en  gu^  après  aphérèse  de  la  con- 
sonne initiale.  Exemples  :  téra  nom,  h-éra  le  nom  de  lui, 
(ju-éra  le  nom  de  soi;  tenondé  devant,  h-ônondê  devant  lui, 
gu-énondé  devant  soi;  çoo  chair,  A-oo,  gii-oo. 

Kiriri.  Aux  pronoms  7,  s,  se,  si,  su  correspondent  les 
réfléchis  di,  d,  di,  du.  Exemples  i-padzu  le  père  de  lui,  di-padzu 
le  père  de  soi;  s-era  la  maison  de  lui,  d-ora;  i-diolio  à  lui, 
di-dioho  à  soi;  su-bîro  le  ventre  de  lui,  du- Juro. 

2^*  Náhuatl.  Les  particules  ne,  ma  préfixées  aux  noms  ver- 
baux font  fonction  do  pronom  réfléchi.  Exemples  :  nc-tlacoUa- 
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liztliV amour  de  soi-même,  mo-tlaçotla-ni  amateur  de  soi-même, 
ne-maehtia-ni  instructeur  de  soi-même,  ne-machti-lo-yan  le 
lieu  où  l'on  s'instruit. 

3*  Cri.  Quand  deux  noms  sont  affectés,  dans  la  même 
phrase,  du  pronom  affixe  de  la  troisième  personne  et  qu'il  y 
a  lieu  de  distinguer  entre  la  relation  «  de  soi  »  et  la  relation 
«  de  lui  »,  on  rend  la  première  en  sufíixant  la  particule  a  au 
nom  animé  et  la  seconde  en  suffixant  la  particule  iyiwa,  oyiwa 
au  nom  inanimé,  la  particule  iyiw  au  nom  inanimé  singulier, 
la  particule  iyiwa  au  nom  inanimé  pluriel.  Exemples  :  Paul 
ot-aniss-a  ot-askik-oyiwa  Paul  la  fille  de  soi  le  chaudron 
d'elle,  le  chaudron  de  la  fille  de  Paul;  olinam  o-kosiss-a 
o-mokkuman-iyiw  il  prend  le  fils  de  soi  le  couteau  de  lui,  il 
prend  le  couteau  de  son  fils. 

■  Le  nom  animé,  affecté  du  pronom  de  la  troisième  personne, 
prend  invariablement  la  particule  a  caractéristique  de  ce  que 
le  P.  Lacombe  nomme  «  le  relatif  direct  ».  Il  prend  également 
cette  même  particule  :  1*  quand  il  est  régi  par  un  verbe  tran- 
sitif à  la  troisième  personne.  Ex.  :  sakihew  kijemanitow-a  il 
aime  Dieu;  2°  quand  étant  régi  directement  par  un  verbe  tran- 
sitif il  est  affecté  d'un  pronom  personnel.  Ex.  :  ni-miyaw  nit- 
aniss-a  je  lui  donne  la  fille  de  moi  (ni-miyaw  nit-aniss  signi- 
fierait je  donne  à  ma  fille). 

Les  particules  iyiwa  et  iyiw  sont  caractéristiques  de  ce  que 
le  P.  Lacombe  nomme  «  le  relatif  indirect.  » 

Algonquin.  Relatif  direct  :  -an^  -on. 

Relatif  indirect  :  -ini^  -oni,  -ni. 

Exemples  :  o-kwisis-an  le  fils  de  soi,  okwisis-ini  le  fils  de 
lui;  Bazin  okwisis-an  owiwakwan-ini  Basile  son  fils  son 
chapeau,  le  chapeau  du  fils  de  Basile. 

Ghippeway.  La  «  second  third  person  »  ou  relatif  direct  se 
forme  en  suffixant  au  nom  animé  les  particules  ian^  an,  in,  oian, 
on,  wan,  n.  Les  caractéristiques  de  la  «  third  third  person  » 
ou  relatif  indirect  sont  ini  ou  ani  :  od-ogima-n  le  fils  de  soi, 
od-ogima-n-inl  le  fils  de  lui. 
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IX.  —  Du  Pronom  indéfini  et  de  l'Impersonnel. 

Le  Montagnais,  l'Iroquois  et  le  Náhuatl  possèdent  un  ou 
plusieurs  pronoms  indéfinis  se  préfixant  aux  noms,  dans  une 
relation  subordonnée. 

Le  verbe  se  conjugue  à  l'impersonnel  dans  ces  trois  lan- 
gues et  aussi  en  Grî  et  en  Ghippeway. 

Montagnais.  Le  thème  nominal  déné  «homme»  se  préfixe 
aux  noms,  dans  une  relation  subordonnée,  en  qualité  de  pro- 
nom indéfini  répondant  à  notre  «  quelqu'un  »  :  déné-thi  la 
tête  de  quelqu'un,  déné- t'a  le  père  de  quelqu'un. 

Le  même  thème  forme  l'impersonnel  des  verbes  qui  se 
conjuguent  à  l'aide  des  pronoms  de  la  première  série  :  déné- 
slini  on  est  mauvais. 

L'impersonnel  des  autres  verbes  s'exprime  en  préfixant  au 
thème,  suivant  les  conjugaisons  et  les  temps,  les  particules 
/se,  sé.  ze,  é-dhé^  tsu,  a-on,  a-y^-on,  a-un  etc.  :  tsé-tsap  on 
pleure,  e-dhé-tsap  on  pleurait,  zé-tsap  on  pleura,  tsu-tsap 
on  va  pleurer. 

Iroquois.  Le  pronom  indéfini  subordonné  et  l'impersonnel 
coordonné  s'expriment  en  préfixant  :  1"  ako,  akawe  ou  akao  aux 
thèmes  nominaux  ;  2°  iako,  iakawe  ou  iakao  aux  thèmes  ver- 
baux intransitifs  et  aux  thèmes  verbaux  transitifs  mais  seule- 
inent  au  temps  passé  ;  S*'  ion,  Îe,  ake  ou  ako  aux  thèmes 
nominaux  affectés  d'une  postposition  ;  4°  ion,  ie,  ake,  ou  iakao 
aux  thèmes  verbaux  transitifs,  mais  seulement  au  présent,  au 
futur  et  à  l'aoriste.  Exemples  :  ako-sita  le  pied  de  quelqu'un, 
iako-tkahton  on  a  vu,  ion-sita-kta  aux  pieds  de  quelqu'un, 
ion-tkahtos  on  voit,  etc. 

Náhuatl.  La  particule  ie  «  quelqu'un  »  se  préfixe  aux  noms 
ainsi  qu'aux  noms  verbaux,  et  s'incorpore  aux  verbes,  en  qua- 
lité de  pronom  indéfini  et  dans  une  relation  subordonnée  : 
te-llaxcal  le  pain  de  quelqu'un,  le-tlaçolla-lizlli  Tamour  que 
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l'on  a  pour  quelqu'un,  ni-te-piltzin  je  suis  le  Ills  de  quelqu'un, 
ni-te-tlaçotîa  j'aime  quelqu'un.  La  particule  tla  «  quelque 
chose  »  se  préfixe  aux  noms  verbaux  et  s'incorpore  aux  verbes 
transitifs,  en  la  même  qualité  et  dans  la  même  relation  :  th- 
neltoquiliztli  la  croyance,  tla-teconi  coupoir,  ni-tla-tlaçoth 
j'aime  quelque  chose. 

On  forme  l'impersonnel  en  préfixant  les  particules  ne,  te, 
tla  aux  thèmes  verbaux  passifs  :  no-tîaçotla-Jo  on  s'aime, 
te-ilaçotla-lo  on  aime,  tla-pia-lo  on  garde. 

Cm.  L'impersonnel  s'exprime  en  suffîxant  aux  verbes,  sui- 
vant les  conjugaisons,  l'une  des  particules  iwiw  ou  iwan,  ivr, 
kaniwiw  ou  kaniwan^  aniwiw,  awin.  Exemples  :  pimipattan- 
iwiw  ou  pimipattan-iwan  on  court,  pasikon-aniwiw  on  se 
lève,  ni-miweyini'ik-awin  on  m'estime,  etc. 

Cet  impersonnel  forme  un  pluriel  en  -a  :  pimipattan-iwiw-a 
on  court  en  grand  nombre. 

Ghippeway.  On  forme  l'impersonnel  en  suffixant  -m  à  la 
troisième  personne  ou  en  affectant  d'un  accent  la  voyelle 
ultième  :  ikit-o-m  on  dit,  inendàm  on  pense. 

Algonquin.  Le  missionnaire  N.  0.  n'a  point  indiqué  l'im- 
personnel. 


NÓS  seize  langues  se  divisent  en  deux  classes  suivant 
que  leurs  pronoms  démonstratifs  sont  ou  ne  sont  pas  des  deux 
nombres. 

1**  Langues  dans  lesquelles  les  pronoms  sont  des  deux 
nombres  : 

Iroquois.      Singulier-Pluriel  :  ne,  née,  nennee,  ne-naho- 


X.  - 


Des  Pronoms  démonstratifs. 


Chacta 
Hid  ATS  A. 
Chibcha. 


» 


ten,  nene, 
ilvppa,  yvmna. 
hidi,  hido. 
asy,  sisy,  ysy. 
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á<>  Lang-ues  dans  lesquelles  le  pluriel  se  distingue  du 
singulier  ; 


MONTAGNAIS.  Siug. 

Plur. 


tiri,  eyiy  eyer. 

tîri-yu,  eyé-néj  eyini-yu. 


Cri.  Sing.  Animés    nnah,  awah,  naha, 

Plur.       »        ani-ki,  o-ki,  ne-ki. 
Sing.  Inanimés  coko^  orna,  anima^  nema. 
Plur.       »        eoko-nij  o-hi,  uni- hi  j  ne  hi. 

Algonquin.   Sing.  Animés  waam,  iaam,  aam. 

Plur.       »  o-k-om,  i-k-ini. 

Sing.  Inanimés  ooni,  Uni. 

Plur.       »  o-n-oni,  i-n-ini. 

Chippeway.  Sing.  Animés    aw,  waaw,  mabam. 

Plur.  »  o-g-ow,  mam-ig. 
Sing.  Inanimés  otf,  mandan,  iw 
Plur.       »        o-n-ow,  i-n-iw. 

Náhuatl.     Sing,  yehoatl  o,  yehoatl  7,  inin,  inon,  y,  yn. 

Plur.  yehoantin  o-n,  yeJioantin  y-n,  ini-que-in, 
ini-que-on. 

Dakota.       Sing,  de,  lie,  ka. 

Plur.  de-na,  he-na,  ka-na. 

Quiche.        Sing,  r/,  ha,  /?,  are,  areri. 
Plur.  he,  e. 

Maya.         Sin^.  la,  lo,  lay. 

Plur.  la-ab-i,  lo-ob. 
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Caraïbe.      Sing.  1-ikia^  t-okoya,  l-ika,t-oka,l-ira,l-ika- 
ha-lij  t-okaba-roUy  1-iketa^  t-oketa^ 
1-ikira,  t-oucoura. 
Plur.  nh-ara. 

Keghua.      Sing,  pay,  cay,  chay,  chacay. 

Plur.  pay-cuna,  cay-cuna^  etc. 

KiRiRi.        Sing,  eri,  iglú,  ero  ;  uro,  coho. 

Plur.  eri-dza,  ero- a  ;  uro,  coho. 

Guaraní.     S.-P.  co,  cobas  ;  au,  aubae  ;  ebocoi,  ebocoi-ba, 
aypo-bae  ;  cuibae,  acó  i,  acoibae. 
Plur.  ai),   a¡)-bae  ;  nugui,  engui,  egui-bae, 
nucuL 

Remarque.  —  Le  kiriri  possède  deux  pronoms  qui  sont 
des  deux  nombres.  De  son  côté,  le  Guarani  possède  à  côté 
d'un  ■  assez  grand  nombre  de  pronoms  des  deux  nombres, 
quelques  pronoms  dépourvus  du  singulier. 


XI.  —  Des  Pronoms  interrogatifs. 

MoNTAGNAis.  Porsounes  étlapén,  étlapéyî,  Pl.  étlapé-yu. 
Choses  étla. 


Crî  p.  awewa,  Pl.  aweni-ki. 

Ch.  kekway,  Pl.  kekway-i. 

Algonquin,  P.  awenen,  Pl.  awenen-ak.  Ch.  weko- 

nen. 

Chippeway.  p.  awenen,  Pl.  awenen-ag.  Ch.  wego- 

nen,  anin. 
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Iroquois. 
Dakota. 

Hid  ATS  A. 
Náhuatl. 

Chacta. 
Quiche. 

Maya. 

Caraïbe. 

Ghibcha. 

Kechua. 

KiRIRI. 

Guarani. 
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P. 

P.  tuwe.  PI.  tuwe-pi.  Gh.  taku.  PI. 

taku-pi,  taku. 

P.  tape.  Gh.  tapa,  taka. 

P.  ae,  acquin.  PI.  acqui-que.  Ch.  tlchi, 

tie. 

P.  kvta.  Gh.  nanta. 

P.  nakij  achinak,    apa-chinak.  Ch. 

paz  vari. 

P.  íwac.  Gh.  bax,  bal. 

P.  ca/e,  ca/a.  Gh.  cate. 

P.  ATi;  xie,  xie-ua,  xie-o.  Gh.  ipcu-o, 

iahac-o,  hac-o,  ihac,  hac. 

P.  pi.  F\.pi-cuna.  Gh.  ima.F\.ima-cuna. 

P.  ac(/e,  -c?e.  Gh.  «cj/e^  soí/e. 

P.  aba-pé.  Gh.  722ara,  mbaé-pé. 


XII.  —  Des  Pronoms  relatifs. 

La  relation  pronominale  s'exprime  de  six  manières  diffé- 
rentes : 

l''  Montagnais.  —  Cette  langue  possède  une  sorte  de 
pronom  spécialement  affecté  à  l'expression  de  la  relation. 
Exemples  :  déné  homme,  tta-déné  celui  qui  ;  ttsékwi  femme, 
tta-ttsékwi  celle  qui  ;  eyi  tta  celui  qui,  celui  dont  :  Jean  tta 
tiri  Jean  qui. 
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2"  Dakota,  Hidatsa.  —  Les  pronoms  inteiTogatifs  font 
fonction  de  pronoms  relatifs. 

2"  Langues  dans  lesquelles  la  fonction  relative  est  remplie 
par  des  pronoms  démonstratifs. 

Iroquois.  —  Les  démonstratifs  ne,  nene  y  ainsi  que  le  pro- 
nom interrogatif  nahoten  s'emploient  en  qualité  de  relatifs. 

Il  existe  en  outre  deux  pronoms  composés  dans  lesquels  le 
premier  élément  paraît  être  exclusivement  relatif.  Ex.:  tsi- 
nahoten  ce  que,  tsi-ni  pour  tsi-ne  ce  qui. 

Quiche.  —  Exemples  :  k-Hlmial  ri  notre  seigneur  qui, 
nim-al-ah  tzak-ol  ri  le  grand  créateur  dont,  Jexu  Crixto  ri 
Jésus-Christ  qui. 

Maya.  —  Au  démonstratif  quiché  ri  correspond  le  démons- 
tratif/a/. 

Náhuatl.  —  La  relation  s'exprime  en  préposant  le  démons- 
tratif 772.  Ex.:  yn  ni-mo-cuzqui  moi  qui  suis  ton  bijou,  yn 
ni- mo-quetzal  moi  qui  suis  ta  belle  plume. 

Les  pronoms  interrogatifs  acqiiin,  tlein  deviennent  relatifs 
parla  préposition  de  yn.  Ex.:  xiccaqui  yn  tlein  ni-mitz- 
ilhuia  écoute  ce  que  je  te  àis,  yehuati y n  acquin  tlatlacuUitiea 
macocoa  celui  qui  souffre  dans  lii  péché. 

i'*  Langues  dans  lesquelles  la  relation  s'exprime  en  mettant 
le  verbe  au  mode  participe. 

Algonquin.  —  Exemples  :  nind-awema  saiakiliak  ma  sœur 
que  j'aime,  nind-awema  saiakiliatk  ma  sœur  qui  m'aime. 

Ghippeway.  —  Gomme  en  Algonquin. 

Grî.  —  Gomme  en  Algonquin.  Exemples  :  mokkuman 
meskaman  le  couteau  que  je  trouve,  kiyasisik  mokkuman  le 
couteau  qui  coupe. 

On  peut  aussi  se  servir  du  subjonctif  précédé  de  la  con- 
jonction e  ou  de  la  particule  ka.  Ex.;  mokkuman  e  miskaman 
le  couteau  que  je  trouve,  ka  kasisik  mokkuman  le  couteau 
qui  coupe. 
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Ghibcha.  —  Exemples  :  ze-bqiiyscua  je  fais,  cha-qiiy-sca 
moi  (jui  fais,  clmquy-in  moi  qui  fis. 

Guarani.  —  Exemples  :  o-mhoé-haé  celui  qui  enseigne,  o-m- 
hoé-haé-cuera  celui  qui  a  enseigné,  che-remi-mhoé  celui  que 
j'enseigne. 

Kmmi.  —  Exemples  :  tupaij  d-ucn-ri  hi-dioho  Dieu  aimant 
à  moi.  Dieu  qui  m'aime,  Pero  clu-pa-ri  du-mara  Pierre  qui 
a  tué  son  ennemi,  Pero  di-pa-cri-ri  hi-nha  Pierre  qui  a  été 
tué  par  moi. 

Kechua.  —  On  emploie  les  participes  ou  noms  verbaux 
avec  la  conjonction  ca.  Exemples  :  coca-cía  acullicu-k-ca 
isu-cta  masca-n  celui  qui  mâche  de  la  coca  cherche  de  la 
chaux,  coca-cta  acuîlicu-k  chay-ca  isu-cta  masca-n  celui  qui 
mâche  de  la  coca  celui-là  cherche  de  la  chaux,  etc. 

b""  Chacta.  —  On  exprime  la  relation  en  suffixant  aux  noms 
les  articles-pronoms  ut,  at,  vt,  et,  it,  ak-osh,  ir),  or},  oiia,  ak-oij. 
Exemples  :  Alvm-ut  Adam  qui,  Ef-vt  Eve  qui,  Alvm- ak-osh 
Adam  lui  qui  ;  Alvm-ap  Adam  que,  à  qui  ;  Ef-ak-oi^E\e  que, 
Eve  à  qui. 

6°  Caraïbe.  —  On  exprime  la  relation  en  postposant  aux 
thèmes  verbaux  les  thèmes  empti,  ompti,  ometi,  ha-li,  a-hn 
li,  ha-rou,  a-ba  rou.  Exemples  :  lika  houle  empti  ce  qui  est 
écrit,  likira  arica  h-ompti  ou  likira  arica  abali-hou  celui  qui 
t'a  vu,  tokoya  chile  ba-rou  celle  qui  est  venue. 

On  peut  aussi,  en  même  temps  que  l'on  postpose  ompti  au 
thème  verbal,  suffixer  ba-Ii  ou  ba-rou  au  nom' qui  précède. 
Ex.:  likira  bouyoucou-bali  inchacoua  h-ompti  n- one  ce  ser- 
viteur que  tu  as  envoyé  à  moi,  toucoura  araoua-ba-rou  allou- 
coura  1-ompti  n-one  cette  hache  qu'il  a  envoyée  à  moi. 

XIII.  —  Du  Verbe  attributif. 

Ouaiidj'ai  spécifié,  en  traitant  des  pronoms  personnels 
nflixes,  les  cas  dans  lesquels  ces  pronoms  sont  aflixés  dans 
line  relati(jn  coordonnée  ou  [)rédicative  et  ceux  dans  lesquels 
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ils  sont  afíixésdans  une  relation  subordonnée  ou  dépendante, 
je  me  suis  placé  au  point  de  vue  de  la  pensée  aryenne  qui 
distingue  d'une  façon  absolue  la  catégorie  du  Verbe  de  la 
catégorie  du  Nom.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
distinction  fondamentale  soit  rigoureusement  applicable  à 
nos  seize  langues.  En  effet,  dans  la  plupart  d'entre  elles  bien 
des  verbes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  noms  ;  et,  là 
seulement  où  les  deux  catégories  sont  distinctes  l'une  de 
l'autre,  le  verbe  est  constitué  : 

1^  Par  l'affixation  de  pronoms  exclusivement  prédicatifs  — 
Náhuatl,  Dakota,  Hidatsa,  Guarani. 

2°  Par  la  préfixation  aux  pronoms  affîxés  d'une  particule 
de  conjugaison  —  Montagnais. 

3°  Par  la  suffixation  au  thème  de  particules  caractéristiques 
—  Grî,  Ghippeway,  Algonquin,  Ghacta. 

4°  Par  l'affixation  au  thème  d'un  indice  temporal  —  Kechua, 
Iroquois,  Ghibcha,  Garaïbe. 

50  l'affixation  de  pronoms  exclusivement  prédicatifs, 
ou  par  la  composition  du  pronom  personnel  avec  un  indice 
temporal  —  Quiché,  Maya. 

Enfin,  dans  le  Kiriri,  le  verbe  se  confond  avec  le  nom. 

l**  Náhuatl.  Le  verbe  peut  se  définir  :  un  thème  auquel  se 
trouve  préfixé  immédiatement  ou  médiatement,  un  pronom 
de  la  première  série  :  ni~tetl  je  suis  pierre,  ni-qualli  je  suis 
bon,  ni- ne  mi  ÎQ  vis,  m-pia-lo  je  suis  gardé,  ni-mo-piltzin  je 
suis  ton  fils,  ni-mo-ciizqui  ¡e  suis  ton  bijou,  ni-no-tlaçotla  je 
m'aime,  ni-mitz-tlaçotla  je  t'aime,  ni-te-tlaçotla  j'aime  quel- 
qu'un, i2i-i7a-//apo ¿7a  j'aime  quelque  chose,  ni-ie-tîa-tlaçotla 
j'aime,  ni-xochi-tccui  je  coupe  des  fleurs,  ni-no-ma^popohua 
je  me  lave  les  mains,  ni-k-ilaçotla  Pedro  j'aime  Pierre. 

Parmi  ces  verbes,  les  six"premiers  formés  par  la  préfixation 
d'un  pronom  exclusivement  prédicatif  aux  thèmes  tetl,  qualli, 
nemi,  pia-îo  et  aux  noms  piltzin  et  cuzqui  affectés  d'un  pro- 
nom subordonné,  sont  des  verbes  intransitifs.  Tous  les  autres 
sont  transitifs  et  incorporants,  en  ce  sens  que  l'objet  sur  lequel 
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l'action  s'exerce  est  infixé  entre  le  pronom  prédicatif  et  le 
thème  :  no  moi,  mitz  toi,  te  quelqu'un'u,  tla  quelque  chose, 
te-tla  quelqu'un  quelque  chose,  xochi-tl  ûmv^  no-ma-itl  mmi 
de  moi,  k  lui. 

Dakota.  Il  y  a,  dans  cette  langue,  à  côté  de  verbes  formés, 
comme  en  náhuatl,  par  F  affixation  à  un  thème  de  pronoms 
exclusivement  prédicatifs  (ceux  de  la  troisième  série),  des 
pseudo- verbes  qui  ne  se  distinguent  point  morphologique- 
ment des  noms  conjugués,  c'est-à-dire  des  noms  affectés  de 
pronoms  subordonnés. 

Verbes  proprement  dits  :  kaska  lier,  wa-kaska^e  lie;  manor) 
dérober,  ma-wa-nop,  ma-ya-noij,  etc. 

Pseudo-verbes  :  ma- ta  je  meurs,  a-ma-sni  je  suis  bien 
portant,  ecai)-mi  ¡e  pense,  m-up  je  me  sers  de,  m-napka  je 
tisse.  Ici  les  pronoms  afñxés  sont  identiquement  ceux  de  la 
conjugaison  nominale  :  ma-pa  la  tête  de  moi,  mi-tezi  le  ventre 
de  moi.  Gomme  rien  n'indique  extérieurement  que  la  relation 
coordonnée  se  substitue  à  la  relation  subordonnée  lorsque 
l'on  passe  de  ma-pa  à  ma-ta,  on  voit  que  le  Dakota  s'est 
arrêté  à  moitié  chemin  dans  la  voie  qui  l'avait  conduit  à  dis- 
tinguer du  nom  la  majeure  partie  des  verbes  transitifs. 

La  classe  des  pseudo-verbes  comprend  la  majorité  des 
verbes  intransitifs  et  un  petit  nombre  de  verbes  transitifs. 

On  trouve,  en  outre,  dans  le  Dakota,  un  assez  grand  nombre 
de  verbes  formés  à  l'aide  des  préfixes  in,  cl,  ce  qui  accuse, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  un  état  antérieur  à  l'état  actuel. 

HiDATSA.  Dans  ce  dialecte  moins  développé  que  le  précé- 
dent, la  plupart  des  verbes  transitifs  et  Je  petit  nombre  des 
verbes  intransitifs  sont  formés  par  l'affixation  des  pronoms 
ma,  (lu,  dont  le  second  est  exclusivement  prédicatif,  tandis 
({uc  le  premier  est  mixte.  D'un  autre  côté,  la  majeure  partie 
des  verbes  intransitifs  est  formée  par  l'affixation  des  pronoms 
mil,  mi,  di  correspondant  à  ma,  mi,  ni,  du  Dakota.  Cette  con- 
<;(jrdance,  à  peu  près  parfaite,  montre  ({ue  ma,  da  ainsi  que 
m,  d  constituent  un  acheminement  de  ma,  mi,  ni  à  \va,  ya. 
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Guarani.  Il  y  a  dans  cette  langue,  comme  en  Dakota,  des 
verbes  formés  à  l'aide  de  pronoms  exclusivement  prédicatifs 
et  des  pseudo-verbes  ne  se  distinguant  point  morphologique- 
ment des  noms  conjugués.  Les  premiers  sont  en  majorité 
transitifs  :  a-yuca  ¡e  tue,  n-mboé  y  enseigne;  les  seconds  en 
majorité  intransitifs  :  che-ahn  ¡e  suis  homme,  chc-catii^e  suis 
bon,  cbe-yapu  ]e  ments,  clie-ahii  je  respire,  cho-aguindog  ¡e 
glisse,  etc. 

II.  MoNTAGNAis.  Cette  langue  possède  des  pseudo-verbes 
formés  par  la  préfixation  à  un  thème  quelconque  des  pronojns 
mixtes  de  la  première  série,  et  des  verbes  proprement  dits 
formés  par  la  préfîxation  des  pronoms  de  la  deuxième  série 
composés  avec  les  particules  de  conjugaison  e,  â,  u,  o. 

Tandis  que  sé-iujli  «  je  nais  »  ne  diffère  point  morpholo- 
giquement de  sô-tlïi  «  la  tète  de  moi  »,  le  verbe  é-s-tsap  pour 
é-sé-tsap  «  je  pleure  »  se  différencie  de  sé-tsap  «  pleurs  de 
moi  »  par  la  présence  de  la  particule  é.  Or  celle-ci  n'est  pas 
un  indice  temporal,  car  si  e-s-tsap  fait  au  passé  I  shi-tsap^ 
au  passé  II  pi-lsap  et  au  futur  prochain  was-tsap^  on  voit  les 
particules  parallèles  a,  o,  u  se  maintenir  à  tous  les  temps 
dans  les  autres  conjugaisons  :  a-s-tté  je  fais,  a-ï-tté,  a-y^-i-ité 
a-wa-s-tté;  ii-s-t'oiiie  tiens,  u-ï-t'on,  ii-p-i-t'oii,  u-wa-s-t'on; 
o-s-iUje  hante,  o-ï-ttiy  o-p-i-ttl,  -wa-s-tlî.  B'un  autre  côté, 
s'il  est  vrai  que  le  même  thème  peut  former  des  verbes  de 
significations  différentes  suivant  qu'il  passe  d'une  conjugaison 
dans  les  autres  (c-s-tli  je  tire  à  moi,  o-s-tti  je  fréquente  un 
lieu,  u-s-Uije  reconnais)  il  reste  toujours  que  le  thème  Isop 
conjugué  par  sè  demeure  nominal  et  qu'il  devient  verbal  par 
la  seule  adjonction  de  la  particule  é.  Il  faut  donc  reconnaître 
que  celle-ci  a  pour  fonction  de  substituer  morphologiquement 
la  relation  prédicative  à  la  relation  subordonnée. 

III.  Grî.  —  De  ce  que  les  langues  algiques  ne  possèdent 
qu'une  série  mixte,  on  a  conclu  que  l'expression  de  la  rela- 
tion i)rédicative  leur  est  en  réalité  étrangère,  partant  ({u'elles 
bont  incapables  de  former  autre  chose  que  des  pseudo-verbes 
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inorphologiqueineut  identiques  aux  noms  conjugués.  C'est  une 
erreur;  en  efiet,  au  nombre  singulier  tout  au  moins,  la  conju- 
gaison verbale  diffère  morphologiquement  de  la  conjugaison 
nominale  par  des  particules  sufiixées  au  thème.  Exemples  : 

ni-pijiskiw  ranimai  de  moi,   ni-pijiskiw-i-n  je  suis  animal. 
ki-pijiskiw   l'animal  de  toi,  ki-pijiskiw-i-n 
o-pijiskiw-a  l'animal  de  lui,  pijiskiw-i-w 

Les  verbes  intransitifs  et  les  verbes  transitifs  inanimés  sont 
formés:  i°  aux  deux  premières  personnes  du  singulier,  parla 
préfixation  de  ni,  ki,  et  par  la  suffixation  de  -n  lequel  est 
précédé  de  l'une  des  voyelles  c-?,  e,  »,  o,  i  ou  de  ini.  Exemples  : 
ni-pimipatt-R-n  ]Q  cours,  ni-phmitl-a-n  je  marche,  ni-kask- 
eyitt-e-n  ]e  m'emmie,  nit-atoh-u-ii  j'étouffe,  ni-pasik-o-n  ]& 
me  lève,  ni-papp-i-n  je  ris,  ni-takus-ini-n  j'arrive;  2°  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  par  la  suffixation  de  a-w, 
e-w,  a-m,  u-w,  o-w,  i-w,  i-n.  Exemples  :  pimipatè-a-w,  pimutt- 
c-w,  kaskeyilt-a-m,  atoh-ii-w,  pasik-o-w,  pipp-i-w,  takus-i-n; 
3"  aux  deux  premières  personnes  du  plurieipar  l'infixation  du 

thème  dans  les  pronoms  ni  nan,  ki  now,  ki  waw. 

Exemples:  ni-pimipatt-a-nan,  ki-pimipatt-a-now,  etc.;  4^^  à 
la  troisième  personne  du  pluriel  par  la  suffixation  de  -ok  à  la 
troisième  personne  du  singuHer  :  pimipatt-a-w-ok,  pinmtt-c- 
w-ok,  etc. 

Les  verbes  transitifs  animés  sont  formés  :  l''  aux  deux  pre- 
mières personnes  du  singulier  par  la  préfixation  de  ni,  ki,  ot 
par  la  suffixation  de  -a-w.  Exemples  :  ni-miwoyim-a-w  je 
l'estime,  ni-pakamahw-a~w  ']Q  le  frappe,  ni~nettin-a-w  je  le 
descends,  ni-sakili-a-w  je  l'aime,  ni-pakwa¿-a-w  je  le  hais, 
ni-nandonaw-a-w je  le  cherche,  ni-manisw-a-w  je  le  coupe, 
nit-ajiway-a-w  je  le  mets  dedans;  2"*  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  par  la  suffixation  de  e-w.  Exemples  : 
nii\voyim-cw,  pakamaljw-e-w,  ncttin-c-w,  etc.  ;  8"  aux  deux 
premières  personnes  du  pluriel  par  l'iniixation  comme  plus 
haut  :  ni-miwoyini-a-nan,  ki-niiwi^yiin-a-now,  etc.  ;  4"  à  la 

1.^  —  II. 
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troisième  personne  du  pluriel,  par  la  suffixation  de  -ok  : 
miweyim-e-w-ok^  pakamahw-e-w-ok,  etc. 

Selon  M.  Howse,  le  suffixe  a- serait  un  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  et  le  suffixe  e-w  se  décomposerait  en  e  pro- 
nom prédicatif  -|-  pronom  subordonné,  de  telle  sorte  que 
ni-nipah-a-w  «  je  le  tue  »  équivaudrait  à  «  de  moi-tué-lui  »  et 
sakih-e-w  «  il  faime  »  à  «  aimé-il-lui  ».  En  opposition  à  cette 
analyse,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  le  verbe  neutre 
ni-pimut-a-n  «  je  marche  »  fait  à  la  troisième  personne  du 
singuliev  pimiit- e-w  et  que  les  verbes  indéfinis  ou  absolus 
forment  cette  même  personne  en  -e-w.  Exemples  :  sakihiw- 
S'W,  sakitchik-e-w  «  il  aime  »;  or,  la  présence,  dans  ces  formes 
intransitives,  du  double  pronom  «  il-lui  »,  est  évidemment 
inadmissible.  Quant  au  suffixe  ¿i-Wj  j'estime  jusqu'à  preuve 
du  contraire  qu'il  remplit  au  regard  des  thèmes  transitifs  ani- 
més une  fonction  analogue  à  celle  que  les  désinences  a-n, 
e-n  etc.  remplissent  au  regard  des  thèmes  intransitifs.  Au 
surplus,  alors  même  que  dans  ni-snkih~a-w  «  je  l'aime  »,  la 
finale  a-w  serait  réellement  un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne, la  suffixation  de  ce  pronom  n'indiquerail-t-elle  pas 
qu'il  existe  entre  le  pronom  préfixé  et  le  thème  sa/íí  dérivé  par 
-A,  une  relation  prédicative  ? 

Chippeway.  Les  verbes  correspondant  aux  verbes  cris  dont 
la  troisième  personne  est  en  -am  ou  en  -in  prennent  ces  dési- 
nences aux  trois  personnes  du  singulier  et  forment  les  trois 
personnes  du  pluriel  en  substituant  -ni-in,  -m,  à  -iian^  -now, 
-waw. 

Grî.  —  Singulier  ni-kaskeyitt-e-n,  ki-kaskeyitt-e-n,  kas- 
keyitt-a-m.  Pluriel  :  ni-kaskeyitt-e-nan,  ki-kaskeyitt-e~now, 
ki-kaskeyîtt-e-n-a~waw,  ou  ki-kaskeyitt-e-waw,  kaskeyiil- 
a-m-ok;  Singulier  :  ni-takus-ini-n,  ki-takiis-ini-ny  takus-i-n; 
Pluriel:  ni-takus-ini-nany  etc. 

Ghipptiway.  —  Singulier:  nin-kashkend-a-m,  ki-kashkend- 
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a-m,  kashkcnd-a-m,  Pluriel  :  nin-kashkend-a-m-in,  ki-kash- 
kend-a-m-in,  ki-kashkend-a-ni,  kashkend-a-m-og ;  Singulier  : 
nin-dagwish-i'iiy  ki-dagwish-i-n,  dagwish-i-n^  Pluriel  :  nhi- 
dagwish-in-i-  m-in . 

Parmi  les  verbes  correspondant  aux  verbes  cris  dont  la 
troisième  personne  se  termine  en  a-w,  e-w,  u-w,  o-Tr,  les  uns 
ont  conservé  la  voyelle  ultième  aux  trois  personnes  du  sin- 
gulier, les  autres  à  la  troisième  personne  seulement.  Tous 
forment  leur  pluriel  comme  les  précédents.  Exemples  :  nin- 
madja¡e  pars,  ki-madja,  madja  etc.  ;  nind-ikit]Q  dis,  kîd-ikit, 
ikil-o  etc. 

Les  verbes  transitifs  inanimés  prennent,  aux  trois  personnes 
du  singulier,  l'une  des  désinences  an,  en,  in,  on.  Exemples  : 
nin-waband-an  je  vois  cela,  ki-wahand-an,  o-waband-an.  Ces 
verbes  se  conjuguent  en  Crî,  sur  le  modèle  des  intransitifs 
qui  forment  leur  troisième  personne  en  -a-w  ou  en  -a-m  sans 
prendre  le  pronom  préfixe  o. 

Les  verbes  transitifs  animés  ont  conservé  la  voyelle  a  aux 
deux  premières  personnes  du  singulier,  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  même  nombre  ils  ont  substitué  -awk  -ew.  Ils  forment 
leur  pluriel  en -72322, -wa.  Exemples:  Crî.  S.:  ni-sakih-a-w, 
ki-sakih-a-w^  sakih-e-w,  P.  :  ni-sakih-a-nan,  ki-sakih-a-now, 
ki-sakih-a-wawj  sakih-e-w-ok ;  Ghippevvay  :  S.  :  nin-sagi-a, 
ki'sagi-a,  o-sagi-an,  P.  :  nin-sagi-a-nan,  ki-sagi-a-nan^  k4- 
sagi-a-wa,  o-sagi-a  wa-n. 

L'identité  de  la  désinence  des  trois  personnes  du  singulier 
dans  la  plupart  des  verbes  chippeways  vient  à  l'appui  de  ce 
que  j'ai  dit  au  sujet  du  verbe  crî. 

Algonquin.  —  Le  verbe  algonquin  est  à  peu  près  identique 
au  verbe  chippeway. 

1**  S.  ni-pimos-o  je  marche,  kl-pnnos-e,  pimos-e,  P.  ni- 
pinios  -  e  -  222  -  222,  ki-pimos-e-m-Jn,  ki-pimàs-o-m,  pimos^ 
e-k. 
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2°  8.  ni-sakit-o-n  j'aime  cela,  ki-sakii-o-n,  o-sakil-o-n, 
P.  ni-sakit-o-n-a-nan,  etc. 

3''  S.  ni-sakih-a  je  l'aime,  ki-sakih-a,  o-sakih-a-n.  P.  ni- 
sakih-a-nan,  etc. 

Chacta.  Parmi  les  articles-pronoms  du  Rév.  G.  Bying- 
ton  figm'e  au  premier  rang  «  la  particule  affirmative  ou  pré- 
dicative  h  •>,  laquelle  transforme  en  de  véritables  verbes  les 
j^ronoms,  les  thèmes  verbaux,  les  adjectifs,  les  adverbes,  les 
prépositions,  les  conjonctions,  les  noms  isolés  et  les  noms 
affectés  de  pronoms  possessifs.  Exemples  :  vnOj  moi,  viio-h 
c'est  moi,  je  suis  ;  takchi  lier,  takchi-li  il  lie  ;  kvllo  fort, 
kvllo-h  il  est  fort;  felina  vraiment,  fehna-h  c'est  vraiment; 
anupkaka  dedans,  anupkaka-h  c'est  dedans;  mihina  et,  mih- 
ma-hei  c'est  ;  vlla  enfant,  vUa-h  il  est  enfant,  c'est  un  enfant; 
vak-a  la  vache,  vak-a-h  c'est  la  vache  ;  vak-o  une  vache, 
vnk-o-h  c'est  une  vache  ;  sa-vlla  l'enfant  de  moi,  sa-vlla-h  il 
est  mon  enfant  ;  apeliclii-li  le  royaume  de  moi,  apelichi-li-h 
je  rogne,  etc. 

On  voit  par  ce  dernier  exemple  que  la  conjugaison  verbale 
diffère  morphologiquement  de  la  conjugaison  nominale  ou 
possessive,  par  la  suffixation  delà  particule  prédicative  -h. 

IV  Kechua.  Il  n'y  a  dans  cette  langue  qu'une  seule  série  de 
pronoms-afiixes  pour  conjuguer  les  noms  et  les  verbes,  mais 
la  conjugaison  verbale  s'y  différencie  morphologiquement  de 
la  conjugaison  verbale  par  la  suffixation  au  thème  de  l'indice 
temporal  n. 

Conjugaison  nominale  —  ueke-y  les  pleurs  de  moi,  uicsa- 
yki  le  ventre  de  toi. 

Conjugaison  verbale  —  ueke-n-y  je  pleure,  puTiu-n-y  je 
dors  ;  S.  apa-n-y  je  porte^  apa-n-ki  (apa-n-yki),  apa-n,  P. 
apa-nchik,  apa-ycu,  apa-n-kichik,  apa-n-cu. 


luoQUOis.  Outre  qu'un  certain  nombre  de  pronoms- affixes 
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subissent  des  modifications  en  passant  de  la  conjugaison  no- 
minale à  la  conjugaison  verbale,  cette  dernière  se  distingue 
morphologiquement  par  la  suffixation  au  thème  de  l'indice 
temporal  s. 

Conjugaison  nominale  :  ka-sita-kta  aux  pieds  de  moi,  ke- 
nontsi-ne  à  la  tête  de  moi,  ke-ri-asfiko  au  cœur  de  moi,  ki- 
luionk-ne  à  la  peau  de  moi. 

Conjugaison  verbale  :  ka-tkahto-s  je  vois  ke-nonwe-s 
j'aime,  ke-hiara-s  je  me  souviens,  Ai- ¿e727^e-s  j'ai  pitié  de. 

CnmcHA.  Dans  son  état  actuel,  la  conjugaison  verbale  se 
distingue  de  la  conjugaison  nominale  par  la  suffixation  des 
indices  temporaux  s«ca,  scua,  suca-nuca,  scua-iiuca,  ne. 

Conjugaison  nominale  :  ze-boi  ou  z-boi  le  manteau  de 
moi. 

Conjugaison  verbale  :  z-guily-suca  je  frappe,  frappais  ; 
Z'bquy-scua  je  iais,  faisais  ;  z-guity-suca-nuca  je  frappe 
actuellement:  z-gue-ne  ¡e  suis,  i-zo-iie  je  subsiste,  etc. 

Caraïbe.  Les  verbes  attributifs  sont  formés  à  l'aide  de  deux 
verbes  auxiliaires  dont  la  conjugaison  se  différencie  de  la 
conjugaison  nominale  par  la  présence  d'indices  temporaux. 

Le  premier  auxiliaire  n-i-em  je  fais,  n-i-a  j'ai  fait,  n-ou-bà 
je  ferai,  se  compose  de  trois  éléments  ;  1®  n  pronom-affixe, 
2^  le  thème  i  qui  fiéchit  en  ou  au  futur,  3^  les  indices  tempo- 
raux e/22,  a,  ba. 

Le  second  auxiliaire  en-li-nn  je  suis,  a-ti-na  j'ai  été,  ba- 
li-na]Q  serai,  se  compose  lui  aussi  de  trois  éléments,  1°  les 
indices  temporaux  en  {em),  a,  ba;  ti,  particule  dont  la  valeur 
positive  se  manifeste  quand  on  rapproche  des  formes  précé- 
dentes les  formes  interrogativos  e72-7*a-/ia  suis-je?  a-ra-na  ai- 
je-été?  ba-ra-na  serai-je  ?;  3"/2a  pronom-affixe  de  la  2*  série. 

Soit  maintenant  le  thème  verbal  attributif  áramela  ou  ara- 
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meto  «  cacher»,  on  peut  d'abord  le  conjuguer  en  lui  suffixant 
le  premier  auxiliaire  :  ¿irameta-ji-i-eni  je  fais  cache,  je  cache. 
Mais  d'ordinaire,  le  thème  attributif  s'incorpore  dans  l'auxi- 
liaire :  n-arameto-i-em  ie  cdLche,  n-aramet-ou-ba  ¡e  cacherai. 
Quand  il  s'agit  du  temps  passé,  au  heu  de  sufflxer  n-i-a,  ou 
d'y  incorporer  le  thème,  on  suffixe  le  passé  du  second  auxi- 
liaire: arameta-a-ti-na^  ou  áramela- ha- ti-na^  ou  par  contrac- 
tion arameta-ti-na. 

V.  Quiche.  Les  pronoms  de  la  seconde  série,  qui  d'ailleurs 
s'emploient  comme  pronoms  isolés,  sont  par  eux-mêmes 
essentiellement  prédicatifs.  En  effet,  dans  c-at  im-logoh  «je 
t'aime  »,  où  at  paraît  être  subordonné,  il  faut  reconnaître  que 
mi-logoli  est  un  pseudo-verbe,  ou  plutôt  un  nom  conjugué, 
de  telle  sorte  qu'en  réalité  c-at  équivaut  à  «  maintenant  toi  » 
et  mi-logoh  à  «  de  moi-amour  ». 

Mais  si  l'on  compose  le  pronom  subordonné  nu  avec  l'in- 
dice temporal  ca  et  que  l'on  prépose  ce  composé  à  ce  même 
thème  logoh,  on  aura  cette  fois  un  véritable  verbe. 

Il  y  a  en  Quiché  trois  conjugaisons. 

l"*  Les  deux  verbes  qolic  et  uxic  «  être  »  ainsi  que  les  noms 
se  conjuguent  au  présent,  à  l'aide  des  pronoms  prédicatifs  de 
la  2°  série  :  iii-qolic,  in-uxic  je  suis^  in-ahmac  je  suis  pêcheur, 
in-heyom  je  suis  marchand. 

2°  Les  verbes  intransitifs  (neutres,  absolus,  passifs)  se  con- 
juguent à  l'aide  de  ces  mêmes  pronoms  composés  avec  l'in- 
dice temporal  ca  :  qu-i  he  je  vais,  qu-i  logon  j'aime,  qu-î 
logox]Q  suis  aimé. 

3°  Les  verbes  transitifs  se  conjuguent  à  l'aide  des  pronoms 
de  la  première  série  composés  avec  le  même  indice  :  ca-nu 
logoh  j'aime,  ca-w  ixcowah  je  hais. 

Il  suit  de  là  :  1''  que  dans  les  deux  premières  conjugaisons, 
le  verbe  est  constitué,  comme  en  Náhuatl,  par  l'emploi  des 
pronoms  exclusivement  prédicatifs;  2*'que  dans  la  troisième. 
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la  relation  predicative  est  manifestée  par  la  présence  de  l'in- 
dice temporal. 

Il  y  a  en  quiché  des  formes  pseudo-verbales,  telles  que  nu- 
loffoin  j'aimai,  uu-logoh  dans  c-at  nu-logoh^  etc. 

Maya.  —  L'existence  de  formes  comme  c-in  oahal  «  je  suis 
placé  »,  c-au  oktic  «  tu  pleures  »  autorise  à  ranger  le  Maya  à 
la  suite  de  son  congénère,  bien  que  dans  l'état  actuel  la  con- 
jugaison des  verbes  de  cet  idiome  n'exprime  pas  morpholo- 
giquement la  relation  prédicative.  Ainsi,  au  temps  présent, 
les  thèmes  verbaux  intransitifs  sont  suivis  d'un  thème  verbal 
call,  auquel  se  préfixent  les  pronoms  de  la  première  série. 
Ex.  :  nacal  in-cah  je  monte,  nacal  a-cah  tu  montes,  etc. 

Le  présent  des  verbes  transitifs  se  forme  ou  par  la  préflxa- 
tion  des  pronoms  de  la  première  série,  ou  en  préposant  les 
pronoms  de  la  seconde  série  unis  à  la  préposition  /j,  dans  une 
relation  subordonnée.  Exemples  :  in-eambezie  de  moi  l'en- 
seignement, j'enseigne;  t-en  camhezie  à  moi  l'enseigmeraent, 
j'enseigne. 

6<*  KiRiRi.  —  Seul,  parmi  nos  seize  langues,  le  Kiriri  ne 
possède  que  des  pseudo-verbes  formés  par  la  préñxation  du 
pronom  au  thème  verbal,  sans  indication  de  la  relation  prédi- 
cative. Ex.  hi-padzu  le  père  de  moi,  hi-coto  je  dérobe,  hi-pa 
je  suis  tué,  hi-bîsapi  je  suis  battu. 

Remarque.  —  On  peut  aussi  former  le  verbe  analytique- 
ment  en  postposant  au  thème  les  pronoms  isolés  des  deux 
premières  personnes.  Exemples:  coto  hietzap  je  dérobe,  coto 
0  wat  zar)  tu  dérobes.  Le  Père  Mamiani  ajoute  sans  donner 
d'explication  que  les  pronoms  isolés  peuvent  être  suffixés  au 
thème,  après  aphérèse.  Exemple:  tè-tzap  «  je  vais  »  au  lieu 
de  tè  hietzai)  ou  de  hi-tè. 

XIV.  —  Des  Verbes  transitifs  et  des  Verbes  intransitifs. 


Dans  treize  de  nos  langues,  les  verbes  transitifs  se  dis- 
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tinguent  morphologiquement  des  verbes  intransitifs  :  l'^par  la 
préfixation  au  thème  d'indices  transitifs  ;  2"  par  la  variation 
des  désinences;  par  l'emploi  de  pronoms-afflxes  différents; 
A""  par  ces  deux  procédés  tout  ensemble  ;  5''  par  l'incorpora- 
tion d'un  régime. 

Dans  les  trois  autres  langues,  ou  bien  il  n'y  a  point  de 
verbes  transitifs,  ou  la  confusion  entre  les  deux  sortes  de 
verbes  est  soit  absolue  soit  partielle. 

1°  Langues  dans  lesquelles  le  verbe  transitif  se  différencie 
du  verbe  intransitif  par  la  préfixation  au  thème  d'un  indice 
spécial. 

MoNTAGNAis.  —  L'iudico  transitif  est  -7.  Exemples:  ii-n-tsi 
tu  fabriques,  tisi  u-n-l-tsi  tu  fabriques  un  canot. 

Sauf  au  temps  passé,  le  verbe  transitif  ne  prend  point  l'in- 
dice -1  à  la  première  personne  du  singulier. 

Ghibcha.  —  Les  verbes  intransitifs  sont  ou  primitifs  ou 
dérivés  soit  par  -go  soit  par  -n.  Exemples  :  to  rompre,  o  se 
baigner;  xine-go  coudre,  isea-go  guérir,  tye-n  publier^ 
chue- 11  se  réjouir. 

Les  thèmes  de  ces  verbes  deviennent  transitifs  par  la  pré- 
fixation  de  b-  ou  de  m-.  Exemples:  L-to  rompre,  in-o  bai- 
gner, J)-xiii  coudre,  ni-isca  guérir,  h-tye  publier,  h-chue 
réjouir,  etc. 

2°  Grî,  Algonquin,  Ghippeway.  —  Les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  intransitifs  se  différencient  par  leurs  désinences. 
Voir  au  chapitre  XITL 

3**  Iroquois,  Dakota,  Hidatsa,  Chacta,  Guarani.  —  La  distinc 
tion  se  manifeste  morphologiquement  par  l'emploi  de  pro- 
noms-affixes  différents.  Voir  aux  chapitres  VII  et  XII. 

4°  Quiche.  —  Les  thèmes  monosyllabiques  se  conjuguent  à 
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l'aide  des  pronoms  de  la  première  série  s'ils  sont  transitifs, 
et  à  l'aide  de  ceux  de  la  seconde  s'ils  sont  intransitifs. 
Exemples:  x-aw  il  tu  as  vu,  x-nt  iil  tu  es  arrivé. 

Parmi  les  suffixes  delà  dérivation  verbale  primaire  plusieurs 
sont  exclusivement  affectés  à  la  formation  des  thèmes  intran- 
sitifs, notamment  -e,  -r,  -h.  -t.  Exemples  :  bak-e  percer,  cak- 
a-r  être  en  colère,  mir-i-r  remuer,  oy-o-b  espérer,  tzac-a-t 
terminer. 

Au  contraire  le  suffixe  -h  sert  de  préférence  à  former  des 
thèmes  transitifs.  Exemples  :  zub-a-h  gagner,  pal-e-b  lever, 
chab-i-h  flécher,  log-o-h  aimer,  val- a- h  éventer. 

La  distinction  entre  les  thèmes  transitifs  et  les  thèmes 
intransitifs  ne  se  poursuit  pas  dans  le  cercle  de  la  dérivation 
primaire. 

Maya.  —  Les  thèmes  intransitifs  polysyllabiques  sont  géné- 
ralement dérivés  par  -7,  tandis  que  les  thèmes  transitifs  du 
même  ordre  le  sont  par  -h.  Exemples  :  cul-a-1  s'asseoir,  cul-t- 
a-h  asseoir;  el-e-1  brûler,  e7-z-a-72  incendier;  buciu-t-a-l  se 
vêtir,  hucin-t-a-h  vêtir;  chéen-t~a-l  s'écorcer,  chéen-t-a-h 
écorcer. 

Sauf  au  présent  de  l'indicatif,  les  verbes  des  deux  sortes  se 
différencient  par  les  pronoms  à  l'aide  desquels  ils  se  conju- 
guent. Exemples  :  Verbe  transitif  —  a-cambezah  tu  enseignas, 
tech  a-cambez-  que  tu  enseignes. 

Verbe  intransitif:  nac-ech  tu  montas,  tech  nac-ac-ech  que 
tu  montes. 

5*'  Náhuatl.  —  Les  verbes  transitifs  diffèrent  des  verbes 
intransitifs  en  ce  qu'ils  s'incorporent  nécessairement  un  régime 
soit  pronominal  soit  nominal.  Voir  au  chapitre  XIIÎ. 

Romarquo.  On  trouve  des  cas  d'incorporation  en  Iroquois 
et  en  Guarani.  Mais  tandis  que  dans  le  Náhuatl  l'incorporation 
est  constitutionnelle,  elle  n'est  que  sporadique  dans  ces  deux 
idiomes. 


206  CONGRÈS  DES  américanistes.  46 

Iroquois.  —  J'ai  relevé  dans  le  dictionnaire  français- onon- 
tagué  publié  par  M.  Shea,  un  certain  nombre  de  cas  d'incor- 
poration parmi  lesquels  je  citerai  les  suivants:  ha-kter-odag- 
wach  il  déracine  =  ha  il  -|-  oii-kter-a  racine  ■\-  odagwach 
thème  verbal;  k-bren-onniaba  je  fais  un  paquet  =k  je 
ka-bron-a  affaire  -\-  le  thème  de  g-onniaba  je  fais  ;  g-riwa- 
nonwes  j'approuve  =  ^  je  -f-  ga-riwa  affaire  +  nonwes 
aime. 

Guarani.  —  On  peut  incorporer  soit  un  nom  régi,  soit  un 
pronom  tenant  la  place  d'un  nom  postposé,  soit  un  nom  suivi 
d'une  postposition.  Exemple's  :  a- f up a-piçi  ¡e-J)ieu  reçois,  je 
communie  ;  a-y-pîçi  tupa  je-le-reçois  —  Dieu  ;  a-mbaé-ri- 
yeruré  je  demande  des  choses  =  a  je  -|-  nihaé  choses  -f-  ri 
pour  -f-  yeruré  demande. 

6°  Kechua.  —  La  confusion  entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  intransitifs  est  absolue.  Exemple  :  apa-n-y  je 
porte,  punu-n-y  je  dors. 

Caraïbe.  —  La  confusion  n'est  que  partielle.  En  effet,  si 
des  verbes  comme  aronca  «  dormir  »  ekeleouro  «  avoir  la 
fièvre  »,  ehecboua  «  devenir  »  se  conjuguent  à  l'aide  du  pre- 
mier auxiliaire  niem  ;  par  contre,  les  verbes  dénominatifs,  les 
verbes  possessifs  et  les  verbes  passifs  —  tous  verbes  intran- 
sitifs —  se  conjuguent  à  l'aide  du  second  auxiliaire  entina. 
Ex.:  nitimain-a-ti-na  suis  ivre,  k-aca-e-ti-na  j'ai  un  pot, 
arametoua-ti-na  je  suis  caché. 

7"  KmiRi.  —  Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  verbes 
transitifs  en  kiriri,  car  c'est  dans  cette  langue  une  règle  absolue 
que  l'action  du  verbe  s'exerce  invariablement  sur  le  nom  régi, 
à  l'aide  d'une  préposition.  Ainsi,  pour  rendre  cette  proposi- 
tion «  tu  caches  tes  péchés  »,  on  ne  dira  pas  a-keico  e-buan- 
gbe-tèy  mais  bien  a-keico  do  e-huangbe-tè. 
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XV.  —  Du  verbe  pronominal. 

Le  verbe  transitif  à  régime  pronominal  se  conjugue  :  1°  ana- 
lytiquement  ;  2**  synthétiquement  à  l'aide  d'un  seul  pronom  et 
d'une  particule  ;  3°  synthétiquement  à  l'aide  de  deux  pronoms 
et  d'une  particule. 

l"*  Langues  dans  lesquelles  la  formation  est  analytique  : 

Chibcha.  —  Les  pronoms  personnels  isolés  se  préposent 
au  verbe.  Ex.:  mue  z-guity-suca  toi  je  frappe,  bycha  m-guity- 
siica  moi  tu  frappes. 

Quiche.  —  Les  pronoms  de  la  seconde  série,  composés 
avec  l'indice  temporal,  se  préposent  au  thème  verbal  conjugué 
à  l'aide  des  pronoms  de  la  première  série.  Ex.:  c-af  nu-logob 
je  t'aime. 

Maya.  —  Les  pronoms  de  la  seconde  série,  composés  avec 
la  préposition  ti,  se  postposent  au  thème  verbal  conjugué  à 
l'aide  des  pronoms  de  la  première  série.  Ex.:  bin  a-cambez 
t-en  tu  m'enseigneras. 

KiRiRi.  —  On  postpose  au  verbe  les  pronoms-affixes  unis  à 
une  postposition.  Ex.:  a-uca  bidiobo  tu  aimes  moi,  do  todi 
bi-bahu  attends  moi. 

2°  Langues  dans  lesquelles  le  verbe  pronominal  se  forme 
synthétiquement  à  l'aide  d'un  seul  pronom  et  d'une  parti- 
cule : 

Grî.  —  Le  pronom  personnel  se  préfixe  au  thème  verbal  dé- 
rivé par  l'une  ou  l'autre  des  particules  jYí-7í,  i-n,  ik,  a-w. 
Exemples  :  ki-miweyim-iti-n  je  t'estime,  ki-miweyim-iti-nan 
nous  t'estimons;  ki-iniwoyim-i-n  tu  m'estimes,  ki-miwoyim-i- 
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U'ui  tu  nous  estimes  ;  ni-miweyim-ik  il  m'estime,  ni-miweyim- 
ik-o-nan  il  nous  estime  ;  ki-niiweyim-ik\\V QsiimQ^  ki-iniweyim- 
ik-o-waw  il  vous  estime;  ni-miweyim-a-w  je  l'estime, 
ki-miweyim-a-w  tu  l'estimes. 

M.  F.  Millier,  qui  n'admet  point  en  Grî  l'existence  d'une 
relation  coordonnée  entre  le  pronom-affîxe  et  le  thème  ver- 
bal, attribue  aux  désinences  iti-n^  i-n  etc.,  les  valeurs  de 
«  par  moi  »,  «  à  moi  »^  «  par  lui  ».  Dans  cette  hypothèse, 
ki-miweyim-iti-n  équivaudrait  à  «  de  toi  -  l'estime  -  par 
moi  »,  ki-miweyim-i-n  à  «  de  toi  -  l'estime  -  à  moi  », 
ni-miweyim-ik  à  «  de  moi  -  l'estime  -  par  lui  »,  ni- 
miweyim-a-w  à  «  de  moi  —  l'estime  —  à  lui  ». 

Remarque.  —  Il  importe  de  constater  avec  M.  Howse  :  1°  que 
le  pronom  de  la  seconde  personne  précède  la  particule 
représentant  la  première  personne  aussi  bien  dans  ki-mi- 
weyim-iti-n «  je  t'estime  »  que  dans  kî-miweyim-i-n  tu 
m'estimes  ;  2**  que  les  pronoms  des  deux  premières  personnes 
précèdent  toujours  la  particule  représentant  la  troisième  : 
ni-miweyim-a-w  ÍQ  l'estime,  ni-miwyeim-ik  il  m'estime. 

Algonquin.  —  Les  verbes  pronominaux  de  l'Algonquin  et 
du  Ghippeway  sont  construits  sur  le  même  plan  que  ceux 
du  Grî. 

Exemples  :  ki-sahili  tu  m'aimes,  ki-sakili-i-n  je  t'aime, 
ni-sakili-a  je  l'aime,  ni-sakih-ik  il  m'aime,  ki-sakili-ik  il 
t'aime,  ki-sakih-a  tu  l'aimes,  ni-sakih-ig-o-n  il  m'aime. 

Ghippeway.  — Exemples  :  ki-wabam  tu  me  vois,  ki-waham- 
i-n  ie  te  vois,  nin-wabam-ig\\  me  voit,  ki-wabam-ig\\  te  voit, 
ki-wabam-a  tu  le  vois. 

Keghua.  —  La  conjugaison  pronominale  est  caractérisée  : 
l**  par  l'emploi  des  particules  sw,  hua  ;  2°  par  la  présence  d'un 
seul  pronom  dans  les  formes  1-2,  3-2,  2-1  ;  3°  par  l'absence 
de  tout  pronom  dans  la  forme  3-1.  Exemples  : 
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Forme  1-2  —  npa-yki  (pour  ñoca  npa-yki)  je  te  porte. 
Forme  3-2  —  opa-sii-n-ki  (pom*  pay  apa-su-n-ki)   il  te 
porte. 

Forme  2-1  —  apa-hua-n-ki  (pour  mca-cta  apa-biia-n-ki) 
tu  me  portes. 

Forme  3-1  —  apa-lma-n-mi\\  me  porte  =  apa  thème  ver- 
bal -f-  hua  particule  représentant  la  première  personne  -f-  u 
indice  temporal  -f-  mi  indice  du  mode  indicatif. 

3"  Langues  dans  lesquelles  le  verbe  pronominal  se  forme 
synthétiquement  à  l'aide  de  deux  pronoms. 

MoxNTAGNAis.  —  Los  pronoms  de  la  première  série  se  pré- 
fixent aux  pronoms  de  la  seconde  série  qui,  eux-mêmes,  se 
l)réiixent  au  thème  verbal  transitif.  Exemples  :  sô-ne-l-Iii 
inoi-tu-imites,  s-e-l-hi  moi-il-imite,  n-e-s-hi  toi-je-imite, 
/?-e-s-/ii  lui-je-imite,  etc. 

HiDATSA.  —  Le  pronom  subordonné  se  préiixe  au  pronom 
coordonné.  Exemples  :  di-ma-kidesi  toi-je-aime,  mi-da- 
kidesi  moi-tu-aimes,  mi-kidesi  moi-(il)-aime,  etc. 

Dakota.  —  La  formation  est  la  même  qu'en  Hidatsa.  Ex.: 
ina-ya-kaska  moi-tu-lies,  wica-ya-kaska  eux-tu-lies. 

Remarques.  —  1°  Le  pronom  coordonné  occupe  la  pre 
mière  place  dans  luj-uièaskh-pi  nous  to  lions;  2Mos  deux  pro- 
noms /;i  toi  4"  je,  se  contractent  en  ci.  Ex.:  ci-caska  au 
lieu  de  ni-wa-kaska  toi-je-lie. 

Náhuatl.  —  Le  pronom  coordonné  se  préfixe  au  pronom 
subordonné.  Exemples  :  ni-mitz-tlaçotla  je-toi-aime,  ti- 
noch-tlaçotla  tu-inoi-aimes,  ni-k-tlaçotla  je-lui-aime. 

Chacta.  —  Même  formation,  sauf  que  le  jironom  de  la  pre- 
mière personne  se  suffixe  au  thème  (¡uand  il  est  coordonné. 
Ext'inplüb:  clii-^jc.'ui-li-h  tui-voib-je,  je  te  vois;  c-dii-pesn-Ii 
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nous  te  voyons;  is-sa-pesa-h  tu-me-vois,  ish-pi-pesa-h 
tu  nous  vois,  sa-pesa-h  moi-(il)-voit. 

Remarque.  —  On  peut  substituer  les  pronoms  de  la  troi- 
sième série  à  ceux  de  la  seconde.  Exemples  :  chip-pesa-li-h 
pour  toi-vois-je,  je  vois  pour  toi. 

Guarani.  —  Les  pronoms  coordonnés  se  préfixent  aux  pro- 
noms subordonnés,  sauf  toutefois  epé  «  tu  »  et  epeyepéa  vous  » 
qui  invariablement  se  suffixent  au  thème  verbal.  Exemples  : 
^-/-m/joe  je-le-enseigne,  a-y-açoi^e  le  couvre,  cbe-oro-nihoé 
je-toi-enseigne,  che-opo-mhoé  je-vous-enseigne  ;  che-mboé- 
epe  moi-enseignes-tU;  che-mboé-epeyepé  moi-enseignez-vous, 
vous  m'enseignez. 

Iroquois.  —  L'analyse  de  quelques  verbes  conjugués  pro- 
nominalement permet  de  constater,  au  moins  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  la  présence  de  deux  pronoms  personnels. 
Exemples  ke-ni-nonwes  je-vous-deux-aime,  k-wa-nonwes 
je-vous-aime,  ta-ke-nonwes  tu-moi-aimes,  ra-ke-nonwes  il- 
moi-aime.  Ke-ni  =  ke  je  -f-  {se)-ni  vous  deux;  k-wa  =  ko 
je  -[-  {se)-wa  vous  ;  ta-ke  est  pour  sa-ke  =  s«  tu  -f-  ke  moi  ; 
ra-ke  =  va  il  -|-  ke  moi. 

Les  autres  préfixes  sont  indécomposables.  'EiX.'.kon-nonwes 
je  t'aime,  hetsn-iwnwes  tu  l'aimes,  hia-nonwes  il  t'aime,  etc. 

A""  Caraïbe.  —  Le  verbe  pronominal  se  décompose  en  quatre 
éléments  :  l""  le  thème  verbal  dérivé  par  coua  ;  2^  le  verbe 
auxiliaire  i-em  auquel  se  trouve  préfixé  le  pronom  coordonné  ; 
3°  la  particule  affirmative  ti;  4^  le  pronom  subordonné.  Ex.: 
arameta-coua-n-i-em-ti-hou  je  te  cache,  arameta-coiia-b-i-en- 
ti-na  tu  me  caches,  arameta-coua-l-i-en-ti-na  il  me  cache. 

La  particule  ¿/  s'éhdeà  la  troisième  personne.  Ex.:  artunela' 
com-n-i-en-li  )e  le  cache. 
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XVI.  —  Du  verbe  absolu. 

Parmi  nos  seize  langues,  il  en  est  quinze  dans  lesquelles 
l'action  verbale  transitive  peut  être  exprimée  abstraitement, 
c'est-à-dire  sans  indication  d'aucun  objet  sur  lequel  s'exerce 
l'action. 

1°  Langues  dans  lesquelles  le  verbe  absolu  se  distingue 
morphologiquement  du  verbe  transitif  : 

Algonquin.  —  Le  verbe  absolu  se  forme  par  la  suffixation 
de  djike.  Ex.:  Verbe  transitif  animé  :  ni-saki-h-a  je  l'aime  ; 
verbe  transitif  inanimé  —  ni-saki-t-on  je  Faime  ;  —  verbe 
absolu  :  ni-saki-djike  y  aime. 

Ghippeway.  —  Même  formation.  Ex.  nin-waha-m-a  je  le 
vois,  nin-waha-n-d-an     le  vois,  nin-waha-n-djigc  je  vois. 

Grî.  —  Le  verbe  absolu  se  présente  sous  la  forme  animée 
et  sous  la  forme  inanimée.  Ex.:  ni-saki-h-a-w Taime,  ni- 
saki'h-iw-an  j'aime  ;  iii-saki-U-an  ¡e  V aime,  ni- saki-tchik-an 
j'aime. 

Dakota.  —  Lo  verbe  devient  absolu  par  la  préfixation  de 

wa  «  quelque  chose  ».  Ex.:  manors  dérober  ,  wa-manoij 

dérober  ;  taspai)tai)ka  ma-wn-nop  une  pomme  je  dérobe, 
wa-ma-wa-nor}  j¡e  dérobe  quelque  chose,  je  dérobe. 

Náhuatl.  —  Le  verbe  absolu  se  forme  par  l'incorporation 
de  te  «  quelqu'un  »  suivi  de  ¿la  «  quelque  chose  ».  Exemples  : 
ni-le-cuiUa  je  prends  quelqu'un,  ni-Üa-cüilia  je  prends 
quelque  chose,  ni-te-tla-cuilia  je  prends  quelque  chose  à 
quelqu'un,  je  prends. 

GuAhANL  —  Le  verbe  jbi^olu  se  forme  par  la  préiîxalion  de 
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po-ro  au  thème  verbal.  Ex.:  a-^wca  je  tue...,  a-poro-yuca 
je  tue  ;  a-niboé  j'enseigne  ,  n-po-ro-mhoé  j'enseigne. 

Quiche.  —  Le  verbe  absolu  se  forme  par  un  double  pro- 
cédé consistant  :  1°  à  dériver  le  thème  par  ou,  ouic,  uvic,  o, 
onic,  s'il  est  monosyllabique;  par  72,  nie  s'il  est  polysyllabique  ; 
2°  à  conjuguer  le  thème  ainsi  dérivé  à  l'aide  des  pronoms  de 
la  seconde  série  :  Ex.:  hnuMve....,  ban-ou  ; muk  enterrer...., 
muk-uvic  ;  /a  entendre....,  ta-o,  fa-onic;  tzib-a-h  écrire...., 
tzib-a-n^  tzib-a-nic ;  ca-nu  lorf-o-h  j'aime....,  qii-i  log-o-ii 
j'aime. 

Maya.  —  Même  formation.  Ex.:  in-cambez-a-b  yensel- 
gnai....,  camhez-a-b-n-en  j'enseignai. 

MoNTAGNAis.  —  Lo  vcrbe  transitif  étant  caractérisé  par  la 
particule  7,  le  verbe  pris  dans  sa  signification  absolue  se  con- 
fond avec  le  verbe  intransitif. 

2°  Iroquois,  Hidatsa,  Caraïbe,  Ghibcha,  Kechua,  Kiriri.  — 
Le  verbe  transitif  s'emploie  absolument  sans  modification 
aucune. 

3**  Chacta.  —  Il  paraît  résulter  des  trop  rares  exemples 
donnés  par  le  Rév.  Cyrus  Byington  que  raction  vcrl)ale  no 
s'exprime  point  ahsoJumnn/. 


XVIL  —  Du  verbe  réfléchi. 

La  réflexion  de  l'action  s'indique  de  six  manières  diffé- 
rentes : 

i°  On  forme  le  verbe  réfléchi  comme  le  verbe  pronominal. 
Náhuatl.  —  Les  pronoms  de  la  seconde  série  se  substi- 
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tuent  à  ceux  de  la  troisième.  Ks..:  ni-no-chicuun  jo  m'eí'íbrco, 
ti-mo-chicaua  tu  t'eiï'orcos,  mo-chicmm  il  ^'efforce. 

Caraïbe.  —  Ex.  uramefa-coua-n-i-eni-lina  je  me  cache, 
áramela- coua-b-i-en-ti-hou  tu  te  caches. 
2°  On  préfixe  certaines  particules. 

Iroquois.  —  Ex.:  ka-tkaldos  je  vois,  k-aiat-a-tkahtos  je  me 
vois  ;  ke-nonwes  l'rúmQ^  k-atat-e-nonwes  je  m'aime. 

Chacta.  —  Ex.:  takchi-li-h  je  lie,  ille-takchi-li-h ie  me  lie  ; 
ish-takchi-h  tu  lies,  ish-ille-takchî-h  tu  te  lies. 

Guarani. —  Ex.:  ñ-/zzcc?  je  tue,  a-ye- yuca  ¡eme  tue;  a-mboaha 
je  fais  homme,  a-Tie-mboaba  je  me  fais  homme. 
3°  On  emploie  des  pronoms  indiquant  la  réflexion. 

MoNTAGNAis.  —  On  préfixe,  en  qualité  de  pronom  subor- 
donné, edc,  0(1.  Ex.:  od-e-s-na  ¡¡e  me  fais  vivre,  ed-e-s-tsi  je 
me  fais. 

Dakota.  —  On  préfixe  ou  l'on  infixe  les  pronoms  réfiéchis 
mici,  nici,  ici,  etc.  Ex.  waste-daka  aimer,  waste-mici-daka 
je  m'aime. 

HiDATSA.  —  On  préfixe  ou  l'on  infixe  les  pronoms  réfléchis 
micki,  dicki,  icki^  etc. 

KiRiRi.  —  On  postpose  au  verbe  le  pronom  réfléchi  préfixé 
à  une  postposition.  Ex.:  pa-rri  di-nalio  il  s'est  tué  lui- 
même. 

4"  Transformation  du  thème  transitif  en  un  thème  intran- 
sitif. 


Chihcha.  —  On  substitue  au  thème  transitif  caractérisé  par 
la  i)réiixation  île  /j,  in^  \e  thème  intransitif  cx)rrespondant. 

Vi  —  H 
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Ex.:  zitas  achuenza-c  ze-ga  «  moi-même  je  me  suis  fait 
mal  »  au  lieu  de  zitas  achuenza-c  ze-b-ga.  Quand  le  thème 
est  simple,  on  en  modifie  la  partie  antérieure.  Ex.:  z-guity 
j'ai  frappé,  z-iiity  je  me  suis  frappé. 

5**  Postposition  d'une  locution  pronominale. 

Quiche.  —  On  postpose  au  verbe  transitifune  locution  pro- 
nominale formée  des  pronoms  de  la  première  série  et  du 
thème  nominal  ih  «  corps,  personne  ».  Ex.:  ca-im  logoh  w-ib 
j'aime  la  personne  de  moi,  je  m'aime  ;  c-a  logoh  aw-ib  tu 
t'aimes  toi-même. 

Maya.  —  Comme  en  Quiché,  avec  hi-ba,  a-ba,  etc. 
6^  Particules  suffîxées  au  thème  verbal. 

Grî.  —  On  suffixe  au  thème  de  la  forme  transitive  animée 
la  particule  Is-iin  ou  simplement  la  désinence  intransitive 
-un.  Ex.:  ni-sakih-aw^e  Vmme,  ni-sakih-Js-un  ou  ni-sakih-un 
je  m'aime. 

Algonquin.  —  Gomme  en  Grî,  avec  itis,  is.  Ex.:  ni-sakih- 
itis  je  m'aime,  ni-cingenind-is  je  me  hais. 

Ghippeway.  —  Gomme  en  Algonquin. 

Keghua.  —  On  dérive  le  thème  verbal  par  -eu.  Ex.:  maylla 
laver,  maylla-cu  se  laver  ;  taca  frapper  taca- eu  se  frapper. 


XVIII.  —  Du  Verbe  négatif. 

On  exprime  la  négation  verbale  ou  à  l'aide  d'adverbes  soit 
préposés,  soit  postposés,  ou  à  l'aide  de  particules,  soit  pré- 
fixées, soit  suffixées,  soit  infixées. 

1''  QuiCHÉ.  -  On  prépose  :  l*"  mana  ou  man  au  présent  et 
au  passé  du  mude  subjonctif,  substitués  aux  temps  corres- 
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pondants  du  mode  indicatif;  2""  mawi  au  futur  de  l'indicatif. 
Ex.:  man  ca-w  il-tah  je  ne  vois  pas,  mana  xi-w  oyoheh-fah 
je  n'attendis  pas,  mawi  ch-aw  il  tu  ne  verras  pas. 

Maya.  —  La  conjugaison  négative  paraît  consister  pure- 
ment et  simplement  dans  la  préposition  au  verbe  de  l'adverbe 
négatif  ma. 

Ihoquois.  —  On  prépose  l'adverbe  iahte.  Ex.:  iahote-ken 
\enie-i-i\f  iahle iahote  il  ne  vente  pas,  iahte  wake-nonwaktam 
je  ne  suis  pas  malade. 

Dakota.  —  On  postpose  au  verbe,  à  l'adjectif,  au  nom  et 
au  pronom,  l'adverbe  sni.  Exemples  :  m-de  je  vais,  m-de  sni 
je  ne  vais  pas;  he  can  cela  (est)  du  bois,  he  can  sni  cela 
n'(est)  pas  du  bois. 

Cm.  On  prépose  au  verbe  les  adverbes  nania,  namawiya. 
Exemples:  nama  ni-miy-ik  il  ne  me  donne  pas,  namawiya 
ki-wi-wittamatin  je  ne  veux  pas  te  le  dire,  etc. 

Remarque.  —  Le  crî  possède  un  verbe  diminutif  formé  par 
la  dérivation  du  thème  verbal  au  moyen  du  suffixe  si.  Exem- 
ples :  ni-pimipatt-n-si-n  cours  peu  ou  lentement,  ni-paka- 
mahw-a-si-w  je  le  frappe  un  peu,  ni-pakamah-u-si-k  il  ino 
frappe  un  peu,  etc. 

Les  noms  deviennent  diminutifs  par  la  suffixation  de  -s  pré- 
cédé d'une  voyelle  connective  :  masinahigan-i-s  petit  livre, 
mistik-Li-s  petit  bois,  etc. 

Ghippeway.  —  On  prépose  l'adverbe  kawin,  ka  au  verbe 
mis  au  diminutif.  Exemples:  nind-ikit  je  dis,  kawin  nind- 
ikit-o-si  je  ne  dis  pas,  kawin  nin-waham-a-si  je  ne  le  vois 
pas. 

il  arrive  assez  fréquemment  (pie  par  suite  do  l'omission  de 
fadverbe  le  verbe  diminutif  fait  à  lui  seul  fonction  de  verbe 
négatif. 
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Algonquin.  —  On  prépose,  clans  tous  les  cas,  l'adverbe 
kawin  au  verbe  mis  au  diminutif:  kawin  ni-sakih-a-si ne 
l'aime  pas. 

2''  Náhuatl.  —  On  prépose  l'adverbe  amo  ou  bien  on  le 
préfixe  sous  la  forme  contracte  de  a.  Exemples  :  amo  qualli^ 
a-qualli  il  n'est  pas  bon  ;  a-ni-tlacaqui     n'entends  pas. 

MoNTAGNAis.  —  On  exprime  la  négation  verbale  ou  par  la 
suffixation  de  illé  ou  par  la  préfixation  de  l'une  des  particules 
c,  «,  di,  udi,  tsé,  dé.  Exemples  :  n-es-djier  je  crains,  n-es- 
djier-illé  ou  é-n-es-djieriene  crains  pas  ;  o-s-ni  je  suis  intel- 
ligent, Isé-o-s-ni  je  ne  suis  pas  intelligent,  etc. 

Caraïbe.  —  Le  verbe  négatif  se  forme  :  1°  dans  le  parler 
(les  femmes,  en  préfixant  m  au  nom  verbal  en  -ni  suivi  du 
passé  du  second  auxiliaire  ;  2°  dans  le  parler  des  hommes, 
en  infixant  p  entre  ces  deux  éléments.  Exemples  :  m-arame- 
¿oni-atina,  m-aramelon-fina  je  ne  cache  pas  ;  aramet-on-p- 
ntina  je  ne  cache  pas. 

Chibcha.  —  Le  verbe  négatif  se  forme  du  verbe  positif  en 
suflixant  la  particule  za  au  présent  et  au  passé  et  en  substi- 
tuant pour  le  futur  le  composé  zynga  {=:  za-\~  nga)  à  l'indice 
nga.  Exemples:  z-guity-sucn-za  ]e  ne  frappe  pas,  z-giiity-za 
je  n'ai  pas  frappé,  z-guity-zynga  je  ne  frapperai  pas. 

Keghua.  —  On  prépose  l'adverbe  mana  et  on  suffixe  chu. 
Exemples:  muna-n-y  j'aime,  mana  muna-n-y-chii  je  n'aime 
pas  ;  ri-n-ki  tu  vas,  mana  ri-n—ki-chu  tu  ne  vas  pas. 

Kmmi.  —  Le  verbe  est  rendu  négatif  par  la  suffixation  de 
di  on  de  kie.  Exemples:  dz-uca  yaime,  dz-uca-di  ou  dz-uca- 
kie  je  n'aime  pas,  hi-wiio  vais,  hi-wi-dî  ¡e  ne  vais  pas. 

GuABAM. —  On  préfixe  na,  n,  nden  même  temps  que  l'on  suf- 
fixe /  au  préseul  passé  et  ycé  au  futur.  Exemples:  n-u-nihoó-í 
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je  n'enseip^ne  pas  ;  a-7?2/?oe- 720  j'enseignerai,  n-a-mboé-ycé-ne 
je  n'enseignerai  pas. 

Chacta.  —  On  conjugue  négativement  en  affîxant  au  thème 
verbal  des  pronoms  négatifs^  lesquels  sont  formés,  sauf  à  la 
première  personne  de  la  première  série,  par  la  composition 
des  pronoms  positifs  avec  k  ou  ik. 

1''^  série.  —  Sing,  a-k,  chi-k.  Plur.  k-e  eu  k-il^  k-iloli, 
hvsh-ik. 

2^  série.  —  Sing,  ik-sa,  ik-chi.  Plur.  ik-pî^  ik-hvpi,  ik- 
hvchi. 

3*  série.  —  Sing,  ik-sani,  ik-chip,  etc. 

En  outre,  le  verbe  négatif  fléchit  sa  voyelle  finale  en  0. 
Exemples  :  takchi-U-h  je  lie,  ak-takcho-h  je  ne  lie  pas  ;  ak- 
ehi-péso-h  je  ne  te  vois  pas  ;  ish-pa-h  tu  manges,  chik-po-h 
tu  ne  manges  pas. 

En  définitive  les  seules  de  nos  seize  langues  qui  possèdent 
un  véritable  verbe  négatif  sont  le  Caraïbe,  le  Chibcha,  le  Ki- 
riri,  le  Guarani  et  le  Chacta. 


XIX.  —  Du  Verbe  passif. 

On  exprime  la  passivité:  l*'  en  préfixant  à  la  troisième  per- 
^  sonne  du  pluriel,  des  pronoms  subordonnés  ;  en  préfixant  à 
l'impersonnel,  des  pronoms  subordonnés  ;  S''  en  mettant  le 
verbe  pronominal  à  l'impersonnel  ;  4"  en  suffixant  la  voyelle 
0  aux  verbes  pronominaux  3-1  et  3-2  ;  5°  en  postposant  au 
participe  passé  le  verbe  substantif  ;  6"  en  postposant  un  pro- 
nom au  participe  passé  passif;  7°  en  dérivant  le  thème  ver- 
bal soit  par  des  préfixes,  soit  par  des  suffixes  ;  8°  en  modifiant 
le  thème  verbal  de  diverses  manières. 

1"  Dakota.  —  On  préfixe  les  prononis  de  la  première  série 
à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Exemples:  ma-kaska-pi 
ils  me  lient,  je  suis  lié  ;  ni-kaska-pi  ils  te  lient,  tu  es  lié. 
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HiDATSA.  —  Même  procédé.  Exemple  :  m i-aho a  ils  me  cachent, 
je  suis  caché. 

2"  MoNTAGNAis.  —  On  préfixe  à  l'impersonnel  du  passé  les 
pronoms  de  la  première  série.  Exemples:  sé-ze-l-hi  on  m'a 
méprisé,  je  suis  méprisé  ;  né-ze-l-hi  tu  es  méprisé,  hé-ze- 
l-lii  il  est  méprisé. 

3°  Iroquois.  —  L'impersonnel  du  verbe  pronominal  tient 
lieu  de  passif.  Exemple:  ion-ka-tkahtos  on  me  voit,  je  suis 
vu  ;  ie-sa-tkahtos  on  te  voit,  tu  es  vu. 

Remarque.  —  Un  certain  nombre  de  verbes  forment  un 
passif  en  préfixant  la  particule  at.  Exemples:  ke-rihontha 
j'autorise,  k-at-e-rihontha je  suis  autorisé;  ke-nekwahestha 
je  baptise^  k-at-c-nekwahestha. 

Grî.  —  On  meta  l'impersonnel  les  verbes  pronominaux  3-1, 
8-2.  ¥ixe\ïv^\e?>  ni-miweyim-ik-awin  on  m'estime,  je  suis  esti- 
mé, ki-niiweyim-ik-awin  on  t'estime,  tu  es  estimé. 

4"  Ghippeway.  —  On  suffixe  la  voyelle  o  à  la  troisième  per- 
sonne des  verbes  pronominaux  3-1,  3-2.  Exemples:  nin- 
waha-m-ig-o  je  suis  vu,  ki-waha-m-ig-o  tu  es  vu. 

Algonquin.  —  Même  procédé.  Exemples  :  ni-saki-h-ig-o  je 
suis  aimé,  ki-saki-li-ig-o  tu  es  aimé. 

5*"  Keghua.  —  On  postpose  le  verbe  substantif  au  participe 
passé  affecté  de  l'indice  du  mode  indicatif.  Exemples:  apa- 
sea  porté,  apa-sca-m  ca-n-y  je  suis  porté. 

La  passivité  s'exprime  aussi  en  postposant  le  verbe  tucu 
«  devenir  »  au  verbe  transitif  mis  à  l'infinitif.  Exemple  :  apa- 
y  tiicu-n-y  je  suis  porté. 

6*^  Guarani.—  On  postpose  les  pronoms  de  la  première  série 
au  participe  passé  passif.  Exemples  :  y-mboé-pira  renseigné, 
y-mboé-pira  che  l'enseigné  moi,  je  suis  enseigné. 
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7°  Ghibcha.  —  On  préfixe  les  pronoms  de  la  seconde  série 
au  thème  verbal  dérivé  par  le  préfixe  n.  Exemples  :  ze-b- 
qny-scuR¡e  fais,  chf¡-n-quf-scuR¡¡esiús  fait. 

Remarque.  —  Le  thème  verbal  perd  le  préfixe  transitif  b. 

Náhuatl.  —  On  dérive  le  thème  verbal  par  les  suffixes  lo, 
0.  Exemples:  kn,  manger,  ni-kn-lo  je  suis  mangé;  maca 
donner,  mac-o  être  donné  ;  ni-to-ana  je  saisis  quelqu'un,  n- 
aiia-lo  ou  n-an-o  je  suis  saisi. 

Quiche.  —  Les  verbes  monosyllabiques  torment  leur  passif 
on  conjuguant  à  l'aide  des  pronoms  de  la  seconde  série  le 
thème  verbal  dérivé  par  a-t-ah,  i-t-ah,  u-t-ah.  Exemples: 
hak-a-t-ah  être  percé,  il-i-t-ah  être  vu,  muk-u-t-ah  être  en- 
ferré. 

Les  verbes  polysyllabiques  forment  leur  passif  en  conju- 
guant à  l'aide  des  pronoms  de  la  même  série  le  thème  verbal 
dérivé:  l*"  par  le  suffixe  x;  2°  par  le  suffixe  t-ah.  Exemples  : 
qu-in  log-o-x]Q  suis  aimé,  bakab-a-x  être  percé  souvent  ;  logo- 
l-ah  être  aimé. 

Maya.  —  On  suffixe  au  thème  verbal  les  particules  bal^ 
holy  bil,  bol,  bul.  Exemples  :  kat  interroger,  kat-bal  être 
interrogé  ;  lil  secouer  lil-bil  être  secoué. 

Quelques  verbes  forment  leur  passif  en  ben.  Exemples  : 
l/.ic  obéir,  Izic-ben  ou  tzic-bil  ou  tzic-il. 

Caraïbe.  —  On  suffixe  le  passé  et  le  futur  du  second  auxi- 
liaire au  thème  dérivé  par  ua^  oua.  Exemples:  aramet-oua- 
ntina,  aramet-oua-ti-na  ÍQ  suis  caché;  aramet-oua-batina  ie 
serai  caché. 

8°  Chacta.  —  Il  résulte  des  indications  sommaires  fournies 
))ar  le  Rév.  Cyrus  Byington  : 

1°  Qu'au  cas  oii  l'action  produit  dans  son  objet  un  change- 
incnt  quelconque^  le  passif  se  forme  par  des  modifications 
thématiques  échappant  à  toute  systématisation.  Exemples  : 
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takchi  lier,  t-vll-akchi  être  lié  ;  hukmi  brûler,  h-ol-ukmi  être 
brûlé,  hashli  creuser,  haslm. 

2""  Que  les  thèmes  ainsi  modifiés  se  conjuguent  à  l'aide 
des  pronoms  de  la  seconde  série.  Exemples:  sa-tvUakchi }e 
suis  lié,  chi-tvUakchi  tu  es  lié. 

3°  Qu'au  cas  où  l'action  ne  produit  aucun  changement  dans 
son  objet,  les  conjugaisons  pronominales  3-1  et  3-2  tiennent 
lieu  de  passif.  Exemples  :  sa-pisa-h  il  me  voit,  je  suis  vu. 

4*^  Que  néanmoins  certains  verbes  passifs  se  conjuguent  à 
l'aide  des  pronoms  de  la  première  série.  Exemple  holitopa 
être  honoré,  holitopa-li-h     suis  honoré. 

Kmmi.  ~  Cette  langue  diffère  fondamentalement  des  quinze 
autres  en  ce  que  les  thèmes  verbaux  y  sont  ou  exclusivement 
passifs  ou  exclusivement  non-passifs. 

Les  thèmes  exclusivement  passifs  ne  sont  point  suscepti- 
bles d'être  employés  activement.  Ainsi  pa  signifie  «  être  tué  » 
et  jamais  «  tuer  »,  de  telle  sorte  que  pour  rendre  cette  pro- 
position «  son  ennemi  l'a  tué  »  il  faut  dire  pa-cri  (pour  i-pa- 
cri)  no  du-mara  il  a  été  tué  par  son  ennemi. 

Les  verbes  exclusivement  non-passifs,  qu'ils  soient  transi- 
tifs comme  cota  «  dérober  »  ou  intransitifs  comme  bî  «  cou- 
rir »  ne  sont  point  susceptibles  d'être  employés  passivement. 
Telle  est  du  moins  la  règle  générale. 

XX.  —  Des  Temps  des  Verbes. 

Dakota.  —  Deux  temps:  1''  un  présent-passé  dépourvu 
d'indice  et  un  futur  formé  parla  postposition  du  thème  verbal 
kta,  kte.  Exemples  :  wa-kaska  ie  lie,  je  liai,  wa-kaske  kta  ¡e 
lierai. 

HiDATSA.  —  Deux  temps  :  1°  un  présent  passé  dépourvu 
d'indice  ;  2**  un  futur  formé,  au  singulier,  par  la  suffixation 
de  mi,  di,  au  pluriel  par  celle  de  mi-ha,  di-ha.  Exemples  : 
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ma-kidcs  i  y  aime,  j'aimai,  nous  aimons,  nous  aimâmes  ;  mn- 
/íi6/6's7-7iii  j'aimerai,  da-kidesi-di  tu  aimeras,  kidesi  il  aimera, 
ma-kidesi-mi-ha  nous  aimerons,  da-kideèi-d'i-lm  vous  aime- 
rez. 

Remarque.  —  Le  pluriel  ne  se  distingue  du  singulier  qu'au 
futur. 

Guarani.  —  Deux  temps  :  1°  un  présent-passé  dépourvu  d'in- 
dice ;  â°  un  futur  formé  par  la  suffixation  de  ne.  Exemples  : 
a-yuca  je  tue,  tuais,  tuai,  ai  tué  ;  a-yuca-ne  je  tuerai. 

Kechua.  —  Trois  temps  :  un  présent  dont  l'indice  est  n. 
Exemple  :  apa-n-y  je  porte  ;  un  futur  formé  irrégulièrement  : 
singulier  a/^a-sfl/r,  apa-n-ki,  apa-nca  ;  pluriel  apa-su-nchik, 
apa-sak-cu,  apa-nki-chik,  apa-nca-cu;  S*'  un  passé  formé  à 
l'aide  de  l'indice  r  et  du  présent  du  verbe  substantif  :  apa-r- 
ca-n-y  ydii  porté. 

Maya.  —  Trois  temps  :  l^'un  présent  formé  par  la  postpo- 
sition de  in-cah,  a-cah,  etc.,  ou  par  la  suffixation  de  ic. 
Exemples:  nacal  in-cah  je  monte,  in-cambez-ic  ou  t-en  cam- 
bez-ic  ou  cambez-ah  in-cah  j'enseigne;  2°  un  passé  caractérisé 
par  le  suffixe  iou  hi,  mais  seulement  à  la  troisième  personne 
du  singulier.  Exemples  :  nac-en  je  montai,  nac-ech  tu  montas, 
nac-i  il  monta  ;  3"  un  futur  caractérisé  par  la  préposition  de 
bin  au  thème  verbal  suffixé  de  ac  ou  au  thème  nu  ou  au  thème 
suffixe  soit  de  ib  soit  de  e.  Exemples:  bin  nac-ac-en  je  mon- 
terai, bin  in-cambez  j'enseignerai,  bin  in-tzic-ib  ou  bin  in- 
tzic-é  j'écrirai. 

Ghibcha.  —  Quatre  temps  :  l*"  un  présent-imparfait  dont 
l'indice  est  scua  ou  suca.  Exemples:  z-b-quy-scua  je  fais, 
faisais;  z-guity-suca  jeira^ipe,  frappais;  2^  un  présent  carac- 
térisé par  la  suffixation  de  nuca  au  précédent  :  z-guity-suca- 
nucaje  frappe  actuellement;  3"  un  futur  dont  l'indice  est  ngn 
on  nynga  :  z-b-quy-nga  je  ferai,  z-^mí//- 73/72^5  je  frapperai  ; 
4°  un  passé  tantôt  dépourvu  de  tout  indice,  tantôt  formé  par  la 
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suffixation  de  quy  ou  de  o.  Exemples  :  z-h-quy]'Si\  fait,  z-guity 
j'ai  frappé,  z-gii-quy  i'dî  dit,  z-nmypcua-o  entendu. 

Caraïbe.  —  Cinq  temps  :  l*"  un  présent  dont  l'indice  est  em, 
en;  2°  un  passé  dont  l'indice  est  r'?,  ha-,  S*"  un  futur  dont  l'in- 
dice est  ha\  4^  un  imparfait  formé  par  la  suffixation  de  houca 
au  présent;  5°  un  plus-f^ue-parfHit  formé  par  la  suffixation  du 
même  bouca  au  passé.  Exemples:  n-i-em  je  fais,  ü-i-ñj'ai 
fait,  n-ou-hn  ]Q  ferai,  rn-ti-na  je  suis,  ha-ti-na  j'ai  été,  ba-ti-im 
je  serai,  n-aramoto-i-em  je  cache,  arameta- ha-ti-na  j'ai 
caché,  n-aramet-oii-ba  je  cacherai,  n-avameto-i-em-bouca 
je  cachais,  arameta-ha-ti-na-bouca  yavais  caché. 

Náhuatl.  —  Cinq  temps  :  1°  un  présent  dépourvu  d'indice  ; 
2°  un  passé  caractérisé  par  l'augment  o  et  en  même  tem])s, 
suivant  les  cas,  par  l'un  des  suffixes  x,  c;  3"*  un  futur  dont 
rindice  est  z;  4"  un  imparfait  formé  parla  suffixation  de  ya,  a, 
au  présent;  5°  un  plus-que-parfait  formé  par  la  suffixation  de 
ca  au  passé.  Exemples:  ni-tlnpia  je  garde,  ni-nemi  ]q  vis, 
ni-tlatani  je  gagne,  ni-tlatoa  je  parle,  ni-tleco  je  monte. 
Passé,  o-ni-tla-pi-x,  o-ni-llatan,  o-ni-tleco-c.  Futur,  ni-tlapia-z. 
Imparfait,  ni-tlapia-ya,  ni-nemi-a.  Plus-que-parfait,  o-ni- 
fîa-pi-x-ca. 

Kmmi.  —  Cinq  temps  :  i°  un  présent  dépourvu  d'indice; 
2°  un  imparfait  formé  du  présent  par  la  préposition  de 
l'adverbe  doro  ou  par  la  postposition  de  l'adverbe  docoho; 
3°  un  passé  dont  l'indice  est  cri;  4"  un  plus-que-parfait  formé 
du  passé  par  la  préposition  de  doro  ou  par  la  postposition  de 
docoho;  5°  un  futur  dont  l'indice  est  di. 

Exemples  :  hi-coto  je  dérobe,  doro  In-coto  ou  hï-coto  docoho 
je  dérobais,  lii- co¿o-cr  i  y  a.i  dérobé,  doro  hi-coto-cri  ou  lii-coto- 
cri  docolio  j'avais  dérobé,  hi-coto-di  je  déroberai. 

Quiche.  —  Six  temps  :  1°  un  présent  dont  l'indice  est  ca, 
un  passé  dont  l'indice  est  xi,  x ;  3°  un  aoriste  caractérisé 
par  le  suffixe 4"  un  plus-que-parfait  dont  l'indice  est  chic, 
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5*^  un  futur  dont  l'indice  est  chi^  6**  un  futur  prochain  dont 
l'indice  est  x-chi. 

Exemples  :  ca-nu  logoh  j'aime,  xi-nu  logo  h  j'ai  aimé,  nu- 
logo-m  j'aimai,  nu-logom-chic  j'avais  aimé,  ch-in  logoh 
j'aimerai,  x-ch-in  logoh  je  vais  aimer. 

Grî.  —  Six  temps  :  1°  un  présent  dépourvu  d'indice  ;  2°  un 
imparfait  dont  l'indice  est  ttay  ;  3°  un  passé  dont  l'indice  est 
A'/;  i°  un  plus-que  parfait  formé  par  la  préiixation  de  ce  même 
ki  à  l'imparfait;  5°  un  futur  dont  l'indice  est  ka  ;  6°  un  futur 
passé  formé  par  la  réunion  des  indices  ka  et  ki. 

Exemples  :  ni-pimipattan  je  cours,  ui-piniipalta-itay je  cou- 
rsiis  ni-ki-pimipattan  j'ai  couru,  ni-ki-pimipatta-ttay  j'avais 
couru,  ni-ka-pimipattan  je  courrai,  ni-ka-ki-pimipattan  j'aurai 
couru. 

Ghippeway.  —  Six  temps  comme  en  Grî.  Exemples  :  nind- 
ikit  je  dis,  nind-ikitom-ban  je  disais,  nin-gi-ikit  j'ai  dit, 
nin-gi-ikitom-han  j'avais  dit,  nin-gad-ikit  je  dirai,  nin-ga- 
gi-ikif,  j'aurai  dit. 

Algonquin.  —  Six  temps  comme  en  Ghippeway.  Exemples  : 
ni-sakiha  ¡e  l'aime,  ni-gi-sakiha-ban  je  V aimais,  nin-gi-sakiha 
je  l'ai  aimé,  nin-gi-sakiha-han  je  l'avais  aimé,  nin-ga-sakiha  je 
l'aimerai,  nin-ga-ki-sakiha  je  l'aurai  aimé. 

Montagnais.  -  Sept  temps  :  1°  un  présent  dépourvu  d'indice; 
2»  un  imparfait  dont  l'indice  est  sli  ;  3°  un  passé  dont  l'indice 
est  un  éventuel  ou  futur  prochain  dont  l'indice  est 

wa  ;  5°  un  plus-que-parfait  formé  du  passé  par  la  suffixation 
de  ni;  6°  un  futur  formé  du  présent  par  la  suffixation  de  walli', 
1"  un  futur  passé  formé  du  passé  par  la  suffixation  de  ce  même 
walli. 

Exemples  :  e-s-lsap  je  pleure,  {e)-sh-i-lsap  je  pleurais, 
(o)-p-i-tsap  je  j)loiu';ii,  {o)-wa-s-lsap  je  vais  pleurer,  (c)- 

I 
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p  -  i- tsap- ni  y  ^Yais  pleuré,  e-s-tsap-walli  je  pleurerai,  {é)-p- 
i-tsap-walli  j'aurai  pleuré. 

Iroquois.  —  Sept  temps  :  1"  un  présent  dont  l'indice  est  s  ; 
2°  un  imparfait  formé  du  précédent  par  la  suffixation  de  kwe, 
3"  un  passé  dont  l'indice  est  bon  ;  4°  un  plus-que-parfait  formé 
du  précédent  par  la  suffixation  de  ne  ;  5°  un  futur  caractérisé 
par  Taugment  en  et  par  le  sufiîxe  ne  ;  6"  un  aoriste  dont  l'indice 
est  ne  ;  7°  un  futur  passé  caractérisé  par  l'augment  en  et  par 
lo  suffixe  bon. 

Exemples:  ke-nonwe-s  ydLivaey  ke-nonwe-s-kwe  j'aimais, 
wake-nonwe-bon  j'ai  aimé,  wake-nonwe-bon-ne  ^ ixvdii^  aimé, 
en-ke-nonwe-ne  j'aimerai,  wake-nonwe-ne  j'aimai,  en- 
wake-nonwe-bon  j'aurai  aimé. 

Chacta.  —  Neuf  temps  :  1«  un  présent  dépourvu  d'indice  ; 
2»  un  passé-prochain  dont  l'indice  est  tuk,  3"*  un  passé-distant 
dont  findice  est  lok  ;  4®  un  plus-que-parfait  formé  par  la 
réunion  des  indices  qui  précèdent;  5°  un  futur-prochain  dont 
l'indice  est  cbip;  6o  un  futur-distant  dont  l'indice  est  72e  ou  M; 
7*  un  futur  indéfini  dont  findice  est  asbkeb;  S"  un  passé-futur 
formé  par  la  réunion  des  indices  tuk  et  cbip^  tuk  et  7ie,  tuk  et 
asbkeb  ;  9«  un  futur-passé  formé  par  la  réunion  des  mêmes 
indices  dans  un  ordre  inverse. 

Exemples  :  takcbi-U-b]e  lie,  takcbi-li-tuk  ]e  viens  de  lier, 
takcbi-li-tok  ysi  lié,  takcbi-li-tuk-a-tok  ^scvais  lié,  takcbi-li-cbir) 
je  vais  lier,  takchi-li-be  je  lierai  plus  tard,  takcbi-li-ashkeb  je 
lierai,  takebi-li-tuk-a-cbir)  etc.  j'avais  à  lier,  takcbî-li-cbïp-tuk 
etc.  j'aurai  lié. 

(Voir  le  tableau  ci-contre.) 

XXI.  -  De  l'Adjectif. 

Quand  un  adjectif  est  l'attribut  d'une  proposition  ayant 
pour  sujet  soit  un  pronom  personnel  soit  un  nom  (je  suis 
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bon,  l'homme  est  bon)  il  se  confond  avec  le  verbe  intransi- 
tif, clans  la  plupart  des  langues  soumises  à  mon  examen. 
Quand  il  qualifie  un  nom  sans  former  avec  lui  une  proposi- 
tion (l'homme  bon),  la  même  confusion  n'existe  plus  que  dans 
quelques-unes  de  ces  langues. 

1°  Langues  dans  lesquelles  l'adjectif  se  confond  absolu- 
ment avec  le  verbe  : 

Grî.  —  Tous'les  adjectifs  sont  de  véritables  verbes  se  conju- 
guant, à  l'animé  comme  les  verbes  intransitifs  en  -un,  -oiiy 
-in,  et  à  l'inanimé  comme  les  verbes  unipersonnels.  Exem- 
ples :  Anim.  S.  1.  ni-miyos-in  je  suis  beau,  2  ki-miyos-in 
S  miyos-jw ;  P.  1.  ni-miyos-i-nan,  ki-miyos-i-now,^  ki-miyos- 
in-a-wawy  3  miyos-iw-ok.  Inanim.  S.  miwns-in  il  est  beau, 
c'est  beau,  F.miwñs-in-w-a. 

L'adjectif  qui  qualifie  un  nom  sans  former  avec  lui  une 
proposition  se  met  au  mode  participe  et  se  prépose.  Exem- 
ples :  meyos-it  ayisiyiniw  lui  qui  est  beau  homme,  le  bel 
homme  ;  mewas-iki  waskahigan-a  elles  qui  sont  belles  mai- 
sons, les  belles  maisons. 

Chippeway.  —  La  plupart  des  adjectifs  se  conjn.;:',ont  et  se 
meUent  au  mode  participe,  comme  en  Grî.  Exemples  :  nin- 
wabishk-is,  je  suis  blanc,  nin-agodj-in  ]q  suis  suspendu, 
wahishk-a  c'est  blanc,  onijish-ïn  c'est  utile ,  song-an  c'est 
fort,  sanag-ad  c'est  difficile  ;  akos-i  il  est  malade,  aiakos-id 
inini  lui  qui  est  malade  homme,  l'homme  malade. 

Un  petit  nombre  d'adjectifs  ont  conquis  leur  autonomie  : 
mino  inini  un  bon  homrne^  mino  aki  un  bon  sol,  geté  anis- 
hinab-eg  les  anciens  indiens,  geté  kitigan-an  d'anciens 
champs. 

Algonquin.  —  Ce  dialecte  possède  comme  le  précédent,  à  côté 
de  nombreux  adjectifs  qui  se  confondent  avec  le  verbe  dans 
tousles  cas,  quelques  adjectifs  autonomes  loL^  que  mino  bon, 
matci  méchant,  kitci  grand,  etc. 
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iuoQUOis.  — Cette  langue  possède,  elleaussi,  un  petit  iioinbre 
d'adjectifs  autonomes  dont  les  uns  se  postposent,  tandis  que 
les  autres  se  sufiixent.  Exemples  :  A^aroi /fowa  la  grande  Char- 
lotte, kahonvo  kowa  le  grand  fusil,  kanatarok  onwe  du  pain 
véritable,  Sosnwetes  kenlm  défunt  Sosawetes;  kanons-aso 
maison  neuve,  kanons-akaion  maison  vieille. 

Aux  adjectifs  suffixés,  il  convient  d'ajouter  un  petit  nom- 
bre de  particules  à  l'aide  desquelles  on  exprime  plusieurs 
qualités  des  choses.  Exemples  :  kanons-iio  maison  belle , 
kaweim-aksen  parole  mauvaise  ,  kanakar-es  perche  lon- 
gue, etc. 

Mais  la  généralité  des  adjectifs  consistent  en  de  véritables 
verbes  intransitifs  dont  j'emprunte  quelques  spécimens  au 
dictionnaire  français-onontagué,  traduit  par  M.  Shea  :  k-tag- 
wachi  je  suis  beau,  ch-tagwachi,  ha-tagwachi ;  hag-nonchté 
je  suis  chiche,  hak-nigonriosek  ']&  s\x\^  coniQui,  giie-ycnnio 
je  suis  habile,  etc. 

MoNTAGNAis.  —  Solou  le  P.  Petitot,  les  adjectifs  seraient 
formés  de  thèmes  nominaux  monosyllabiques  et  des  particu- 
les /?£?,  né,  ni,  no,  nu,  nœ,  dal,  del,  dil,  dul,  lesquelles  signi- 
fieraient «  ce  qui  est  comme,  ce  qui  est  semblable  à  »■  Exem- 
ples :  dol-kay  blanc  =  dolœ  qui  est  connue  -j-  kay,  k'a  lièvre 
polaire,  dol-zen  noir  =  del  ce  qui  est  comme  -|-  dzen  rat 
musqué,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  les  adjectifs  sont  de 
véritables  verbes  se  conjuguant  à  l'aide  de  pronoms  infixés. 
Exemples:  n-e-s-sun  je  suis  bon,  n-i-n-ziin  tu  es  bon, 
n-é-ziin  il  est  bon,  da-ni-zun  nous  sommes  bons,  etc.  ; 
de-s-gay  je  suis  blanc,  d-i-n-l-gay  lu  es  blanc,  d-ol-gay  il  est 
blanc,  etc. 

Le  verbe  adjectif  mis  à  la  troisième  personne,  se  postpose 
au  nom  qualifié  :  tlsékwi  nézun  femme  bonne,  Usa  nézun 
chapeau  bon. 

Caraïbe.  —  La  plu[)<ul  des  adjectifs  ne  tiont  autre  chose 


22^  CONGUÈS  DES  AMÉRICANlSfES.  08 

que  des  verbes  déiiominatifs  ou  des  verbes  possessifs  à  la 
troisième  personne  en  -ti  et  en  -tou.  Exemples  :  anek  mala- 
die, anek-e-ti  il  est  malade,  anek-e-toii  elle  est  malade  ;  ani- 
cJiiconi  sagesse,  k-anichico-ti  il  est  sage;  iropon-ti  il  est 
bon,  iroiipR-loii  elle  est  belle  ;  ivocoii  dedans ,  l'intérieur, 
k-irogou-ti  il  est  creux.  L'adjectif  se  prépose  au  nom  qualiüé. 

Náhuatl,  Dakota,  Hidatsa.  —  Les  adjectifs  et  les  verbes 
intransitifs  se  conjuguent  sans  prendre  de  pronom  à  la  troi- 
sième personne  ;  la  confusion  entre  les  deux  parties  du  dis- 
cours est  non  moins  absolue  que  dans  les  six  langues  qui 
précèdent. 

S'*  Langues  dans  lesquelles  l'adjectif  se  conjugue,  mais  où 
il  cesse  de  se  confondre  avec  le  verbe,  lorsqu'il  est  employé 
connne  simple  qualificatif. 

Guarani.  —  L'adjectif  se  conjugue  comme  la  plupart  des 
verbes  intransitifs,  c'est-à-dire  à  l'aide  des  pronoms  de  la 
première  série.  Exemple  :  clio-marangatu  je  suis  bon,  nde- 
nmi'aivjalü  tu  es  bon,  etc.  Il  se  postpose  au  nom  qualifié. 
Exemple  :  aharé  marangalu  le  prêtre  bon. 

Chacta.  —  L'adjectif  se  conjugue  comme  la  plupart  des 
verbes  intransitifs.  Exemples  :  sa-kvllo-li  je  suis  fort,  chi- 
aheka-li  tu  es  malade,  achukma-y-vt  minti-b  un  homme  bon 
vient. 

Remarque.  —  Le  pronom-article  distinctif  passe  du  nom 
qualifié  à  l'adjectif  qualificatif. 

Kmmi.  —  L'adjectif  se  conjugue  comme  le  verbe.  Exem- 
ples :  hi-cronê  je  suis  nu,  i-cohé  il  est  puant,  dzu-keitené  je 
suis  diligent,  a-pretoré  tu  es  menteur. 

Il  se  postpose  au  nom  qualifié,  sous  cette  réserve  qu'il  y  a 
dans  cette  langue  douze  particules,  lesquelles  se  préfixent 
habituellement  aux  adjectifs  de  nombre  {hihé  un,  yo  beau- 
coup), de  mesure  (/;•/  petit,  ye  grand,  mu  court,  chi  long,  tu 
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épais,  to  rond,  etc.),  de  couleur  (eu  blanc,  cotzo  noir,  ho 
rouge,  érà  vert,  etc.),  ainsi  qu'à  era  «  sec  »  et  tza  «  dur  », 
suivant  la  nature  des  objets  auxquels  s'applique  la  qualifica- 
tion. S'il  s'agit,  par  exemple,  d'une  montagne,  d'un  plat,  d'un 
banc,  —  les  adjectifs  en  question  deviennent  Lé-bihé,  bé-yo, 
bé-pi,  bé-ye,  etc.  Ces  mêmes  adjectifs  deviennent  :  bii-bihé 
bu-yo,  bu-pi,  bu-ye,  s'il  s'agit  d'une  maison,  d'une  flèche, 
d'un  vase  ou  d'un  être  vivant  autre  qu'un  oiseau  ;  —  ero-bihé, 
cro-pi,  cro-ye,  s'il  s'agit  d'un  oiseau,  d'une  pierre,  d'une 
étoile  ;  —  eru-bihé,  cru-pi,  cru-ye,  s'il  s'agit  'de  liquides  ;  — 
epru-bihé,  épru-pi,  épru-ye,  s'il  s'agit  d'un  paquet  ou  d'une 
grappe;  —  he-bihé,  he-pi,  he-ye,  s'il  s'agit  de  bois  ou  d'objets 
en  bois,  etc. 

3°  Langues  dans  lesquelles  l'adjectif  ne  se  confond  point 
avec  le  verbe. 

Kechua.  —  L'adjectif  ne  se  conjugue  point,  encore  bien 
qu'il  prenne  l'indice  du  mode  indicatif  lorsqu'il  est  attributdans 
une  proposition.  Exemples  :  huasi-y  hatun-mi  la  maison  de 
moi  (est)  grande,  alli-m  ea-n-ki  bon  tu  es. 

Il  se  prépose  au  nom  qualifié.  Exemple:  alli  runa  bon 
homme. 

Remarque.  —  Les  verbes  comme  lalctan-a-n-y  ¡e  mets  à 
nu  (llactan  nu),  mit'u-n-y  je  broyé  menu  (Tiut'u  menu)  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'adjectif- verbe  des  langues  de  la  pre- 
mière classe. 

Quiche.  —  L'adjectií  est  absolument  distinct  du  verbe  ;  en 
effet,  sa  prétendue  conjugaison  consiste  à  lui  préposer  les 
pronoms  de  la  seconde  série  et  à  indiquer  le  temps  par  de 
simples  adverbes.  Exemples  :  in  utz  moi  bon,  in  utz  oher 
moi  bon  autrefois  —  au  lieu  de  qu-in  ulz,  x-in  utz. 

L'adjectif  se  prépose  au  nom  qualifié  :  Exemples  :  nim  n- 
gal)  ton  grand  bras,  utz  a-vnc/i  ton  bon  visage. 


Maya.  —  Gomme  en  Quiché. 


15  —  II 
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Ghibcha.— L'adjectif  ne  se  conjugue  point,  et  il  se  postpose 
au  nom  qualifié. 


XXII.  —  De  la  déclinaison  des  Noms. 


Seul,  parmi  nos  seize  langues,  le  Keghua  possède  une  décli- 
naison, laquelle  comprend  huit  cas. 


Au  pluriel,  les  indices  casuels  se  suffîxent  au  thème  dérivé 
par  cuna,  indice  de  pluralité.  Exemples  :  unm-cuiiu,  uma-cuna- 
cta,  nnia~runa-p,  iima-cunn-pak^  etc. 


Chacta.  —  Le  nom-sujet  est  généralement  affecté  d'un 
article-pronom  indiquant  la  relation  du  nominatif  par  oppo- 
sition à  celle  de  l'accusatif.  Exemples  :  hatak-vt  mintih 
l'homme  vient,  hatak-oshminti-h  un  homme  vient. 

Dans  les  quatorze  autres  langues^  la  relation  nominative 
est  indiquée  par  la  place  que  le  nom  occupe  dans  la  propo- 
sition. Tantôt,  comme  en  Dakota^  le  nom-sujet  précède  im- 
médiatement le  nom  régi  et  le  verbe.  Exemples  :  Dawid 
Sophia  wastedaka  David  aime  Sophie. 

Tantôt,  comme  en  Kmmi,  ce  même  nom  suit  immédiate- 
ment le  verbe.  Exemples  :  pa-crî  cradzo  hi-nhaa  été  tuée  une 
vache  à  moi. 


Nominatif  urna 

Accusatif  uma-cta 

Génitif  unia-p 

Datif  mna-pak 

lllatif  uma-maii 

Ablatif  iima-manta 

Inessif  uma-pi 
Instr-Gomitatif  uma-huan 


Uma  tête 


Yahiiar  sang 
yabuar 
yahuar-ta 
yahuar-pi 
yahuar-pak 
yahuar-man 
yahuar-manta 
yahuar-pi 
yahuar-huan 


l\.  —  Du  Nominatif. 
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Tantôt,  comme  en  Montagnais  et  en  Grî,  ce  nom  peut  se 
placer,  soit  devant  le  nom  régi,  soit  devant  ou  après  le  verbe. 
Exemples  :  Mont.  Pier  bés  sé-ranihan  Pierre  couteau  m'a 
donné,  bés  sé-ranihan  Pier  couteau  m'a  donné  Pierre.  Grî, 
Pier  sakihew  ot-ema  Pierre  aime  son  cheval,  Pier  ot-ema 
sakihew  Pierre  son  cheval  aime,  ot-ema  sakihew  Pier  son 
cheval  aime  Pierre. 

^  II.  —  De  l'Accusatif 

Ghaota.  —  Le  nom  régi  directement  est  d'ordinaire  affecté 
d'un  article-pronom  indiquant  la  relation  de  l'accusatif  par 
opposition  à  celle  du  nominatif.  Exemples  :  hatak-ap  pisa-h 
il  voit  l'homme,  hatak-oi)  pisa-h  il  voit  un  homme. 

KmiRi.  —  Gomme  il  n'y  a  point  dans  cette  langue  de  verbes 
transitifs,  il  n'y  a  point  non  plus  d'accusatif.  Voir  chap.  XIV. 

Dans  les  treize  autres  langues,  la  relation  accusative  s'ex- 
prime syntactiquement. 

§  III.  —  Du  Génitif. 

La  relation  du  génitif  s'exprime  de  quatre  manières  diffé- 
rentes : 

l*"  On  prépose  le  nom  possédé  au  nom  possesseur. 

KiRiRi.  —  Exemple:  erà  maison^  tupap  Dieu  ;  erà  tupaij  la 
maison  de  Dieu. 
2°  On  postpose  le  nom  possédé  au  nom  possesseur. 

Ghibcha.  —  Exemple  :  Pedro  toi  le  manteau  de  Pierre. 

Parfois,  le  nom  possesseur  subit  une  apocope  vocaliqno. 
Exemples  :  muysca  indien,  muy  se  cubun  la  langue  dos  in- 
diens ;  paba  père,  pab  ta  le  champ  du  père. 

Guarani.  —  Exemple  :  Peru  mbaé  la  chose  de  Pierre. 
Un  certain  nombre  de  noms  changent  leur  consonne  ini- 
tiale en  r.  Exemples  ;  çoo  chair,  aha  roo  chair  d'homme  ; 
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hapo  racine,  ibira  rapo  racine  d'arbre  ;  tevaqua  réputation, 
iieemhii  reraqua  réputation  de  menteur. 

3°  On  prépose  au  nom  possesseur,  le  nom  possédé  afíécté 
d'un  pronom  de  la  troisième  personne. 

Náhuatl.  —  Exemple  :  tlaxcal  pain,  i-tlaxcal  oquiçhtli  le 
pain  de  l'homme. 

Quiche.  —  Exemple  :  u-hahic  Pedro  le  beau-frère  de 
Pierre. 

Maya.  —  Exemple:  ii-poc  Pedro  le  chapeau  de  Pierre. 

Caraïbe.  —  Exemple  :  aboulougoa  sommet,  t-aboulougou 
ouebo  le  sommet  de  la  montagne. 

i"  On  postpose  au  nom  possesseur  le  nom  possédé  affecté 
(fun  pronom  de  la  troisième  personne. 

Iroquois.  —  Exemple  :  ienhn  lils,  Nioo  ro-ienha  le  lils  de 
Dieu. 

Cri.  — Exemples  :  kosiss  iils,  okimaw  o-kosiss-a  le  fils  du 
chef  ;  Paul  o-kosiss-a  ot-askik-iyiwa  la  chaudière  du  fils  de 
Paul.  Voir  au  chap.  VIII. 

Algonquin.  —  Exemple  :  Pwn  o-manito-n  le  génie  de 
Pierre. 

Chippewày.  —  Exemple  :  John  o-masinaiga-n  le  livre  de 
Jean. 

MoNTAGNAis.  —  Le  Hom  possédé,  prend  en  outre  du  pronom 
de  la  troisième  personne,  la  particule  enclitique  è.  Exemple  : 
Pier  hé-hes-è  le  couteau  de  Pierre. 

5°  Langues  dans  lesquelles  on  emploie  tantôt  le  second 
procédé  et  tantôt  le  quatrième. 


Chacta.  —  H  y  a  simplement  postposition  du  possédé  au 
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possesseur  quand  la  propriété  do  la  chose  possédée  est  intrans- 
férable. Exemple  :  miko  roi,  miko  ibbak  la  main  du  roi. 

Quand,  au  contraire,  la  propriété  est  susceptible  de  trans- 
fert, le  nom  possédé  prend  un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. Exemple  :  chnka  maison,  Chan  in-chiika  la  maison 
de  Jean. 

HiDATSA.  —  Il  y  a  simple  postposition  dans  les  composés. 
Exemple  :  ista  œil,  midi  eau,  ista-midi  larme.  Hors  ce  cas, 
le  nom  possédé  est  affecté  du  pronom  /  si  la  propriété  est 
intransférable  et  du  pronom  iïa^  si  elle  est  transférable.  Exem- 
ples: Paul  i-saki  la  main  de  Paul,  Paul  ita-midaki  \e  bouclier 
de  Paul. 

Dakota.  —  Exemples  :  wicasta  oie  la  parole  de  l'homme  : 
Dawid  la-appetu  les  jours  de  David. 

§  IV.  —  Du  Locatif. 

On  indique  la  relation  du  locatif  :  1°  au  moyen  de  suffixes 
casuels  ;  2«  par  l'emploi  de  prépositions  ;  3*^  par  l'emploi  de 
postpositions  suffixées  ;  4°  au  moyen  de  postpositions  pré- 
fixées au  verbe. 

[      1°  Langues  dans  lesquelles  les  noms  au  locatif  sont  affectés 
de  suffixes. 

Crî.  —  On  forme  un  locatif  général  (inessif,  illatif,  ablatif) 
par  la  suffixation  de  k,  ok,  ik  suivant  que  le  nom  se  termine 
par  une  voyelle,  par  un  k  ou  par  une  autre  consonne.  Exem- 
ples: maskute-k  à  la  prairie,  dans  la  prairie,  sur  la  prairie; 

,   kijik-ok  ex  cœlo,  in  cœlo  ;  waskabir/an-ik  à,  dans,  hors  de, 

j  la  maison. 

Ghippeway.  —  Même  formation.  Exemples:  nihi-p  à,  dans^ 
sur,  hors  de,  l'eau;  masbkimod-ai^áíins  le  sac,  anakan-itj  sur 
une  natte,  gijig-on  ex  cœlo,  in  cœlo. 
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Algonquin.  —  Même  formation.  Exemples:  wakwi-p  ex 
cœlo,  in  cœlo  ;  abik-oi)  dans  la  chaudière  ;  oten-ap  au,  par, 
hors  du,  village. 

Ghibcha.  —  Les  suffixes  locatifs  sont  ca,  na^  n,  sa,  s. 
Exemples:  iîba-c,  fíba-s  à  l'air;  gata-c  au  feu;  sie-s  à  l'eau; 
hycha-n  à  terre  ;  h-ue-n  dans  ma  maison. 

Caraïbe.  — Quelques  noms  forment  un  locatif  en  ta.  Exem- 
ples :  éma-ta  sur  le  chemin,  balana-ta  à  la  mer. 

2°  Emploi  de  prépositions. 

QuiCHÉ.  —  Ex.:  chi  huyub  dans  la  montagne,  pa  ochocb 
dans  la  maison,  ch-u-pani  qoxtun  dans  le  château  (cb-u-pam 
=  rbi  dans  -f-  u  de  lui  +  pam  ventre). 

Maya.  —  Ex.:  otocb  dans  la  maison,  ti  chen  dans  le 
puits. 

Kmnu.  —  Ex.:  nio  d-erâ  dans  sa  maison,  wi-cri  bo  hi-era 
il  alla  hors  de  ma  maison. 

3°  Emploi  de  postpositions  suffixées. 

Iroquois.  —  Ex.:  kaheta-ke  au  champ,  akeral-ne  sur  le 
plat,  kanons-kon  dans  la  maison. 

Náhuatl.  —  Ex.:  tle-co  dans  le  feu,  ozio-c  dans  la  caverne, 
a-joai2  surl'eau,  coyou-ca  à  la  fenêtre. 

Guarani.  —  Ex.:  iba-pe  au  ciel,  ibi-pe  dans  le  sol,  oque- 
me  à  la  porte,  teta-me  dans  la  ville,  cua-i  dans  la  ceinture. 

Caraïbe.  —  Ex.:  maina-bou  au  jardin,  oubécou-rocou  au 
ciel. 

4°  Emploi  de  postpositions  préfixées  au  verbe. 

Chacta.  —  Ex.:  a/2  ¿a  demeurer  à,  ai-impa  manger  dans, 
on-binili  s'asseoir  sur. 


9- 
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MoNTAGNAis.  —  Ex.:  kunó  ttsen-enli  maison  à-il  est,  thé 
kkhé-sheta  pierre  sur-il  s'est  assis.  ^r 

Il  y  a  dans  cette  langue  des  verbes  locatifs  formés  par  la 
préfixation  au  verbe  de  thèmes  nominaux  tels  que  ni  terre, 
t'a  eau,  thir  feu,  etc.  Ex.:  ni-n-e-s-lé  je  mets  à  terre, 
t'a-n-e-s-lé  je  mets  dans  l'eau,  thir-e-s-lé  je  mets  au  feu. 

Dakota.  —  Les  postpositions  a  (akan)  sur,  o  {olma)  dans, 
e  (eAíc*?)  à,  se  préfixent  au  verbe.  Ex.:  capkag^ha  a-mawani 
planche  sur-je  marche,  yuhpa  déposer,  e~yuhpa  être  déposé 
à  ;  linaka  placer,  o-hnaka  placer  dans. 

HiDATSA.  —  Ex.:  sue  cracher,  ak-èue  cracher  sur. 


§  5,  —  Du  Datif. 

La  relation  du  datif  se  confond  :  l"*  avec  celle  de  l'accusatif 
dans  deux  de  nos  langues  ;  2°  dans  trois  autres  avec  celle  du 
locatif. 

Là  où  il  n'y  a  pas  confusion,  le  datif  est  indiqué  :  3°  syn- 
tactiquement  ;  4°  par  l'emploi  d'une  préposition  composée  ; 
5°  par  des  postpositions  aflectées  d'un  pronom  de  la  troisième 
personne  et  préposées  au  nom;  6°  à  l'aide  d'une  postpo- 
sition. 

1°  Chacta.  —  Ex.:  hatak-ap  kanchi-li-h  je  vends  à 
l'homme. 

KiRiRi.  —  Ex.:  a-keico  do  e-huanghe-tè  do  waré  tu 
caches  tes  péchés  au  prêtre. 

2°  Maya,  Montagnais,  Ghibcha.  —  Le  datif  se  confond  avec 
le  locatif. 

3"  Grî,  Algonquin,  Ghippeway,  Iroquois,  Dakota,  Hidatsa, 
Náhuatl.  —  D'ordinaire,  le  régime  direct  se  place  avant  le 
régime  indirect. 
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4o  QuiGHÉ.  —  On  prépose  au  nom  le  composé  chirech  = 
chi  dans  -|-  ^  de  lui  -\-  ech  propriété.  Ex.:  ca-na  y  a  chirech 
achih  je  donne  au  héros. 

5°  Caraïbe.  —  On  place  devant  le  nom  les  postpositions 
ibonam  ou  one  affectées  d'un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. Ex.:  nh-ibonam  Callinago-yiim  aux  Caraïbes,  F -one 
ouboütou  au  capitaine. 

6°  Guarani.  — On  exprime  le  datif  à  l'aide  de  la  postposition 
upé.  Ex.:  abare  upé  au  prêtre. 

§  6.  —  Z>e  l'Instrumental, 

La  relation  de  l'instrumental  s'exprime  ou  par  des  prépo- 
sitions, ou  par  des  postpositions,  ou  au  moyen  de  verbes 
instrumentaux. 

Montagnais.  —  On  forme  des  verbes  instrumentaux  en 
substituant  au  thème  verbal  des  thèmes  nominaux  tels  que 
di,  kpar,  ttus,  pal,  chel,  etc. 
Exemples  :  b-in-t-e-s-shoer  je  le  frappe. 

b-in-t-e-s-di  ie  le  frappe  avec  la  tête. 

b-in-t-e-s-kpar  je  le  frappe  avec  la  main. 

b-in-t-e-s-ttus  je  le  frappe  avec  le  poing. 

b-in-t-es-pal ¡e  le  frappe  avec  un  bâton. 

b-in-t-es-chel ¡e  le  frappe  avec  une  hache. 
L'originalité  de  cette  formation  consiste  :  1°  en  ce  que 
l'action  de  frapper  est  suffisamment  indiquée  par  les  deux 
particules  t,  in  qui  expriment  l'une  l'idée  de  «  lever,  »  l'autre 
celle  de  «  laisser  tomber  »  ;  2°  en  ce  que  les  thèmes  nomi- 
maux  di  (pour  éthi,  thi)  tête,  pal  bâton,  etc.,  deviennent,  par 
leur  union  avec  le  crément  e-s,  des  verbes  indiquant  que 
l'instrument  qu'on  lève  et  qu'on  laisse  retomber  est  la 
tête,  la  main,  le  bâton.  En  faisant  abstraction  de  la  particule 
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vocaliqiie  e  dont  la  fonction  est  essentiellement»  verbiiiante», 
b-in-t-c-s-pnl  signifie  «  le  bâton  de  moi  en  haut  et  retombant 
sur  lui  ». 

Grî.  —  Les  verbes  instrumentaux  sont  formés  par  la  suf- 
fixation au  thème  verbal  de  particules  caractéristiques  de  tel 
ou  de  tel  instrument. 
Exemples  :  task-a-h-ew  il  le  fend. 

task-i-n-ew  il  le  fend  avec  la  main. 
tnsk-ipu-y-ew      —  avec  la  scie. 
task-i-sw-ew        —  avec  le  ciseau. 
task-a-m-ew        —  avec  les  dents. 
task-ika-hw-ew     —  avec  la  hache. 

Algonquin,  Ghippeway.  —  Gomme  en  Grî. 

Dakota.  —  Au  moyen  de  six  préfixes  pa,  na,  ya^  ba,  ho,  ka 
et  de  radicaux  verbaux  n'existant  isolément  qu'à  l'état  de 
participes  et  d'adjectifs,  on  forme  des  verbes  dans  lesquels 
on  spécifie  soit  l'instrument  servant  à  l'action  et  le  mode  de 
cette  action,  soit  la  cause  naturelle  de  l'action. 

Exemples  :  ksa  séparé,  brisé  en  deux. 

pa-ksa  rompre  avec  la  main. 


na-ksa  —  le  pied. 

ya-ksa  —  la  bouche. 

ba-ksa  —  un  couteau. 

bo-ksa  —  une  ñéche. 

ka-ksR  —  un  bâton,  une  hache. 


IIiDATSA.  —  Môme  formation  :  pa-midi  tordre  avec  la  main, 

adn-midi  tordre  avec  le  pied. 
da-midi  tordre  avec  la  bouche. 

XXIII.  —  Des  Postpositions  et  des  Prépositions. 


Dix  de  nos  langues  sont  postposantes,  trois  sont  prépo- 
santes, trois  sont  mixtes. 


• 
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1°  Langues  postposantes. 

MoNTAGNAis.  —  Les  postpositions  se  préfixent  au  verbe, 
lequel  se  place  toujours  après  le  nom  régi.  Ex.:  yé  ota-niya 
maison  dans-il-entre^  il  entre  dans  la  maison  ;  thé  kké-sheta 
il  est  assis  sur  la  pierre. 

Dakota.  —  Les  postpositions  se  sufftxent  au  nom  ou  se 
préfixent  au  verbe  qui  suit  le  nom. 

HiDATSA.  —  M.  Matthews  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les 
prépositions,  soit  séparées,  soit  incorporées,  et  tous  les 
adverbes  employés  en  qualité  de  prépositions,  se  placent 
après  les  noms  régis.  Lorsqu'il  y  a  incorporation,  les  prépo- 
sitions peuvent  se  suffixer  aux  noms  ou  se  préfixer  aux 
verbes,  mais  dans  les  deux  cas  elles  viennent  également 
après  les  noms.  » 

Náhuatl.  —  Les  postpositions  peuvent  être  préposées,  à  la 
condition  qu'on  leur  préfixe  un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. Ex.:  y-ca  tetl  avec  la  pierre,  y-pampa  tilhmatli  avec 
\e\ètemeni,  y-ciiitlapan  /epe// derrière  la  montagne,  y-tçonco 
quauitl  sur  f  arbre. 

Caraïbe.  —  En  ce  qui  concerne  les  pronoms  personnels, 
cette  langue  est  invariablement  postposante.  Elle  l'est  éga- 
lement, en  principe,  au  regard  des  noms,  car  une  postposi- 
tion ne  peut  être  préposée  qu'à  la  condition  d'être  affectée, 
comme  en  Náhuatl,  d'un  pronom  de  la  troisième  personne. 
Ex.:  /  {ï)-rocou  maina  dans  le  jardin. 

Ghibcha.  —  Ex.:  a- ta  fihista-n  champ  de  lui  sur,  sur  le 
champ  de  lui  ;  qiiye  chichy  le  bois  dans,  dans  le  bois  ;  ffiie 
uhute-na  la  maison  auprès  de,  auprès  de  la  maison. 

Kechua.  —  Ex.:  huasi-cama  la  maison  jusqu'à,  riti-raycu 
a  neige  à  cause  de,  chacra- hahiiapi  le  domaine  sur. 
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Guarani  —  Ex.:  o-atii  coçe  ses  propres  épaules  sur,  iba 
CO  ti  le  ciel  vers,  ibi-pe  le  sol  dans. 

Chacta.  —  Le  nom  régi  se  place  avant  le  verbe,  auquel  on 
préfixe  ou  l'on  prépose  un  certain  nombre  de  particules. 

Iroquois.  —  Cette  langue  paraît  ne  posséder  que  des  post- 
positions. 
2°  Langues  préposantes. 

Quiche.  —  Ex.:  chi  igih  de  jour,  xol  ha  entre  les  maisons, 
chuvach  (=  chi  dans  +  ii  de  lui  +  vach  visage)  w-ahaiial 
devant  mon  père,  r-uq  {r  de  lui  uq  compagnon)  nu-galgab 
avec  mon  bracelet,  etc. 

Maya.  —  Ex.:  ti  liium  sur  terre,  ti  lob  du  mal,  t-u-cal  à 
cause  de,  t-u-pach  derrière,  etc. 

KiRiRi.  —  Ex.:  so  tupai)  k  Dieu,  bo  d-erâ  hors  de  sa  propre 
maison,  pa-cri  no  du-mara  il  a  été  tué  par  son  ennemi,  mo 
iniera  à  travers  champs. 

Remarque.  —  Plusieurs  prépositions  sont  affectées  d'un 
pronom  de  la  troisième  personne.  Ex.:  i-deho  di-padziiipouT 
son  propre  père,  s-emboho  di- rendé  avec  son  camarade, 
i-peneho  waré  en  présence  du  prêtre. 

3°  Langues  mixtes. 

Crî.  —  Prépositions.  Ex.:  alam-ik  maskimut-ik  dans  le 
fond  dans  le  sac,  au  fond  du  sac  ;  atam-kona-k  sous  la  neige  ; 
siba  mitjisuwinatt-ik  sous  la  table  ;  tchik-iskiite-k  près 
du  feu. 

Postpositions.  Ex.:  kiya  otcbi  toi  pour;  Monia-k  itekke 
Montréal  vers;  sak-ak  iji  la  forêt  vers  ;  mokkuman  otchi  un 
couteau  avec  ;  pastahuwin  kiki-nittawikiw  le  péché  avec 
il  naît. 

Chippeway.  — Prépositions.  Ex.:  anamaii  nibagan-ip  sous 
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le  lit  ;  pindj-anamiewigam-ig  dans  l'église  ;  ogitch-adopowin 
sur  la  table. 

Postpositions.  Ex.:  kin  nin-hi-ondji-ija  orna  toi  pour  je 
viens  ici  ;  kegi-otchit-ag  l'âme  avec. 

Algonquin.  —  Prépositions  :  teik  près  de,  pinte  dans, 
megwe  parmi. 
Postpositions  :  ondj i  ])OViV,  inakak  \ers. 

Conclusions. 

I.  Grî,  Algonquin,  Ghippeway.  —  Les  procédés  grammati- 
caux communs  à  ces  trois  langues  sont  les  suivants  :  distinc- 
tion de  l'animé  et  de  l'inanimé  dans  les  noms  et  dans  les 
verbes  ;  pluriel  inclusif  et  pluriel  exclusif  de  la  premièr'e 
personne;  relatif  direct  et  relatif  indirect;  emploi  du  mode 
participe  pour  suppléer  au  manque  de  î:>ronoms  relatifs,  et 
formation  de  ce  mode  par  la  flexion  de  la  première  voyelle  du 
thème  ;  constitution  du  verbe  pronominal  par  des  particules 
tenant  la  place  de  l'un  des  deux  pronoms  ;  l'adjectif-verbe 
mis  au  participe  lorsqu'il  qualifle  un  nom  ;  expression  de  la 
relation  dite  du  génitif  par  la  postposition  au  nom  possesseur 
du  nom  possédé  affecté  d'un  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne ;  formation  d'un  locatif  général  par  la  suffixation  de 
particules  identiques,  etc. 

La  communauté  du  vocabulaire  est  un  fait  depuis  longtemps 
reconnu,  et  sur  lequel  il  serait  oiseux  d'insister.  Toutefois,  il 
importe  de  constater  l'identité,  dans  les  trois  langues,  des 
pronoms  personnels,  de  la  plupart  des  pronoms  démonstra- 
tifs, de  l'un  des  pronoms  interrogatifs,  et  des  noms  de 
nombre. 

Il  est  clair  que  le  Grî,  I'Algonquin  et  le  Ghippeway  sont  des 
langues  issues  d'un  même  parler  primitif. 

IL  Dakota,  Hidatsa.  —  Les  procédés  grammaticaux  coin- 
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luuns  à  ces  deux  langues  sont  les  suivants  :  possession  de 
trois  séries  parallèles  de  pronoms  personnels  affixes  ;  distinc- 
tion entre  la  propriété  intransférable  et  la  propriété  transfé- 
rable ;  emploi  des  pronoms  interrogatifs  comme  pronoms 
relatifs  ;  distinction  entre  les  verbes  transitifs  et  les  verbes 
intransitifs  par  l'affixation  de  pronoms  différents;  constitution 
du  verbe  pronominal  par  la  préfixation  au  thème  de  deux 
pronoms  disposés  dans  le  môme  ordre  ;  formation  des  verbes 
réfléchis  à  l'aide  de  pronoms  spéciaux  identiques  ;  formation 
de  verbes  instrumentaux  par  la  préfixation  de  particules 
caractéristiques  à  un  certain  nombre  de  thèmes  verbaux  ; 
emploi  exclusif  de  postpositions  qui  se  suffixent  au  nom  régi 
ou  se  préfixent  au  verbe,  etc. 

La  comparaison  des'deux  vocabulaires  ne  donne  que  88 
thèmes  communs  sur  123  mots.  Mais  cet  écart  s'explique, 
d'abord  par  la  séparation  déjà  ancienne  de  la  tribu  Hidâtsa  et 
des  autres  tribus  Dakotas,  et  ensuite  par  l'état  de  promiscuité 
dans  lequel  les  Hidatsas  ou  Gros- Ventres  vivent  depuis  une 
({uarantaine  d'années  avec  les  Ricaras,  dont  l'idiome  diffère 
absolument  du  leur,  ainsi  qu'avec  les  Mandans,  autre  tribu 
siouse  détachée  depuis  longtemps  du  gros  de  la  nation. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  communauté  de  38  thèmes  sur  123, 
jointe  à  l'identité  de  la  plupart  des  pronoms,  confirme  le 
résultat  de  la  comparaison  grammaticale,  cà  savoir  que  le 
Dakota  ot  I'Hidatsa  sont  des  langues  apparentées. 

III.  Quiche,  Maya.  —  Les  procédés  grammaticaux  communs 
A  ces  deux  idiomes  sont  les  suivants  :  formation  du  pluriel  des 
noms  par  la  suffixation  d'une  voyelle  suivie  de  la  consonne /j  ; 
possession  de  deux  séries  de  pronoms  absolumentparallèles  ; 
emploi  des  pronoms  démonstratifs  comme  pronoms  relatifs  ; 
préposition  au  thème  verbal  d'un  indice  temporal  composé 
avec  un  pronom-afiixe  ;  formation  du  verbe  transitif  par  la 
suffixali(t;i  il'une  voyelle  suivie  de  h  ;  constitution  analytiijue 
du  verbe  pronominal  ;  formation  du  verbe  absolu  par  un 
double  procédé  identique  ;  formation  du  verbe  réfléchi  par  la 
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postposition  d'un  même  thème  nominal  affecté  d'un  pronom 
subordonné;  non-confusion  du  verbe  et  de  l'adjectif;  emploi 
exclusif  de  prépositions  devant  les  noms  ;  composition  de  la 
préposition  chi=  ti  «  dans  »  avec  différents  noms  affectés 
d'un  pronom  subordonné,  etc. 

La  comparaison  des  deux  vocabulaires  donne  55  thèmes 
communs  sur  113  mots,  écart  qui  s'explique  suffisamment  par 
la  séparation  fort  ancienne  des  tribus  mayas  descendues  dans 
la  plaine,  et  des  tribus  quichées  ayant  gagné  la  montagne . 
Quoiqu'il  en  soit,  la  parenté  des  deux  langues  attestée  par  la 
grammaire  est  confirmée  par  le  lexique. 

J'appelle  cette  fois  encore  l'attention  des  linguistes  sur 
l'identité  de  la  majeure  partie  des  pronoms. 

De  l'examen  des  trois  groupes  qui  précèdent,  il  ressort  : 

1°  Que  l'affinité  lexiologique  concorde  avec  l'affinité  gram- 
maticale ; 

2°  Que  cette  double  affinité  a  pour  corollaire  l'identité  de 
la  plupart  des  pronoms. 

IV.  Grî,  Dakota,  Quiche.  —  La  comparaison  des  trois 
groupes  donne  les  résultats  suivants  : 

1°  Les  seuls  traits  grammaticaux  communs  sont  :  la  conju- 
gaison nominale  et  l'absence  de  la  déclmaison  ; 

2°  Sur  environ  130  mots,  il  n'y  a  certainement  pas  trois 
thèmes  communs. 

3«  Les  pronoms  sont  absolument  dissemblables. 

V.  MoNTAGNAis,  Iroquois,  Grî,  Dakota,  Ghagta,  Náhuatl, 
Quiche,  Caraïbe,  Ghibcha,  Kechua,  Kmmi,  Guarani.  —  La 
comparaison  de  ces  douze  langues  donne  des  résultats  iden- 
tiques aux  précédents.  Je  suis  donc  autorisé  à  conclure  qu'il 
faut  tenir  pour  absolument  fausse  cette  proposition  devenue, 
faute  d'y  avoir  regardé  de  près,  une  sorte  de  cliché  :  que  si 
les  langues  américaines  diffèrent  entre  elles  par  le  lexique, 
elles  possèdent  néanmoins  en  commun  une  seule  et  même 
grammaire. 
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Eu  fait,  les  douze  langues  précédemment  énumérées  sont 
toutes  i)lus  ou  moins  polysynthétiques,  mais  le  polysynthé- 
tisme  —  lequel  consiste  essentiellement  dans  ïafûxation  au 
nom,  à  la  postposition  et  au  verbe,  de  pronoms  personnels 
subordonnés  —  caractérise  également  les  langues  sémitiques, 
le  liasque,  le  mordouine,  le  vogoul  et  même  le  magyar. 

Permettez- moi,  Messieurs,  d'aller  au-devant  d'une 
objection  que  peut  faire  naître  dans  vos  esprits,  cette 
affirmation  radicale  :  que  douze  langues  diffèrent  entre 
elles  lexiologiquement  et  grammaticalement. 

Les  défenseurs  du  monogénisme  biblique  prétendent 
démontrer  que  toutes  les  langues  sont  plus  ou  moins 
parentes  par  la  raison  très-simple  qu'elles  seraient  issues 
d'un  même  parler  primitif  correspondant  á  un  couple 
unique  ;  mais,  chaque  jour  les  progrès  de  la  linguis- 
tique leur  rendent  cette  tâche  plus  difficile.  Or,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  P.  Lorenzo  Hervas  y  Pandura,  fut  amené  par  ses 
études  à  cette  vue  fort  juste  que  le  verset  vu  du  cha- 
pitre Vide  la  Genèse  {Venite  igitur,  descendamiis,  et 
confundamus  ihi  linguam  eorum  ut  non  audifd  units- 
quique  vocem  proximi  sui)  permet  au  Judaïsme,  au 
Christianisme  et  à  l'Islamisme  de  se  désintéresser  abso- 
lument des  résultats  auxquels  peut  conduire  Fétude  des 
langues.  Du  moment  où  il  est  écrit  que  l'unité  linguis- 
tique a  été  irrémédiablement  brisée  devant  Babel,  nul 
ici-bas  ne  peut  dire  dans  quelle  mesure  l'action  destruc- 
trice s'est  exercée  ;  et,  si  la  Science  vient  à  démontrer 
qu'il  existe  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de 
familles  linguistiques  n'ayant  entre  elles  rien  de  commun, 
quel  intérêt  peut- on  avoir  à  se  mettre  en  opposition  avec 
elle? 
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C'est,  à  cette  interprétation  du  texte  biblique  que  fait 
allusion  dans  sa  lettre  au  Congrès,  M.  le  baron  de  Du- 
mast,  l'un  des  fondateurs  de  la  société  catholique  nau- 
céenne  connue  sous  le  nom  de  Foi  et  Lumières.  Entre  la 
Religion  et  la  Science,  il  y  a,  dit-il,  «  un  traité  de  paix 
franc  et  honorable  »  à  signer. 

Voici,  Messieurs,  la  formule  que  je  propose  :  Les 
langues  sont  actuellement  divisées  en  familles  irré- 
ductibles, et  ainsi,  elles  se  trouvent  les  unes  au  regard 
des  autres,  dans  l'état  où  elles  seraient  s'il  y  avait  eu 
primitivement  plusieurs  couples  humains. 

M.  Lucien  Adam  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  du 
R.P.  nëmas,  des  Oblats  de  Marie  Immaculée,  relative  aux 
Principes  de  la  langue  Crise,  lettre  qui  lui  a  été  envoyée 
en  communication  par  le  R.  P.  Burtin,  de  la  même 
congrégation. 

Archevêché  de  St-Boniface  (prov.  de  Manitola). 

23  Avril  1877. 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  mon  voyage  de  l'automne  dernier  au  Canada,  n'ayant 
pu  m'empêcher  de  manifester  ma  surprise  sur  la  manière  dont 
on  parlait  de  la  langue  crise  dans  le  Congrès  des  América- 
nistes,  vous  m'avez  prié  de  mettre  par  écrit  ma  façon  de  voir. 
Ce  que  je  ne  pus  faire  alors,  je  le  puis  aujourd'hui;  seulement 
je  ne  saurais  franchir  les  sept  cents  lieues  qui  nous  séparent, 
pour  vous  prier  de  me  prêter  votre  livre. 

Je  vais  donc  vous  faire  connaître  comment  j'ai  trouvé  les 
règles  de  l'accord  en  cette  langue,  et  les  principes  sur  lesquels 
reposent  ces  règles.  En  revoyant  votre  livre,  et  en  me  lisant, 
vous  verrez  qu'après  avoir  trouvé  le  véritable  chemin  on  en  a 
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lone 

oeh,  léb 

huéhue-ora 

yautli 

aliaual 

yaut,  qatob 

étounoucou 

conetl 

al,  pal 

al 

•    ,  ( 
ttiankeili  | 

^0  -  ■  ' 


Ghibcha. 

Kechua. 

KiRIRI. 

Guarani. 

tygua 

anca 

yâpacani 

gacala 
quye 
nyia 

liuallliuancu 
hacha 
coUki 

saibo 
layu 

bendapi  güira 

ibira 
quarepoli  ti 

quynlnia 

sunca 

èna 

tendibaa 

zine 
quybyca 
pcuaca 

huampu 
s  i  mi 
maki,  riera 

waridzk 
bo 

ign 
yuru 

sita 

cuaqua  haba 

sucia 

ucbpa 

bidi 

lanymbu 

cliiliica,  guahagui 

taruca 

buke 

guaçu  all 

zye 
guatquica 
puyquy 

chuccha 
sonco 

di 
si 

à 

ibag 
Tieap,  pia 

iba 

uk'u 

buyewoho 

telé,  abareté 

quihie 
quihique 
baliazca 

sica 
yliquyn 
sie 
liuca 
saba 

huacra 

chaki 

anta 

kiru 
rucana 
unu,  yacu 

cara 

auca 

dzá 
dzu 
mark 

rati 
u,  ub 
quarepoli  ne 
lai 
qua 
i,  ti 
ipeguera 
poroambotarey 

guasgua  cba 
guasgaa  fuclia 

liuariim 

vinu 

mitap,  pia 

Kiiiipj. 


Guarani. 


nebaru 


tidzi 

isu 

aerii 

muhéj  pité 
niu,  inhume 

yaru 
puru 

sutu 
kudu 


a  tucupé 

y  agi;  tata 
cuña 

cuña,  temhireco 

tata 
hob 

piça 
tai 

hui 

iboti 
tahij  taçi 
a 

tenypya 


bodzo 

tzohOy  erae 

WÔ 


nunu 


aiura 
yui,  guereréy  i  tua 
yi  acangua 
capij 
aba 
cupiy  tyma 
ara 

cambi 

cúy  apccu 
tcmbe,  aqua 
yaci 


1        MONTAGNAIS.  j 

Í  ' 

Ghii'peway. 

Cuî. 

Iroquois. 

HmATSA. 

Dakota. 

!  Chacta. 

25  Epaule 

pèdh 

mi- Ultiman 

onia  honskaa 

ida-spa 

hiyele,  amdo 

Etoile 
Femelle 

thon 
détlsi 

anang 

atak 
nosé 

holchichsenokk  wa 
hehron 

icka 

wicaphpi 
wipyan 

tek 

Femme 

tlsé-kwi,  ttsé-yanné 

ikwe 

iskwew 

hehron  goniagué 

ua,  wia,  mia 

mpyan,  lawicu 
wip 

tek-chi,  ohoyo 

Feu 
oU  reuiiie 

Filet 

kpon 

inttan-tchapé 

biî 

ishkoté 
assab 

iskiilew 
nípiy 

ayapiy 

onlchichla 
honeratla 
abara 
ontaharokkwa 

midaha 

peta 
ape,  wapa 

ho,  ikap 

i  ti- his  hi 

Fils 

êyazé 

nin-gwiss 

ni-kosis 

disi 

cipksi 

ushi 

Flèche 

kkpa 

alus 

ila 

waphippe 

Fleur 
35  Fourmi 

Fruit 

Genou 

Glace 

Gorge 
40  Grenouille 

Hache 

Herbe 

Homme 

Jambe 
45  Jour 

tthi-rannap  inttan 
ttchóantié 

djiyé 

ekop 
t'én 
edliép'é 
ttsalè 
thénï 
klôp 
dènô 
édzaré 
dziné 

ni-ndigig 
mikwam 

wagakwad 

inini 
ni-kad 

wabikwanew 
eyik 
minis 
ni-lchikwan 
miskwamiy 
ni-kiton 
ayek 
tchikahigan 
mask  US  i  y 
iyiniw 
ni-skat 
kijikaw 

ohia 
ontchiguó 
obwichin 
niariguó 
skwarak 
askwechia 
Imhwennokkera 
ongwe 
hononda 
wendé 

o-dakapaki 

ihuaha 
madübi 
doti 
saaka 
ma-iplsa 
miká 
malsé 
diki 
mapé 

hca 
lazuskü 
waskuyeca 
hupahu 
caghn 
dote 
naska 
opspe 
pezi 
wicasta 
huha 
anpelu 

vni 

halak 

Lait 

Langue 

lièvre 

Lune 

tthué 

éthu 
èda'nné 
sa 

i       to  to  silabo 

j  gisiss 

i 

totósabuy 

ni-leyaniy 
ni' ski  sa  Y 
tibiskawipisim 

hononracliia 

honacha 
hechkwaa 
karakkwa,sonrekhè 

a'tsi-midi 

dezi 
i- déla 
oklsi-midi 

mama 
pie  asappi 

cezi 

i-ha 
liapyelu-wi  ^ 

pishukchi 

Náhuatl. 


Maya. 


Quiche. 


tepuzlli, 

■  ih,  rih 

cuillapantli 

citstli 

ek 

cihuatl 

xcliup 

ix 

ci  hua  II 

xchup 

ixcoh 

tlell 

kak 

9^9 

izhuayo,  iallapallo 

leé 

xak 

mallall 

haay 

cal,  ral 

pil-tonlli 

kexul,  mellen  ulnob 

al,  qaliol 

mili 

kabicheil,  chii'c 

cha 

Xóchitl 

loi,  nie 

azkall 

zinii; 

zanic 

xochi-qualli 

pulih,  oaich 

tlanquaitl 

pix 

chek 

cell 

itz 

liaron,  leu 

tozquill 

cal,  kay 

Cul,  CO 

CU6  valí 

xlulz 

llaleconi 

baal 

xiuitl,  quilill 

xiu 

quíni 

oquiclilli 

xibil 

acliih 

lllLl'/jVll 

a,  oc 

a,  akaii 

fin  Ira  til 

kin 

ffih 

kabim 

ncne-pilli 

ak 

^9 

lenlli 

boxel-chii 

metztli 

ik 

Caraïbe.  j 

Ghibcha.  i 

Kechua. 

KiRIRI.  ; 

Guaraní. 

1 

moulali 

gulaquyn,  gepuca  ! 

huasa 

nebaru 

a  lucupé 

oualoucouma 
ouélló 
ouéllé,  inharou 
éiiénnéri,  iani 

fagua 
fucha 

gíii 

coyllur 
china 

huarmi 

tidzi 

yaçi,  tala 
cuña 

cuña,  lembireco 

illeme,  oualtou 

gala 

nina 

isu 

tata 

arou-hanim 

quye,  quynxie 

rapi 

aera 

hob 

cali 

iaia,  quyne 

IJica 

muhé,  pité 

piça 

moulou,  nmcou 
raheu 

chuta 

curac 

niu,  inhurae 

tai 

bouléoua,  hipe 
alloua  ni 
i  lie  hué 
bagué 
im 

éconali,  agagiric 

quisquyquy 

uba 
ize 
quye  uba 
gota 
liicliu 

liuachi 

sisa 
sisi 
ruru 
éoncor 
casa 

yaru 
puru 

sulu 
kudu 

■ 

bul 

iboli 
tahi,  taçi 
a 

tenypya 

énécliali 
ouaitibi-libi 
houóhoué,  araoun 
toullouli 
ouekelli,  eycri 
cher  i,  o  urna 
lihueyouli 

lour  i- ira 

fiza,  bizequyn 
ziliisla 

mu  y  ne 
muy  sea 
goca 
sm 

cunea 
Kayra 
ayri 
cachu,  ichu 
cari 
chama 
punchau 

\ 

bodzo 
tzoho,  erae 

WÔ 

aiura 
yui,  guereró,  Una 
yi  acaiigua 
capij 
aba 
cupi,  tymn 
ara 

cambi 

nigne 
oumarou 
nonum,  cali 

\  pcun 
ibsa 
cliie 

1         ^     .  .. 

calla 

uirpa,  sirpi 
killa 

nuiiu 

cu,  apecu 
tembé,  aqua 
yaci 

KlHIRI. 

Guarani. 

lliîSR 

no   711  hn 

erà 

hacibae 

cuymhae,  me 

cama 

renghè 

me 

dzo 

mohanga,  poliai) 

de 

liai,  çi 

mbitera 

ibiti 

mberu 

tacjiiâ  pembi 

tau 

miembi 

ty 

te 

I 

miicri 

pyvm 

crayo 

ibiti  py  ta 

cayà 

pytu 

¡JU 

te  ça 

guira 

ehaya 

ape 

henhè 

me 

pi,  piréra 

padzii 

tiiha,  papa 

MONTAGNAIS. 

CnippiiWAY. 

50  Main 

iïila 

ni-nindj 

Maison 

yô,  kuné 

wigiwam,  wakaigan 

Malade 

èya 

akos 

Mâle 

yanné 

nàbe 

Mamelle 

Uhu 

55  Mari 

dénôyii 

wi-digemaganan 

\iprîppînn 

0  dé  gay 

mashkiki 

Mère 

("X^n,  au 

nin-ga 

Milieu 

t' a-uizc 

iiawai 

Montagne 

chésh 

wadjiw 

60  Mouche 

tt.'iiiy 

Natte 

klô  cdbllnni 

aimkan 

Nerf 

óttchidó 

Nez 

intsin,  inpuii 

Nom 

inzi 

cjinikadeg 

65  Nombril 

ótthégó 

Nuage 

kkpwosh 

Nuit 

Vùdhé 

tibikad 

Œil 

éna-pè 

ni-shkiiijig 

Œuf 

wawan 

70  Oiseau 

déttani 

biucslù 

Ongle 

ókpanó 

Oreille 

ódzapó 

ni-lawag 

Os 

tthén 

kan 

Peau 

edhœdh,  évé 

75  Père 

el'a 

OSS 

Orí. 


Ihoquois. 


HmATSA. 


Dakota. 


Chacta. 


ni-tchitcliíy 
wáskahigan 
âkkusiw 
ayabew,  nabow 
totosim 
ni-nabem 
maskikiy 

ni-kâwiy 

tawâyik 
watjiy 
otjew 
aimkan 
olchestatiiy 
ni- ski  wan 
wiyowin 
ijihikasuwin 
0  tisis 
waskow 
tibiskaw 
ni-skijik 
wàwi 

piyesis 

mi-skasiy 
ni-ttâwokay 
oskan 

pakkegin,  niasaka\ 
n-ottawiy 


chotta 
nonchiaycn 
ganonchiwtarines 

liatgina 
gononracliiagué 

kanakkwa 
hononkwatcliera 

noui'ha 

acïiénonk 
hônondahra 

kcnlcblia  ha 
dzinonliinta 
onionchia 

chinna 

ho-lclietota 
ho-tchigucra 
sonrek 
hegara 
onhoncliin 

gariôba 

o-hetta 
0- bon  ta 

bechtienda 
boserocbia 
kalkonhata 

k-niho 


saki 
a-ti 

niaiha 

a'tsi 
kida 
bopadi 

ika,  hidu,  hii 

du  ma  ta 


apa 

dazi 

ita-debpa 

apabi 
maku,  oktsi 

ista,  ite 
tsakaka-daka 

tsakaku 

saki 
aku-bi,  apa 
liidu 

adu-aka 


ate 


nape,  sake 
ti-pi 
yazap 
wièa 
mama 
bibna 
pezîhutn 

ina,  bup 

oèokaya 
lie,  paba 
kipyap 
0  wipza 
kai) 

pasu,  poghc,  pute 


cckpa 
mahpiya 
liapyctu 
ista,  ite 

witka 

zitkadag 

sake 
nakpa,  nogbe 
Im 

lia,  uka,  éoku 
ate  - 


ibbak 
vbuka 
aheka 
nakni 
itti 

ikhirfsb 
Iivsbke 

nvni-cbaha 


liobcbiio 


akapkushî 


tbni 
bakscbup 

aki 


III 


Náhuatl. 

Maya. 

Quiche. 

Caraïbe. 

maitî 

ma,  kab 

gab 

oucabo,  acouragle 

calli 

of  oc  h,  na 

ochoch,  ha 

toubonoco 

cocoxqui 

kohaan 

y  ana,  yah 

aneké-ti 

xib 

ouékelli 

tzem 

tzum,  i  m 

tour  i 

• 

namiquc 

ic  II  a  m 

quid 

ignoem,  irai  ti 

ticitl 

agnourouraca 

CllUll 

chanuni 

liant  H 

naa 

oucouchourou 

nepanth 

cJiumuc,  tancabil 

iraniia 

tepetl 

uitz,  zuk 

Imyu 

ouébo 

çayolin 

kacb 

utz,  xlem 

huéré-bnóró 

petlatl 

poop,  hak 

chac,  liob,  pop 

arouracani 

tlaluatl 

ibocb 

illagra 

yakati 

nili 

tzam 

ichiri 

tocaiti 

kaba 

binaam 

ó  ti,  ir  i 

xiktli 

tue  h 

muxux 

arionna 

mixta 

muyal,  nocoy 

zutz 

oubécou 

yobualli 

akab 

agab 

huétou,  ariabou 

ixtli 

icb 

wi 

cnoulou,  acou 

totolli-tel 

eel,  béé,  hué 

kox,  cbiic/i 

tziqum 

toniioulou 

tototl 

oulibignon 

iztitl 

ichak 

xgag 

oubara 

nakaztli 

xikin 

xikin 

aricae 

omitl 

bac 

bak 

ópouó,  abo 

hiix,  léb 

ibipoue,  ora 

[    baba,  i-ouman 

tatli 

yum 

abau 

[  n-oucouchili 

CiniiCHA. 

Kechua. 

Kmmi. 

Guaraní. 

yta 

inaki 

misa 

po,  mbo 

güe 

h'uasi 

era 

og 

iu-quin 

oncok,  usuri 

bacibae 

cha 

orco 

cuymbae,  me 

chue 

ñuñu 

cama 

sabaoa 

cosa 

me 

bizca 

hamp'ik 

dzo 

mobanga,  pobaij 

guala 

mama 

de 

bal,  çi 

anupcua 

chau-pi 

nibitera 

gua 

orco 

ibiti 

ibsa 

chuspi 

mberu 

taqua  pembi 

cbihiza 

ancu 

saca 

senca 

naembi 

ty 

h  ve  ti 

su  ti 

te 

mue,  tomsa 

cosco,  pupu 

mucri 

pyma 

faoa 

p'uhuyu 

crayo 

ibiti  p  y  ta 

za 

tu  ta 

cayà 

pytu 

upcua 

ñaui 

po 

teça 

sue 

p'iscu 

güira 

coca 

ebaya 

ape 

cubuca 

rincri 

benhe 

quyne 

tullu 

me 

huca 

cara 

pi,  pircra 

paba 

yaya,  tayt 

padzu 

tuba,  papa 

KiRIRI. 

Guarani. 

M 

yOi,  Iñhl 

ero 

1 

áho. 

inîdrè 

pira 

mbiaihii 

cru 

tuquai 

iwodzü 

i 

wo 

joé,  pia 

eiçù 

tendi 

pri 

luciui 

a 

yuqui 

WO 

teyú,  yagua^  guacu 

i 

che-quipii,  che-rique 

quaraçiy  mboropé 

napatu,  pipitera  l 

bunhico 

ti  aíf  ai 

ibi  . 

n 

acapf  api 

fsÑ  in hÑ 

OfXllÁÁJtA. 

carunihéy  chué 

bíro 

tié,  tebé 

yupi,  Ç00,  bébae 

CÙ,  kenkè 

ty 

crQcu 

íobi,  hobi 

canghi 

catupiri 

yê 

i 

erà 

c 

era 

tobi,  hobi 

MONTAGNAIS. 

Chippewa  Y. 

LiRl. 

Iroquois. 

Hid  ATS  A. 

Dakota. 

Chacta  . 

Náhuatl. 

Maya. 

ÍÍTTTPlIli' 

Ghibcha. 

Kechua. 

KiRIRI. 

Guarani. 

Pied 

éUé 

sid 

sit 

n  —  nh  irla 

tsi 

siba 

iVi 

icxitl 

oc 

xe 

oupou,  OUCfOUtti 

quicha 

chaki 

bi 

- 

pi,  mhi 

Pierre 

thè 

assin 

assniy 

ho  c  htinra 

mi' 

ipyap,  imniza 

tvli 

tetl 

tun,  cec 

abah 

tébou 

byca 

rumi 

ero 

yta 

'  Poil 

éûB 
r 

uíjí  }¥  et  y 

linrfnnh'w/ii 
jiuyuiiji  Wci 

bi,  i 

bip 

hishi 

ïou,  ouécbe 

ibsa 

Poisson 

Fué 

oioo 

kinusew 

hn  f/Tjn  n/^i3 
iiu  vu  lu  imti 

mua 

bogbap 

micbin 

cay 

car 

aoto 

gua 

cballhua 

iiiîdrè 

pira 

Prisonnier 

déent'el-yé 

kipah  wâ  g  a  n 

IlUilaClIii  Vv  a 

ddki 

wayaka 

ynka 

main 

p'entac 

teleche 

tamon 

baia 

pinas 

YYi  111  in  1)11 
IllJJliiilJU 

80  Queue 

étchè 

siiy 

tsita 

sipte 

quitla-pili 

he 

m 

subuca 

chupa 

cru 

tUUUctl 

Rivière 

dès 

sihi 

sioiv 

aticHulUH  WUiU 

azi 

wakpa 

okbina,  bok 

atoyatl 

a,  ukum 

ha,  ya 

tona 

sie 

mayu 

iwodzu 

j 

Route 

t'unlu-tchôp 

mikaiiH 

meskanaw 

to  1)0  Yitíf^vOllQ 
IVllcL  líllCYVÍlii 

adi 

capku 

bina 

utli 

be 

be 

éma 

ie 

ñan 

wo 

pé,  pia 

Salive 

sep 
r 

sikkuwin 

wtchera 

laqhe 

ebicbitl 

tub 

chub 

allêlé 

quibyza 

tocay 

eicù 

tendi 

Sang 

tel 

niiskwi 

mikkow 

hnfh"\\roiiQyi 
liUvii.  VVOIIiSct 

idi 

we 

ezlli 

kik,  polok 

quiq,  comab 

i~  la,  i—  ta  heu 

yabuar 

pi'i 

tugui 

85  Sel 

tédhay 

jiwitagan 

siwittâgan 

botehiketa 

ama-bota 

mini-skuya 

hvpi 

yztatl 

taab 

atzam 

nygua 

cachi 

yuqui 

Serpent 

nà-dudhi 

ginebig 

misi-kinebik 

wsarichta 

wamduska 

coatl 

can 

can 

bébue 

muyso  aquycaque 

amaru 

wo 

teyú,  yagua,  guacu 

Sœur 

arè,  edèzé 

misse,  shime 

misak,  sini 

ak-cbilia 
ke-guenha 

itakisa,  itaku 

cup,  tapka 
tapke,  tapksi 

itti'bapishi 

icuilli 

ananti,  itou 

filia /jíjcfií    ou  hft ri£i 
yUalla¿ia.f  LUnUl/a 

guia 

ñaña,  pana 

che-quipii,  che-rique 

Soleil 

sa 

gisiss 

kijikâwipisim 

garakkwa 

mapé-midi 

anpelu-wi 

tonalli,  tonatiuh 

kin 

gib 

buéyu,  cachi 

sua 

inti 

quaraçi,  mboropé 

Soulier 

Rp 

makisin 

maskisin 

iittnkwa 

bupa 

bappa 

sbulush 

eactli 

chanal 

xabah 

usuta,  chicha 

çapatu,  pipitera 

90  Sueur 

innè-t'u 

abwesiw 

temni 

itonalli 

keluc 

tzohp 

fil  ctUUaliU j 
II  alIIUUOUUIUU 

xium 

toke 

bunhico 

ti  ai,  ai 

Terre 

nni 

aki 

ask  i  y 

ô-hetta 

ama 

maka 

tlalli 

ma,  lum 

uleu 

iionuniy  ttionhs 

niciia 

p  acha 

ib  i 

Tête 

èthi 

ni-shtigwaii 

21  i-  s  tik  wan 

n  tin  mi//ji3 

atu 

pa 

nusbkohosh 

kuaitl 

bol,  pol 

bolom 

hnunnjj    oh  i  o 

IJiJlAlJlJLly  í/illL' 

zysquy 

urna 

tzambu 

aOal/,  aJJI 

Tortue 

IlllijlílJían. 

ma  ta  hi 

keya,  kezonta 

ayutl 

coc,  aac 

coc 

ttlLcillUUj  altiCctOci 

cuegui 

sâmba 

carumbe,  ebué 

Ventre 

étchan 

n-atay 

kwichta,  kchonia 

édi 

ikpi 

ikfoka 

xillantli,  ititl 

onitanil,  nak 

pam 

IIUUIIIJJUII  f  UtllICtOCify 

le,  leta 

uicsa 

biro 

He,  LcJJc 

95  Viande 

hœr,  thén 

ni-iass 

w-iyas 

walira 

idu-ksiti 

cebpi 

nacatl 

bak 

tiob,  cbac 

ülüPRj  tibouuïïi 

nhiohinii 

aycha 

yupi,  Ç00,  bébae 

Blanc 

délkpay 

wâbiskisiw 

wrahesta 

ataki 

ska,  sap 

bota 

iztak 

zak 

zak 

f imn 77 t.f^f.i   Ñiniit i 

viiiiij  Uv\^  Vif  aiuti  VI 

pquyby  xio 

yurak 

cu,  kenke 

tv 

Bleu 

dé-tl'ézi 

sipikkusiw 

horanbiahe  n 

tobi 

to 

texuth 

yayax 

rax 

nu  lit  i  (  r)nip\ 

ijLi.ii.vx  yiiuii  j 

chysquieo 

ancas 

eracu 

lobi,  hobi 

Bon 

nézun 

mino 

miyosjw 

tsaki 

waste 

acbukma 

qualli,  yectli 

utz 

11  UUUIlii 

cho 

olí; 
aiu 

cangbi 

ea tupir  i 

Grand 

tchôû,  tcha 

ispisiw 

bons 

ictia 

tapka 

cbito 

buey 

num,  nob 

ni  m 

njihniïfn  ut  i 

UUUUUvUIiOI 

cubuma 

batun 

100  Jaune 

délthoû 
r 

osawisiw 

¡10 1  gikk  wa  rogo  n 

tsi-di 

zi 

lakna 

coztic 

kan 

qan 

llUtllivl  uVl 
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'2  LA  LA?\GUE  CRISE.  2ío 

dévié.  11  est  possible  que  je  répète  une  partie  de  ce  qui  s'est 
dit  dans  le  Congrès  Américaniste;  mais  si  cela  arrive,  ce  n'est 
({ue  pour  montrer  la  suite  des  raisonnements,  qui  sont  mathé- 
matiques. 

La  grande  difficulté  a  roulé  sur  une  terminaison  en  a,  ter- 
minaison que  prennent  les  substantifs  du  genre  animé,  en  cer- 
tains cas.  Trouver  un  nom  à  cette  terminaison  était  le  point 
fondamental.  Elle  était  très-improprement  appelée  «  espèce 
d'accusatif  »  après  les  substantifs  non-accompagnés  de  leur 
signe  possessif  en  o  (of  après  une  voyellO;  wi  après  certains 
substantifs).  On  avait  inventé  des  termes  très-savants  pour 
l'expliquer,  lorsqu'elle  se  trouvait  après  ces  substantifs, 
accompagnés  de  leur  signe  possessif  en  o.  Par  là  on  a  multi- 
plié les  difficultés  au  lieu  de  les  résoudre. 

Il  me  paraissait  présomptueux  de  prétendre  y  voir  plus  clair 
que  les  autres  ;  mais  enfin,  obligé  d'initier  à  la  langue  Grise 
de  jeunes  missionnaires,  je  me  suis  mis  à  la  recherche  du 
principe  fondamental.  Un  jour,  fortement  préoccupé  de  cette 
idée,  j'analysai  instinctivement  ces  deux  phrases,  l'une  latine 
et  l'autre  crise. 

Ludovicus  mactal  hovem  pinguem. 
Louis  nipahew  miistusw-a  wiyino-yit. 

Je  raisonnai  ainsi  :  «  pinguem  »  est  à  l'accusatif,  parceque 
«  bovem  »  y  est;  donc  en  Gris,  la  terminaison  en  a  de  «  mus- 
tusw(7  »  doit  être  appelée  Relatif  ;  puisque  nous  sommes  tous 
convenus  d'appeler  relatif  les  terminaisons  en  y  it;  et  certai- 
nement dans  ma  phrase,  l'adjectif  wiyino  -yit  ne  peut  être  au 
relatif  que  par  la  règle  d'accord. 

Ge  raisonnement  fait,  avec  la  connaissance  que  j'avais  delà 
langue,  toutes  les  difficultés  disparurent  en  im  clin  d'œil 
pour  jiioi.  Mais  je  sentis  qu'il  on  restait  une  énorme  à 
vaincre,  pour  J}ien  expliquer  par  écrit  mes  découvertes.  J'ai 
fait  et  refait  mes  écrits;  je  les  ai  détruits  et  jetés  au  feu;  ce 
n'est  qu'après  plus  de  vingt  ans  do  missions  que  j'ai  enfin 
coniié  mus  idées  au  papier  de  manière  à  me  satisfaii'o  un  peu. 
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Ce  n'est  pas  une  grammaire  que  je  vous  envoie,  mon  Révé- 
rend Père,  mais  seulement  les  principes  de  la  langue,  sur 
lesquels  reposent  cinq  à  six  règles  d'accord,  plus  faciles  à  saisir 
que  celles  de  la  langue  latine  ou  française.  Commençons  : 

1"  Un  principe  qu'on  a  entrevu,  mais  dont  on  n'a  pas  décou- 
vert toutes  les  conséquences,  est  que  le  verbe  cris  renferme, 
dans  sa  terminaison,  non- seulement  son  complément,  mais 
encore  le  genre  de  ce  complément,  qui  est  ou  «  noii'rehitii'ï), 
ou  «  relatif  »,  et  s'accorde  avec  ce  complément,  comme 
s'accorde,  en  Latin  ou  en  Français,  un  adjectif  avec  le  nom 
qu'il  qualiiie. 

2*  Gomment  les  pronoms  moi,  toi,  nous,  vous,  compléments 
d'un  verbe  sont  renfermés  dans  ce  verbe?  —  Les  pronoms 
moi,  toi,  nous,  vous,  comme  dans  :  Tu  /i2'aimes,  je  /'aime,  ou 
77/ aime,  sont  renfermés  dans  les  terminaisons  du  verbe  comme 
il  suit  : 

Tu  m'aimes,  ki  snkih  -in;  je  t'aime,  ki  sakili  -itin. 
On  m'aime,  ni  sâkili-i  -kawin\  il  m'aime,  ni  sâkih  -ik. 

Partant  de  ce  principe  que  le  verbe  renferme  son  complé- 
ment dans  sa  terminaison,  on  veut  en  conclure  (pi'il  n'y  a  pas 
de  passif  en  Gris.  (Gongrès  des  Américanistes,  vol.  II,  fol.  109). 
J'ai  réfléchi  à  cette  assertion,  et  je  la  trouve  fausse.  Parce 
({u'on  peut  traduire  à  l'actif  cette  phrase  française  :  «  il 
m'aime,  »  par  ni  sâkih  -ik,  pourquoi  en  conclure  que  le  verbe 
ni  sûhih'ik  est  actif? 

La  traduction  littérale  :  «Je  suis  aimé  par  lui,  »  est  son  véri- 
table sens.  Il  renferme  aussi  bien  en  lui-même  sa  terminaison 
passive,  que  ni  sàkih  -aw  (je  l'aime)  renferme  sa  terminaison 
active.  Il  faudrait  suivre  im  verbe  dans  toutes  ses  formes  et 
ses  personnes  pour  montrer  la  fausseté  d'une  pareille  asser- 
tion. Le  R.  P.  Lacombe,  à  mon  avis,  a  pu  ne  pas  expliquer 
clairement  ce  qu'il  met  si  bien  en  pratique  quand  il  parle  en 
sauvage;  mais  sur  le  point  dont  il  s'agit,  je  crois  qu'il  a  raison 
de  dire  qu'il  y  a  des  verbes  passifs  en  Gris. 
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3?  Gomment  le  substantif-complément  est  renfermé  dans  la 
:  terminaison  verbale  ? 

Le  substantif  complément  du  verbe  peut  être  indéterminé 
ou  déterminé^  du  genre  animé  ou  inanimé^  non  relatif  ou 
relatif.  De  là  en  Gris,  huit  terminaisons  différentes  que  peut 
prendre  le  même  verbe;  quatre  pour  l'actif,  et  quatre  pour  le 
passif;  et  cela,  parcequ'il  doit  s'accorder  avec  son  complément 
et  le  genre  de  son  complément. 

4°  Gomment  un  substantif-complément  indéterminé  est-il 
renfermé  dans  la  terminaison  verbale.  —  Au  verbe  français  : 
aimer,  v.  g.  on  adjoint  simplement  son  complément;  mais  que 
ce  complément  soit  du  genre  masculin  ou  féminin,  au  singu- 
lier ou  au  pluriel,  déterminé  ou  indéterminé,  la  conjugaison 
restera  la  même  en  français. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  cris.  Si  je  dis,  v.  g.  «  j'aime,  »  sans 
désigner  l'objet  de  mon  amour,  et  que  mon  idée  se  repose  sur 
un  ou  sur  des  êtres  du  genre  animé,  il  faut  m'exprimer  ainsi  : 
I  ni  sâkih'iwân  ;  mais  je  dois  dire  :  ni  sâki -tchikan,  si  je  parle 
d'êtres  du  genre  inanimé. 

5°  Gomment  le  verbe  s'accorde  avec  son  complément  déter- 
i  miné.  —  Quand  le  complément  du  verbe  est  un  substantif 
'  déterminé,  le  verbe,  devant  s'accorder  avec  son  complément, 
prend  une  terminaison  particulière  pour  le  genre  animé,  et 
une  autre  pour  le  genre  inanimé. 

La  terminaison  de  la  conjugaison  animée  est  double  :  une 
pour  le  complément  au  singulier,  l'autre  pour  le  complément 
au  pluriel.  Si  le  complément  est  du  genre  inanimé,  la  termi- 
naison reste  toujours  la  même. 

Exemples  : 

J'aime  mon  frère  aîné  :  Nistos  ni  sakih  -a\y. 

Je  suis  aimé  de  ma  petite  sœur,  ni  simis  ni  sakih  -ik. 
i    J'aime  mon  père  et  ma  mère  et  j'en  suis  aimé,  nottàniy 
i  mina  nikawiy  ni  sdkih  -awok  mina  nisàkih  -ikwok. 

J'aime  mon  livre,  ni  masinahigan  ni  sàk  -ittan. 
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J'aime  mes  livres,  iiï  masinahigan  -a  ni  sâk  -itian. 

Je  suis  aimé  de  mon  livre,  ni  nmsinaliigan  ni  sâkili  -ikun. 

Je  suis  aimé  de  mes  livres,  ni  masinahigana  ni  sâkili-ikun. 

(N.  B.)  Pour  mieux  faire  sentir  la  valeur  de  la  terminaison 
verbale,  je  me  sers  autant  que  possible  du  même  verbe. 

6"  Gomment  un  verbe  cris  agit  sur  le  complément  avec 
lequel  il  s'accorde.  —  En  Gris  le  verbe  agit  toujours  sur  le 
complément,  avec  lequel  il  s'accorde,  absolument  comme  le 
verbe  actif  français  agit  sur  le  sien.  Il  en  est  ainsi,  lors  même 
qu'il  se  trouve  à  s'accorder  avec  notre  indirect  français;  (ce 
mot  indirect  ne  dit  rien  en  Gris).  Le  verbe  prend  certaines 
terminaisons,  rendant  nos  indirects  :  pour  lui,  à  lui,  envers  lui, 
contre  lui,  auprès  de  lui,  en  sa  faveur. 

Exemples  : 

Je  le  donne  à  Pierre,  Pierre  nimiyhaw. 

Je  prie  pour  mon  père,  n'ottawiy  nit'  ayamihestamawan . 

Je  suis  fâché  contre  lui,  ni  kisislawan. 

(Nif  ayamilian  f  je  prie;  ni  kisiwâsin,  je  me  fâche). 

1"  Comment  le  complément  est  distingué  du  sujet. 

Un  substantif,  complément  unique  du  verbe,  ne  courant 
aucun  risque  d'être  pris  pour  le  sujet,  à  la  première,  non  plus 
qu'à  la  seconde  personne,  ne  subit  aucune  altération. 

Exemples  : 

J'aime  Xavier,  Xavier  ni  sâkihaw. 

Tu  aimes  Xavier,  Xavier  ki  sakiliaw. 

Mais  les  troisièmes  personnes,  renfermant  en  elles-mêmes 
leur  propre  sujet,  comme  sujet  ou  comme  complément  (v.  g. 
il  l'aime,  sakiliew;  Dieu  veut  que  tu  l'aimes,  kijemanito  ile- 
gittam  ki  ta  sakilmt)  il  s'en  suit  que  le  complément,  fût-il 
unique,  surtout  s'il  était  du  genre  animé,  se  trouverait  confondu 
avec  le  sujet. 

Donc,  en  ce  cas,  le  complément  étant  du  genre  animé,  prend 
une  terminaison  en  ¿/,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel.  Et  c'est 
cette  terminaison  en  a  que  j'appelle  Relatif. 
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Le  substantif-complément,  étant  du  genre  inanimé,  ne  prend 
pas  cette  terminaison  en  au  singulier,  mais  seulement  au 
pluriel  et  comme  signe  du  pluriel.  G'^pendant  il  n'est  pas 
moins  relatif  dans  tous  les  cas  où  il  prendrait  la  terminaison 
en  a,  s'il  était  du  genre  animé  ;  comme  un  nom  neutre,  en  latin, 
n'en  est  pas  moins  à  l'accusatif,  toutes  les  fois  qu'il  prendrait 
la  terminaison  de  l'accusatif  s'il  était  masculin  ou  féminin, 
quoique  cependant  il  n'y  ait  aucune  différence  entre  son  nomi- 
natif et  son  accusatif. 

Exemples  : 

Léon  aime  Dieu,  Leon  sakihew  kijemanito-w-a. 

Si  j'eusse  dit  :  Leon  sakihew  kijemanUo,  ma  phrase  n'eût 
pas  été  plus  crise  que  celle-ci  n'est  latine  :  Leo  amat  Deus. 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  cette  terminaison  a  renferme 
un  accusatif,  puisque  si  je  dis  en  Cris  :  «  J'aime  Dieu,  »  il  faut 
m'exprimer  ainsi  :  kijemanito  ni  sakihew. 

J'aime  le  livre,  masinahigan  sakittan.  Masinahig-an,  complé- 
ment du  genre  inanimé,  est  Relatif;  car  cette  phrase  «  il  aime 
ce  beau  livre  »  devra  être  ainsi  traduite  :  eokoyiw  mewasimyik 
masinahigan  sakilaw.  Le  pronom  eokoyiw,  et  l'adjectif 
,  mewasimyik  ne  peuvent  être  au  relatif  que  par  la  règle 
d'accord. 

8°  Gomment  les  compléments  de  natures  différentes  sont  dis- 
'  tingués  l'un  de  l'autre.  —  Si  les  compléments  sont  de  natures 
différentes,  c'est-à-dire  notre  indirect  français  et  notre  direct, 
c'est  toujours  avec  notre  indirect  que  s'accorde  le  verbe.  En 
ce  cas,  on  n'a  qu'à  suivre  les  règles  du  n"*  7. 

Quant  à  notre  complément  direct,  il  est  relatif  à  toutes  les 
personnes.  Toujours,  mais  surtout  à  la  troisième  personne,  il 
faut  avoir  soin  de  mettre  notre  indirect  avant  le  verbe  et  le 
direct  après  le  verbe. 

Exemples:  Je  donne  un  beau  poisson  à  cet  homme  malheu- 
reux, anali  ketimakisil  ayisiyinini  nimiyliaw  meyosiyit  kitio- 
sewn. 
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Mon  oncle  m'a  donné  un  joli  cheval,  no' kkumis  nikihmiyhik 
keta  wRsisîyit  mis  taim  wa . 

Joseph  donne  un  chien  à  Paul,  Joseph  Paula  miyhew 
atimwa. 

9"  Voici  le  plus  grand  écueil  de  la  langue  crise,  lequel  n'a 
sa  cause  que  dans  la  non-intelligence  de  la  terminaison  ver- 
bale. Les  troisièmes  personnes  renferment  le  sujet  comme 
complément,  lequel  complément  est  représenté  en  français 
par  le,  la,  les,  à  lui,  par  lui  ;  d'un  autre  côté,  il  ne  peut  ren- 
fermer qu'un  complément  :  si  donc  le  verbe  cris  est  suivi  d'un 
autre  complément,  ce  complément  sera  relatif,  sans  quoi  il 
sera  confondu  avec  le  sujet. 

Exemples  : 

Dieu  veut  que  tu  lui  obéisses,  kijemanilo  iteyittam  kila 
nahitawat.  On  le  voit,  l'indirect  «  à  lui  j>  est  renfermé  dans  la 
terminaison  wat,  de  nahitawat,  laquelle  ne  peut  renfermer 
un  complément  de  nature  différente. 

C'est  pourquoi  cet  exemple,  et  d'autres  de  ce  genre  :  Dieu 
veut  que  tu  obéisses  à  ta  mère,  qu'on  traduit  ainsi  :  kijemaniio 
iteyittam  kita  nahitawat  kikawiy,  sont  toujours  fautifs. 

Souvent  les  phrases  de  ce  genre  sont  pleines  de  contre-sens, 
comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure. 

10°  Gomment  le  verbe  s'accorde  avec  son  complément 
relatif.  —  On  voit  quand  et  pourquoi  le  complément  est  relatif; 
mais  le  verbe  devant  s'accorder  avec  son  complément,  si 
ce  complément  est  relatif,  le  verbe  l'est  aussi;  et  voilà  pour- 
quoi les  deux  conjugaisons  actives,  et  les  deux  conjugaisons 
passives  ont  leurs  terminaisons  relatives. 

Exemples  : 

Je  vois  le  loup  qui  a  tué  François,  mahiyawa  kakihnipahât 
François  niwâhamîsnâwa. 

Je  trouve  le  couteau  qu'a  perdu  ton  petit  frère,  mokkumân 
kakihwanittas  kisimis  nimiskaniwân  (1). 


(1)  Co  dernier  mot  peut  se  lire  dans  l'original  nimiskamwan. 
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J'ai  été  mordu  par  le  chionqiii  a  tué  Isidore,  ntimwR  kakili- 
nipahat  Isidore  nikih  takkwamikoyiwa. 

J'ai  été  frappé  par  l'arbre  qu'a  abattu  mon  père,  nistik 
kakikháwahak  n'ottawiy  nikih  pakamahukuwân. 

Je  reviens  à  mes  phrases  de  la  fin  du  n*"  9  :  Dieu  veut  que  tu 
obéisses  à  ta  mère.  N'ajoutant  pas  autre  chose  à  cette  phrase, 
je  dis  en  Gris:  kijemanito  (etc.,  V.  9.)  Quoique  cette  phrase 
soit  fautive,  je  suis  compris  parce  qu'elle  est  correcte.  Mais  la 
même  phrase,  augmentée  de  ces  mots  :  «  si  tu  la  respectes,  si 
tu  l'aimes,  il  te  bénira»,  et  traduite  par  ces  mots  :  kijenmnito 
Ueyittam  kita  nahitawat  kikawiy ,  kispin  ki manatehihaw,  kis- 
pin  ki  sakikaw,  kika  saweyimik,  n'a  pas,  en  Cris,  d'autre  sens 
que  celui-ci  :  Dieu  veut  que  tu  lui  obéisses,  ta  mère,  si  tu 
l'honores  (Dieu),  si  tu  l'aimes  (Dieu),  il  te  bénira.  Voilà  donc 
un  contre-sens.  En  suivant  les  règles  ci-dessus,  et  en  disant  : 
kijemanito  iteyittam  kita  nahittamat  kikawiy  a;  kispin  ki 
manato hihimawa^  kispin  ki  sakihimawa,  kika  saweyimik,  tout 
est  dans  l'ordre,  et  tout  se  comprend.  Kikawiy  a  étant  au  re- 
latif avec  tous  les  verbes  qui  s'y  rapportent,  kika  saweyi- 
mik, qui  n'est  pas  au  relatif,  se  rapporte  évidemment  à  ki- 
jemanito sujet  de  la  phrase. 

J'ai  analysé  cette  phrase,  parcequ'à  mon  avis  c'était  là  le 
point  le  plus  difficile  de  la  langue  crise  dans  la  pratique  ;  et 
cela  montre  l'importance  qu'il  y  a  à  saisir  la  valeur  de  la  ter- 
minaison verbale,  pour  pénétrer  le  génie  de  cette  langue. 

11°  Définition  du  Relatif. 

J'appelle  relatif  tout  substantif  complément,  ou  troisième 
personne,  qui  se  trouve  en  relation  avec  un  autre  substantif 
également  de  la  troisième  personne,  mais  qui  est  ou  sujet,  ou 
régime  unique  après  la  première  et  la  deuxième  personne,  ou 
encore  régime  remplaçant  le  sujet  ;  vg.  «  Dieu  veut  que  tu 
l'aimes,  »  et  je  dis  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  relatif,  (pro- 
nom, verbe  ou  adjectif),  tout  cela  se  met  au  relatif  par  la 
simple  règle  d'accord,  (...vide  sup.  7,8,  9.) 

12"  Conclusions  de  cette  définition. 
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1"  Tout  substantif  au  signe  possessif  en  o,  ot\  étant  toujours 
à  la  troisième  personne,  et  en  relation  avec  un  substantif  troi- 
sième personne  de  la  nature  exprimée  dans  la  définition  géné- 
rale du  relatif,  est  par  conséquent  toujours  relatif,  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  se  met  au  relatif.  En  suivant  ce  principe 
on  ne  se  trompe  jamais,  donc  il  est  vrai. 

2°  Tout  substantif  relatif,  avec  ou  sans  le  signe  possessif 
0,  ot\  remplace  le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  l'ablatif  des 
Latins,  en  général,  (qu'on  le  remarque  bien),  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'il  remplace  un  seul  de  ces  cas  en  particulier.  On  ne 
doit  donc  jamais  se  servir  de  ces  expressions  :  accusatif, 
génitif,  etc.  quand  il  s'agit  d'établir  des  règles  en  langue 
crise. 

Exemples  : 

Génitif.       Le  fils  de  mon  frère  est  mort  :  Nistes  okosissa 
nipiyiwa. 

Datif.        Je  donne  un  bœuf  au  fils  de  Norbat  :  Norbat 

okosissa  nimiyhimawa  mustuswa. 
Accusatif.   11  aime  ses  chevaux  :  Oterna  sahikew. 

»        Il  rencontre  un  Français  :  Nakiokawen  wemisti 

kusiwa  (ou  kasiwa). 
Ablatif.       Sa  charrette  étant  cassée,  il  ne  peut  partir  : 

Titibitabanaskwa  e  pikupayiyit,  narnakisi- 

pweettew. 

»  Sa  fille  étant  morte,   il  quitta   son  pays  : 

Ot'anissa  ekihnipiyit,  kih  nakattam  ot' 
askiy. 

13°  Les  substantifs  au  signe  possessif  en  o,  oi\  ont  un 
double  relatif  en  YIWA,  tant  pour  le  singuher  que  pour  le 
pluriel  des  animés  ;  en  YIW  pour  le  singulier  des  inanimés  ; 
en  YIW  A  pour  leur  pluriel  ;  mais  les  pronoms,  adjectifs  ou 
verbes  qui  s'y  rapportent,  suivent  les  règles  précédentes. 

On  emploie  ce  double  relatif  toutes  les  fois  que  le  substan- 
tif relatif  se  trouve  en  relation  avec  deux  substantifs  en  troi- 
sième personne,  jouant  un  rôle  différent  dans  la  phrase. 
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EXEMPLKS  : 

J'ainie  l'enfant  du  lils  de  mon  frère  aîné  :  Nistes  okosissa 
okossissi  -yiwa  ni  sakihimawa. 

Louis  aime  le  fils  de  son  frère  aîné  :  Louis  o  s  te  sa  okossi- 
si-yiwa  sakihimew. 

Des  principes  exposés,  on  forme  cinq  à  six  règles  d'accord, 
au  moins  aussi  faciles  à  comprendre  que  celles  de  la  langue 
française. 

D'après  cet  écrit,  vous  pourrez  juger  en  quoi  mon  opinion 
diffère  de  celle  émise  par  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  Congrès 
des  Américanistes.  Ma  manière  de  procéder  est  moins  sa- 
vante, mais  elle  me  paraît  résoudre  toutes  les  difficultés,  et 
fait  mieux  entrer  un  commençant  dans  le  génie  de  la  langue. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SÉANCE  DU  CONSEIL 

JEUDI   13  SEPTEMBRE  1877,   A   9   H.    DU  MATIN. 


M.  Wurtli-Paquet  invite  M.  le  Marquis  de  Monclar 
à  présider  la  séance. 

M.  le  Marquis  de  Honclar,  après  avoir  remercié  le 
Bureau  de  l'honneur  qui  lui  est  fait,  informe  l'assemblée 
qu'à  la  date  du  25  juillet  1877,  M.  James  D.  Williams, 
Gouverneur  de  l'Etat  d'Indiana,  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  et  M.  John  Caven,  Mayor  de  la  ville  d'Indiana- 
polis,  ont  demandé  au  Comité  d'organisation  que  le  Con- 
grès de  Luxembourg  désigne  la  ville  d'Indianopolis,  capi- 
tale de  l'Etat  d'Indiana,  pour  être  le  siège  de  la  troisième 
session. 

Voici  la  lettre  qui  a  été  écrite  par  ces  Messieurs  au 
Président  du  Comité  luxembourgeois. 

State  of  Indiana.  -— -  Executive  département. 

Indianopolis,  July  25,  1877. 

Honored  Sir  : 
We  learn  through  Prof.  Cox,  State  Geologist  of  Indiana , 
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that  the  international  Congress  Americanists,  which  meets 
at  Luxemburg  in  September  next  contemplates  holding 
the  third  meeting  in  the  United  States.  We  desire  through 
you  to  extend  to  the  Association  a  cordial  invitation  to 
make  the  city  of  Indianopolis  the  place  of  meeting  on  this 
side  of  the  Ocean.  Our  city  is  near  the  center  of  the  great 
Mississipi  valley  and  within  easy  access  of  some  of  the 
most  remarkable  antiquities  of  this  country. 

No  pains  will  be  spared  on  our  part  and  that  of  the 
citizens  of  the  city  and  State  to  make  the  meeting  both 
pleasant  and  profitable. 

We  sincerely  trust  that  it  will  be  the  pleasure  of  the 
Association  to  accept. 

Respectfully, 

James,  D.  Williams, 

Governor  of  Indiana. 

John  Caven, 

Mayor  of  the  City  of  Indianopolis. 


La  veille  même  de  l'ouverture  du  Congrès,  M.  Anatole 
Bamps,  Docteur  en  Droit,  á  Bruxelles,  faisait  connaître  á 
M.  le  Secrétaire  du  Comité  d'organisation,  qu'un  acci- 
dent mettant  en  péril  la  vie  de  l'un  de  ses  enfants  ne  lui 
permettait  pas  de  se  rendre  à  Luxembourg  où  il  comptait 
informer  le  Conseil  qu'un  certain  nombre  de  savants,  habi- 
tant la  ville  de  Bruxelles,  sont  disposés  á  se  charger 
d'organiser  la  troisième  session. 

Enfin,  Messieurs,  le  Bureau  a  reçu  hier,  de  M.  Luciano 
Cordeiro,  professeur  à  l'Institut  de  Coïmbre  et  premier 
secrétaire  de  VAssociadad  da  Geographia  de  Lisbonne, 
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un  télégramme  ainsi  conçu  :  Lisbonne  et  le  Portugal 
seront  heureux  de  recevoir  le  Congrès. 

Le  Conseil  a  donc  á  choisir  entre  les  trois  villes  d'India- 
nopolis,  de  Bruxelles  et  de  Lisbonne. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Conseil  décide  : 

P  Que  la  troisième  session  du  Congrès  international 
des  Américanistes  se  tiendra^  en  septembre  1879,  dans  la 
ville  de  Bruxelles  ; 

Que  le  Bureau  transmettra  à  M.  le  Gouverneur  de 
riî^tat  d'Indiana  et  à  M.  le  Mayor  de  la  ville  d'indiano- 
polis,  ainsi  qu'à  M.  le  professeur  Luciano  Cordeiro,  les 
remerciements  du  Conseil,  en  faisant  connaître  á  ces 
Messieurs  les  motifs  de  la  décision  prise  par  la  majorité 
de  ses  membres. 

M.  liucieii  Adam  présente  à  l'assemblée,  au  nom  de 
M.  Grosjean-Maupin,  trésorier  du  Congrès  de  Nancy,  le 
compte  définitif  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  pre- 
mière session. 


Ces  chiffres  sont  donnés  sous  la  réserve  de  régler 
ultérieurement  un  compte  en  souffrance. 

Le  Conseil  approuve  les  comptes  de  M.  Grosjean- 
Maupin,  et  décide  que  des  remerciements  seront  adressés 
à  l'honorable  trésorier  du  Congrès  de  Nancy. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  de  ses  membres,  le 
Conseil  vote  des  remerciements  :  à  la  ville  de  Luxem- 


Recettes  

Dépenses  

Versé  au  trésorier  de  la  seconde  session 


23,106  fr. 


Total  égal 


19,106 
4,000 
23,106 
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bourg  ;  au  Conseil  communal  ;  à  M.  Servais,  bourg- 
mestre ;  à  ceux  de  MM.  les  habitants  qui  ont  offert  l'hos- 
pitalité aux  étrangers  (1)  ;  au  Bureau  du  Congrès. 


Post-scriptum.  —  Le  17  septembre  1877,  M.  Schœt- 
TER,  secrétaire  du  Comité  d'organisation  a  adressé  à 
M.  le  Gouverneur  de  l'Etat  d'Indiana  et  à  M.  le  Mayor  de 
la  ville  d'Indianopolis,  la  lettre  qui  suit  : 

Honorés  Messieurs, 

J'ai  le  regret  de  vous  informer  qu'aucun  Américain  du 
Nord  n'ayant  pris  part  personnellement  aux  travaux  de 


(1)  La  Commission  de  puhlicaiîon  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  est  offerte  de  constater  que,  parles  soins 
de  M.  le  capitaine  Dumont,  du  corps  des  Chasseurs  luxembour- 
geois^ les  membres  étrangers  du  Congrès  ont  reçu  à  leur 
arrivée  l'indication  des  maisons  particulières  dans  lesquelles 
l'hospitaKté  leur  était  gracieusement  offerte  ;  et,  qu'à  l'issue 
de  la  séance  d'ouverture,  ils  ont  été  priés  de  se  considérer, 
pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  comme  membres  des 
divers  cercles  et  casinos  de  la  ville. 

Chaque  jour,  à  inidi,  l'excellente  musique  du  bataillon  des 
Chasseurs  s'est  fait  entendre  sur  la  Place  d'armes. 

Grâce  à  la  courtoise  obligeance  de  M.  le  Major-comman- 
dant Munclien  et  de  M.  le  capitaine  Dumont,  les  étrangers 
ont  pu  visiter  les  parties  les  phis  curieuses  de  l'ancienne  for- 
tification aujourd'hui  en  voie  de  disparaître. 

Enfin,  la  veille  de  l'ouverture  de  la  session,  M.  Servais, 
bourgmestre,  avait  bien  voulu  faire,  de  sa  personne,  aux  pre- 
miers arrivés,  les  lionneui's  de  la  s})lendi(le  collection  de 
tableaux  dont  la  générosilé  de  feu  Fescatore  a  doté  la 
capitale  du  Grand-Duché. 
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la  seconde  session  du  Congrès  international  des  Améri- 
canistes,  les  Etats-Unis  n'ont  pu  être  représentés  dans 
le  sein  du  Conseil  que  par  un  de  nos  jeunes  compatriotes, 
ancien  élève  du  séminaire  de  Buffalo. 

En  l'absence  d'un  délégué  représentant  parmi  nous  la 
grande  république  américaine,  M.  le  marquis  de  Mondar, 
président  de  la  séance  du  Conseil  a  donné  lecture  de  votre 
cordiale  invitation.  Elle  a  tout  d'abord  été  accueillie  avec 
la  plus  grande  faveur,  mais  quelques  membres  s'étanl 
prononcés  les  uns  pour  la  ville  de  Bruxelles,  les  autres 
pour  celle  de  Lisbonne,  la  question  de  l'avenir  de  notre 
institution  a  été  examinée  sous  toutes  ses  faces.  Plusieurs 
de  nos  collègues  ont  insisté  sur  cette  considération  que 
nous  sommes  encore  bien  jeunes  pour  songer  à  traverser 
l'Atlantique,  qu'il  nous  faut,  pour  assurer  notre  dévelop- 
pement, une  troisième  session  tenue  á  proximité  de 
Luxembourg  et  de  Nancy  c'est-à-dire  dans  une  région 
où  le  recrutement  de  nouveaux  américanistes  est  relati- 
vement facile. 

La  majorité  s'est  ralliée  à  cette  manière  de  voir,  après 
un  débat  prolongé,  au  cours  duquel  votre  honorable  pro- 
position a  été  chaleureusement  appuyée  par  un  certain 
nombre  de  membres  du  Conseil,  mais  ces  derniers  eux- 
mêmes  ont  fmi  par  reconnaître  qu'il  y  aurait  imprudence 
à  iixer  le  siège  d'une  session  aux  Etats-Unis,  avant  de 
savoir  dans  quelle  mesure  les  Compagnies  de  navigation 
à  vapeur  et  celles  des  chemins  de  fer  américains  consen- 
tiront à  faciliter  aux  américanistes  européens  un  voyage 
qui  serait  trop  dispendieux  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
s'ils  étaient  obhgés  de  le  faire  aux  prix  des  tarifs  ordi- 
naires. 

S'il  s'était  trouvé,  dans  le  sein  du  Conseil,  un  délégué 
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américain,  celui-ci  eût  pu  sans  doute  régler  cette  question 
en  temps  utile,  au  moyen  du  télégraphe  ;  mais  aucun  des 
partisans  du  choix  immédiat  d'Indianopohs  n'a  cru 
devoir  prendre  sur  lui  d'entamer  sans  mandat  une  négo- 
ciation de  cette  nature. 

C'est,  Messieurs,  dans  ces  circonstances  que  le  siège 
de  la  troisième  session  a  été  fixé  à  Bruxelles  ;  mais  immé- 
diatement après  avoir  pris  cette  résolution,  le  Conseil  a 
décidé,  par  un  vote  unanime,  que  des  remerciements 
seraient  adressés  à  l'Etat  d'Indiana  et  á  la  ville  d'India- 
nopohs. 

En  m' acquittant  envers  vous,  Messieurs,  du  devoir  de 
vous  faire  connaître  la  détermination  du  Conseil  de  notre 
Congrès,  je  tiens  à  constater  que  les  américanistes  d'Eu- 
rope désirent  vivement  tenir  une  ou  plusieurs  sessions 
dans  le  Nouveau  Monde,  et  qu'il  entre  dans  la  pensée  de 
tous  que  la  première  réunion  transatlantique  ait  heu  aux 
Etats-Unis.  Personnellement  je  suis  convaincu  qu'une 
demande  présentée  au  Congrès  de  Bruxelles  par  un  délé- 
gué américain  porteur  d'une  promesse  de  réductions  con- 
consenties  sur  les  tarifs  par  une  compagnie  de  navigation 
à  vapeur  et  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  de  votre 
pays,  réunira  l'immense  majorité  des  suffrages. 

Parmi  les  américanistes  présents  á  Luxembourg,  plu- 
sieurs ont  manifesté  l'intention  d'aUer  se  réunir  aux  amé- 
ricanistes des  Etats-Unis  dans  un  avenir  le  plus  prochain 
possible,  et  tout  me  porte  à  croire  que  des  réductions  sur 
les  tarifs  auront  pour  effet  d'assurer  la  participation  d'un 
certain  nombre  de  membres  européens  aux  travaux  d'une 
quatrième  session  tenue  sur  le  sol  des  Etats-Unis,  et  dans 
la  région  autrefois  habitée  par  les  Mound-Builders. 

Je  vous  pri'.',  Monsieur  le  Gouverneur  et  Monsieur  le 
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Mayor,  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 

Votre  serviteur  dévoué, 

D'"  SCHŒTTER. 

Il  a  été  répondu,  en  ces  termes,  par  M.  E.  T.  Gox, 
State  Geologist. 

Indianopolis,  Ü(ft.  9,  1877. 

Dear  Sir, 

His  Excellency  the  Governor  of  Indiana  has  requested 
me  to  answer  your  letter  of  17  September. 

While  we  regret  that  the  next  meeting  of  Americanists 
could  not  be  arranged  for  Indianopolis,  we  feel  that  the 
reasons  given  are  good  and  natural.  In  the  mean  time 
I  have  no  doubt  but  we  will  be  able  before  the  next  mee- 
ting, to  present  to  your  body  a  proposition  for  reasonable 
deductions  on  fair  by  steamship  and  by  railroad.  It  would 
be  well  if  at  the  same  time  we  could  bring  about  the 
cooperation  of  the  Internationnl  Congress  of  Prehistoric 
Arch  neology. 

Then  a  wider  interest  and  larger  attendance  would  be 
secured  and  likewise  a  greater  deduction  for  transpor- 
tation. 

With  great  respect.  Yours  truly. 

E.  T.  Gox, 

La  Commission  de  piihlicntion  croit  devoir  prévenir 
dés  aujourd'hui,  entre  les  Américanistes  du  Nouveau 
i\Ionde  et  ceux  de  l'Ancien,  un  malentendu  qui  pourrait 
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compromettre  le  succès  de  la  prochaine  session  transat- 
lantique. 

Le  Conseil  n'a  pas  pris  garde  que  l'on  paraît  consi- 
dérer, à  Indianopolis,  le  Congrès  international  des  Amé- 
ricanistes  comme  une  société  permanente  qui  se  trans- 
porterait successivement,  pour  y  tenir  une  session 
bisannuelle,  dans  les  divers  pays  dont  elle  aurait  accepté 
les  invitations,  de  telle  sorte  que  ceux-ci^n' auraient  à 
remplir  que  des  devoirs  d'hospitalité  tandis  que  toute  la 
charge  de  la  session  incomberait  exclusivement  à  Fétre 
moral  portant  le  nom  de  Congrès. 

Il  importe  de  ne  point  laisser  s'accréditer  cette  inter- 
prétation erronnée  de  nos  Statuts. 

On  sait  qu'il  existe  en  France  une  Association  pour 
V civuncement  des  Sciences,  laquelle  tient  tousles  ans  une 
session  dans  celles  des  villes  de  ce  pays  dont  l'invitation  a 
été  acceptée  en  assemblée  générale.  Cette  Société,  com- 
posée de  membres  qui  se  sont  libérés  par  le  versement 
d'un  capital  ou  qui  paient  une  cotisation  annuelle,  cons- 
titue une  personne  civile  assumant  par  ses  représentants 
officiels,  c'est-à-dire  par  son  Bureau  ou  son  Conseil,  toute 
la  charge  de  chacune  de  ses  sessions,  et  ne  laissant  aux 
villes  dans  lesquelles  ces  sessions  se  tiennent  que  le  soin 
de  recevoir  convenablement  les  membres  de  la  Société  et 
la  Société  elle-même. 

Tout  autre  est  l'institution  du  Congrès  international 
des  Américanistes,  qui  ne  constitue  point  une  société 
permanente  ou  yivace,  mais  seulement  une  association 
momentanée  ou  bisannuelle  (ce  que  le  Code  de  C Commerce 
de  la  France  appelle  une  association  en  participation,  par 
opl)osition  aux  sociétés  proprement  dites).  Au  lieu  que 
Y Asoocmtion  i'rancaise  pour  l'avancement  des  Sciences 

17  — Il 
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est  une  phinte  vivace  survivant  aux  sessions  qu'elle  porte 
annuellement;  le  Congrès  international  des  América- 
nistes  est  une  plante  qui  naît,  croît  et  meurt  dans  l'es- 
pace de  deux  années.  Pour  le  Congrès,  autant  de  sessions, 
autant  d'associations  distinctes  représentées  chacune  par 
un  Comité  d'organisation  spécial  lequel  est  chargé  de 
réunir  des  adhérents,  de  provoquer  des  communications 
scientifiques  et  de  pubHer  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  session.  Le  Comité  dont  les  fonctions  cessent 
parce  qu'il  a  rempli  sa  tâche,  transmet  à  celui  qui 
lui  succède,  avec  fexcédant  de  ses  recettes,  ce  qu'on 
appelle  dans  la  langue  commerciale  la  clientèle  c'est-à- 
dire  l'ensemble  et  le  bénéfice  des  relations  précédemment 
nouées  ;  et,  le  Bureau  de  la  session  qui  vient  d'être  close 
n'a  sur  la  session  suivante  d'autre  droit  que  celui  d'ou- 
vrir la  première  séance.  Lors  donc  qu'un  gouvernement, 
une  municipalité,  une  société  savante,  un  groupe  d'Amé- 
ricanistes,  ou  même  une  personne  isolée  agissant proprio 
motii^  demandent  qu'une  session  soit  tenue  dans  telle  ou 
telle  ville,  ils  contractent  l'engagement  de  constituer,  dans 
les  délais  prévus,  un  Comité  d'organisation  qui  aura  pour 
tâche  de  créer  une  association  de  la  nature  de  celle  qui 
s'est  dissoute  par  la  clôture  de  la  session  précédente. 

L'organisation  de  V  Association  française  pour  F  avan- 
cement des  Sciences  est  en  soi  plus  parfaite  que  celle  de 
notre  Congrès;  mais,  il  faut  bien  reconnaître  que  dans 
l'état  actuel  de  l'Europe  il  serait  chimérique  de  prétendre 
appliquer  cette  organisation  à  une  institution  internatio- 
nale. Or,  futilité  du  Congrès  international  des  Améri- 
canistes,  sa  force,  sa  raison  d'être,  son  honneur  consistent 
précisément  en  ce  qu'il  a  pour  but  de  réunir  périodique- 
ment les  Américanistes  du  monde  entier,  sans  leur  deman 
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der  aucun  engagement  plus  ou  moins  onéreux  à  raison  de 
sa  durée,  et  sans  exiger  d'eux  d'autre  sacrifice  pécuniaire 
que  le  paiement  d'une  modique  cotisation  qui  procure  à 
tous  une  tribune  libre  et  la  publicité  d'un  recueil  dont 
les  nombreux  exemplaires  se  répandent  dans  les  deux 
mondes. 

Les  statuts  provisoires  édictés  par  la  Société  améri- 
caine  de  France,  qui  a  eu  la  pensée  première  de  l'institu- 
tion, réservaient  á  la  société  initiatrice  une  action  auxi- 
liaire (1)  laquelle  s'accordait  difficilement  avec  le  caractère 
international  du  Congrès.  Cette  action  a  été  écartée  à 
Nancy,  où  ont  été  élaborés  les  statuts  définitifs  qu'il  est 
nécessaire  de  reproduire  pour  les  Américanistes  qui  n'ont 
point  été  membres  du  premier  Congrès. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


(1)  Art.  4.  Durant  la  période  qui  précédera  l'ouverture  du 
Congrès  deux  comités  seront  constitués,  savoir:  1°  un  Comité 
d'organisation  dans  la  ville  où  devra  siéger  le  Congrès;  2"  une 
délégation  centrale  de  la  Société  Américaine  de  France^  ins- 
tituée à  Paris,  siège  de  ladite  Société. 

Art.  7.  La  Délégation  centrale  de  la  Société  Américaine  de 
France  est  chargée  de  seconder  le  Comité  d'organisation  tant 
pour  recueiUir  les  souscriptions  que  pour  réunir  les  travaux 
destinés  au  Congrès. 
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STATUTS  DÉFINITIFS 


Article  1^''. 

Le  Congrès  ne  pourra  se  réunir  deux  fois  de  suite  dans 
la  même  ville. 

Art.  2. 

Les  Sessions  auront  lieu  tous  les  deux  ans  ;  l'ouver- 
ture de  la  souscription  devra  être  notifiée  á  tous  les 
présidents  des  Sessions  antérieures,  avant  le  31  décembre 
qui  suivra  la  clôture  de  la  dernière  Session. 

Cette  notification  sera  faite  par  les  soins  du  Comité 
d'organisation  du  futur  Congrès. 

Faute  de  cette  notification;  le  Comité  central  d'organi- 
sation du  précédent  Congrès  devra  désigner  lui-même 
une  autre  ville  pour  la  prochaine  réunion. 

Art.  3. 

A  la  fin  de  chaque  session,  le  Congrès  désignera  la 
ville  où  devra  se  tenir  la  session  suivante. 

Art.  4. 

Feront  partie  du  Congrès  et  auront  droit  à  toutes  ses 
publications,  les  personnes  qui  en  feront  la  demande  en 
temps  utile,  et  qui  acquitteront  le  montant  de  la  sous- 
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cription,  lequel  sera  lixé  par  le  Comité  d'organisation  de 
k  nouvelle  Session. 

Art.  5. 

Le  Comité  d'organisation  arrête  et  exécute  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  l'installation  et  le 
fonctionnement  du  Congrès  :  expéditions  des  lettres  de 
convocation^  centralisation  des  adhésions,  délivrance  des 
cartes ,  rédaction  et  publication  du  programme  des 
séances,  etc. 

Art.  6. 

Le  Bureau  de  la  Session  précédente^  assisté  du  Comité 
central  d'organisation,  constitue  le  Bureau  provisoire  au 
début  de  la  Session. 

Les  Membres  du  Bureau  définitif  sont  élus  au  com- 
mencement de  la  première  séance  ,  á  l'exception  du 
Trésorier  qui  reste,  de  droit,  celui  qui  a  été  nommé  par 
le  Comité  d'organisation,  et  dont  les  fonctions  continuent 
jusqu'à  la  liquidation  définitive  des  comptes  de  la 
Session. 

Art.  7. 

L'Assemblée  élit  les  Membres  du  Conseil  dont  le 
nombre  est  déterminé  par  le  Comité  central  d'organi- 
sation. 

Chaque  nationalité  devra  en  tout  cas,  être  représentée 
au  moins  par  un  Membre. 

Art.  8. 

Les  communications  seront  ou  verbales  ou  écrites. 
Elles  ne  pourront  durer  plus  de  20  minutes. 

Le  Conseil  aura  à  statuer  sur  toutes  les  demandes  de 
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communication  qui  n'auraient  pas  été  adressées  avant 
l'ouverture  de  la  Session  et  sur  toutes  les  questions  inci- 
dentes qui  pourraient  s'élever  á  l'occasion  de  l'objet  et 
de  l'ordre  des  travaux. 

Il  délibère  en  outre  sur  le  lieu  de  réunion  de  la  Session 
suivante. 

Art.  9. 

La  publication  des  travaux  du  Congrès  est  confiée  á 
une  commission  choisie  parmi  les  Membres  appartenant 
à  la  localité  où  se  tient  le  Congrès. 

Art.  10. 

Les  livres,  manuscrits  ou  autres  objets  offerts  au 
Congrès,  sont  acquis  à  la  ville  où  la  session  a  eu  lieu  ; 
leur  destination  définitive  est  déterminée  par  le  Comité 
d'organisation  de  la  Session. 

Art.  11. 

Les  Présidents  de  chaque  Congrès  feront,  de  droit, 
partie  de  tous  les  Congrès  suivants. 

Art.  12. 

Le  Comité  central  d'organisation  de  chaque  Congrès 
publiera,  s'il  le  juge  à  propos,  un  Règlement  particulier, 
relatif  á  ses  travaux  et  a  son  administration. 

Ce  Règlement  ne  devra  pas  être  contraire  à  l'esprit  des 
présents  Statuts. 

Art.  13. 

11  sera  institué,  pour  la  continuation  de  l'œuvre  du 
Congrès  international  des  Américanistes,  des  Comités 
régionaux  dans  tous  les  pays  qui,  par  l'organe  d'un  ou 
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de  plusieurs  Membres  du  Congrès,  auront  notifié  leur 
intention  à  cet  égard  au  Comité  de  la  Session  inaugurale 
ou  des  Sessions  subséquentes. 

Art.  14. 

Chaque  Comité  régional  aura  á  nommer  un  Président 
qui  correspondra  avec  les  Comités  régulièrement  consti- 
tués. 

Art.  15. 

La  constitution  des  Comités  régionaux  ne  sera  défini- 
tive que  lorsqu'elle  aura  été  notifiée  par  une  circulaire, 
laquelle  sera  réimprimée  chaque  année  et  adressée  à  tous 
les  Comités  existants. 

Art.  16. 

L'admission  dans  chacun  des  Comités  sera  accordée  à 
tous  les  régionaux  qui  en  feront  la  demande,  pourvu 
qu'ils  se  conforment  au  Règlement  particulier  de  chacun 
de  ces  Comités. 

Art.  17. 

Dans  les  circulaires  annuelles  des  Comités  régionaux, 
devront  figurer  la  liste  de  tous  les  Comités  régulièrement 
constitués,  le  nom  de  leur  Président,  et  toutes  les  indica- 
tions de  nature  à  faciliter  les  relations  de  correspondance 
entre  les  divers  Comités. 

Art.  18. 

Toute  demande  de  modification  des  Statuts  du  Congrès 
devra  être  signée  par  un  nombre  de  Membres  égal  au 
moins  au  nombre  des  nationalités  différentes  représentées 
effectivement  au  Congrès. 


268  cOx^^GRÈs  des  américanktes.  5 

Si  le  projet  de  modification  est  pris  en  considération 
par  la  majorité  absolue  des  Membres  du  Conseil,  il  sera 
adopté,  mais  seulement  pour  la  session  suivante^  par  un 
vote  par  oui  et  par  72072  et  sans  discussion. 

Art.  19. 

Le  Bureau  de  chacune  des  Sessions  est  chargé  de 
mettre  un  certain  nombre  de  questions  à  l'ordre  du  jour 
de  la  Session  suivante. 


1 


ARCHÉOLOGIE. 
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SEPTIÈME  SÉANCE 

JEUDI  13  SEPTEMBRE  1877,  A  2  H.   DE  l'aPRÈS-MIDI. 


Archéologie. 


M.  -Wupth-Paquct  invite  M.  Valdemar  Schmit,  pro- 
fesseur á  l'Université  royale  de  Copenhague,  à  présider  1^ 
séance. 

M.  Valdemar  {Selimit;  accepte  en  ces  termes  : 
Mesdames,  Messieurs, 

Avant  de  prendre  possession  du  fauteuil  de  la  prési- 
dence auquel  l'honorable  M.  Wurth-Paquet  vient  de 
m'appeler,  je  veux  exprimer  à  l'assemblée  ma  vive  recon- 
naissance de  l'honneur  qui  m'est  fait.  Seulement,  je 
regrette  que  les  quatre  peuples  Scandinaves  :  les  Islandais, 
les  Suédois,  les  Norvégiens  et  les  Danois,  ne  soient  pas 
représentés  par  une  personne  plus  compétente. 

Permettez-moi  d'offrir  au  Congrès  les  premiers  numé- 
ros du  journal  mensuel  publié  par  la  nouvelle  Société 
Danoise  de  Géographie,  sous  le  titre  de  Det  danske  geo- 
grafiske  sclskabs,    Tklskrifl,  Kjobenhavn,  1877.  En 
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déposant  ces  cahiers  sur  le  bureau,  au  nom  du  Secré- 
taire de  cette  Société,  M.  E.  Erslev,  membre  du  Con- 
grès, que  ses  occupations  ont  retenu  á  Copenhague  malgré 
le  vif  désir  qu'il  avait  de  prendre  part  à  vos  travaux,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  la  Société  Danoise 
de  Géographie  a  l'intention  de  s'occuper  d'une  manière 
toute  spéciale  de  l'exploration  du  Groenland  et  que  sous 
ce  rapport  ses  travaux  présenteront  un  grand  intérêt 
pour  les  Américanistes.  La  Société  compte  envoyer  pro- 
chainement dans  ce  pays  une  expédition  scientifique  dont 
la  mission  consistera  principalement  à  rectifier  la  carte  et 
á  déterminer  topographiquement  la  situation  de  toutes 
les  ruines  des  anciennes  colonies  Scandinaves  encore 
visibles  sur  les  côtes.  Il  est  probable  que  l'expédition  par- 
tira dès  les  premiers  jours  du  printemps  prochain. 

Les  premiers  numéros  du  journal  mensuel  delà  Société 
contiennent  déjà  plusieurs  mémoires  relatifs  au  Groen- 
land. 

M.  c^uimet  donne  lecture  d'une  note  sur  Làge 
de  pierre  à  l'Exposition  de  Philadelphie,  —  Juin 
1870. 

La  science  des  études  préhistoriques  a  fait  en  peu  de  temps 
de  très-rapides  progrès.  En  France,  elle  a  été  l'objet  d'un 
véritable  engouement  qui  tenait  à  deux  causes  faciles  à  saisir. 

La  première  est  que  cette  science  ne  nécessite  pour  ainsi 
dire  aucun  travail  préalable  ;  elle  est  indépendante  des  études 
littéraires  classiques  et  des  études  scientifiques  naturelles.  A 
part  un  peu  de  géologie  et  une  teinture  d'anthropologie  dont 
on  peut  même  à  la  rigueur  se  passer  en  se  renseignant  auprès 
des  spécialistes,  un  savoir  médiocre  est  à  peine  nécessaire 
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pour  devenir  très-fort  dans  la  connaissance  des  silex  taillés  et 
des  pierres  polies. 

Beaucoup  de  jeunes  savants  en  matière  préhistorique  n'ont 
pas  eu  d'autre  initiation  que  le  hasard  qui  les  a  fait  tomber  dans 
un  trou  de  rocher  au  fond  duquel  il  y  avait  des  os  et  des 
pierres  taillées. 

Une  autre  cause  de  la  faveur  accordée  à  ces  travaux  a  été 
l'intérêt  chronologique  qu'ils  présentent. 

Quand  on  a  su  que  dans  les  terrains  quaternaires  on  trouvait 
des  restes  de  l'industrie  humaine  en  contact  avec  le  Mammouth 
et  le  Renne  de  l'époque  glaciaire,  on  s'est  ému,  on  s'est 
passionné. 

Les  uns  se  sont  lancés  sur  la  voie  des  déductions  et  ont 
exagéré  de  beaucoup  l'antiquité  de  l'homme,  renversant  avec 
désinvolture  les  théories  admises  jusque-là  et  dépassant 
même  les  résultats  fournis  par  la  science  nouvelle. 

D'autres,  effrayés  par  les  conséquences  que  pourraient 
avoir  pour  les  traditions  religieuses  des  découvertes  aussi 
curieuses  et  des  conclusions  aussi  hardies,  aimèrent  mieux 
nier  les  faits  acquis,  accuser  d'erreur  et  de  mauvaise  foi,  con- 
fondre les  terrains,  embrouiller  les  époques  et  faire  table  rase 
de  toutes  les  études  consciencieusement  faites. 

Maintenant  ces  élans  en  sens  inverses  sont  un  peu  calmés, 
les  esprits  éclairés  des  deux  partis  sont  tombés  d'accord  sur 
certains  points,  et  l'on  ne  se  passionne  plus  en  présence  de 
résultats  incontestables  et  incontestés. 

Mais  néanmoins  cette  agitation  des  esprits  et  cette  faciUté 
qu'avaient  les  champions  de  prendre  part  à  la  lutte  sans  y  être 
préparés,  ont  eu  pour  conséquence  de  répandre  rapidement 
les  connaissances  de  l'âge  paléolithique  et  de  faire  entre- 
prendre simultanément  sur  des  points  nombreux  des  fouilles 
intelligentes  et  bien  conduites  qui  ont  presque  subitement  créé 
de  toute  pièce  la  science  préhistorique  française. 
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Cet  enthousiasme  a  manqué  à  l'Amérique  dont  le  sol  serait 
pourtant  si  curieux  à  interroger.  Malgré  les  efforts  de  quelques 
savants^  la  science  précolombienne  est  encore  à  faire. 

Plusieurs  travaux  importants,  notamment  le  grand  ouvrage 
de  M.  Charles  Rau,  sont  en  préparation.  Mais  en  attendant 
que  l'on  puisse  en  prendre  connaissance,  l'Exposition  univer- 
selle de  Philadelphie  fournit  des  documents  fort  intéressants 
à  étudier. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  réuni  dans  un  bâtiment 
spécial  toutes  les  productions  d«i  sol  américain.  L'ethnographie 
locale  y  occupe  un  large  espace,  les  collections  particulières 
se  sont  ajoutées  aux  collections  officielles  et  l'on  peut  admirer, 
entre  autres,  une  vaste  série  d'objets  anciens  en  os,  en  bois 
et  en  pierre  taillée  ou  pohe. 

Tout  d'abord  il  faut  se  méfier  de  l'arrangement  qui  a  pré- 
sidé au  classement  de  ces  objets  car  on  n'a  tenu  compte  ni  de 
la  simultanéité  des  découvertes,  ni  de  la  communauté  d'origine, 
et  l'on  a  simplement  rassemblé  les  objets  de  même  aspect, 
mettant  d'un  côté  le  silex  éclaté,  d'un  autre  les  pierres  pohes, 
ici  les  objets  grossiers,  là  les  spécimens  bien  travaillés,  sépa- 
rant les  poteries  des  outils  ou  des  armes  qui  les  accompa- 
gnaient. 

Néanmoins  en  tenant  compte  des  provenances  qui  sont 
généralement  bien  indiquées  et  nous  aidant  surtout  des  com- 
plaisantes exp*hcations  de  M.  Charles  Rau,  nous  avons  pu  voir 
un  peu  clair  dans  ce  chaos  trop  méthodique. 

Un  point  important,  c'est  qu'il  est  assez  facile  de  distinguer 
un  objet  de  pierre  ancien  d'un  objet  de  pierre  moderne.  Les 
indiens  actuels  qui  ont  conservé  l'usage  de  la  pierre  pour 
leurs  casse-têtes  et  leurs  pointes  de  flèches,  ont  perfectionné 
leur  fabrication,  au  contact  des  Européens,  ou  plutôt  ils 
n'ont  persisté  dans  l'emploi  des  outils  de  pierre  que  dans  les 
cas  où  le  choix  de  la  matière  employée  réuni  au  soin  donné 
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à  sa  préparation  leur  permettait  de  lutter  sans  désavantage 
avec  les  produits  d'une  civilisation  plus  avancée. 

D'autre  part,  on  n'a  aucun  exemple  d'objets  en  pierre 
trouvés  à  de  grandes  profondeurs  ;  tous  sont  ramassés  pres- 
que à  fleur  de  terre  ou  recueillis  dans  des  mounds  funéraires 
(tumuli).  Aussi  il  serait  dangereux,  pour  le  moment,  de  sépa- 
rer en  âge  de  la  pierre  taillée  et  en  âge  de  la  pierre  polie  des 
spécimens  trouvés  dans  des  conditions  identiques  et  plus 
souvent  réunis  ensemble. 

On  n'a  donc  à  examiner  très-probablement  qu'un  âge  néo- 
lithique renfermant  de  grandes  variétés,  et  jusqu'à  présent  il 
faut  renoncer  à  signaler  une  époque  paléolithique  contempo- 
raine des  grands  fossiles  américains. 

Les  savants  de  ce  pays  ne  font  pas  remonter  les  débuts  de 
leur  âge  préhistorique  fort  au-delà  de  notre  ère,  et  ils  sup- 
posent que  le  Nouveau  Monde  fut  peuplé  par  des  hommes  qui 
avaient  déjà  fort  dépassé  la  barbarie  paléolithique. 

Il  y  aurait  peut-être  quelques  réserves  à  faire  à  ce  sujet, 
particuhèrement  en  ce  qui  concerne  le  Mexique  et  le  Pérou 
dont  la  civilisation  déjà  fort  développée  à  l'arrivée  de  Chris- 
tophe Colomb  avait  nécessité  pour  se  perfectionner  un  temps 
forcément  plus  long  que  celui  que  proposent  les  archéolo- 
gues de  l'Amérique. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  les  collections  que  nous  visitons  ne 
peuvent  jusqu'à  présent,  nous  donner  aucun  renseignement 
chronologique,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  lumière 
qu'elles  jettent  sur  la  géographie  des  peuples  antiques  du 
Nouveau  Monde. 

Soit  qu'il  s'agisse  de  haches,  de  couteaux,  de  flèches,  de 
lances,  les  formes  sont  variées  à  l'infini,  et  chaque  contrée  se 
spécialise  par  la  matière  employée,  ou  par  un  art  su  i  generis. 

C'est  ici  le  côté  attrayant  de  l'âge  de  pierre  américain.  Il 
sera  facile  de  faire  l'histoire  des  migrations  en  suivant  les 
traces  d'un  art  connu,  et  c'est,  en  attendant  mieux,  une  tâche 
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tout  indiquée  pour  les  adeptes  de  la  science  qui  nous 
occupe. 

La  variété  des  types  est  si  grande  que  non-seulement  on 
retrouve  toutes  les  formes  connues  des  stations  françaises  : 
Saint- Acheul,  leMoustier,  Solutré,  la  Magdeleine,  etc.,  mais 
aussi  les  galbes  plus  compliqués  et  plus  hardis,  plus  élégants 
et  mieux  travaillés  de  l'âge  de  pierre  Scandinave.  Et,  en 
dehors  de  ces  tailles  et  de  ces  contours  qui  nous  sont  fami- 
hers,  nous  voyons  apparaître  une  infinité  de  formes  bizarres, 
étranges,  qui  nous  déroutent  mais  qui  ont  l'avantage  de  carac- 
tériser presque  toujours  une  peuplade  ou  un  pays. 

Si  l'on  voulait  décrire  les  richesses  des  vitrines  de  l'Expo- 
sition, il  faudrait  entreprendre  la  publication  d'un  volume  et, 
comme  je  l'ai  dit,  cet  ouvrage  est  sous  presse:  c'est  donc  à 
lui  que  je  renvoie  les  personnes  désireuses  de  se  rendre 
compte  des  nombreux  et  intéressants  détails  de  l'archéologie 
américaine. 

Je  dois  pourtant  signaler  les  poteries  des  mound- builder  s 
comme  rappelant  d'une  manière  frappante  la  contexture,  le 
travail  et  le  goût  des  vases  trouvés  dans  la  station  de  Ghas- 
sey  près  Ghagny  (Saône-et-Loire).  Gertaines  poteries  danoises 
s'en  rapprochent  de  moins  près. 

L'étude  de  ces  objets  précolombiens  est  grandement  faci- 
htée  par  l'examen  qu'on  peut  faire,  à  l'Exposition,  de  rethno- 
graphie  des  indiens  actuels.  On  a  sous  les  yeux  les  outils  qui 
servent  encore  maintenant  à  travailler  la  pierre,  et  l'on  est 
vraiment  surpris  de  voir  un  des  employés  préposés  aux 
vitrines,  tailler,  avec  un  outil  de  bois  de  cerf,  des  flèches  en 
jaspe,  en  obsidienne  et  même  comme  le  font  les  Indiens  mo- 
dernes, en  verre  de  bouteille.  Les  résultats  sont  parfaits  et 
bien  supérieurs  aux  spécimens  antiques. 

On  remarque  aussi,  non  sans  étonnement,  que  tous  les 
objets  venant  du  détroit  de  Behring  porteift  des  hiéroglyphes 
analogues  à  ceux  de  l'écriture  antique. 
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Le  Siirvoy  of  the  Territories  sous  l'habile  direction  de 
M.  J.  V.  Hayden  a  exposé  des  fac  simile  en  relief  de  cons- 
tructions indiennes,  bâties  dans  des  grottes  et  récemment 
découvertes  dans  le  Colorado.  Les  objets  de  pierre,  les  pote- 
ries blanches,  ornementées  dans  le  goût  des  vases  de  Rhodes, 
donnent  à  ces  découvertes  un  intérêt  particulier. 

Il  faut  pourtant  dire  un  mot  de  l'âge  de  bronze  qui  a  pré- 
cédé l'arrivée  des  Européens  en  Amérique.  Mais  le  mot  sera 
bientôt  dit,  car  les  objets  de  bronze  sont  très-rares.  On  peut 
néanmoins  remarquer  qu'ils  affectent  très- servilement  la  forme 
des  objets  de  pierre  qu'ils  cherchaient  à  remplacer. 

En  résumé,  la  science  précolombienne  est  en  bonne  voie. 
Elle  a,  à  son  service,  des  savants  dévoués,  et  il  ne  lui  manque 
que  des  pionniers  soigneux  qui  sachent  faire  le  procès-verbal 
de  la  moindre  découverte,  et  donnent- par  là,  une  grande 
importance  au  plus  petit  renseignement. 

On  peut  môme  prédire  que  l'Amérique  sera,  pour  ces 
études,  un  sol  plus  fécond  qu'aucun  autre,  car  l'ethnographie 
contemporaine  du  Nouveau  Monde  éclairera  à  chaque  pas  les 
savants  archéologues  qui  s'occupent  de  ces  questions. 

M.  LuciExN  Adam  présente  au  Congrès  une  notice  de 
M.  Ferdinaufl  Denis  sur  La  Bibliothèque  Nationale 
de  Plia  de  Janeiro. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  avec  quelle  intelUgente  rapi- 
dité se  sont  formées  les  grandes  Bibhothèques  de  l'Amérique 
du  Nord.  Tout  le  monde  connaît  les  dons  généreux  des  Astor 
et  des  Lenox  qui  ont  contribué  à  les  former,  et  leur  développe- 
ment spontané  n'est  un  mystère  pour  personne. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Amérique  du  Sud.  En  dépit  des 
excellents  travaux  de  Léon  Pinelo,  qui  datent  du  XVIP  siècle, 
un  ne  connaît  que  fort  imparfaitement  les  grandes  collections 
de  livres  répandues  dans  cette  vaste  région,  et,  au  dire  de  la 
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plupart  des  voyageurs,  les  Bibliothèques  publiques^  enrichies 
fréquemment  aux  dépens  des  anciens  couvents  sont  dans  l'état 
le  plus  déplorable. 

Le  Brésil,  le  Chili  et  les  états  confédérés  du  Rio  de  la  Plata 
forment  une  heureuse  exception  à  cet  état  de  choses  si  fâcheux 
pour  le  développement  des  hautes  études.  Nous  ajouterons 
que  de  toutes  les  régions  que  nous  venons  de  citer,  c'est 
encore  le  Brésil  qui  est  le  plus  favorisé.  La  Bibhothèque 
naiionale  de  Rio  de  Janeiro  est  incontestablement  le  plus  bel 
établissement  de  ce  genre  que  l'on  puisse  citer  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  de  précieuses  annexes 
dans  la  bibhothèque  de  l'Institut  historique  et  géographique 
du  Brésil  et  dans  celle  de  S.  M.  D.  Pedro  d'Alcantara,  qui 
doublent  en  quelque  sorte  sa  valeur. 

La  Bibliothèque  nationale  de  Rio  de  Janeiro  n'est  pas 
cependant  d'une  fondation  bien  reculée  ;  elle  date  tout  au  plus 
de  l'année  1807,  époque  à  laquelle  D.  Joaô  VI,  qui  n'avait  alors 
que  le  titre  de  Régent,  l'apporta  toute  formée,  pour  ainsi  dire, 
du  palais  d'Ajuda  qu'il  venait  de  quitter  avec  sa  mère  Dona 
Maria  pour  se  réfugier  au  Brésil. 

Un  grand  Bibliographe  Portugais,  celui  que,  d'un  commun 
accord,  les  savants  de  ce  pays  mettent  à  la  tête  de  la  Science, 
Barbosa  Machado,  abbé  de  Sever,  l'avait  formée  avec  une  saga- 
cité rare  dos  restes,  fumants  encore,  do  la  terrible  catastrophe 
de  1755  dont  le  souvenir  est  encore  présent  à  ceux  qui  se  pré- 
occupent des  grandes  révolutions  de  la  Nature,  et  qui  porta, 
comme  on  sait  la  désolation  dans  Lisbonne. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  brèves  paroles  du  Marquis  de 
Pombal  parlant  au  Roi, 'en  présence  de  ces  ruines  :  Sire,  il  n'y 
a  qu'une  chose  à  faire,  enterrer  les  morts  et  sauver  les  vivants. 
L'abbé  Barbosa  Machado  prit  intérieurement  une  résolution 
conforme  à  ces  paroles  énergiques,  et  qui,  sans  être  d'une  diffi- 
culté aussi  haute,  n'était  certainement  pas  alors  d'une  exécu- 
tion facile,  il  prétendit  sauver  les  richesses  intehectuelles 
qu'illustraient  déjà  les  grands  noms  de  Gamoens  et  de  Barros, 
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et  il  se  mit  résolûment  à  Fœuvre  au  milieu  des  livres 
amoncelés  que  l'incendie  avait  laissé  échapper  aux  intempéries 
des  éléments.  La  Bibliothèque  royale  de  Lisbonne,  en  effet, 
périt  le  1"  novembre  1755. 

Un  seul  fait  bibliographique  donnera  une  idée  de  cette  ruine 
complète.  Joâo  IV,  souverain  qu'a  fait  connaître  parmi  nous 
Vertot,  n'était  pas  seulement  en  dépit  de  ses  irrésolutions,  un 
politique  habile,  c'étaitaussi  un  bibhophile  passionné,  en  même 
temps  que  c'était  un  savant  musicien.  Il  avait  fait  dresser  de 
la  magnifique  bibliothèque  musicale  un  catalogue  attestant 
ses  vastes  recherches  sur  cette  partie  de  l'art.  C'est  un  livre 
d'au  moins  500  pages.  Lorsqu'il  s'agît  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  de  rééditer  ce  livre  précieux,  le  jeune  savont  qui  voulait 
rendre  cet  ouvrage  à  son  pays,  M.  Joaquim  de  Vasconcellos, 
ne  put  en  découvrir  un  seul  exemplaire^  non-seulement  à  Lis- 
bonne, mais  dans  tout  le  Portugal,  et  ce  fut  l'exemplaire 
unique  que  possède  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  qui 
put  être  reproduit. 

Elle  était  splendide,  cependant,  cetleBibhothèque,  consumée 
en  si  peu  d'heures,  elle  possédait  les  riches  exemplaires  des 
meilleurs  ouvrages  publiés  en  Europe,  et  que  Joâo  V,  qui 
imitait  en  tout  Louis  XIV  avait  fait  relier  par  les  plus  habiles 
artistes. 

Ce  n'était  pas,  néanmoins,  disons-le  bien  vite,  pour  le  capi- 
tale d'une  ville  coloniale  que  Barbosa  Machado  avait  réuni, 
avec  le  tact  exquis  dont  il  avait  le  secret,  la  magnifique  bibho- 
thèque  réunie  au  Palais  d'Ajuda  pour  les  besoins  de  la  Cour, 
c'était  pour  le  monde  lettré  qui  affluait  alors  à  Lisbonne,  et 
dans  lequel  figurait  ce  noble  Francisco  de  Nascimento , 
dont  Lamartine  a  célébré  les  malheurs.  Lors  de  l'apparition 
de  l'armée  française  devant  Lisbonne,  on  empaqueta  en  hâte 
toutes  ces  richesses  httéraires,  sans  se  donner  toujours 
le  temps  de  désigner  les  divisions  auxquelles  elles  apparte- 
naient; elles  partagèrent  la  fortune  de  la  maison  de  Bragance, 
(îUesparvinrentsaines  et  sauves  dans  labelle  cité  ({ui  (levait  être, 

18  —  II. 
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au  bout  de  quelques  années,  la  capitale  d'un  immense  empire. 
L'œuvre  de  Barbosa  Machado,  l'auteur  renommé  de  la  Bihlio- 
theca  lusitana  n'avait  point  péri;  loin  de  là,  il  allait  porter  des 
lumières  nouvelles  à  une  région  admirable  que  Gamoens  lui- 
même  a  célébré. 

Ce  fut  en  l'année  1811  que  la  Bibliothèque  de  Rio  de  Janeiro 
fut  ouverte  au  pubhc  brésilien.  Deux  conservateurs  avaient  été 
chargés  d'abord  de  prendre  les  premières  dispositions:  Fr. 
Gregorio  Jozé  Viegas  et  Joaquim  Dámaso  avaient  présidé  à  son 
installation  et  à  ses  divers  arrangements.  Le  Fr.  G.  xTozé  Viegas 
ayant  été  élu  évêque  de  Pernambuco  le  4  avril  J  820,  mais 
n'ayant  pas  reçu  ses  bulles  de  consécration,  se  retira  en  1821 
avec  la  famille  royale  et  retourna  dans  son  pays.  Le  P.  Joa- 
quim Dámaso  qui  appartenait  à  la  congrégation  de  l'Oratoire 
de  Lisbonne,  conserva  ses  fonctions  jusqu'en  l'année  1822. 
N'ayant  pas  voulu  souscrire  à  l'acte  d'indépendance  qui  sépa- 
rait à  tout  jamais  le  Brésil  de  la  Métropole,  il  suivit  la  famille 
royale  en  Europe,  et  ne  pouvant  point  emporter  la  riche  biblio- 
thèque qu'il  avait  en  partie  fondée,  il  dut  se  contenter  de 
réintégrer  en  Portugal  d'où  ils  étaient  sortis,  divers  manus- 
crits. Ce  départ  précipité  ne  permit  pas  sans  doute  de  faire  un 
choix  bien  rigoureux,  et  il  resta  encore  un  grand  nombre 
de  ces  ouvrages  inédits,  que  peut  consulter  le  public  érudit  de 
Rio  de  Janeiro. 

Nous  ne  saurions  suivre  ici  dans  tous  leurs  développements 
les  heureux  progrès  de  cette  bibliothèque,  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  vers  1874  elle  offrait  déjà  un  total 
de  120,000  volumes.  Depuis  le  nombre  s'en  est  singulièrement 
accru  ;  une  direction  méthodique  et  intelligente  a  su  faire  en 
vue  des  besoins  du  pays  des  choix  sagement  médités. 

De  l'époque  de  sa  fondation  jusqu'à  l'année  1870,  la  Biblio- 
thèque de  Rio  de  Janeiro  a  compté  cinq  bibliothécaires 
qui  ont  exercé  leurs  fonctions  durant  l'espace  de  48  ans.  Ils 
appartenaient  presque  tous  à  des  ordres  rehgieux,  et  il  était 
naturel  qu'ils  appliquassent  leni's  soins  à  l'accroissement  du 
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fonds  (le  théologie,  et  aux  recherches  sur  les  auteurs  portu- 
gais qui  ont  brillé  durant  la  grande  période  du  XVP  siècle. 
Les  sciences  naturelles,  les  vestiges  qu'ont  laissés  sur  leur 
douloureux  passage  les  anciennes  nations  indiennes,  les  pré- 
cieux écrits  même  qu'avaient  légués  au  pays  les  anciens  mis- 
sionnaires, l'histoire  des  arts  cultivés  avec  éclat  dans  l'Ancien 
Monde,  les  ont  forcément  moins  occupés  que  les  écrivains 
contemporains  de  Gamoens  ou  leurs  successeurs  immé- 
diats. 

La  Bibliothèque  de  Rio  possède  aujourd'hui  99  incunables, 
ce  qu'on  ne  pourrait  constater,  nous  le  supposons,  dans  aucune 
des  autres  bibliothèques  de  l'Amérique  du  Sud  ;  elle  se  fait 
gloire  d'offrir  à  l'admiration  des  Bibliophiles  les  deux  éditions 
de  1572  des  Lusiades,  qu'on  éprouve  le  regret  de  ne  point 
voir  figurer  encore  sur  les  riches  catalogues  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Avant  ces  dernières  années,  on  y 
eût  cherché  vainement  l'ample  collection  de  revues  scienti- 
fiques publiées  à  l'Etranger,  et  de  livres  consacrés  unique- 
ment aux  progrès  des  sciences  exactes,  qu'elle  possède 
maintenant,  et  dont  elle  accroît  journellement  ses  collections 
devenues  pour  le  pays  d'une  ressource  incontestable. 

Ce  n'est  pas  que  le  jeune  et  savant  directeur  de  cet  établis- 
sement, M.  Benjamin  Franckhn  Ramiz  Galvâo  ait  le  moins 
du  monde  abandonné  les  traces  de  ses  devanciers.  Si  nous 
avons  bonne  mémoire,  le  premier  ouvrage  qu'il  a  pubhé  a  pour 
titre  :  0  pulpito  no  Brasil,  étude  biographique  et  critique  des 
orateurs  sacrés  brésiliens.  Mais  un  voyage  exécuté  récem- 
ment en  Europe,  et  un  assez  long  séjour  à  Paris  l'ont  mis  à 
même  de  comprendre  tout  ce  que  l'on  pouvait  souhaiter  d'un 
vaste  étabhssement  scientifique  comme  celui  qu'il  est  appelé 
à  diriger.  Non-seulement  il  a  admirablement  compris  com- 
bien les  collections  géographiques  consacrées  à  l'Amérique 
devaient  être  augmentées,  mais  ce  qui  n'était  jamais  arrivé 
à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  a  su  faire  une  part  considé- 
rable à  l'étude  des  Arts. 
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Une  magnifique  collection  d'estampes  faisait  partie  de  la 
riche  bibliothèque  transportée  de  Lisbonne  à  Rio,  mais  plus 
occupé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  travaux  de  biblio- 
graphie théologique  qu'il  avait  entrepris,  que  de  ceux  qui 
étaient  relatifs  à  la  littérature  et  aux  arts,  le  R.  bénédictin 
français  Gléau  qui  était  en  dernier  lieu  chargé  de  la  garde  de 
la  Bibhothèque,  en  avait  laissé  l'arrangement,  (s'il  la  connais- 
sait, toutefois  !)  pour  des  temps  plus  reculés.  Par  une  réunion 
toute  providentielle,  cette  splendide  collection  a  échappé  à  la 
voracité  des  insectes  désignés  sous  le  nom  de  trácas,  qui,  au 
Brésil,  font  le  désespoir  des  bibliophiles  ;  elle  est  admirable- 
ment intacte  ;  et  le  jeune  bibliothécaire  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  les  récentes  études  s'occupe  en  ce  moment  à  en 
faire  le  Catalogue  qui  sera  imprimé. 

M.  Ramiz  Galvâo  écrivait  dernièrement  à  l'un  de  ses  con- 
frères à  Paris  :  «  Une  quinzaine  de  jours  après  mon  arrivée, 
le  hasard  voulut  que  je  misse  la  main  sur  un  volume  qui  se 
trouvait  comme  relégué  dans  un  coin,  et  que  je  trouvasse  là 
(qui  eût  pu  l'imaginer  !)  un  volume  composé  d'une  suite  d'Al- 
bert Durer,  le  fameux  maître  de  Nuremberg,  ignoré  de  moi, 
comme  de  tous  ceux  qui  connaissaient  un  peu  la  bibliothèque. 
Ce  fut  à  la  fois  une  surprise  et  une  révélation.  L'idée  que 
d'autres  trésors  du  même  genre  pouvaient  être  oubliés  ici 
et  livrés  aux  trácas  ne  me  laissa  plus  de  repos.  Permettez- 
moi  la  comparaison,  mon  ami,  Cabrai  apercevant  des  S  arua- 
cas, ce  que  vous  appelez  des  varechs  et  d'autres  indices  de 
la  terre  prochaine,  ne  fut  pas  dans  une  plus  grande  per- 
plexité que  moi.  Je  me  mis  avec  une  véritable  fureur  à  cher- 
cher dans  tous  les  coins  et  recoins  de  la  Bibhothèque.  Quelle 
admirable  richesse  !  C'est  un  merveilleux  cabinet  d'estampes 
que  nous  possédons.  Outre  les  Durer,  je  trouvai  des  Granach 
et  des  gravures  de  tous  ceux  qu'on  désigne  sous  la  dénomi- 
nation des  petits  maîtres  allemands  ;  des  Lucas  de  Leide, 
des  Goltzius,  des  Matham,  des  Saenredam,  des  Swanewelt, 
des  PP.  Pontius,  des  P.  de  Jode,  des  Blocmaert,  etc.  Je 
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rencontrai  nombre  de  Marc-Antoine,  de  Marco-Dente,  d'Agos- 
tino  Veneziano  et  de  J.  Bonasone,  sans  compter  une  foule  de 
gravures  de  l'école  de  Mantoue,  un  Mantegna  et  quatre  pré- 
cieux Lambert  de  Souabe.  Toute  l'école  française  du  XVIP 
et  du  XVIIP  siècles  est  représentée  dans  notre  collection  ; 
rien  ne  nous  fait  défaut  sur  ce  point,  nous  avons  de  somp- 
tueux Edelinck,  des  Audran,  des  Nanteuil,  tous  ces  maîtres, 
en  un  mot,  qui  font,  comme  j'ai  pu  le  voir,  l'honneur  du 
richissime  cabinet  d'estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  » . 

M.  Ramiz  Galvâo  ne  s'en  est  pas  tenu  à  l'installation  de  ce 
cabinet  d'estampes  dont,  par  ses  dernières  dispositions,  le 
catalogue  s'exécute  soigneusement  en  ce  moment  ;  il  a  fait 
mieux  encore:  sous  le  titre  Annae  s  daBibliotheca  nacional 
de  Rio  de  Janeiro,  il  a  commencé  une  pubHcation  de  luxe,  des- 
tinée à  faire  connaître  amplement  les  richesses  du  vaste  éta- 
bhssement  confié  à  ses  soins,  il  s'est  entouré  surtout  debibUo- 
graphes  nationaux,  dont  les  exhumations  scientifiques  et 
littéraires  sont  principalement  relatives  au  Brésil  et  aux  régions 
voisines.  Des  articles  substantiels  tels  que  ceux  du  D""  J.  Z. 
M.  Brum  sur  l'opulente  bibliothèque  du  G*®  da  Barca,  l'émi- 
nent  ministre,  ami  et  protecteur  du  célèbre  Francisco  Ma- 
noel,  —  ceux  de  M.  de  Saldanha  da  Gama  touchant  les 
collections  bibliographiques  relatives  à  Camoens,  la  publica- 
tion des  lettres  inédites  du  F,  Jozé  d'Anchieta,  le  savant  coup 
d'œil  jeté  par  M.  Ramiz  Galvâo  sur  le  trésor  bibliographique 
réuni  par  Barbosa,  les  étymologies  brésiliennnes  réunies  par 
M.  Valle  Cabrai,  prouvent  l'excellent  esprit  dans  lequel  est 
écrite  cette  nouvelle  publication.  Le  second  fascicule,  non 
moins  intéressant  que  le  premier,  qu'il  continue,  pour  ainsi 
dire,  nous  révèle  un  fait  singulièrement  précieux  au  point  de 
vue  bibliographique,  c'est  qu'un  de  ces  livres  de  l'imprimerie 
naissante  qu'on  ne  trouve  nulle  part  en  Amérique,  la  bible  de 
Mayence  1462,  figure  à  la  la  Bibliothèque  nationale  de  Rio 
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de  Janeiro,  dont  elle  est  certainement  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux! (1). 


M.  ScHŒTTER  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages 
offerts  au  Congrès. 

Recueil  sur  les  colonies  de  Saint-Domingue.  1788-1825. 
2  vol.,  Paris.  Don  de  M.  X.  Heuschling,  de  Bruxelles. 

Reports  of  the  Peahody  Museum  of  ameriean  archaeology 
and  ethnology.  Cambridge,  1876.  Don  de  M.  Robert 
Winthrop. 

Danish  Groenland^  its  people  and  its  products.  Dr.  Henri 
RiNCK.  London,  1877. 


M.  Lucien  Adam  fait  la  communication  suivante  : 

M.  lieclerc-llaisoiiiieiive  m'autorise  à  annoncer 
que  MM.  les  Membres  du  Congrès,  présents  á  Luxem- 
bourg, qui  voudraient  se  procurer  le  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  session  de  Nancy,  bénéficieront  d'une 


(1)  Les  Américanistes  nous  sauraient  mauvais  gré  de  ne  point 
signaler  comme  l'un  des  plus  intéressants  mémoire  du  premier  et 
du  second  fascicule  des  Annaes  l'article  fort  développé  et  habile- 
ment écrit  de  M.  Valle  Cabrai  sur  les  documents  laissés  par 
Alexandre  Rodriguez  Ferreira,  qui  accomplit  de  laborieuses  inves- 
tigations dans  le  nord  du  Brésil,  au  début  du  siècle,  et  qu'on  a 
appelé  fréquemment  le  Humboldt  brésilien.  Cet  illustre  naturaliste, 
dont  la  fin  fut  si  malheureuse,  a  laissé  d'innombrables  mémoires  dont 
le  monde  savant  réclame  la  publication. 
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réduction  de  50  0/0.  Les  deux  volumes  leur  seront 
délivrés  aux  prix  de  12  i'r.  50. 


M.  liëon  de  Rosny  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
Les  arts  et  la  civilisation  du  Yucatan  anté-colombien  (1). 

M.  le  docteur  lieemans  donne  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Description  de  quelques  antiquités  américaines 
conservées  dans  le  Musée  Royal  Néerlandais  d'anti- 
quités,  à  Leide, 

Le  Musée  Royal  Néerlandais  d'antiquités ,  à  Leide,  si 
riche  et  si  complet  dans  toutes  les  classes  de  monuments  qùi 
font  connaître  la  civilisation,  les  moeurs^  les  usages  des  peu- 
ples anciens,  est  relativement  pauvre  en  ce  qui  concerne 
l'Amérique.  Un  nombre  très-restreint  d'objets  antiques  pro- 
venant des  aborigènes  des  diverses  régions  du  Nouveau 
Monde  ont  été  acquis  par  le  Gouvernement,  grâce  à  la  bien- 
veillance désintéressée  de  plusieurs  de  ses  fonctionnaires 
coloniaux  ou  de  ses  agents,  soit  diplomatiques  soit  consulaires. 
D'autres  accroissements,  toujours  très-modestes,  sont  dûs  à 
la  libéralité  d'une  Société  savante  et  à  des  relations  amicales 
par  moi  nouées  avec  quelques  voyageurs,  que  des  recherches 
archéologiques,  le  simple  désir  de  rapporter  des  souvenirs  de 
leurs  voyages,  ou  même  d'heureux  hasards  avaient  mis  en  pos- 
session d'objets  antiques.  Ils  pensèrent  que  ces  objets,  sou- 
vent considérés  comme  des  curiosités  plutôt  que  comme  des 


(1)  La  Commission  de  publication  a  eu  le  regret 
d'apprendre,  au  dernier  moment,  de  M.  L.  de  Rosny,  qu'il  lui 
était  impossible  d'envoyer  en  temps  utile  son  mémoire  révisé. 
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matériaux  scientifiques,  étaient  exposés  à  disparaître  aus- 
sitôt que  leur  propriétaire  ne  serait  plus  en  situation  de  les 
surveiller  lui-même,  ou  bien,  que  s'ils  demeuraient  relégués 
dans  quelque  coin  obscur,  ils  seraient  perdus  pour  la  Science. 
C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  le  Musée  de  Leide  est  devenu  le 
lieu  de  refuge  de  quelques  séries  d'objets,  peu  nombreux,  il 
est  vrai,  mais  non  dénués  de  valeur  scientifique,  et  sur  les- 
quels il  est  utile  d'appeler  l'attention  des  savants. 

La  Société  Royale  des  Antiquaires  du  Nord,  de  Copen- 
hague, a  fait  don  d'une  cinquantaine  d'instruments  en  pierre 
précolombiens,  recueillis  aux  Etats-Unis,  dans  le  Massachu- 
sets,  l'Ohio  et  la  Pensylvanie.  M.  A.  L.  Weddik,  chargé  du 
secrétariat  au  Ministère  des  colonies,  a  offert  une  très-inté- 
ressante série  de  huit  vases  en  terre  cuite,  provenant  du 
Pérou,  et  tous  remarquables  par  leurs  formes,  par  la  beauté 
du  travail,  par  l'ornementation,  et  aussi  par  leur  excellent 
état  de  conservation.  Les  héritiers  de  feu  M.  A.  W.  G.  van 
Riemsdijk,  membre  du  Collège  de  la  Monnaie  à  Utrecht,  ont 
eu  l'heureuse  idée  de  compléter  cette  série  péruvienne,  en 
confiant  au  Musée,  à  titre  de  dépôt,  quatre  vases  qui  se  dis- 
tinguent par  les  mêmes  qualités. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  de  ces  objets  que  je  me  propose 
d'entretenir  les  membres  du  Congrès.  Chacun  d'eux  mérite- 
rait assurément  l'honneur  d'une  description  complète,  mais 
ils  proviennent  d'une  région  dont  les  Antiquités  figurent  dans 
plusieurs  autres  collections  publiques  ou  privées  ;  et,  fon 
peut  consulter  à  cet  égard  un  bon  nombre  de  publications 
très-recommandables.  J'ajoute  qu'on  a  pu  admirer  une  impor- 
tante série  de  vases  péruviens  dans  l'exposition  américaine 
qui  a  été  organisée  à  Nancy,  lors  de  la  première  session  du 
Congrès  international  des  Américanistes  (1). 

Je  passe  donc  à  d'autres  pays  représentés  au  Musée  de 


(1)  Congrès  international  des  Américanistes.  —  Compte»rendu 
de  la  première  session.  Nancy,  1875,  tome  i,  pp.  23-5. 
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Leide,  et  dont  les  monuments  offrent  un  intérêt  plus  grand 
par  la  raison  qu'ils  sont  moins  connus.  J'espère  obtenir,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  des  renseignements  précis  de  la 
part  des  Savants  qui  ont  plus  particulièrement  dirigé  leurs 
recherches  vers  ces  sections  du  domaine  archéologique. 

Le  Musée  doit  à  feu  M.  R.  F.  van  Lansberge,  gouverneur 
de  la  colonie  de  Surinam  de  1859  à  1861,  une  collection  très- 
rare  d'antiquités  provenant  de  la  Nouvelle  Grenade  et  du 
Venezuela,  collection  acquise  par  lui  pendant  qu'il  remplis- 
sait dans  ces  deux  républiques  les  fonctions  de  Consul  général 
des  Pays-Bas.  Elle  comprend  les  objets  suivants  figurés  sur 
les  planches  jointes  à  ce  mémoire. 

Objets  en  or. 

1  à  11.  —  Onze  figurines  humaines  représentant  des 
divinités  ou  des  caciques. 

Les  n**'  1  et  2,  en  or  d'une  couleur  rougeâtre,  ont  été  coulés 
dans  des  moules  ;  les  autres,  en  or  plus  jaune,  ont  été  tra- 
vaillés au  marteau  et  au  chalumeau.  Pour  ces  derniers,  il 
paraîtrait  qu'on  a  d'abord  donné  à  une  lame  de  métal  assez 
mince  la  forme  générale  désirée,  puis  qu'ensuite  on  a  ajouté 
les  contours  et  les  détails  intérieurs  par  l'application  sur  la 
lame  d'un  filet  d'or  soudé  à  l'aide  du  chalumeau. 

Les  n°'  2  et  11  ont  les  pieds  terminés  par  une  petite  boule  ; 
les  autres,  à  moins  qu'ils  ne  soient  actuellement  tronqués 
à  leur  extrémité  inférieure,  se  terminent  par  une  pointe  plus 
ou  moins  émoussée. 

Le  travail  est  excessivement  rude  :  les  différentes  parties 
de  la  tête  et  du  corps  sont  traitées  d'une  manière  qui  dénote 
un  art  dans  sa  première  enfance.  Toutes  ces  figurines  sont 
entièrement  nues,  sauf  la  tête  qui  est  recouverte,  chez  quel- 
ques-unes (4,  3  et  11)  par  une  coiffure  cylindrique,  chez  trois 
autres  (1,  9  et  10)  par  une  coiffure  conique;  la  tête  du  n°  2 
semble  être  restée  découverte  ;  celle  du  n**  3  se  distingue  par 
des  rayons  de  lumière,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  chevelure 
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que  l'artiste  ait  voulu  représenter  hérissée.  L'attitude  est 
presque  généralement  identique  :  les  pieds  rapprochés,  les 
coudes  reposant  sur  les  hanches,  et  les  mains  placées  avec 
les  avant-bras  sur  la  poitrine. 

Les  figurines  4,  5,  6,  7  et  9  tiennent  contre  l'épaule,  la 
première  de  la  main  gauche,  les  autres  de  la  main  droite, 
une  sorte  de  sceptre  dont  on  ne  voit  plus  que  la  partie  infé- 
rieure chez  le  n®  9,  et  peut-être  aussi  chez  le  n**  2.  L'extré- 
mité supérieure  du  sceptre  de  la  figurine  5  semble  être  ter- 
minée en  crochet. 

Les  dimensions  de  ces  objets,  en  centimètres  et  en  milh- 
mètres,  sont  les  suivantes  :  n°  1  —  7,  2;  n°2  —  4,  5  ;  n*'  3  — 
6,  5  ;  —  no  4  —  6,  2  ;  n°  5  -  4,  7  ;  n°  6  —  4,  1  ;  n°  7  —  3,  8; 
no  8  —  5  ;  n«>  9  —  4  ;  n°  10  —  4,  2  ;  n«  11  —  3,  8. 

N*"'  12  et  13.  —  Deux  animaux,  également  en  or.  Un  ser- 
pent (12),  rampant,  la  gueule  ouverte,  la  tête  garnie  de  quatre 
petites  cornes.  Longueur  :  6,  51.  Un  dragon  (13)  à  quatre 
pattes,  au  corps  sinueux,  à  longue  queue,  à  tête  humaine 
monstrueuse  avec  deux  grandes  oreilles  rondes  dressées  et 
trois  cornes  ou  antennes  ;  une  sorte  de  sonnette  est  suspen- 
due à  un  cordon  passé  autour  du  cou  ;  de  la  gueule  béante, 
dont  la  mâchoire  inférieure  est  munie  de  quatre  dents,  sort 
une  fleur  ou  un  bouton  au  bout  d'une  longue  tige.  Lon- 
gueur :  11,5. 

Objet  en  bronze. 
N''  14.  —  Figurine  humaine  presque  entièrement  semblable 
aux  précédentes  et  d'un  travail  non  moins  rude.  L'oreille 
droite  manque  ;  chaque  main  a  tenu  un  sceptre  ou  quelque 
autre  objet;  les  parties  sexuelles  sont  indiquées  d'une 
manière  trop  sensible  ;  la  poitrine  est  ornée  de  cinq  disques 
suspendus  à  un  collier  passé  autour  du  cou.  Les  pieds  et  les 
jambes  se  confondent  ensemble  à  partir  du  dessus  des  genoux. 
La  coiffure  est  conique  ;  elle  paraît  être  formée  par  une  corde 
assez  grosse  ou  par  un  bandeau  s'enroulant  autour  des  che- 
veux. Longueur  :  12,5, 
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Cette  liguriae,  ainsi  que  celle  en  or  n°  3,  provient  des 
anciens  Muyscas,  nation  établie  dans  la  plaine  de  Bogota  et 
aux  environs  de  Tunja. 

Objets  en  pierre. 

15  et  16.  —  Deux  haches  ou  coins  en  une  pierre 
lydienne  grisâtre,  assez  bien  polie.  Longueur  :  10,5  et  3,4. 
Largeur  à  la  partie  inférieure  :  6  et  6,5.  Largeur  à  la  partie 
supérieure  :  2,6  et  2,4  ;  épaisseur  :  2,3  et  2. 

No  17.  —  Une  hache  en  pierre  lydienne  noire,  terminée  en 
pointe  à  la  partie  supérieure,  les  deux  côtés  latéraux  un  peu 
aplatis,  le  tranchant  de  furme  circulaire.  Cet  outil  est  remar- 
quable par  la  beauté  du  poh.  Longueur  :  12,5  ;  largeur  : 
4,5  ;  épaisseur  :  2,5. 

N»  18.  —  Une  hache  en  néphrite,  d'une  forme  moins  régu- 
lière que  les  précédentes.  Elle  a  été  trouvée  non  loin  de 
Caracas,  sur  la  côte,  dans  un  heu  que  les  Indiens  ont  aban- 
donné depuis  longtemps.  Longueur  :  6,5  ;  largeur  :  2,6  et 
1,3  ;  épaisseur  :  1,5. 

N®'  19  à  31.  —  Treize  petits  objets  en  stéatite,  percés  d'un 
trou  et  ornés  de  divers  dessins  gravés  au  trait.  Quelques-uns 
peuvent  avoir  servi  à  des  usages  domestiques  ;  d'autres  ont 
été  vraisemblablement  employés  comme  accessoires  de  l'ha- 
billement ou  de  la  toilette. 

Les  n""  19  et  20  sont  de  forme  conique  ;  l'une  des  faces  est 
légèrement  concave,  tandis  que  l'autre  est  légèrement  con- 
vexe. Diamètre  :  4,5  et  4,6.  Hauteur  :  0,5  et  0,6. 

Les  n°'  21  et  22  sont  plus  petits.  Diamètre  :  3,4.  Epais- 
seur :  0,3  et  0,6.  Légèrement  convexes  sur  les  deux  faces, 
ils  ont  peut-être  servi  de  boutons. 

Le  n"  23,  dont  les  deux  faces  sont  plus  plates  (diamètre,  3  ; 
épaisseur  :  0,7),  peut  avoir  eu  la  même  destination. 

Il  en  est  peut-être  de  même  :  1"  du  n"  24  qui  est  bombé 
d'un  côté  et  plat  de  l'autre  ;  diamètre  :  3  ;  épaisseur  :  1,3  ; 
2«  du  n"  25  qui  a  la  forme  d'une  sphère  aplatie  aux  deux 
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pôles  ;  diamètre  :  2,6;  épaisseur  :  1,6  ;  3"  du  n°  26  dont  les 
dimensions  sont  les  suivantes  :  diamètre,  2,8;  épaisseur,  1,5. 

Trois  autres  de  ces  objets,  dont  un  seul  a  été  figuré 
sous  le  n°  27,  affectent  presque  identiquement  la  forme  de 
deux  cônes  réunis  l'un  à  l'autre  par  la  base,  et  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  les  dimensions.  Ils  peuvent  être  considérés 
comme  autant  de  grains  de  collier,  d'amulettes  ou  de  pesons 
de  fuseau,  destination  qui  peut  aussi  avoir  été  celle  de  quel- 
ques-uns des  objets  précédents. 

Le  n°  28  est  une  variété  du  n°  27  :  la  partie  inférieure  pré- 
sente une  base  plus  grande,  et  la  partie  supérieure  se  termine 
par  un  carré  formé  de  quatre  segments  de  cercle.  Diamètre, 
2,5  ;  épaisseur,  1,7. 

Tous  ces  objets,  ainsi  que  deux  autres  dont  la  forme  est 
semblable  à  celle  des  n»*  23  et  25  ont  été  trouvés  dans  des 
tombeaux  de  la  Nouvelle  Grenade. 

Le  no  29  est  une  amulette  ou  un  grain  de  collier  en  stéatite 
noirâtre,  de  forme  triangulaire.  Il  est  légèrement  bombé  sur 
les  cinq  faces  ;  la  face  supérieure  est  percée,  vers  le  milieu, 
d'un  trou  par  lequel  on  passait  un  cordon.  Longueur  de 
chaque  côté,  4,7  à  4,8  ;  épaisseur,  1,7  —  allant  en  diminuant 
vers  les  bords  jusqu'à  1,1.  Cet  objet  a  été  trouvé  dans  le  lac 
de  Guatavita  qui  était  considéré  comme  sacré  par  les  anciens 
habitants,  et  dans  lequel  on  prétend  qu'ils  ont  jeté  leurs  tré- 
sors, au  moment  où  les  Espagnols  ont  occupé  le  pays. 

Le  n°  30  est  un  ornement  de  coUier,  en  stéatite  noirâtre, 
figurant  un  oiseau  sans  pattes,  la  queue  étendue  et  la  poitrine 
munie  d'une  bélière  par  laquelle  on  le  suspendait.  Hauteur, 
2,7.  Cet  objet  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  près  de  Bogota. 

Le  n"31,  trouvé  dans  le  lac  Guatavita  comme  le  n°  29,  est 
une  sorte  de  pendeloque  ou  de  boucle  d'oreille  ou  de  grain 
de  collier  en  quartz  rougeâtre,  percé  d'un  trou  vers  l'extré- 
mité supérieure.  Longueur,  0,2;  épaisseur,  0,11. 

N°  32.  —  Petite  coupe  en  stéatite  (?),  à  fond  d'une  couleur 
jaune- brunâtre  semé  de  petites  taches  noires.  Il  n'y  a  point 
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de  pied,  et  le  fond  est  légèrement  aplati.  Dans  l'intérieur, 
quelques  traits  ont  été  gravés  à  l'aide  d'un  instrument  aigu. 
Diamètre,  7,5.  Hauteur,  3,8.  Epaisseur  des  parois,  0,5.  Cet 
objet  a  été  recueilli  dans  la  vallée  de  Tusagasuga,  ancienne- 
ment habitée  par  les  Panchos. 

N°  33.  —  Gobelet  en  stéatite  jaunâtre  avec  des  taches 
légèrement  olivâtres.  Diamètre,  6  —  et  vers  le  fond,  5,1. 
Hauteur,  7,8.  Trouvé  enfoui  dans  les  environs  de  New^a, 
Nouvelle  Grenade.  D'après  M.  van  Lansberge,  ce  gobelet 
proviendrait  des  anciens  habitants  de  la  Nouvelle  Grenade, 
et  il  aurait  servi  à  leurs  prêtres  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Il  a  été  enterré  dans  un  lieu  où  il  existait  encore  une 
grande  table  de  pierre  supportée  par  quatre  figures  et  servant 
d'autel  ou  de  pierre  de  sacrifice.  La  tribu  qui  habitait  ancien- 
nement le  pays  émigra  vers  les  bouches  de  l'Amazone  et  fut 
remplacée  par  les  Indiens  actuels. 

Objets  en  terre  cuite. 

Nos  34  à  44.  —  Onze  figurines,  bustes  et  têtes,  en  terre 
d'une  couleur  brunâtre,  d'un  travail  très  rude  ;  la  conception 
et  le  style  accusent  un  art  aussi  peu  avancé  que  celui  des 
figurines  en  métal  précédemment  décrites.  Ce  ne  sont  que 
des  accessoires  qui  ont  servi  à  orner  des  vases  dont  aucun 
ne  nous  a  été  conservé,  ce  qui  fait  que  nous  ne  connaissons 
ni  leur  forme  ni  leur  destination.  Il  est  cependant  probable 
qu'ils  servaient  à  des  usages  domestiques,  et  qu'ils  ont  été 
déposés  dans  la  tombe  de  leur  propriétaire.  En  fait,  les  objets 
dont  il  s'agit  ont  été  recueillis  dans  d'anciens  tombeaux  aux 
environs  de  Bogota,  et  ils  proviennent  des  Panchos. 

Le  U"  34  présente  la  partie  supérieure  d'un  homme  entière- 
ment nu,  mais  dont  la  poitrine  est  ornée,  comme  celle  de  la 
figurine  en  bronze  n"  14,  de  plaques  circulaires  formant  col- 
lier. Lu  \)V,x>y  droit  manque  ;  la  main  gauche  tient  une  sorte  de 
vase.  Hauteur:  12,  3. 

Le  II"  35  a  la  tète  coilTéo  (i'unc  calotte,  et  porte  sur  la 
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poitrine  des  lignes  courbes  pouvant  indiquer  les  plis  d'un 
vêtement  ou  les  détails  soit  d'un  collier  soit  de  tout  autre 
ornement.  La  main  droite  tient  un  objet  dont  l'identité  est 
douteuse;  peut-être  est-ce  un  tronçon  de  sceptre.  Hauteur: 
9,  3. 

Les  trois  bustes  36,  37  et  38  rappellent,  par  la  position 
qu'occupent  les  bras,  les  figurines  en  métal  décrites  ci-dessus. 
Les  n°^  36  et  37  ont  la  tête  coiffée  d'une  espèce  de  calotte  ; 
leur  cou  est  orné  d'un  collier.  Le  n°  36  est  placé  entre  quatre 
objets  cylindriques.  La  calotte  du  n°  37  est  un  peu  plus  orne- 
mentée que  celle  du  n°  36;  elle  semble  être  composée  de 
trois  pièces  ;  ce  buste  se  distingue  par  cette  particularité, 
qu'au  lieu  d'être  massif,  comme  les  deux  autres,  il  est  entiè- 
rement creux.  Le  n*'  38  porte  sur  l'épaule  droite  un  objet 
demeuré  vague  ;  sa  chevelure  est  disposée  en  forme  de  cône, 
et  parait  être  entourée  d'une  sorte  de  diadème.  Hauteur:  7,  5; 
7;  7,1. 

39  et  40.  —  Deux  bustes,  sans  bras,  avec  collier  autour 
du  cou,  la  tête  couverte  d'un  bandeau  d'étoffe  enroulé,  dont 
les  deux  bouts  forment  un  nœud  descendant,  sur  l'épaule 
gauche  (39),  sur  l'épaule  droite  (40).  Il  existe  une  petite  cavité 
dans  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Hauteur  :  8,  3  et  7,  5. 

N*"'  41  et  42.  —  Deux  têtes  coiffées  d'une  calotte  conique  ; 
le  travail  est  encore  plus  grossier  que  celui  des  bustes.  Hau- 
teur :  7,  5  et  6,  8. 

Le  n°  43  paraît  être  un  buste  de  femme.  Le  front  est  orné 
d'un  diadème,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  qui  paraît  des- 
cendre sur  les  épaules.  Des  lignes  verticales  tracées  sur  la 
poitrine  semblent  indiquer  les  plis  d'un  vêtement.  La  tête 
recèle  une  cavité  intérieure  de  2,  2  de  profondeur  et  2,  8  de 
diamètre;  sa  hauteur  est  de  9,  3. 

N°.  44.  —  Tête  surmontée  d'une  coiffure  volumineuse 
paraissant  consister  en  une  grande  pièce  d'étoffe  enroulée  dont 
les  extrémités  tombent  de  chaque  côté  sur  les  oreilles.  Cette 
étoffe  est  ornée  de  deux  séries  de  petits  cercles  séparées  l'une 
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de  l'autre  par  de  doubles  lignes  horizontales.  Le  dessus  de  la 
tête  présente  une  cavité  de  3,  8,  de  profondeur.  Hauteur:  6, 
8;  largeur:  7,  5. 

N"  45.  —  Tête  de  pipe,  d'une  terre  rendue  extrêmement 
dure  par  la  cuisson.  Hauteur  :  5.  Longueur:  7.  Epaisseur:  3. 

Les  Mémoires  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne  (1) 
renferment  un  article  de  M.  G.  Luschan  sur  un  ancien  tom- 
beau découvert  dans  une  petite  île  située  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Gasones  (Mexique). Parmi  les  objets  recueillis  dans 
cette  tombe  et  figurés  sur  une  planche  jointe  au  texte,  on 
remarque  sept  figurines  en  terre  cuite,  dont  six,  bien  qu'étant 
de  dimensions  plus  grandes  que  les  nôtres,  offrent  avec 
celles-ci  une  telle  ressemblance  sous  le  double  rapport  de  la 
conception  et  du  style,  que  l'on  songe  immédiatement  à  une 
identité  d'origine  ou  de  provenance. 

Ne  voulant  négliger  aucun  des  matériaux  que  le  Musée  de 
Leide  peut  fournir  à  l'étude  des  antiquités  de  la  Nouvelle 
Grenade,  j'ai  reproduit,  sous  le  n«  46,  le  calque  d'une  pierre 
sur  laquelle  sont  sculptés  douze  signes  disposés  en  trois 
séries.  Suivant  M.  van  Lansberge,  ce  tableau  pourrait  sug- 
gérer l'idée  d'un  calendrier  et  d'une  année  de  douze  mois; 
mais,  lui-même  fait  remarquer  que  les  anciens  habitants  de  la 
Nouvelle  Grenade  paraissent  avoir  eu  un  système  chrono- 
logique basé  sur  la  division  du  temps  en  mois  de  vingt  jours. 

Je  passe  maintenant  de  la  Nouvelle  Grenade  et  du  Vene- 
zuela à  la  Guyane  néerlandaise  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  fourni  quelques  antiquités  d'un  type  tout  à  fait  spécial  et 
qui  à  ce  titre  méritent  de  fixer  notre  attention, 

La  série  que  j'ai  à  décrire  est  peu  nombreuse,  })ar  la  raison 
que  l'on  commence  seulement,  dans  notre  colonie  guyanaise, 
à  prendre  intérêt  aux  recherches  archéologiques.  Elle  se  com- 
pose de  haches  en  pierre  qui,  dans  ce  pays  comme  dans  bien 


(1;  Mitlheilimyeti  der  o/ntkrolopisclun  Genollscha/Ï  in  Wien. 
—  Vol.  II.  1872. 
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d'autres,  ont  été  réputées  pendant  longtemps  être  des  objets 
tombés  du  ciel  pendant  les  tempêtes  par  l'effet  de  la  foudre. 
Aujourd'hui  encore,  les  indigènes  illettrés  leur  attribuent  à 
rencontre  des  accidents  fâcheux  une  efficacité  protectrice  ;  ils 
ne  se  laissent  pas  facilement  persuader  de  les  céder,  et  ils  les 
gardent  en  secret  avec  le  plus  grand  soin.  Il  suit  de  là  qu'il 
n'est  point  très-facile  de  s'en  procurer,  et  qu'il  n'y  a  rien  dès 
lors  d'étonnant  à  ce  que  le  Musée  néerlandais  n'en  possède 
qu'un  petit  nombre. 

La  série  comprend  treize  haches,  un  outil  différent  et  le 
fac-similé  d'une  quatorzième  hache  faisant  partie  d'une  collec- 
tion particuhère.  A  l'exception  de  deux  pièces  qui  ont  été 
acquises  dans  une  vente  publique,  mais  dont  la  provenance 
est  suffisamment  constatée,  le  Musée  doit  cette  série  à  la  bien- 
veillance désintéressée  de  mes  compatriotes. 

N"  47.  —  Hache  ou  coin  en  serpentin  gris-verdâtre,  de 
forme  conique,  assez  bien  polie,  au  tranchant  nettement  pro- 
noncé. Cet  outil  a  été  trouvé,  à  une  profondeur  de  quelques 
pieds,  dans  un  terrain  situé  à  l'ouest  du  fleuve  Samaraca. 
Longueur:  11,  8;  largeur:  5,  8;  épaisseur:  3,  5. 

Les  autres  haches,  bien  que  présentant  quelques  diffé- 
rences dans  leur  forme  générale,  se  rapportent  toutes  à  un 
même  type,  qui  paraît  être  propre  à  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. 

N''  48.  — •  Hache  de  forme  ovale,  arrondie  à  l'extrémité 
supérieure,  dépourvue  de  tranchant.  Hauteur:  13;  largeui\: 
8;  épaisseur  :  3,  5. 

N°  49.  —  Hache  également  un  peu  arrondie  par  le  haut, 
avec  un  tranchant.  Hauteur:  12,  7;  largeur  6,  8;  épais- 
seur: 4,  4. 

N**  50.  —  Hache  légèrement  arrondie  à  la  partie  supérieure, 
mais  plus  horizontale  que  les  [précédentes.  Hauteur:  13,  5; 
largeur:  8,  7;  épaisseur:  4. 

N"''  51  et  52.  —  Haches  ayant  le  dessus  de  la  partie  supé- 
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rieure  aplati.  Hauteur:  12,  5  et  13,  5;  largeur  :  6,  8  et  8  ; 
épaisseur:  3,  8  et  3,  5. 

N"^  53  à  59.  —  Sept  haches  affectant  une  forme  plus  carrée 
que  les  précédentes,  les  unes  ayant  le  dessus  de  la  partie 
supérieure  légèrement  bombé,  les  autres  l'ayant  plus  plat. 
Hauteur:  10,  2;  9,  5;  8,  5;  8,  2;  9;  7;  6,  8.  Largeur:  10; 
7,  6;  7,  5;  7,3;  7,  5;  7,  5;  6,  5.  Epaisseur:  4  ;  2,  9  ;  2,  8; 
3;2,  2;2,  5;2. 

N°  60.  —  Hache  plus  large  que  les  précédentes,  et  dont  les 
faces  latérales  présentent  un  contour  courbe.  Hauteur  :  6,  1  ; 
largeur  :  8  ;  épaisseur  :  2,  5.  Le  Musée  ne  possède  qu'un  fac- 
simile de  cet  outil.  L'original,  en  quartzite,  appartient  à  M.  G. 
A.  van  Sypesteyn.  Il  a  été  trouvé,  en  1853,  avec  la  hache 
ir  48,  sous  un  même  tronc  d'arbre,  dans  la  plantation  Berg- 
en-daal  ;  le  directeur  de  cet  étabhssement  agricole  céda  les 
deux  objets  à  M.  van  Sypesteyn  qui  offrit  notre  n"  60  au  gou- 
verneur de  la  colonie  M.  von  Schmidt  auf  Altenstadt,  qu'il 
accompagnait  en  quahté  d'adjudant.  J'ai  fait  l'acquisition  du 
n-^  48  dans  une  vente  publique  à  La  Haye. 

Les  haches  n°'  45,  50,  52,  54,  55,  56,  57,  58  et  59  ont  été 
offertes  au  Musée  par  M.  Hering,  commis- en-chef  à  l'Admi- 
nistration des  impôts,  de  Paramaribo.  Ces  objets  ont  été 
recueillis  :  les  n"^  50  et  56  dans  un  des  canaux  de  cette  ville  ; 
le  ri"  51  sous  les  racines  d'un  arbre  dans  un  bois  du  district 
de  Boven-Saramaca  ;  le  n»  52  dans  les  environs  de  Paramaribo  ; 
le  n"  54  dans  la  plantation  Suisèannadaal  située  près  du  con- 
iluont  des  rivières  Gommewyne  et  Surinam.  Les  n°^  57,  58  et 
59  ont  été  achetés  par  M.  Hering  à  diverses  personnes,  sans 
indication  exacte  du  heu  de  provenance.  Le  n"  55  a  été  trouvé 
enfoui  à  une  profondeur  de  plusieurs  pieds  dans  un  champ  à 
l'ouest  de  la  rivière  Saramaca.  Le  n°  54,  offert  au  Musée  par 
M.  J.  Mauritsz  Ganderheyden,  ex-président  de  la  Cour  de  Para- 
maribo, provient  très-probablement  d'un  ancien  établisse- 
ment indien  situé  dans  le  district  de  Nickerie.  Le  Heu  précis 
ou  la  hache  ii"  49  u  été  découverte  est  demeuré  iiicoiuui,  mais 

lu  —  H 
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il  n'est  pas  douteux  qu'elle  provienne  de  la  Guyane  néerlan- 
daise ;  elle  a  été  donnée  au  Musée  par  M.  J.  H.  van  Lennep, 
de  Zeist,  qui  la  tenait  de  M.  Th.  Ch.  van  Galkar,  président  de 
la  Société  évangéHque  des  frères  moraves  de  Zeist. 

Bien  que  je  ne  dispose  point,  à  Leide,  des  ressources 
nécessaires  pour  vérifier  exactement  la  nature  des  pierres  dans 
lesquelles  ces  outils  ont  été  taillés,  je  crois  cependant  pouvoir 
dire  que  c'est  du  granit,  de  la  diorite,  de  la  serpentine  et  du 
quartzite. 

Sur  ces  haches  de  Surinam,  ainsi  que  sur  celles  de  l'île  de 
Saba,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous,  on  peut  consulter,  dans  la 
Zeitsclirifl  fiir  Ethnologie  de  MM.  Wirchow,  Bastian  et 
Hartmann  (Vol.  V,  1873;  p.p.  40,  41),  un  article  de  M.  E. 
Friedel.  Quel({ues-uns  de  ces  outils  sont  figurés  dans  la 
planche  II,  d'après  des  croquis  que  j'avais  fournis  à  l'auteur. 
M.  Friedel  y  a  ajouté  les  dessins  de  trois  autres  haches  actuel- 
lement conservées  à  ZvoUe  dans  le  musée  de  la  Société  pour 
le  développement  delà  prospérité  provinciale.  (Do  Overysscl- 
sche  veveenigimj  Lot  ontwikkcling  van  provinciale  welvaart 
te  Zwolle).  Mais  je  dois  faire  observer  qu'une  hache  portant 
sur  cette  planche  le  n°  9,  et  désignée  par  erreur  comme  étant 
un  marteau,  n'est  probablement  point  originaire  de  la  Guyane 
néerlandaise. 

N"  61.  —  Un  dernier  objet  que  j'ai  à  citer  parmi  les  monu- 
ments de  cette  classe  est  une  sorte  de  petite  meule  de  quartz, 
on  forme  de  boule  aplatie,  ayant  dû  servir  à  broyer  des  grains. 
Diamètres  :  7,5  et  4; 5.  Cette  meule  aurait  été  trouvée  sur  la 
plantation  Berg-en-daal.  D'après  ce  qui  a  été  dit  à  M.  van  Sy- 
pesteyn,  lors  de  l'excursion  avec  le  Gouverneur  général  ci-des- 
susmentionnée,  les  indigènes  distingueraient  plus  spécialement 
les  pierres  de  ce  genre  par  le  nom  de  pierres  du  tonnerre 
(Dondersteenen),  et  ils  leur  attribueraient  une  grande  effica- 
cité curative.  J'ai  acheté  cet  objet  pour  le  Musée  dans  une 
vente  publique,  en  même  temps  que  la  hache  n°  48. 

Les  haches  de  la  Guyane  néerlandaise  se  distinguent,  à  ce 


'13  AiNTlQUlTÉS  AMÉiUCALNKS.  295 

qu'il  me  paraît;  de  presque  toutes  les  haches  des  autres  pays 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Monde,  par  cette  particularité, 
qu'elles  portent  à  la  partie  supérieure  des  deux  faces  latérales 
une  entaille  plus  ou  moins  profonde,  mais  toujours  parfaite- 
ment reconnaissable. 

Il  est  vrai  que  dans  les  haches  n°  50  et  54,  cette  double 
entaille  est  au  premier  abord  moins  accusée,  mais  la  compa- 
raison avec  les  autres  spécimens  lève  tous  les  doutes.  Tandis 
que,  dans  les  haches  des  autres  pays,  l'entaille  des  faces  laté- 
rales se  continue  sur  les  deux  autres  faces  en  une  rainure  plus 
ou  moins  profonde,  dans  celles  de  la  Guyane  néerlandaise 
l'entaille  affecte  exclusivement  les  faces  latérales.  On  trouvera 
dans  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Franklin  Peale,  Specimens 
of  the  stone  age  of  the  human  race  y  publié  en  1873  à  Phila- 
delphie par  sa  veuve  M'""^  Garohne  E.  G.  Peale^  bon  nombre 
de  haches  des  divers  pays  du  globe,  et  particulièrement  de 
l'Amérique,  qui  toutes  présentent  une  rainure  courant  sur 
les  quatre  faces  ;  mais,  aucune  d'elles  n'offre  la  particularité 
qui,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  constitue  pour  les  haches  de 
la  Guyane  néerlandaise  un  caractère  spécifique  permettant  de 
les  ranger  dans  une  classe  à  part.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  de  vérifier  si  les  haches  de  la  Guyane  française 
et  de  la  Guyane  anglaise  sont  du  même  type  que  celles  de 
notre  colonie  (1).  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  nous  pourrions 


(1)  Chargé  par  la  Comvnisiiion  de  publication  àeÎ2Àv&  \m.^v\m(iT 
lo  i'ompte-rendu  de  la  session  de  Luxembourg  (a),  je  saisis  l'occa- 

(a)  Le  Compte-rendu  de  la  session  de  Luxembourg  a  été  imprimé 
à  Nancy  parceque  M.  le  D«"  Schœtter  ayant  été  empêché  par  ses 
nombreux  devoirs  professionnels  de  continuer  ses  excellents  services 
à  l'œuvre  du  Congrès,  M.  Adam  a  jugé  impossible  de  suivre  à  dis- 
tance le  travail  quotidien  de  l'impression.  La  Commission  iie  plaît  à 
rendre  á  la  typographie  luxembourgeoise  cette  justice  que  plusieurs 
maisons  ''taient  [)rêtes  ;V  faire  ce  que  M.  Cró})iii-Leblond  avait  fait 
en  1875,  c'est-à-dire  á  prendre  l'engagement  de  composer,  corriger 
et  tirer  quinze  feuilles  pur  mois. 
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dorénavant  considérer  la  forme  à  double  entaille  latérale  comme 
étant  propre  à  la  région  nord-est  de  FAmérique  méridionale, 
Il  faudra  peut-être  même  ajouter  le  Brésil  à  cette  région,  car 
la  particularité  dont  il  s'agit  semble  n'être  pas  tout  à  fait  étran- 
gère aux  haches  en  pierre  de  cet  empire.  Dans  un  recueil 
publié  à  Rio  sous  le  titre  de  Archivos  do  Museu  nacional  de 
Rio  de  Janeiro  (1876  vol.I)^  on  trouve  un  intéressant  mémoire 
de  M.  le  professeur  Garios  Wiener,  intitulé  :  Estados  sobra  os 
Sambaquis  do  sul  do  Brazil.  Dans  la  planche  I,  sous  le  n*  2 
(comparer  le  texte  p.  13),  l'auteur  a  figuré  une  hache  pré- 
sentant la  particularité  qui  distingue  nos  haches  guyanaises. 
Pour  compléter  les  données  relatives  à  la  question  qui  nous 


sion  qui  m'est  offerte  de  fournir  au  très-savant  et  très-sympathique 
Directeur  du  Musée  de  Leide,  un  renseignement  qui  m'est  per- 
sonnel. J'ai  rapporté  de  la  Guyane  française  où  j'ai  rempli  des  fonc- 
tions judiciaires  pendant  plusieurs  années,  une  hache  tout  à  fait 
semblable  à  celles  de  la  Guyane  néerlandaise.  Voici,  telle  qu'a 
bien  voulu  me  la  dicter  M.  le  Bleicher  professeur  à  l'Ecole  supé- 
rieur de  pharmacie,  la  description  exacte  de  cet  objet  qui  appartient 
aujourd'hui  au  Musée  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy. 

Cette  hache  a  été  taillée  dans  un  galet  de  roche  pétrosilicëuse 
d'un  gris  sâle.  Parfaitement  polie  sur  les  bords  et  sur  les  faces,  elle 
est  dans  un  bon  état  de  conservation. 

Sa  forme  est  aplatie  et  presque  rectangulaire.  Longueur:  7,8. 
Largeur  maximum  au  niveau  des  entailles  :  6,8  ;  largeur  au  talon  : 
4,2;  largeur  au  tranchant;  5,8.  Epaisseur  maximum  au  niveau  des 
entailles  :  2,5. 

Les  deux  entailles  pratiquées  latéralement  à  3,1  du  talon,  ont 
une  largeur  de  0,7  et  une  profondeur  de  0,5;  leur  fond  est  régu- 
lièrement usé  mais  non  poli. 

La  face  antérieure  fortement  convexe  est  terminée  par  un  tran- 
chant bien  affilé.  La  face  postérieure,  beaucoup  moins  convexe  est 
entamée  de  chaque  côté  par  les  entailles,  jusqu'au  quart  de  sa  lar- 
geur ;  la  face  antérieure  ne  l'est  que  jusqu'au  sixième,  mais  plus 
profondément.  Le  talon  est  usé  suivant  une  surface  plane. 
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occupe,  je  crois  utile  de  faire  connaître  qu'au  nombre  de 
divers  objets  en  pierre  provenant  de  l'archipel  des  Indes 
néerlandaises,  acquis  par  moi  pour  le  Musée  dans  ces  dernières 
années,  il  se  trouve  une  hache  eh  stéatite  ou  pierre  lydienne, 
de  couleur  noire  olivâtre,  (très-bien  polie  en  plusieurs  endroits, 
quoi  qu'elle  soit  d'ailleurs  d'un  travail  extrêmement  rude  et 
d'une  forme  très-irrégulière),  qui  semble  offrir  la  particu- 
larité de  la  double  entaille  latérale.  Mais,  d'abord,  par  sa  seule 
forme,  cet  outil  s'éloigne  du  type  général  des  haches  des 
anciens  habitants  de  la  région  des  Guyanes,  et  jusqu'à  pré- 
sent il  constitue  un  spécimen  isolé.  En  second  lieu,  les  entailles 
semblent  n'avoir  point  été  pratiquées  intentionnellement  ;  on 
dirait  qu'elles  existaient  dans  la  pierre  au  moment  où  celle-ci 
a  été  mise  en  œuvre  par  l'indigène  qui  eut  la  pensée  de  l'uti- 
liser. Au  surplus,  les  entailles  des  faces  latérales  ne  sont 
point  opposées  l'une  à  l'autre  suivant  une  ligne  horizontale, 
mais  obhquement.  On  pourra  s'en  convaincre  en  examinant  le 
croquis  que  j'en  donne  sous  le  n"  70.  Cette  hache  provient  de 
Menado,  district  de  l'île  Célebes  ;  les  indigènes  lui  donnaient  le 
nom  malai  de  gigi-gountour.  Elle  a  été  offerte  au  Musée  par 
M.  F.  S.  A.  de  Clercq,  d'Amboine. 

Si  nous  pouvons  considérer  le  type  à  double  entaille  laté- 
rale comme  particulier  à  la  région  orientale  de  l'Amérique 
du  sud,  il  nous  faudra  assigner  cette  provenance  à  une  très- 
belle  hache  en  serpentine  vert-olivâtre  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  d'acquérir,  l'an  dernier,  pour  le  Musée,  lors  de  la 
grande  exposition  historique  d'Amsterdam.  Elle  est  figurée 
sous  le  n»  62.  Longueur,  19,3.  Largeur,  a— j&,  6;  c— o?,  11. 
Epaisseur,  e,  0,5  ;  /,  1,5.  Le  travail  est  d'un  fini  rare,  et  le 
poli  est  très  soigné.  Les  entailles  pratiquées  latéralement  à 
2%5"  de  l'extrémité  supérieure,  font  rentrer  cet  outil  dans  la 
classe  guyano-brésihenne.  Néanmoins,  d'après  les  rensei- 
gnements fournis  par  la  personne  qui  me  l'a  cédée,  il  aurait 
été  trouvé,  il  y  a  deux  ans,  par  un  batelier,  dans  des  terrains 
situés  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Naarden  (Hollande 
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septentrionale),  d'oii  l'on  tirait  alors  du  sable  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  d'Amsterdam  à  Hilversum.  Mais  les 
haches  provenant  de  la  Néerlande,  pas  plus  que  celles  des 
autres  pays  de  l'Europe,  ne  présentent  ces  entailles  latérales. 
Celle  de  Naarden  par  sa  forme  générale  et  parses  dimensions 
se  rapproche  sensiblement  des  haches  en  bronze.  Je  n'ose 
donc  pas  admettre  l'exactitude  des  renseignements  qui  m'ont 
été  donnés,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  cet  objets 
rapporté  par  un  voyageur  d'Amérique  en  Hollande,  ait  été 
fortuitement  perdu  dans  les  environs  de  Naarden.  Cependant, 
comme  le  Musée  possède  d'autres  antiquités  qui  ont  été 
trouvées  dans  cette  partie  du  pays,  il  se  peut  que  par  suite  de 
quelque  méprise,  on  ait  attribué  la  même  provenance  à  notre  n« 
62,  que  le  hasard  aurait  mêlé  à  des  antiquités  néerlandaises.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  exemples  de  confusions  semblables  : 
un  seul  suffira.  Dans  la  troisième  planche  du  Tome  II  de  l'ex- 
cellent ouvrage  du  docteur  Lindenschmitt  :  Die  Alterthümev 
unserer  heidnischen  Vorzeity  figurent  s^ous  les  n°*  1  et  2  /?, 
deux  instruments  en  bronze  appartenant  au  Musée  de  Mayence, 
et  qui  sont  indiqués  comme  ayant  été  trouvés  près  de  Gaual- 
gesheim.  Leur  usage  lui  étant  inconnu,  M.  Lindenschmit 
supposa  qu'ils  avaient  pu  servir  à  la  tannerie  ou  à  la  cor- 
royerie.  Mais,  au  vu  de  la  planche,  je  reconnus  immédiate- 
ment que  ces  objets  provenaient  de  l'île  de  Java,  où  ils  étaient 
employés  dans  les  travaux  agricoles  par  les  anciens  habi- 
tants. Je  communiquai  cette  observation  à  M.  Lindenschmit, 
qui  fit  des  recherches  et  ne  tarda  pas  à  constater  que  ces 
objets  avaient  fait  partie  de  la  succession  d'un  officier  alle- 
mand ayant  servi  dans  nos  colonies  de  l'Inde,  et  qui,  après 
avoir  pris  sa  retraite,  était  revenu  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Lui  mort,  les  objets  qu'il  avait  rapportés  de  Java  avaient  été 
mêlés  et  confondus  avec  d'autres  objets  d'origine  romaine  ou 
germanique,  recueillis  dans  les  environs  de  Gaualgesheim. 
De  là  le  renseignement  erroné  fourni  sur  leur  prevenance. 


Revenons  maintenant  à  notre  hache.  Malgré  la  partícula- 
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l'ité  qui  la  distingue,  ce  n'est  ni  aux  Guyanes,  ni  au  Brésil, 
ni  à  aucun  autre  pays  de  l'Amérique  septentrionale  que  je 
voudrais  rapporter  son  origine,  mais  bien  au  Mexique,  ou 
plutôt  à  l'Etat  du  Yucatan,  car  là  seulement  je  crois  trouver 
des  objets  en  pierre  de  la  même  dimension  et  d'aussi  peu 
d'épaisseur,  des  outils  ou  des  armes  d'un  travail  aussi  exquis 
et  aussi  fini.  Je  n'ai  plus  présents  à  l'esprit  les  détails  de  la 
superbe  collection  mexicaine  formée  par  feu  M.  Uhde  et  que 
j'ai  visitée  en  1840,  à  sa  campagne  dans  le  village  de  Hand- 
schuhsheim,  près  de  Heidelberg  ;  je  ne  saurais  donc  pas  dire 
s'il  y  avait  parmi  les  nombreux  objets  qu'elle  comprenait  des 
haches  semblables  à  celle  dont  il  s'agit.  On  pourrait  s'en  assu- 
rer, caria  collection  mexicaine  de  M.  Uhde  a  été  acquise  il  y  a 
quelques  années  par  le  gouvernement  prussien,  et  incorpo- 
rée, si  je  ne  me  trompe,  aux  Musées  royaux  de  Berlin. 

M.  J.  H.  Baud,  de  Arnheim^  a  eu  la  bonté  de  me  confier 
quelques  antiquités  provenant  des  anciens  habitants  du 
Yucatan  et  de  l'Amérique  centrale,  avec  autorisation  d'en 
faire  prendre  des  fac-similé  pour  le  Musée,  ce  qui  me  permet 
de  les  faire  connaître  aux  membres  du  Congrès. 

Elles  ont  été  trouvées  enfouies  à  une  grande  profondeur 
dans  le  sol,  lors  de  la  construction  d'un  canal,  vers  la  rivière 
Gracioza,  près  de  San  Filippo,  sur  la  frontière  du  Honduras 
britannique  et  de  la  République  de  Guatemala,  par  M.  S.  A. 
van  Braam,  ingénieur  néerlandais  au  service  de  la  Guate- 
mala-Company. 

Trois  de  ces  objets  me  paraissent  être  en  néphrite,  mais  je 
n'avance  le  fait  que  sous  toutes  réserves.  Si  j'avais  pu  con- 
sulter à  Leide  un  savant  de  profession,  je  serais  sans  doute 
plus  affirmatif  à  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soit,  les  fac-similé 
qui,  abstraction  faite  de  la  transparence,  reproduisent  très 
exactement  la  couleur  des  originaux,  permettront  aux  per- 
sonnes compétentes  de  reconnaître  la  véritable  nature  de  la 
pierre.  J'ai  figuré  ces  antiquités  sous  les  n"*  63  à  68. 

Le  n"»  63  est  une  plaque  oblongue,  arrondie  aux  quatre 
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angles,  un  peu  plus  étroite  à  l'extrémité  supérieure  qu'à  l'ex- 
trémité opposée.  Ses  deux  faces,  amincies  vers  le  milieu, 
forment  chacune  deux  plans  légèrement  inclinés,  qui  se  ren- 
contrent dans  l'axe  vertical  de  la  plaque,  suivant  une  ligne 
dont  la  direction  est  irrégulière.  Il  est  probable  que  cette 
irrégularité  a  été  motivée  par  la  forme  et  la  nature  de  la  pierre 
à  l'état  brut.  Deux  trous  ont  été  pratiqués,  à  une  égale  dis- 
tance des  bords,  vers  les  deux  extrémités.  Ses  dimensions 
senties  suivantes:  longueur,  21,6;  largeur,  à  l'extrémité 
supérieure,  7  ;  largeur,  à  l'extrémité  inférieure,  8,5  ;  épais- 
seur, 0,5,  sauf  vers  le  milieu,  dans  la  partie  la  plus  mince, 
oil  ce  chiffre  se  réduit  à  0,2.  Le  poU  est  parfait. 

Sur  l'une  des  faces  on  a  gravé  au  trait  et  peu  profondé- 
ment une  effigie  qui  est  celle  d'un  prince,  d'un  chef  ou  d'un 
dieu  ;  la  tête  est  recouverte  d'une  coiffure  fantastique  très 
élevée;  le  corps,  revêtu  d'un  habit  tombant  jusqu'aux 
genoux,  est  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  dont  les  bouts 
très-ornés  descendent  encore  plus  bas.  Les  pieds  sont  chaus- 
sés de  sandales  attachées  par  plusieurs  cordons  —  peut-être 
bien  de  mocassins  ou  de  bottines. 

Ce  personnage  foule  aux  pieds  un  ennemi  entièrement  nu, 
sauf  la  tête,  qui  est  recouverte  d'une  coiffure.  Sous  ses  bras, 
dont  les  extrémités  sont  ramenées  à  la  hauteur  de  la  poitrine, 
il  tient  cinq  autres  ennemis  diversement  coiffés.  Le  nez  du 
prince  comme  celui  de  ces  cinq  ennemis  est  orné  d'un  double 
anneau,  ornement  que  ne  porte  point  l'ennemi  foulé  aux 
pieds. 

Le  revers  de  la  plaque  offre  une  légende  de  15  (?)  signes 
hiéroglyphiques  également  gravés  au  trait. 

Le  dessin  du  recto  et  les  hiéroglyphes  du  verso  présentent 
d'assez  nombreuses  analogies  avec  les  anciens  monuments 
du  Yucatan,  notamment  avec  ceux  que  Stephens  a  figurés 
dans  son  ouvrage  :  Incidents  of  travel  in  Central- Ame- 
rica, Chiapas  and  Yucatan,  Londres,  1842.  Comparer  les 
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planches  du  tome  I,  p.  141  ;  du  tome  II,  pp.  352-54,  et  aussi 
la  vignette  de  ce  même  tome. 

Le  n»  64  est  une  lame  en  forme  de  feuille  d'arbre  allongée, 
aussi  en  néphrite,  mais  d'une  couleur  plus  foncée  que  la 
plaque  n°  63  ;  le  fond  est  parsemé  d'un  grand  nombre  de 
taches  plus  claires,  mais  qui,  vues  contre  le  jour,  prennent 
une  teinte  plus  foncée.  Longueur,  22  ;  largeur,  à  la  partie 
inférieure,  6,8;  épaisseur  vers  le  centre,  5.  Les  deux  faces, 
légèrement  bombées,  vont  en  diminuant  vers  ;les  extrémités, 
où  elles  se  terminent  par  un  tranchant  assez  aigu.  Le  trou, 
percé  à  l'un  des  bouts,  était  destiné  à  suspendre  l'instrument 
à  une  corde  ou  à  une  lanière  ;  c'était  une  arme  qui,  maniée 
habilement,  pouvait  avoir  une  puissance  effroyable.  Le  poli 
est  parfait  et  la  conservation  admirable  sous  tous  les  aspects. 

Le  n°  65  est  la  partie  antérieure  ou  le  masque  d'une  tête 
humaine,  également  en  néphrite  ;  la  chevelure  est  recouverte 
d'une  coiffure  conique.  Hauteur,  5  ;  largeur,  2,5.  Les  deux 
joues  sont  percées  d'un  trou  à  la  hauteur  des  oreilles. 

Le  n°  66  est  un  petit  ornement  cylindrique,  en  néphrite  ou  en 
jaspe  vert  foncé,  foré  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  manière 
à  pouvoir  être  suspendu  à  un  cordon.  Longueur,  1,5;  lar- 
geur, 0,7. 

Le  n°  67  est  un  ornement  triangulaire  en  quartz  laiteux, 
percé  d'un  trou,  et  dont  la  destination  était  probablement  la 
môme  que  celle  du  précédent.  Longueur,  1;  largeur,  0,7. 

Le  n°  68  est  un  grelot  en  bronze  imitant  la  forme  de  quel- 
que fruit,  et  muni  d'une  béhère.  Le  son  devait  être  produit 
par  un  ou  plusieurs  grains  de  métal  qui  ont  disparu  par  suite 
de  l'élargissement  de  la  fente.  Longueur  avec  la  bélière,  3  ; 
largeur,  1,5. 

Du  continent  américain,  nous  passons  à  la  petite  île  de 
Saba,  l'une  des  possessions  néerlandaises  dans  les  Petites- 
Antilles.  On  y  a  trouvé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une 
hache  en  diorite  ou  granit  d'une  forme  ordinaire  très  allongée  ; 
c'est  notre  n°  69.  Les  faces  sont  médiocrement  poHes,  sauf 
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au  tranchant  ;  les  deux  faces  principales  sont  un  peu  bom- 
bées, les  deux  latérales  plus  plates.  Mais  ce  qui  donne  à  cet 
outil  une  grande  valeur,  ce  sont  les  signes  gravés  sur  la  face 
opposée  au  tranchant.  Ces  signes  sont -ils  simplement  des 
ornements,  ou  bien  doit-on  y  voir  des  hiéroglyphes?  Tou- 
jours est-il  qu'ils  paraissent  se  rapprocher  quelque  peu  des 
figures  gravées  sur  le  monument  néo-grenadin  figuré  sous  le 
n°  46.  C'est  encore  à  la  bienveillance  de  feu  M.  R.  F.  van 
Lansberge,  alors  gouverneur  de  l'île  de  Curaçao,  que  le 
Musée  est  redevable  de  cet  objet  rare  et  intéressant.  Lon- 
gueur, 18,5  ;  largeur,  4  et  6,5;  épaisseur,  au  milieu,  2,5,  sur 
les  faces  latérales,  5. 

Je  prie  MM.  L.  de  Rosny  et  Lucien  Adam,  de  vouloir 
bien  accepter,  en  souvenir  du  Congrès  de  Luxembourg, 
les  fac-similé  des  n°'  63,  64  et  65  que  je  dépose  sur  le 
bureau. 

M.  madier  de  Hoiitjau  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  Pierre  Martyr  et  les  écritures  sacrées  de  T Amé- 
rique (1). 


(1)  Le  8  novembre  1877,  M.  Madier  de  Montjau  faisait  savoir 
à  M.  Lucien  Adam,  par  l'intermédiare  de  M.  de  Rosny  «  qu'il 

avait  besoin  de  six  semaines  pour  mettre  son  travail  en  état 
de  lui  être  envoyé.  »  Le  25  décembre  suivant,  M.  Madier  de 
Montjau  chargeait  M.  Léon  de  Rosny  d'informer  M.  Adam 
qu'il  renonçait  à  lui  adresser  son  travail  «  il  vous  avait 
demandé  »  ajoutait  M.  de  Rosny  «  six  semaines  de  délai  pour 
la  révision  de  sa  copie,  et  comme  vous  ne  hii  avez  pas  répondu 
à  cet  égard,  il  ne  s'en  est  plus  occupé.  » 

(Note  de  la  Commission  de  publication). 
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M.  'Lucien  Adam  résume  un  mémoire  de  M.  C?.  iSeiiœ- 
bel  intitulé  :  Un  chapitre  d'Archéologie  américaine. 

Séjournant,  en  1876,  dans  la  capitale  du  Guatémala,  le 
célèbre  voyageur  Bastian  entendit  souvent  parler  de  ruines 
situées  près  de  Santa-Lucia.  C'est  une  petite  ville  de  création 
récente,  qu'on  ne  trouve  encore  mentionnée  dans  aucun 
ouvrage  géographique.  Cependant,  comme  elle  date  déjà  de 
25  ans  au  moins,  on  s'attendrait  à  la  trouver  indiquée  sur  la 
carte  détaillée  qu'a  dressée  du  Guatémala,  en  1860,  l'ingé- 
nieur du  gouvernement  de  ce  pays^  van  Degehucte,  et  que 
j'ai  sous  les  yeux.  Eh  bien,  elle  n'y  est  pas,  et  on  la  cherche 
en  vain  aussi  dans  la  cinquième  et  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire géographique  de  Cari  Ritter^  de  1865. 

Santa-Lucia  est  située  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Guaté- 
mala, dans  le  département  d'Escuintla,  sur  le  versant  sud  et 
en  haut  de  la  Cordilhère  qui  couronne  le  volcan  del  Fuego, 
au  milieu  d'un  bois  qui  ne  permet  de  la  voir  qu'au  moment 
où  on  y  entre.  Les  ruines  dont  il  s'agit  sont  tout  près  de  là,  et 
une  commission  du  gouvernement  les  avait  déjà  quelque  peu 
explorées  en  1866.  Mais  quelque  désir  que  les  autorités  de 
la  capitale  eussent  d'être  agréables  à  M.  Bastian,  on  ne  put 
mettre  la  main  sur  les  documents  que  ladite  coinmission  avait 
déposés  aux  archives  du  gouvernement.  L'ordre,  on  le  sait, 
n'est  pas  précisément  la  vertu  cardinale  des  petites  répubh- 
ques  de  l'Amérique  centrale. 

Le  savant  ethnologue  berlinois  arriva  donc  à  Santa  Lucia, 
vierge  de  tout  renseignement  positif,  et  les  ruines  se  décou- 
vrirent tout  d'abord  à  ses  regards  sous  la  forme  d'une  ving- 
taine de  blocs  de  pierre,  longs  de  douze  pieds  et  plus,  avec 
une  largeur  de  un  à  deux  pieds  et  une  épaisseur  de  trois  à 
quatre  pieds.  Tous  étaient,  sur  l'un  de  leurs  côtés,  couverts 
de  haut-reliefs  représentant  des  scènes  mythologiques  d'un 
caractère  spécial,  sans  rapport  appréciable  avec  celles  qu'on 
voit  figurées  sur  les  monuments  mexicains  et  mayas.  L'exé- 
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cution  technique  de  ces  sculptures  parut  à  M,  Bastian  pour  le 
moins  égale  sinon  supérieure  à  toutes  celles  déjà  connues  de 
l'Amérique  ancienne.  Elles  présentent  encore  ceci  de  parti- 
culier que  chacune  d'elles  constitue  un  sujet  complet  pour 
chaque  bloc  et  n'enjambe  jamais  sur  celle  du  bloc  voisin, 
bien  que  toutes  ces  pierres  évidemment  aient  servi  de  revê- 
tement aux  parois  de  quelque  temple. 

Continuant  ses  explorations,  le  voyageur  vit  un  autre 
groupe  d'antiquités,  non  loin  delà,  dans  la  plantation  de  sucre 
de  don  Manuel  Herrera.  C'étaient,  en  grande  partie,  des  têtes 
de  pierre  de  proportions  colossales  et  d'un  type  aussi  expressif 
qu'inconnu.  Il  y  avait  aussi  des  figures  d'animaux,  paraissant 
représenter  des  caïmans  et  des  tapirs.  Toutes  ces  têtes  gi- 
saient trois  par  trois,  d'égale  distance  d'un  groupe  à  l'autre 
et  se  faisant  vis-à-vis  comme  pour  indiquer  des  rangées  de 
colonnes. 

La  troisième  localité  que  visita  M.  Bastian,  à  une  heure 
environ  de  Santa  Lucia,  près  de  l'hacienda  de  los  Tarros,  lui 
réserva  la  surprise  de  trois  bustes  en  pierre  de  dimensions 
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gigantesques,  gisant  en  demi-cercle  au  milieu  d'une  foret. 
L'archéologie  américaine  ne  connaît  assurément  pas  d'effigie 
qui  soit  plus  intéressante  sous  tous  les  rapports,  et  néanmoins, 
quoiqu'on  connût  l'endroit  qui  recélait  ces  produits  d'un  art  an- 
tique et  cela  depuis  que  M.  Crosby,  fit,  en  1861,  un  rapport  sur 
les  ruines  de  Santa-Lucia  à  V American  Ethnologie  Society,  à 
New-York  (1),  aucun  voyageur  européen  n'eut  l'idée  d'y 
aller  voir,  alors  même  que,  comme  Brasseur,  Bernouilli  et 
Berendt,  ils  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas  à  faire,  pen- 
qu'ils  parcouraient  le  Guatémala.  Bancroft,  en  conséquence, 
ne  mentionne  pas  même  ces  antiquités  dans  son  grand  ou- 
vrage. / 

En  vérité,  les  ruines  ont  leur  destinée  comme  les  livres,  et 
il  fallait,  pour  nous  révéler  celles-ci,  qu'un  jour,  à  deux  mille 
lieues  de  là,  un  savant  berlinois  en  entendît  parler  dans  une 
conversation  de  deux  minutes,  et  sans  y  attacher  sur  le  mo- 
ment aucune  importance. 

L'importance  spéciale  des  ruines  de  Santa-Lucia  est  dans 
le  buste  de  l'hacienda  de  los  Tarros.  Il  présente  un  type  amé- 
ricain qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  et  dont  nous  donnons 
le  dessin  à  la  page  suivante. 

L'aspect  de  ce  buste  donne  lieu  à  quelques  réflexions  que 
jeme  permets  de  présenter  ainsi  qu'il  suit. 

J'ai  vu  beaucoup  de  monuments  américains  et  je  doute  que 
les  types  en  diffèrent  essentiellement,  comme  le  dit  M.  Jo- 
mard  à  la  page  181  du  7*^  volume  de  la  Revue  orientale  et 
américaine.  Il  serait  plus  vrai  de  dire,  avec  M.  Viollet-le-Duc, 
que  l'analogie  de  style  entre  tous  les  monuments  anciens 


(1)  On  y  lit:  The  government  received  advices  a  few  days  ago 
(en  Nov.  ISGl;  of  the  ruins  of  an  immense  city,  which  had  just 
been  discovered.  It  is  buried  in  a  dense  forest  in  the  province  of 
Esquimitha  (about  5G  miles  from  Guatemala  city)  and  is  said  to 
contain  a  very  large  number  of  fin©  specimens  of  sculpture. 


Buste  de  l'hacienda  de  los  Tarros. 
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américains  est  un  fait  qui  saute  aux  yeux.  Gela  est  exact  sur- 
tout quant  aux  œuvres  de  la  sculpture.  Les  sculpteurs  amé- 
ricains se  sont  complu  avec  une  verve  digne  des  Euinénides 
d'Eschyle,  à  produire  des  masques  humains  oii  le  bizarre  le 
dispute  au  terrible,  et  le  grotesque  au  terrifiant.  Il  y  a  long- 
temps déjà  que  ce  fait  m'avait  suggéré  la  remarque,  que 
la  statuaire  américaine  était  parvenue  à  réahser  l'idéal  de  la 
laideur,  et  bien  qu'on  ait  trouvé  mon  jugement  trop  sévère, 
de  nouvelles  études  ne  me  permettent  pas  de  le  retirer  ni 
même  de  le  modifier. 

Rien  ne  s'oppose  à  voir  dans  les  anciens  Américains  un 
peuple  admirablement  doué  sous  le  rapport  artistique.  Eux- 
mêmes  en  étaient  si  convaincus  qu'une  de  leurs  grandes  races 
s'honora  du  nom  d'artistes,  s'il  est  vrai  que  le  nom  de  Toltôque 
veuille  dire  artiste  (1).  En  tout  cas,  il  est  certain  que  ces  peu- 
ples montraient  un  beau  talent  dans  l'architecture,  dans  la 
céramique,  dans  la  ciselure,  dans  le  tissage,  dans  la  broderie, 
et  en  général,  dans  n'importe  quel  art  technique  ou  indus- 
triel. Ils  y  ont  créé  des  œuvres  qui  feront  l'admiration  de  tous 
les  temps,  et  M .  Viollet-le-Duc  a  raison  de  dire  que  les  mo- 
numents de  la  Grèce  et  ceux  de  Rome  de  la  meilleure  époque 
égalent  seuls  la  beauté  de  l'appareil  de  l'édifice  de  Mitla,  dit 
la  «  Maison  du  Guré  »  (2).  Quant  à  la  pureté  et  à  l'élévation 
de  l'art,  c'est  différent.  Quelque  riches  et  grandioses  que 
soient,  par  exemple,  l'architecture  du  Palais  des  Nonnes  à 
Uxmal  et  celle  du  Palais  du  Gouverneur  au  même  endroit  (8), 
—  et  M.  Charnay  y  voit  la  dernière  expression  de  la  civilisation 
américaine  (4)  —  elles  ne  peuvent  certainement  pas  disputer  le 


(1)  V.  Sahaguii,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Nueva-España,  1.  X, 
c.  29,  g  1. 

(2)  Viollet-le-Duc,  Cités  et  ruines  américaines,  iii-8",  p.  77. 

(3)  V.  Album  de  M.  Désiré  Charnay,  planches  30,  39,  44  et  47* 

(4)  Cités  et  RvÁnes  américaines,  p.  374,  437. 
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rang  aux  œuvres  de  la  grande  architecture  classique  qui 
s'appellent  le  Parthénon  et  le  Panthéon,  tous  les  deux  dignes 
d'être  la  demeure  de  la  Minerve  de  Phidias.  Et  c'est  encore 
vrai  quant  aux  détails,  ainsi  qu'il  devient  évident  lorsqu'on 
compare  les  frises  du  palais  d'Uxmal,  où  l'art  américain  a 
épuisé  toutes  ses  ressources  décoratives,  avec  les  frises  du 
Parthénon. 

N'importe  cependant.  Convenons  que  les  anciens  Amérir 
cains  étaient  des  maîtres  architectes  et  qu'ils  excellaient  dans 
l'ornementation  à  l'égal,  peut-être,  des  Arabes.  Rien  n'est 
plus  richement  ouvré  et  fouillé  que  ce  qui  nous  reste  des 
nmrs  du  palais  de  Milla,  et  les  photographies  de  M.  Gharnay 
en  rendent  un  fidèle  témoignage. 

Après  cela  on  s'étonne  que  la  peinture  américaine  ne  sorte 
pas  de  l'état  barbare  (1)  et  que  même  leur  statuaire,  si  habile 
en  sa  technique,  reste,  en  ses  conceptions,  de  niveau  avec 
celles  des  esprits  sauvages.  La  critique  du  goût,  ou  ce  qu'on 
appelle  l'esthétique,  n'y  trouve  aucune  espèce  de  satisfaction. 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  litige  entre  l'art  américain  et 
l'art  classique.  Etre  supérieur  dans  les  arts  plastiques  est,  à 
vrai  dire,  le  point  d'honneur  de  la  civilisation  humaine, 
en  effet  la  perfection  de  ces  arts  suppose  celle  de  l'art  Htté- 
raire.  Le  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque,  l'Apollon  de 
Belvédère  serait  impossible  sans  la  préexistence  du  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  grecque,  l'Iliade.  On  est  d'accord,  je 
crois,  sur  ce  point,  que  l'artiste  a  puisé  sa  conception  dans  le 
chant  15*^  de  l'Illiade.  Qu'on  le  relise  depuis  le  vers  307  : 

Ttpb<sQvt  6e  xt  auTOÛ  «I>o(6oi  A7r¿AÁwy,  etc. 


(1)  Je  puis  m'abstenir  d'en  parler  longuement,  car  tout  le  monde 
est  convaincu  que  rien  de  ce  qui  nous  reste  de  la  peinture  améri- 
caine ne  soutient  un  seul  instant  la  comparaison  avec  les  beaux 
vestiges  de  la  peinture  décorative  des  Anciens  qu'on  a  trouvés  au 
Palatin,  et  dont  on  peut  voir  les  copies  dans  le  vestibule  de  l'Ecole 
des  Beaux- Arts,  à  Paris. 


Antiquités  Américaines  du  Musée  de  Lejde 


Conôrés  intemaüona]  des Aménaanistes. Session  deLuxemhourt 


Antiquités  Américaines  du  Musée  de  Ley  de 


2<f 


Contres  mtematonà!  des  Jmén  cams  tes.  Session  deli 


3o 


Arlicjuites  Américaines  du  Musée  de  Leyde 


Congrès  intemaUonal  des Am-éncanísíes. Session  deLvxemlour^. 


Congrès  2ntemation&l  des  Amén  caiastss. Session  deLuxemhurc 


5rès  intemâtionâl  des Amencantstes  Session  deLuxemlour^^ 


Aîiticjuités  Américaines  du  Musée  de  Leyde 


Contrés  interna  tion  s]  des  Amén  amis  tes  Session  deLuxemlour^. 


Antia^uites  Américaii,es  du  Musée  de  Levde 


Conôrèc  mterrsLionâî  decArrLernunistüs.Se.sswjí  acL'^xcmhouro 


Antrquitss  Amencames  du  Musée  de  Leyde 


Antiquités  Aménoair.es  du  Musée  de  Leyae 


\vi:miii3s  Américaines  œi  Musée  de  Leyde 


^'on^res  uitemaUon&I  des  Amen  :.HnisLes. Session  dùLuxemhour^ 


Antiquités  Améneaines  du  Musée  de  Leyde 


^¿r^mtemaúonal  desJmeno^astes.Sesszon  deLuxeruhourc 

ù 


-^quites  A^ïiencaines  à.u  Musée  delude 


^ntiquiies  Américaines  &a  Musée  de  Le>-de 


Antiquités  Amépieames  du  Musée  de  L&yde 


I 


7  ARCHÉOLOGIE  AMÉRICAINE.  tS09 

Phébus  agite  devant  lui  l'égide  éclatante  de  feux,  pour 
frapper  les  Grecs  d'une  terreur  profonde,  etc.  ».  Toujours, 
en  effet,  la  grande  littérature  précède  l'époque  qu'illustrent 
les  beaux-arts. 

Ainsi  donc,  l'état  de  la  statuaire  chez  les  anciens  Améri- 
cains nous  permet  d'affirmer  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  grande 
littérature.  M.  Brasseur  nous  dit  que  les  poètes  jouissaient 
chez  eux  d'une  grande  influence,  et  qu'ils  composaient  des 
ouvrages  «  du  genre  le  plus  élevé  »,  dont  «  plusieurs  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  ».  On  regrette  que  le  savant  voyageur 
soit  resté  sur  cette  affirmation  et  qu'il  n'ait  pas  pris  la  peine 
de  la  justifier  par  un  exemple.  Mais  je  crains  fort  que  cet 
exemple  eût  été  à  la  hauteur  de  l'échantillon  qu'il  nous  donne 
«  comme  Tunique  production  complète  de  l'art  dramatique 
des  anciens  Américains,  que  l'on  ait,  en  Europe,  dans  son 
entière  originalité  »,  et  dont  le  nom  est  Rabinal-Achi.  Le 
procès  serait  donc  suffisamment  instruit  et  nous  permettrait 
de  dire  que  la  flûte  toltèque  et  le  tambour  quiché  ne  soutien- 
nent pas  un  seul  instant  la  comparaison  avec  la  flûte  d'Apol- 
lon et  avec  la  lyre  de  Polymnie  (1). 

Mais  je  laisse  ce  sujet  qui  sort  du  cadre  de  l'archéologie 
proprement  dite,  et  je  reviens  aux  arts  plastiques,  à  l'art  plas- 
tique par  excellence,  la  sculpture,  pour  soutenir  que,  loin 
d'avoir,  dans  les  limites  du  possible,  réalisé  Tidéal  du  beau, 
les  artistes  américains  n'ont  pas  môme  tendu  à  le  connaître. 
Stephens  prétend,  il  est  vrai,  qu'on  voit  à  Palenqué  «  les 
restes  d'une  belle  tète  et  de  deux  corps  d'une  justesse  et 
d'une  beauté  de  proportions  qui  se  rapprochent  des  modèles 
de  la  Grèce  antique  :  among  them  were  the  fragments  of  a 
beautiful  head  and  of  two  bodies,  in  justness  of  proportion 


(1)  Je  crois  que  la  seule  inspection  du  type  américain  préféré  que 
voici,  suffit  cl'''jà  à  nous  convaincre  de  cette  vérité.  Quand  on  est 

20  —  il. 


310  CONGRES  DES  AMERICANISTES.  8 

and  symmetry  approaching  the  Greek  models  {i)  ».  Mais  ni 
l'habile  Cathenvood,  son  compagnon,  ni  Waldeck,  l'élégant 
dessinateur,  ne  reproduisent  pour  notre  édification  ces  beaux 
morceaux.  On  sait  d'ailleurs  que  les  pays  exotiques  jouent 
d'étranges  tours  aux  voyageurs. 

Le  fait  est  que  les  artistes  américains  n'ont  constamment 
eu  en  vue  que  la  laideur  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  repoussant, 
de  plus  sinistre  et  de  plus  terrifiant.  Quand  ce  n'est  pas  la 
forme  aztèque  qui  les  inspire,  c'est  l'effroyable  beauté  du  tigre 
et  aussi  celle  du  caïman,  dont  on  vantait  la  chair  à  M.  Char- 


fait  sur  ce  patron-là,  le  physique  est  réellement  le  miroir  de  l'âme. 
C'est  Tidéal  de  l'eunuque. 


pl.  22.  Alb,  de  Waldeck. 

(1)  Stepheu,  Incidents  of  travel  in  Central  America ,  Chiapas 
and  Yucatan,  II,  347  ;  éd.  1843. 
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nay  comme  une  nourriture  saine  et  agréable.  Voilà  la  mesure 
du  goût  américain.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  du  caïman 
pour  l'expliquer. 

En  effet,  la  source  d'inspiration  principale  des  arts  plas- 
tiques a  toujours  été  et  sera  toujours  le  sentiment  religieux 
et  les  croyances  que  ce  sentiment  fait  naître.  Or,  ces  croyances 
on  sait  ce  qu'elles  étaient  chez  les  anciens  Américains  :  rien  de 
plus  cruel  et  de  plus  sanguinaire.  La  pratique  de  dévotion  la 
plus  générale  et  la  plus  répandue  était  de  se  tirer  du  sang 
devant  les  autels  des  dieux  (1),  et  les  boucheries  humaines 
étaient  en  honneur  du  Nord  au  Sud.  Le  prêtre  arrachait  le 
cœur  aux  victimes  vivantes,  et  le  dévorait  palpitant,  à  la  face 
du  soleil  (2).  Peut-être  est-il  des  esprits  parmi  nous  qui  trou- 
vent cela  beau  d'horreur,  mais  c'est  une  phrase,  et  le  vrai  est 
que  l'art  qui  vit  sur  l'horrible  ne  saurait  avoir  une  idée 
de  la  seule  beauté  vraie  qui  soit,  la  beauté  morale.  C'est  la 
beauté  morale,  par  conséquent,  qui  est  le  principe  du  beau 
plastique  :  une  nation  seulement  qui  produira  un  Socrate  et 
un  Aristide  pourra  donner  le  jour  à  un  Phidias  et  à  un  Pra- 
xitèle, mais  l'artiste  náhuatl  se  verra  confiné  dans  le  mons- 
trueux et  il  produira,  habituellement,  des  formes  comme 
celles  ci-contre,  qui  sont  sculptées  sur  un  bas-relief  de 
l'autel  du  temple  de  Palenqué. 


(1^  Brasseur.  Monuments  anc.  du  Mexique,  p.  36. 

(2)  Tous  les  anciens  Américains  mangeaient  la  chair  humaine 
avec  un  extrême  plaisir  :  Omnes  cum  magna  voluptate  vescuntur, 
(lit  Osorio  (les  indigènes  du  Brésil.  Voyez  pour  les  détails  son  ou- 
vrage de  Rebus  Emmanuelis  regis  Lusitaniœ,  fol.  50  ;  éd.  Colo- 
niie  Agripp.,  1574  8".  —  Il  est  vrai  ({uo  le  fait  de  l'anthropophagie 
est  observé  même  dans  Tlslamisme.  Les  nègres  Vouambembé  sont 
mahométans  et  cannibales  à  la  fois.  (iSpeko.  Voy.  aux  Sources  du 
Nil,  p.  101,  tr.  Forguos).  Mais  ce  sont  des  nègres,  c'est-à-dire  une 
race  réellement  inférieure. 
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Planche  24,  Album  de  Waldeck. 

Certainement,  l'art  le  plus  parfait  qui  soit,  l'art  qui  a  créé 
la  Vénus  de  Milo  et  l'Apollon  du  Belvédère  (1),  a  connu,  lui 
aussi,  des  formes  qui  ne  le  cèdent  en  laideur  à  aucun  produit 
plastique  de  l'ancienne  Amérique  ;  il  a,  pour  tout  dire,  produit 


(1)  Nous  n'en  avons  malheureusement  pas  l'original.  Le  marbre 
du  Vatican  est  une  copie  ou,  comme  dit  Brunn,  une  libre  reproduc- 
tion. Il  paraît  que  l'original  était  en  bron  ze  et  que  nous  en  aurions  la 
copie  incomplète  dans  le  bronze  StroganofF.  Voyez  du  reste  la  disser- 
tation de  Brunn,  Ueher  den  Apollon  von  Belvedere,  dans  les  Yer- 
handlungen  der       Yersammlung  deutscher  Philologen  (1868.) 


314  CONGRÈS  DES  AMÉRIGANISTES.  12 

la  Gorgone  dont  le  regard  cause,  comme  ce  nom  de  Gorgone 
le  fait  déjà  pressentir  (yopyôç;  yopybv  opdv),  l'horripilation  de 
la  peur.  Mais  n'oublions  pas  que  cette  personnification  de  l'hor- 
rifiant est,  en  principe,  étrangère  à  la  Grèce  (1),  que  l'art  grec 
a  eu  hâte  de  se  débarrasser  d'une  image  qui  faisait  son  cau- 
chemar, et  qu'il  n'a  pas  tardé  à  transformer  l'image  du  tout 
au  tout.  Un  des  maîtres  de  ma  jeunesse,  le  savant  archéologue 
Levezow,  a  écrit  à  ce  sujet  un  mémoire  des  plus  substantiels, 
où  il  montre  les  évolutions  rapides  que  le  génie  du  beau  plas- 
tique de  la  Grèce  a  fait  subir  au  type  plein  d'épouvante  du 
monstre  primitif,  un  gorille  sans  doute  ou  quelque  autre 
singe  (2). 


D'abord,  tant  que  dura  l'époque  mythique,  la  laideur  des 
images  dérivées  du  type  précité,  se  maintint  et  fut  capable  de 
mettre  en  déroute  la  joyeuse  armée  de  Bacchus,  de  faire  glacer 


(1)  Schoemann,  die  hesiodische  Théogonie,  p.  131. 

(2)  Levezow,  Ueber  die  Entwickelung  des  Gorgonen  Ideals  in 
der  Poésie  und  bildenden  Kunst  der  Alten,  dans  les  Mémoires 
de  l'Acad.  de  Berlin,  1832. 
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le  sang  dans  les  veines  du  fiancé  d'Andromède  et  de  l'amant 
de  Danaé,  ou  de  pétrifier  ceux  qui  bravaient  son  aspect, 
comme  cela  arriva  à  Atlas. 


Mais  le  monstre  ne  put  tenir  contre  le  ciseau  d'un  Myron 
ou  d'un  Phidias,  et  il  finit  par  prendre  cette  expression  de 
beauté  démoniaque  et  de  grandeur  tragique  qu'on  lui  voit  sur 
la  coupe  Farnèse,  au  musée  de  Naples. 
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Voilà  le  triomphe  d'un  art  qu'inspirait  la  religion  toujours 
sereine  de  l'Olympe.  Il  savait  idéaliser  la  laideur  au  point  de 
rendre  jalouse  Minerve  elle-même  (1),  car  la  Gorgone  idéa- 
lisée fut  aimée  par  un  grand  dieu,  (Neptune),  chantée  par 
un  grand  poëte  (Pindare)  (2)  et,  ce  qui  est  presque  plus 
significatif  encore ,  admirée  par  un  grand  avocat  (Gicé- 
ron)  (3). 

Rien  de  semblable  à  cette  perfection  de  l'art  plastique  ni 
même  d'approchant  ne  se  voit  parmi  les  œuvres  de  la  sculpture 
américaine.  Nous  en  avons  déjà  administré  la  preuve,  et  celui 
qui  voudra  contrôler  notre  jugement,  n'a  qu'à  passer  en  revue 
les  Antiquities  of  Mexico  par  Aug.  Agho.  Geux  auxquels  cet 
énorme  ouvrage  en  7  vol.  gr.  in-folio  ne  serait  pas  accessible, 
pourront  consulter  les  publications  de  Stephens,  deTschudiet 
Rivero,  deWaldeck,  deGharnay,  les  planches  que  M.  Angrand 
a  jointes  à  sa  Lettre  sur  les  Antiquités  de  Tiaguanaco,  dans 
le  Haut-Pérou,  et  aussi  les  Arclùves  de  la  Société  Américaine 
publiées  par  mon  savant  ami  M.  Ed.  Madier  de  Montjau  (4). 
En  vérité,  on  finit  par  être  énervé  de  l'aspect  sans  cesse  renou- 
velé de  tous  ces  masques  et  visages  laids  et  grimaçants.  Le 
cas  d'une  exception  comme  celle  que  nous  offre  la  planche  25 
de  l'album  de  Waldeck  m'a  paru  si  singulier  qu'étant  allé  aux 
renseignements  chez  Stephens  dont  les  reproductions  sont 
faites  sur  les  photographies  de  l'habile  Gatherwood(5),  j'ai  vu 


(1)  V.  Oviilo,  Metam,  IV,  800. 

(2)  Pindari  Pithia  XII,  12  199. 

(3)  Cicerón  contre  Yerres,  liv.  IV,  56. 

(4)  V.  surtout  pl.  V  et  XX,  et  la  figuro  2,  p.  311. 

(5)  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Central  America,  Chiapas 
and  Yucatan f  II,  ad  pag.  349;  11»  édit.  1841. 
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que  le  lithographe  Waldeck  avait  permis  à  son  crayon  de  nous 
présenter  une  belle  infidèle  (1). 

Maintenant,  je  reviens  aux  monuments  de  Santa-Lucia.  Il 
faut  bien  convenir  que  leur  aspect  nous  révèle  des  traditions 
et  une  école  d'art  qui  paraissent  foncièrement  différentes  de 
toutes  celles  que,  jusqu'ici,  on  connaissait  aux  Américains. 
Qu'on  examine  le  buste  de  l'hacienda  de  los  Tarros.  Cette 
lourde  face  qui  vous  dévisage,  maussade  et  renfrognée,  ne 
prête  pas  précisément  à  des  comparaisons  olympiennes,  mais 
du  moins  sa  laideur  n'a  rien  de  monstrueux.  On  dirait  un  vieux 
moine  bouddhiste,  abruti  par  les  exercices  d'une  religion  toute 
mécanique  et  mécanisante.  Ça  doit  être,  comme  nous  dirions, 
un  abbé  crossé  et  mitré.  Bizarrement  coiffé  d'une  espèce  de 
courge  ou  calebasse  qui  garnit  un  vase  rempli  d'un  bouquet 
de  feuilles  d'oia  s'élancent,  symétriquement,  deux  tiges  d'agaves 
fleuries,  il  est  accroupi  sous  un  dais,  les  épaules  enfoncées 
dans  une  lourde  chape  qu'agrafe  sur  la  poitrine  le  symbole 
accouplé  du  lingam  et  de  l'yoni.  Nulle  part  ce  symbole  n'est 
mal  vu  ;  les  pays  chrétiens  le  connaissent  et  l'apprécient  comme 
les  pays  païens  (2),  mais  l'état  encore  fort  peu  avancé  de  nos 
connaissances  historiques  sur  l'ancienne  Amérique  ne  nous 
permet  de  rien  affirmer  sur  la  rehgion  à  laquelle  appartient 
notre  personnage.  C'est  pourtant  l'histoire  qui  pourra  seule 
trancher  la  question  archéologique  qui  est  en  litige  ici,  à 
savoir,  si  les  monuments  plastiques  de  Santa-Lucia  sont 
autochthones  ou  s'ils  suivent  une  tradition  asiatique.  A  ne  les 
juger  que  sur  la  vue,  on  affirmerait  leur  origine  asiatique  et, 
spécialement  bouddhique.  Mais  faute  d'indices  historiques 


(1)  «M.  Waldeck,»  dit  le  rapport  officiel  au  ministre,  «se  laisse 
induire  á  tracer  sur  le  papier  un  peu  plus  de  choses  qu'il  n'en  voit 
on  réalité.»  (V.  Monuments  anc,  du  Mexique,  p,  VI,  et  p.  XIIl). 

(2)  Voir  les  témoignages  dans  le  Mythe  de  la  femme  et  du  serpent 
par  Ch.  Schœbel,  p.  41. 
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précis,  il  serait  périlleux  de  se  prononcer.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  d'assurer  d'une  manière  générale,  et  cela  parce 
qu'il  y  a  une  preuve  géologique  bien  constatée,  c'est  que  l'élé- 
ment asiatique  s'est  fait  une  place  dans  les  origines  améri- 
caines. En  effet,  beaucoup  d'idoles  ornementées  qu'on  a  trou- 
vées dans  le  Mexique  et  dans  l'Amérique  centrale  sont  faites 
d'une  roche  inconnue  au  sol  américain.  Or,  cette  roche  ou 
pierre  qui  est  la  néphrite,  celle  précisément  qui  est  une  variété 
du  jade  chinois,  n'est  à  l'état  géologique  que  dans  la  haute 
Asie  orientale  et  septentrionale  (1).  Les  idoles  américaines 
qu'on  trouve  faites  de  néphrite  indiqueraient  donc  la  prove- 
nance asiatique  du  peuple  américain  qui  les  possède,  tout 
comme  les  idoles  de  la  femme  de  Jacob  indiquaient  l'origine 
araméenne  de  la  belle  et  rusée  Rachel  (2).  L'histoire  est  là 
pour  nous  dire  que  les  peuples  emportent  dans  leurs  migra- 
tions les  choses  sacrées  du  sol  qui  fut  leur  berceau,  et  qu'ils 
laissent  volontiers  à  la  terre  dont  ils  vont  prendre  possession 
ses  dieux  vaincus.  Le  mot  attribué  à  Marcellus  quand  les 
Romains  vinrent  dans  la  Grande-Grèce  :  laissons  aux  Taren- 
tins  leurs  dieux  irrités,  Rolinquamus^  Tarentinis  deos  suos 
iratos,  explique,  dans  sa  portée  historique,  la  présence  des 
idoles  de  néphrite  sur  le  sol  de  l'ancienne  Amérique  ;  les  enva- 
hisseurs y  ont  apporté  avec  eux  leurs  dieux  aborigènes. 

M.  Taldemar  fScltmlt.  Le  Musée  des  antiquités  de 
Copenhague  possède  plusieurs  objets  en  néphrite,  notam- 
ment des  pointes  de  flèches  provenant  du  Groenland.  A 


(1)  Schaafhausen  dans  le  Compte -Rendit  des  séances  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Bonn  ,  le  11  décembre 
1876. 


(2)  V.  Genèse,  XXXI. 
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mon  avis,  rien  n'autorise  à  affirmer  que  la  néphrite  ne  se 
trouve  pas,  en  Amérique,  à  l'état  géologique. 

M.  nadiep  de  montjau.  D'ici  á  peu  de  temps,  mon 
ami  M.  ScHŒBEL,  publiera  un  travail  qui,  approuvé  ou 
non,  sera  fort  remarqué.  Je  crois  rendre  service  à  la 
Science  en  annonçant  cette  publication  qui  sera  le  déve- 
loppement et  l'application  à  la  question  des  populations 
américaines  du  système  de  Jseger,  auteur  allemand  à  peu 
près  inconnu  en  Allemagne,  qui  fait  descendre  toutes  les 
races  humaines  du  pôle  boréal.  M,  Schœbel  se  propose 
de  rechercher  si  les  populations  américaines  n'ont  pas 
rayonné  du  pôle  vers  l'équateur. 

M.  Emile  Qulmet.  Je  suis  fondé  á  croire  que  le  jade 
et  la  néphrite  se  trouvent  en  Amérique.  Au  surplus,  c'est 
là  une  question  sur  laquelle  il  y  aura  lieu  de  revenir. 

M.  jHadlei*  de  moMtjau.  Je  n'entends  point  contester 
la  présence  de  la  néphrite  en  Amérique.  Quant  au  jade, 
dont  la  nature  est  si  voisine  de  cette  roche,  il  a  pu  être 
apporté  dans  le  Nouveau  Monde  par  les  populations  des- 
cendues du  pôle  Nord  vers  l'équateur. 

M.  Lucien  Adam  présente  et  résume  un  mémoire  de 
M.  iS.  IS.  Haldemanii,  intitulé  :  Un  abri  en  Pensylva- 
nie  (A  Rock-retreat  in  Pennsylvania). 

Cet  abri  est  situé  non  loin  de  la  base  occidentale  et  sur  le 
hont  d'une  falaise  de  quartzite  à  veines  de  quartz  blanc  se 
dressant  parallèlement  à  la  rivière  Susquehanna,  de  laquelle 
elle  est  aujourd'hui  séparée  par  une  voie  ferrée  distante  d'en- 
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viron  14  mètres,  et  par  un  canal  distant  de  22  mètres.  Autre- 
fois la  rivière  atteignait  le  pied  de  la  falaise,  et  lorsqu'elle 
était  gonflée  par  des  crues  ou  obstruée  par  les  glaces,  il  arri- 
vait quelquefois  que  ses  eaux  envahissaient  l'abri.  Le  18 
mars  1875,  des  masses  de  glace  accumulées  contre  l'abri  for- 
cèrent la  porte  et  envahirent  le  rez-de7chaussée  de  ma  propre 
maison  qui  est  située  dans  le  voisinage.  Le  site,  bien  que  plus 
pittoresque,  rappelle  celui  de  Cromagnon  (Reliq.  Aquita- 
nicsBy  p.  64). 

L'abri  est  une  cavité  naturelle  donnant  accès  à  la  lumière 
du  jour  ;  il  est  formé  par  une  voûte  anticlinale,  haute  d'envi- 
ron deux  mètres  (7  pieds)  dans  sa  partie  centrale,  et  s'abais- 
sant  graduellement  vers  le  sol  dans  toutes  les  directions,  de 
manière  à  couvrir  un  espace  d'environ  quatre  mètres  du  nord 
au  sud  (parallèlement  à  la  rivière)  et  de  70  de  l'est  à 
l'ouest.  La  roche  de  quartzite  est  très-dure,  et  elle  ne  pré- 
sente aucune  apparence  soit  de  travail  humain  soit  d'érosion, 
par  l'action  des  eaux. 

La  localité  est  située  à  132  kil.  (82  milles)  à  l'ouest 
de  Philadelphie,  et  à  3  kil.  au  nord  de  Colombia  en 
Pensylvanie,  sur  le  territoire  du  village  de  Chickis,  où 
l'on  travaille  le  fer  et  dont  le  nom  est  emprunté  à  un  cours 
d'eau  voisin  (400  mètres  plus  au  nord)  :  le  Ghickisw^alungo, 
nom  qui,  dans  la  langue  des  Delawares  ou  Lenâpes,  signifie 
«  place  de  l'écrevisse  ».  Ce  crustacé  (astacus)  se  rencontre 
dans  le  cours  d'eau,  et  la  tribu  des  Lenâpes  a  occupé  cette 
région  durant  la  période  historique.  Au  nord  du  Ghickiswa- 
lungo  se  trouvent  des  strates  calcaires  fournissant  de  la 
pierre  à  chaux  qui,  avec  le  quartzite  de  la  falaise  et  le  quartz 
blanc  de  ses  veines,  servait  à  faire  des  pointes  de  flèches. 
Entre  le  cours  d'eau  et  l'abri,  il  y  a  une  belle  source  vive,  et 
à  côté  un  volumineux  galet  du  diluvium,  à  la  surface  supé- 
rieure duquel  on  remarque  une  cavité  ronde  qui  n'est  peut- 


â  ÜN  ABRI  EN  PErsSYLVANlC.  321 

être  qu'une  dépression  naturelle  élargie  intentionnellement 
de  manière  à  former  un  mortier  (1). 


Dan»  la  photographie  ci-jointe,  le  poteau  au  nord,  c'est-à- 


(1)  Comp.  la  fig.  l'J'J  (lu  docteur  Abijot  <lans  le  Smithsonian 
Report,  1876. 
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dire  à  la  gauche  du  centre,  mesure  28  cent.  (11  pouces)  de 
diamètre  ;  à  gauche  de  ce  poteau  le  sol  est  demeuré  dans  son 
ancien  état,  mais  j'ai  fait  nettoyer  la  partie  au  sud  ou  à  main 
droite  ainsi  que  tout  l'intérieur,  afm  de  faciliter  l'exploration. 
Le  sol  extérieur  est  composé  d'argile  mêlée  à  des  fragments 
anguleux  et  à  des  masses  de  quartzite  et  de  quartz  provenant 
de  la  roche  qui  le  domine.  Plusieurs  masses  semblables  de 
même  nature  ont  été  trouvées  dans  l'intérieur  de  l'abri  ;  elles 
se  sont  probablement  détachées  de  la  voûte.  Bien  que  ces 
fragments  soient  anguleux  et  sans  trace  d'érosion,  de  nom- 
breux cailloux  de  rivière  roulés  par  les  eaux,  ayant  plus  ou 
moins  d'un  centimètre  de  diamètre,  se  sont  rencontrés  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur,  mais  ils  n'étaient  ni  accumulés  ni  stra- 
tifiés, comme  s'ils  avaient  été  apportés  par  les  eaux.  Quelques- 
uns  ont  sans  doute  été  transportés  par  les  glaces,  mais  il  se 
peut  que  les  autres  aient  été  collectionnés  pour  servir  de  cla- 
quets,  les  jouets  de  cette  sorte  étant  très-communs  parmi  les 
sauvages. 

Les  objets  que  l'abri  contenait  reposaient  sur  une  couche 
d'excellent  terreau  noir,  épaisse  de  76  cent.  (30  pouces),  for- 
mée non  d'alluvions  mais  de  détritus  de  plantes,  de  feuilles 
et  de  racines.  II  a  peut-être  bien  fallu  de  deux  à  trois  mille 
ans  pour  former  une  couche  de  cette  épaisseur  ;  et,  comme 
un  certain  nombre  de  pointes  de  flèches  étaient  endommagées 
et  en  mauvais  état,  je  pense  que  l'abri  a  dû  être  occupé  il  y 
a  au  moins  deux  mille  ans  (1),  et  que  cette  occupation  s'est 
prolongée  jusque  dans  la  période  historique  —  une  balle  en 
plomb  et  trois  grains  de  verre  s' étant  trouvés  parmi  les  débris, 
à  l'extérieur.  De  ces  grains,  l'un  avait  conservé  son  poli  ori- 
ginel tandis  que  les  deux  autres  étaient  devenus  rugueux. 


(1)  Le  docteur  C.  C.  Abbot  (Amer»  Naturalist,  Feb.  1876,  p.  p. 
67-68)  est  d'avis  qu'il  faut  treize  siècles  pour  former  dix  pouces  de 
terreau  végétal,  et  ici  nous  avons  trois  fois  cette  épaisseur. 
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Une  petite  pointe  de  flèche  triangulaire  en  cuivre  appartient 
peut-ôtre  à  cette  dernière  période. 

„  A  l'exception  des  fragments  de  pierre  détachés  de  la  roclie 
elle-même,  nous  sommes  fondés  à  inférer  que  tous  les  objets 
découverts  dans  cet  abri  y  ont  été  apportés  par  l'homme,  y 
compris  les  pierres  rondes  provenant  du  gravier  de  la 
rivière,  et  non- seulement  les  marteaux  ou  percuteurs  portant 
d'un  côté  ou  de  deux  une  dépression  artificielle  destinée  à 
loger  le  pouce  et  les  doigts,  marteaux  dont  les  bords  ont  été 
brisés  par  l'usage  (1),  mais  encore  les  spécimens  exempts  de 
toute  marque  artificielle  et  paraissant  avoir  été  colhgés  en 
vue  d'un  emploi  ultérieur. 

Il  y  avait  là  environ  150  cailloux  d'un  volume  (environ  5 
centimètres  ou  deux  pouces)  permettant  de  les  employer 
comme  projectiles,  et  qui  peuvent  avoir  été  amassés  en  partie 
pour  la  défense  personnelle  ou  pour  s'en  servir  à  la  chasse, 
je  dis  en  partie,  car  on  avait  détaché  des  deux  tiers  d'entre 
eux  des  fragments  formant  quelquefois  le  quart  ou  la  moitié 
de  l'échantillon,  sans  doute  pour  vérifier  par  cette  cassure  si 
la  matière  première  convenait  à  la  fabrication  des  pointes  de 
flèches  —  hypothèse  qui  a  été  adoptée  indépendamment  des 
remarques  faites  par  le  docteur  Abbot  (2). 

A  en  juger  par  le  nombre  des  pointes  de  flèches,  soit  encore 
entières,  soit  brisées  (environ  400,  y  compris  plusieurs  pointes 
de  lances  et  de  javelots  de  pêche),  et  par  la  quantité  d'éclats 


(1)  Ces  outils  ressemblent  à  ceux  qui  ont  été  figurés  par  Nilsson 
[L'âge  de  pierre,  Paris  1868,  p.  p.  31-33;  pl.  1,  fig.  1,      7,  9,  11). 

(2)  ...  Il  y  a  sur  les  emplacements  anciennement  occupés  par  les 
ateliers  des  fabricants  de  flèches,  non-seulement  une  grande  accu- 
mulation d'éclats  de  roche  le  plus  communément  employés  pour 
faire  dos  pointes  de  flèches,  mais  encore  quantité  de  cailloux  roulés 
provenant  du  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux,  lesquels  ont  été  cassés 
en  deux  ou  éprouvés  do  toute  autre  manière,  afin  de  voir  par  la 
première  cassure  ^.i  l'on  pouvait  les  utiliser  {)lus  tard. 
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(plusieurs  litres),  l'abri  semble  avoir  été  occupé  par  une  suc- 
cession de  fabricants  de  flèches.  Les  spécimens  présentent 
assez  de  variété  pour  qu'on  y  puisse  suivre  les  différentes 
phases  de  la  fabrication  depuis  la  première  fracture  du  cail- 
lou jusqu'à  la  fin  de  l'opération,  l'extrémité  de  la  pointe  étant 
terminée  en  premier  lieu  (2),  et  en  dernier,  un  cran  ayant  été 
entaillé  à  la  base,  de  chaque  côté. 

Les  pointes  de  flèches  diffèrent  entre  elles  par  la  matière 
première,  les  dimensions,  le  fini,  et  il  serait  nécessaire  d'en 
donner  des  dessins.  Quelques-unes  des  formes  les  plus  an- 
ciennes ressemblent  à  celles  de  la  planche  VI,  fig.  3,  8,  12 
des  Reliq.  Aquitanicœ.  Le  quartzite  et  le  quartz  blanc,  qui 
sont  cependant  les  matériaux  les  plus  communs  de  la  localité, 
n'ont  été  employés  que  rarement  dans  la  fabrication  des 
pointes  de  flèches  ;  on  leur  a  préféré  des  pierres  provenant  de 
la  rivière  (et  même  de  la  pierre  à  chaux)  telles  que  pétrosilex, 
jaspe,  basalte,  argilolite.  Dans  plusieurs  localités  où  il  fait 
défaut,  le  quartzite  semble  avoir  été  choisi  de  préférence,  à 
cause  de  sa  rareté,  tandis  que  le  quartz,  matière  première  uni- 
versellement employée,  paraît  avoir  été  ici  dédaigné  précisé- 
ment à  cause  de  son  abondance  ;  mais  le  jaspe  rouge  et  brun 
qui  est  rare  a  été  recherché,  et  on  en  a  fait  des  pointes  do 
flèches  ainsi  que  des  fíake  knives,  les  aborigènes  ayant  un 
goût  prononcé  pour  les  belles  couleurs. 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  l'abri  figurent  quatre  moi- 
tiés de  tomahawks  perforés  pour  recevoir  un  manche,  de 
l'espèce  que  l'on  nomme  banner  stones ,  tomahawks  oí 
Jionor,  ou  sceptres,  car  ces  spécimens  sont  trop  légers  et 
trop  fagiles  pour  servir  de  casse-têtes  de  guerre.  L'un  d'eux 
m'a  été  apporté  comme  ayant  été  trouvé  dans  l'argile  jaune 


(2)  Ce  point  a  été  établi  par  Paul  Schumacher  qui  a  vu  à  Tœuvre 
le  dernier  fabricant  de  flèches  Klamath,  depuis  décédé.  Bulletin  of 
ij^e  Hayden  Survey,  Vèll.^  vol.  3,  p.  547;  pl.  29, 
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sur  laquelle  repose  le  terreau  noir  ;  des  fragments  de  cette 
argile  étaient  encore  adhérents  aux  irrégularités  de  cet  ins- 
trument, et  celui  qui  l'avait  recueilli  me  fit  voir  la  place  oi^i 
il  disait  l'avoir  trouvé.  Etant  admise  l'exactitude  de  ce  dire 
nous  avons  la  preuve  de  l'ancienneté  de  ces  sceptres.  Il  y  a 
sur  le  plat  du  spécimen  en  question,  comme  sur  celui  d'un 
sceptre  dont  M.  G.  G.  Jones  a  donné  le  dessin  {Antiquities, 
1873  ;  pl.  13,  fig.  3),  un  trou  d'une  faible  dimension  et  en 
forme  d'entonnoir  des  deux  côtés,  ayant  servi  probablement 
à  régulariser  l'épaisseur  des  cordes  d'arc.  Que  ces  objets 
aient  été  des  insignes  d'offices,  cela  paraît  probable,  d'après 
un  fait  que  W.  B.  Stevenson  rapporte  des  Araucans  (1). 
L'insigne  des  quatre  chefs  suprêmes  est  une  hache  de  ba> 
taille  :  .en  cas  de  guerre,  s'ils  élisent  un  dictateur  qui  ne  soit 
pas  l'un  d'eux,  ils  déposent  leurs  insignes,  car  le  dictateur  a 
seul  le  droit  de  porter  cette  marque  d'autorité. 

On  a  trouvé  dans  l'abri  des  Flake  knives  d'argilolite  dont 
le  côté  concave  est  poli,  tandis  que  le  côté  convexe  porte  une 
cannelure  et  parfois  présente  le  «  bulbe  de  percussion  ».  Par 
ses  dimensions  et  son  aspect,  l'un  d'eux  ressemble  à  la  figure 
166  des  Grave  Mounds  de  Jervitt  ou  à  la  figure  82-4  des 
Preliistoric  times  de  Lubbock,  réduite  aux  deux  tiers. 

On  y  a  également  trouvé  un  grossier  peson  de  filet  de 
pêche,  en  schiste,  plat,  long  de  8  centimètres,  entaillé  au 
miheu  de  chacun  des  bords  et  ressemblant  au  plus  petit  des 
échantillons  dessinés  par  M.  G.  G.  Jones  (Antiq.  pl.  19,  fig. 
11),  ainsi  que  quatre  petits  cailloux  plats  de  3  à  5  cent,  de 
long,  également  entaillés  et  servant  probablement  de  pesons 
pour  la  ligne  à  pêcher. 

On  n'a  trouvé  qu'un  seul  core  d'où  on  avait  détaché  de 
petits  écla's  dont  quelques-uns  ressemblent  plus  ou  moins  à 
des  pointes  de  flèches  ou  à  des  percoirs.  On  a  aussi  recueilli 


(1)  Twenty  years  Uesidence  in  Souths  America.  London,  1825; 
vol.  I,  p.p.  40,  51-52. 

21  —  ir 
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environ  2o  perçoirs  faits  d'éclats  et  cinq  alênes  dont  deux  en 
pierre  et  trois  en  os. 

Les  os  brisés  d'animaux  comestibles  abondaient.  Les  os 
creux  et  cylindriques  avaient  été  fendus  pour  retirer  la  moelle 
ainsi  que  le  cas  s'est  rencontré  fréquemment.  On  a  aussi 
trouvé  plusieurs  os  de  tortues  (Emys  ?)  et  des  fragments 
endommagés  de  valves  de  coquillages  (Unie  cariosus, 
U.  purpureus)  provenant  de  la  Susquehanna. 

On  a  trouvé,  outre  un  fragment  de  tuyau  de  pipe  en  terre, 
un  spécimen  tubulaire  de  stéatite,  long  de  6  centimètres,  de 
forme  aplatie  et  conoidO;  à  base  élargie,  ressemblant  assez  à 
un  court  porte-cigare.  On  trouve  en  Pensylvanie  des  pipes 
de  plus  grande  taille  et  régulièrement  cylindriques  {\). 

Selon  Hecker voider  (Indian  nations,  1876,  p.  204-5),  les 
Lidiens  de  la  Pensylvanie  se  peignaient  avec  du  rouge  et  du 
noir  (2)  :  l'abri  de  Ghickis  nous  fournit  plusieurs  morceaux 
de  minéraux  ferrugineux  rouges  et  noirs  ne  provenant  pas 
de  la  localité,  ainsi  qu'un  pilon  à  couleurs  dans  une  crevasse 
duquel  il  est  resté  du  rouge. 

La  poterie  cuite  est  représentée  par  environ  trois  cents 
fragments  dont  la  matière  première  est  de  l'argile  pure  ou  de 
l'argile  mêlée  soit  avec  un  fm  gravier  de  quartz,  soit  avec  de 
la  poussière  de  coquillages  provenant  de  la  rivière.  Les  spé- 
cimens, ornés  de  lignes  imprimées,  ressemblent  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  les  tombeaux  ou  dans  le  sol  des  champs, 
mais  ils  sont  d'un  style  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
ailleurs  :  il  y  a  près  du  bord  supérieur  un  rang  d'impressions 


(1)  Voir  Pacific  Railroad  Reports,  1856,  vol.  3,  p.  45,  fig.  b; 
W.  H.  Holmes  in  Hayden's  Survey^  pl.  13,  fig,  7. 

(2)  11  en  était  de  même  à  Nootka,  en  1815.  a  Parfois  une  moitié 
de  la  face  est  couverte  de  carrés  de  couleur  rouge,  tandis  que  l'autre 
moitié  l'est  de  carrés  de  couleur  noire;  d'autrefois  la  figure  est 
semée  de  taches  rouges  et  noires.  »  Adventures  of  John  R,  Jewitt, 
1824,  p.  85. 
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rondes  et  profondes  paraissant  avoir  été  laites  au  moyen  d'un 
petit  bâton  cylindrique  qu'on  aurait  enfoncé  dans  presque 
toute  l'épaisseur  de  l'argile,  de  manière  à  produire  du  côté 
opposé  un  rang  de  mamelons  correspondant  à  celui  des  dé- 
pressions. Quelques  vases  ont  reçu  les  impressions  dont  il 
s'agit  par  le  dedans,  d'autres  par  le  dehors. 

On  a  recueilli  un  fragment  de  vase  en  stéatite,  substance 
qui  n'existe  point  dans  la  localité,  ainsi  que  deux  fragments 
minces  et  plats  d'une  pierre  schisteuse  ayant  une  partie  du 
rebord  arrondi  comme  si  on  s'en  était  servi  pour  râcler  la 
concavité  des  pots. 

On  n'a  trouvé  qu'une  seule  hache  à  rainure,  longue  d'en- 
viron 20  centimètres  et  large  de  10  vers  le  miheu.  Elle  a  été 
grossièrement  taillée  dans  un  grès  ;  la  rainure  paraît  avoir 
été  pratiquée  en  frappant  à  petits  coups,  et  Ton  a  façonné  le 
tranchant  en  détachant  quelques  grands  éclats. 

On  n'a  trouvé  ni  place  à  feu,  ni  charbons. 

On  se  propose  de  décrire  un  jour  plus  complètement,  avec 
dessins  à  l'appui,  les  objets  qui  viennent  d'être  indiqués, 
ainsi  que  d'autres  qui  ont  été  recueillis  dans  ce  même  abri. 

M.  Valdemar  Schmit  résume  un  mémoire  de  M.  K. 
Rink  sur  L'habitat  primitif  des  Esquimaux. 

Bien  que  la  question  de  l'origine  des  Esquimaux  et  de 
l'habitat  primitif  de  ce  peuple  arctique  soit  d'une  haute  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'ethnographie  du  Nouveau  Monde 
tout  entier,  c'est  à  tort  que  l'on  veut  faire  dépendre  de  sa 
solution  celle  du  problème  du  peuplement  de  l'Amérique.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'on  a  donné  trop  de  relief  à  cette  ques- 
tion particulière  et  qu'on  en  a  tiré  des  conclusions  préma- 
turées. 

C'est  une  opinion  très-répandue  que  les  ancêtres  des  Es- 
quimaux sont  originaires  de  l'Asie,  et  qu'ils  ont  immigré  en 
Amérique,  soit  en  traversant  le  détroit  de  Behring,  soit  ensuis 
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vaut  la  chaîne  des  îles  Aléoutes  ;  aussi  admet-on  générale- 
ment que  les  Esquimaux  américains  sont  bien  plus  apparentés 
avec  les  habitants  de  l'Asie  qu'ils  ne  le  sont  avec  les  peu- 
plades du  reste  de  l'Amérique.  Tout  au  moins  m'a-t-il  semblé, 
en  lisant  le  Compte-rendu  du  Congrès  de  Nancy,  que  la 
plupart  des  Américanistes  qui  ont  pris  la  parole  dans  cette 
session  admettaient  l'origine  asiatique  des  Esquimaux. 

Relativement  à  l'hypothèse  que  les  Esquimaux  auraient 
immigré  d'Asie  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring  et  les 
îles  Aléoutes,  je  ferai  tout  d'abord  observer  qu'une  immigra- 
tion semblable  ne  pourrait  avoir  été  accomplie  que  par  une 
tribu  de  chasseurs  de  phoques  munis  d'instruments  de  la 
nature  de  ceux  dont  se  servent  actuellement  les  Esquimaux, 
ou  bien  par  un  peuple  plus  civilisé  ayant  fait  d'assez  grands 
progrès  dans  l'art  de  la  navigation.  Il  est  tout-à-fait  impos- 
sible que  des  peuplades  disposant  exclusivement  de  pirogues 
du  genre  de  celles  dont  font  usage  les  habitants  de  l'Australie 
et  des  îles  de  la  Polynésie,  aient  pu  faire  le  trajet  d'Asie  en 
Amérique,  à  une  latitude  aussi  boréale  que  l'est  celle  des 
régions  où  les  côtes  du  Nouveau  Monde  et  de  l'Ancien  sont 
le  plus  rapprochées. 

Maintenant,  supposons  pour  un  moment  que  l'immigration 
d'Asie  en  Amérique  n'ait  pu  s'effectuer  par  aucune  autre  voie. 
Il  s'en  suivra  qu'il  nous  faudra  admettre  que  les  habitants  de 
l'Amérique  tout  entière,  depuis  l'extrémité  la  plus  septentrio- 
nale du  continent  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  descendent,  soit 
d'une  tribu  dont  le  genre  de  vie  aurait  été  celui  des  Esqui- 
maux actuels,  soit  d'une  tribu  bien  autrement  civilisée  et  pos- 
sédant, en  fait  de  navigation,  des  ressources  considérables. 

Il  faut  nous  décider  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses  ;  mai&,  il  est  aisé  de  voir  que,  d'un  côté 
comme  de  l'autre,  nous  allons  nous  heurter  à  des  difficultés 
d'une  nature  très -pénible. 

Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  un 
soupçon  relatif  à  l'origine  de  cette  théorie  de  l'origine  asia- 
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tique  des  Esquimaux.  Je  suis  convaincu  que  tous  nous  se- 
rons d'accord  pour  respecter  le  sentiment  sous  l'influence 
duquel  s'est  formée  celte  théorie,  mais  j'espère  qu'en  même 
temps  nous  reconnaîtrons  tous  que  les  recherches  scienti- 
fiques doivent  être  complètement  libres. 

Nous  ne  sommes  qu'au  début  de  nos  études,  et  le  moment 
n'est  point  encore  venu  de  proposer  des  conclusions  défini- 
tives. Notre  tâche  consiste  exclusivement  à  réunir  des  maté- 
riaux, et  il  faut  nous  livrer  à  ce  travail  sans  nous  préoccuper 
du  résultat  définitif  auquel  aboutiront  un  jour  nos  recherches. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  dois  faire  remarquer  qu'à  mon  sens 
l'admission  de  l'origine  asiatique  des  Esquimaux  est  loin  de 
prêter  un  appui  solide  aux  traditions  bibliques,  ou  pour  mieux 
dire  aux  théories  qu'on  a  voulu  faire  dériver  des  traditions 
vénérables  de  la  Bible.  En  effet,  dès  lors  qu'on  sépare  les  Es- 
quimaux du  reste  delà  population  américaine  pour  les  rappro- 
cher des  peuples  asiatiques,  on  coupe,  pour  ainsi  dire,  le 
chemin  aux  autres  peuples  américains,  et  ce  faisant  on  rend 
d'autant  plus  difficile  à  soutenir  la  thèse  de  l'origine  asiatique 
de  ces  mêmes  peuples. 

Ainsi  queje  viens  de  le  dire,  notre  tâche  principale  est  de 
recueillir  des  faits  ;  lors  donc  que  nous  serons  forcés  d'é- 
mettre des  opinions  et  de  proposer  des  théories,  il  ne  faudra 
pas  nous  écarter  trop  du  rayon  des  faits  que  nous  aurons 
étudiés.  Maintenant  revenons  à  notre  sujet. 

Les  recherches  auxquelles  je  me  livre  ne  concernent  que 
les  Esquimaux,  ce  peuple  chasseur  des  régions  polaires  de 
l'Amérique,  qui  habite  exclusivement  les  côtes  de  la  mer 
arctique,  et  qui  se  nourrit,  pour  ainsi  dire,  exclusivement  des 
produits  de  la  chasse  au  phoque.  Je  me  suis  principalement 
appliqué  à  déterminer  quel  a  été  l'habitat  primitif  de  ce 
peuple,  quel  a  été  le  pays  où  ses  ancêtres  ont  développé  la 
civihsation  qui  lui  est  particulière,  et  où  ils  ont  inventé  ces 
instruments  et  engins  fort  ingénieux,  à  l'aide  desquels  leurs 
descendants  parviennent  à  vivre  dans  des  régions  où  aucun 
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autre  peuple  ne  peut  subsister.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le 
dire  au  Congrès  de  Nancy  (1),  les  outils,  instruments  et  engins 
de  chasse  des  Esquimaux  sont  d'une  perfection  telle  que,  quel 
que  soit  le  génie  inventeur  de  notre  race,  les  Européens  n'ont 
jamais  pu  apporter  à  aucun  d'eux  la  moindre  amélioration. 

Gomme  il  est  absolument  impossible  de  vivre  dans  les 
régions  aujourd'hui  habitées  par  les  Esquimaux  sans  se  faire 
esquimau,  c'est-à-dire  sans  aller  à  la  cliasse  du  phoque  dans 
la  mer,  il  faut  disposer  des  instruments  et  des  engins  de 
chasse  dont  ce  peuple  se  sert  actuellement.  Par  conséquent, 
les  ancêtres  des  Esquimaux  n'ont  pu  habiter  les  côtes  que 
ceux-ci  occupent,  avant  d'avoir  inventé  ces  instruments  ;  ils 
ont  habité  ailleurs,  ils  se  sont  nourris  d'une  autre  manière,  et 
le  pays  où  ils  ont  habité  avant  cette  invention  doit  avoir  été 
situé  à  une  latitude  moins  boréale,  sous  un  climat  moins 
rigoureux.  Tout  cela  va  sans  dire. 

Mais  où  était  situé  ce  pays  dans  lequel  les  ancêtres  des 
Esquimaux  ont  vécu  avant  d'émigrer  vers  le  Nord? 

Notons  d'abord  que  cette  marche  vers  le  Nord  n'a  pu  s'o- 
pérer tout  d'un  coup  et  à  la  hâte.  Ce  n'est  pas  en  effet,  dans 
un  moment,  que  se  produisent  des  inventions  aussi  remar- 
quables que  celles  des  Esquimaux.  Il  a  fallu  évidemment  un 
laps  de  temps  considérable  pour  construire  les  pirogues, 
pour  inventer  les  harpons  et  les  nombreux  objets  qui  servent 
à  la  chasse.  Il  doit  donc  y  avoir  eu  une  période  assez  longue 
durant  laquelle  les  ancêtres  des  Esquimaux  se  sont  nourris 
d'une  autre  manière  que  les  Esquimaux  actuels,  et  ont  com- 
mencé à  aller  chasser  le  phoque  sur  mer,  ce  qui  n'a  guère  pu 
avoir  Heu  que  près  de  l'embouchure  d'un  grand  fleuve. 

Tout  fait  supposer  qu'en  effet  les  ancêtres  des  Esquimaux 
ont  habité  autrefois  près  d'une  embouchure  à  laquelle  ils  sont 
arrivés  après  avoir  suivi  le  cours  du  fleuve. 


(1)  Compte-rendu  du  Congrès  de  Nancy,  tome  ii,  p.  180  et  suiv. 
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Quant  à  l'événement  qui  les  a  fait  émigrer  de  leur  pays 
primitif  et  se  diriger  vers  le  Nord,  je  suis  disposé  à  croire 
que  cela  a  été  une  guerre,  mais  je  pense  que  cette  guerre  n'a 
fait  que  les  mellro  en  mouvement,  que  la  marche  vers  l'em- 
bouchure a  été  très-lente,  et  que  la  durée  du  séjour  en  ce  lieu 
s'est  prolongée. 

D'autre  part,  j'ai  cherché  à  démontrer  que  c'est  dans  la 
partie  nord-ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  la  région  du 
Mackenzie  et  de  l'Athna,  qu'il  faut  chercher  le  fleuve  ou  les 
fleuves  à  l'embouchure  desquels  les  Esquimaux  ont  développé 
leur  civiHsation,  et  que  leurs  ancêtres  sont  issus  des  régions 
attenant  aux  cours  supérieurs  de  ces  fleuves. 

En  effet,  la  grande  majorité  des  Esquimaux  se  trouve  en 
Amérique,  et  un  petit  nombre  seulement  habite  l'Asie.  Gela 
paraît  indiquer  que  ce  peuple  est  originaire  du  continent  amé- 
ricain. Cependant,  tout  en  soutenant  cette  thèse,  je  ne  me 
dissimule  point  que  cette  seule  considération  ne  sufñt  pas 
pour  que  la  question  soit  vidée. 

Mais,  dans  mes  études  comparatives  sur  les  mœurs,  la 
langue,  la  religion  et  les  traditions  des  difí'érentes  tribus 
esquimaudes,  j'ai  déjà  trouvé  bien  des  choses  qui  confirment 
la  thèse  de  l'origine  américaine  des  Esquimaux,  tandis  qu'au 
contraire  je  n'ai  trouvé  que  très-peu  de  faits  favorables  à  la 
thèse  de  leur  origine  asiatique. 

Voici  à  cet  égard  le  fait  le  plus  remarquable.  Dans  les  lan- 
gues esquimaudes,  comme  dans  les  langues  ougro-altaïques 
ou  finnoises,  l'indice  du  duel  est  -ky  et  celui  du  pluriel  En 
outre,  dans  ces  deux  groupes  linguistiques,  les  mots  se  for- 
ment par  suffixation  et  jamais  par  préñxation. 

Ce  sont  là  incontestablement  des  analogies  ;  mais  ces  ana- 
logies sont  des  faits  isolés,  car  à  tous  autres  égards  il  n'y  n 
pas  de  rapprochements  à  tenter  entre  les  langues  esqui- 
maudes et  les  langues  ougro-altaïques,  tandis  que  la  compa- 
raison des  premières  avec  les  diverses  langues  du  continent 
américain  met  en  lumière  bien  des  traits  do  ressemblance.  Je 
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me  bornerai  pour  le  moment  à  celui-ci  :  que  la  langue  des 
Esquimaux  partage  avec  les  langues  américaines  le  caractère 
polysyn  thé  tique. 

Je  ne  disconviens  pas  que  les  analogies  signalées  entre  les 
langues  esquimaudes  et  les  langues  ougro-altaïques  consti- 
tuent un  fait  important;  cependant,  selon  moi,  il  faut  se  gar- 
der de  tirer  de  là  des  conclusions  trop  étendues.  L'existence 
de  ces  analogies  nous  apprend  seulement  qu'on  ne  saurait  être 
trop  précautionneux,  et  que  la  prudence  commande  de  n'é- 
mettre des  théories  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  plusieurs  faits  qui  ont 
été  donnés  comme  autant  de  preuves  de  l'origine  asiatique 
des  Esquimaux,  soit  au  Congrès  de  Nancy,  soit  dans  un  ou- 
vrage extrêmement  important  qui  a  été  récemment  publié  par 
un  des  savants  membres  de  ce  Congrès,  le  R.  P.  Petitot;  il 
s'agit  du  Vocabulaire  français-esquimau. 

En  citant  cet  ouvrage,  je  dois  dire  que  j'admire  sincère- 
ment le  courageux  et  savant  chercheur  à  qui  nous  le  devons, 
et  que  ce  livre  comble  une  lacune  très-fâcheuse  de  nos  con- 
naissances des  langues  esquimaudes.  Je  suis  véritablement 
étonné  que  des  résultats  aussi  considérables  aient  été  obtenus 
en  si  peu  de  temps,  et  par  un  homme  qui  ne  disposait  que  de 
moyens  fort  modestes. 

Je  suis  actuellement  occupé  à  étudier,  ligne  par  ligne,  mot 
par  mot,  ce  précieux  livre  qui,  pour  la  première  fois,  nous  per- 
met d'établir  des  comparaisons  entre  les  langues  des  Esqui^ 
maux  de  TEst  et  celles  des  Esquimaux  de  l'Ouest. 

Ici,  je  ferai  observer  qu'il  n'est  nullement  étonnant  qu'en 
ce  qui  concerne  les  traditions  des  Esquimaux,  le  R.  P.  Petitot 
soit  arrivé  à  un  autre  résultat  que  moi.  Il  faut  se  rappeler  à 
ce  sujet  combien  il  nous  a  été  difficile  à,  nous  autres  Danois, 
malgré  tous  nos  efforts,  malgré  notre  connaissance  de  la 
langue  des  Grœnlandais,  malgré  nos  rapports  intimes  avec 
ce  peuple,  de  nous  procurer  un  recueil  bien  complet  et  bien 
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authentique  des  anciennes  traditions  et  légendes  des  Esqui- 
maux du  Grœnland. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  ne  rencontre  en  Asie  qu'un  nom- 
bre très-restreint  d'Esquimaux  et  que  la  masse  de  ce  peuple 
occupe  les  côtes  de  l'Amérique.  La  partie  de  la  côte  asiatique 
où  se  trouvent  des  Esquimaux  n'a  qu'une  étendue  de  sept  à 
huit  cents  kilomètres,  tandis  que  les  côtes  de  l'Amérique  qui 
sont  habitées  par  des  hommes  de  cette  race,  ont  un  dévelop- 
pement de  plusieurs  milliers  de  kilomètres.  Le  peuple  de 
race  esquimaude  qui  habite  les  côtes  asiatiques  du  détroit  de 
Behring  et  les  bords  de  la  mer  d'Ochotzk^  est  celui  des 
Tschouktses  ou  Tschouktses  littoraux. 

L'intérieur  de  cette  partie  de  l'Asie  est  habité  par  d'autres 
peuplades  qui  portent  aussi  le  nom  de  Tschouktses,  mais  qui 
diffèrent  entièrement  des  Tschouktses  de  race  esquimaude 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  manière  de  vivre  de  ces  Tschouktses  de  l'intérieur,  ou 
Tschouktses  proprement  dits,  est  tout  autre  que  celle  des 
Tschouktses  du  littoral.  Les  premiers  sont  des  pasteurs,  et 
les  seconds  des  chasseurs  se  nourrissant  principalement, 
comme  tous  les  Esquimaux,  des  produits  de  la  chasse  du 
phoque. 

Gomme  les  Tschouktses  qui  habitent  les  côtes  asiatiques 
avoisinant  le  détroit  de  Behring  diffèrent  tout-à-fait  de  ceux 
qui  habitent  l'intérieur,  tout  fait  présumer  qu'ils  diffèrent 
non  moins  absolument  des  Kamtchadales  qui  sont  leurs  voi- 
sins vers  le  Sud. 

Généralement  parlant,  il  n'y  a  pas  dans  l'Ancien  Monde, 
les  Tschouktses  du  littoral  seuls  exceptés,  de  peuple  qui 
cherche  sa  subsistance  en  chassant  le  phoque  dans  la  mer, 
ou  qui  de  tout  autre  manière  se  rapproche  sensiblement  des 
Esquimaux  de  l'Amérique  arctique.  Les  peuples  polaires  de 
l'Ancien  Monde  sont  tous  des  peuples  pasteurs.  Au  contraire, 
dans  le  Nouveau  Monde,  qui  possède  tant  d'autres  particula- 
rités, les  peuples  polaires  sont  tous  des  peuples  chasseurs  se 
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nourrissant  principalement  de  la  chair  des  phoques  qu'ils 
capturent  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  les  flots. 

L'existence  d'une  peuplade  esquimaude  sur  un  point  de  la 
cô*e  asiatique  situé  en  face  des  côtes  américaines  qui  sont 
habitées  par  des  Esquimaux,  n'a  rien  de  surprenant,  et  l'on 
ne  peut  légitimement  tirer  de  ce  seul  fait  la  conclusion  que  : 
le«  ancêtres  des  Esquimaux  d'Amérique  sont  originaires  de 
l'Asie. 

Il  est  évident  que  les  Esquimaux  ont  éprouvé  le  besoin  de 
se  répandre  au  loin.  La  diminution  du  nombre  des  phoques 
sur  une  partie  du  httoral  anciennement  habitée  par  ces  chas- 
seurs a  dû  les  contraindre  fréquemment  à  chercher  d'autres 
côtes  où  le  gibier  fût  plus  abondant.  Parvenus  à  l'extrémité 
du  continent,  sur  les  bords  du  détroit  de  Behring,  ils  ont  dû, 
en  allant  à  la  recherche  de  côtes  et  d'îles  hantées  par  les 
phoques,  découvrir  facilement  la  côte  asiatique  de  ce  bras  de 
mer  ;  et,  la  découverte  une  fois  faite,  il  était  bien  naturel  que 
plusieurs  familles  allassent  se  fixer  sur  cette  même  côte.  Les 
bras  de  mer  que  les  Esquimaux  ont  été  obligés  de  traverser 
pour  aller  coloniser  le  Groenland  et  d'autres  parties  de  la 
région  arctique  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  bien  plus  larges 
et  bien  autrement  dangereux  que  le  détroit  de  Behring. 

La  langue  des  Tschoukises  chasseurs  est  absolument  esqui- 
maude, et  elle  diffère  autant  de  la  langue  des  Tschoukises 
pasteurs  habitant  dans  l'intérieur  des  terres,  que  des  idiomes 
de  tous  les  autres  peuples  asiatiques.  Il  est  vrai  cependant, 
que  certains  outils  et  certains  objets  employés  chez  les  Esqui- 
maux le  sont  également  chez  les  Tschouktses  de  l'intérieur, 
que  plusieurs  mots  et  plusieurs  expressions  de  la  langue 
esquimaude  se  retrouvent  dans  la  langue  de  ces  Tschouktses, 
et  qu'en  revanche  l'idiome  des  Tschouktses  du  littoral  possède 
des  mots  inconnus  aux  Esquimaux  de  l'Amérique.  Mais  cela 
s'explique  aisément  par  des  emprunts  mutuels  qui  ont  été  la 
conséquence  de  rapports  fréquents  et  pacifiques  entre  des 
peuplades  voisines  les  unes  des  autres.  En  tout  cas,  les  con- 
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elusions  que  l'on  voudrait  tirer,  relativement  à  l'origine  des 
Esquimaux,  de  ce  petit  nombre  de  similitudes,  seraient  évi- 
demment prématurées  et  téméraires. 

On'  a  parfois  prétendu  que  la  langue  esquimaude  présente 
de  grandes  analogies  avec  plusieurs  idiomes  de  l'Asie  sud- 
orientale  et  aussi  avec  certaines  langues  de  la  Polynésie. 
Mais  les  ressemblances  que  l'on  a  relevées  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  point  une  grande  valeur.  Elles  nous  paraissent  être  à 
peu  près  du  même  genre  que  celles  qu'on  a  cherché  à  cons- 
tater entre  les  langues  des  Peaux-Rouges  et  les  langues 
Scandinaves  ;  en  réalité,  elles  sont  de  la  nature  des  simili- 
tudes qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  peut  relever  entre 
toutes  les  langues  du  monde. 

J'ai  maintenant  à  m'occuper  d'une  tradition  qui  a  cours 
parmi  les  Esquimaux  de  l'embouchure  de  Mackenzie  et  du 
district  d'Alaska,  tradition  suivant  laquelle  la  race  esqui- 
maude serait  originaire  d'un  pays  situé  vers  le  sud-ouest. 

L'existence  d'une  tradition  isolée  de  cette  nature  n'a  pas 
une  grande  valeur  scientifique.  Il  faudrait,  en  effet,  que  l'on 
connût  tout  le  cycle  des  traditions  auquel  cette  tradition  appar- 
tient, et  que  ce  cycle  lui-même  ait  été  recueilli  par  des  per- 
sonnes très-versées  dans  la  langue  esquimaude  et  famiharisées 
de  longue  date  avec  la  manière  de  vivre  de  ces  peuplades. 
Or,  nous  n'avons  pas  une  collection  complète  et  authentique 
des  traditions  existant  chez  les  peuples  esquimaux  de  cette 
partie  de  l'Amérique.  Les  conclusions  que  l'on  voudrait  tirer 
dès  aujourd'hui  de  cette  tradition  isolée  seraient  donc  tout  au 
moins  prématurées.  Au  surplus  son  authenticité  paraît  très- 
douteuse  quand  on  se  reporte  aux  traditions  des  Esquimaux 
grœnlandais. 

Non-seulement  il  n'existe  au  Groenland,  dont  nous  avons 
réussi  à  explorer  à  fond  les  anciennes  traditions,  aucune  tra- 
dition sur  l'immigration  des  ancêtres  dans  ce  pays,  mais 
encore  il  n'y  existe  pas  même  une  seule  tradition  historique. 
Il  est  donc  fort  probable  que  des  peuplades  se  trouvant  dans 
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l'état  de  civilisation  des  Esquimaux  ne  peuvent  pas  posséder 
des  traditions  historiques  proprement  dites.  L'authenticité  de 
la  tradition  historique  dont  il  s'agit  devient  dès  lors  fort  pro- 
blématique. Notons  cependant  que  cette  non-existence  chez 
les  Esquimaux  de  traditions  historiques  ne  nous  empêche 
nullement  de  déduire  des  conclusions  historiques  de  la  com- 
paraison des  traditiens  ayant  cours  chez  les  diverses  tribus 
entre  lesquelles  se  divise  cette  race  arctique.  Seulement, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  il  faudrait  avoir  des  collections 
complètes  de  traditions  parfaitement  authentiques.  Quant  à 
l'origine  des  anciennes  traditions  des  Grœnlandais  et  des 
autres  Esquimaux,  j'ai  essayé  de  prouver  que  ces  traditions 
remontent  à  l'époque  durant  laquelle  les  ancêtres  de  ces 
chasseurs  ont  inventé  les  instruments  ingénieux  dont  ceux-ci 
se  servent  pour  capturer  le  phoque  dans  la  mer,  c'est-à-dire 
qu'elles  appartienent  à  l'époque  où  les  ancêtres  sont  devenus 
des  Esquimaux,  j'entends  par  là  des  chasseurs  habitant 
exclusivement  les  rivages  de  la  mer  arctique.  Depuis  ce  temps, 
les  traditions  sont  demeurées  aussi  stables  que  les  outils  et 
que  la  manière  de  vivre.  A  la  suite  des  longues  migrations 
qu'ils  ont  effectuées,  les  Esquimaux  ont  fini  par  localiser 
leurs  traditions  anciennes  dans  les  divers  pays  où  ils  se  sont 
fixés. 

Le  précieux  ouvrage  du  R.  P.  Petitot  nous  fournit  une 
preuve  fort  intéressante  de  cette  localisation  des  traditions. 
L'auteur  nous  apprend  que  les  Esquimaux  du  Mackenzie  se 
servent  pour  désigner  les  Peaux-Rouges  exactement  du  même 
nom  dont  les  Grœnlandais  font  usagepour  désigner  un  peuple 
fabuleux  qui,  conformément  à  leur  croyance  superstitieuse, 
habiterait  l'intérieur  du  Grœnland.  La  dérivation  du  mot,  le 
dédain  et  l'horreur  qu'on  attache  à  ce  nom  sont  identiques  au 
Grœnland  et  sur  les  bords  du  Mackenzie. 

Le  R.  P.  Petitot  a  aussi  trouvé,  chez  les  Esquimaux  du 
Mackenzie,  la  tradition  sur  le  pays  akilinelc  qui  joue  un  rôle 
si  important  dans  les  légendes  et  les  récits  du  Grœnland.  Je 
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ferai  toutefois  observer  à  ce  sujet  que  le  R.  P.  n'a  pas  été 
heureux  dans  son  interprétation  du  mot  akilinek,  qui  ne  peut 
signifier  ni  «  ce  qui  est  le  commencement  »  ni  «  terre  première  » . 
Akilinek  est  dérivé  de  la  racine  ake,  laquelle  signifie  «  ce  qui 
est  vis-à-vis  »  ;  c'est  une  sorte  de  superlatif  désignant  un  pays 
d'assez  d'extension  situé  au-delà  de  la  mer.  Les  Grœnlandais 
n'attachent  nullement  à  ce  mot  l'idée  d'une  patrie  originaire 
ou  d'un  pays  heureux  autrefois  habité  par  leurs  ancêtres, 
mais  bien  celle  de  quelque  chose  d'étranger,  de  surnaturel  et 
même  de  dangereux.  Tout  porte  à  croire  que  le  même  mot 
existe  aussi  chez  les  Esquimaux  de  la  côte  américaine  du 
détroit  de  Behring,  et  que  ceux-ci  l'emploient  pour  désigner 
la  côte  asiatique  de  ce  bras  de  mer.  Il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  faire  des  recherches  exactes  sur  ce  jjoint. 

Au  nombre  des  animaux  fabuleux  qui  jouent  un  rôle  dans 
les  traditions  grœnlandaises,  il  faut  citer  spécialement  un 
serpent  énorme  dont  le  souvenir  se  rencontre  dans  plusieurs 
légendes.  Gomme  le  Groenland  n'a  point  de  serpents,  l'exis- 
tence de  cette  tradition  nous  fournit  un  témoignage  du  séjour 
des  ancêtres  des  Esquimaux  dans  un  pays  oh  il  se  trouvait 
des  serpents.  Mais  pourquoi  chercher  ce  pays  en  Asie  ?  11  y  a 
aussi  des  serpents  en  Amérique  et  les  serpents  américains 
sont  à  une  moindre  distance  du  pays  actuel  des  Esquimaux 
que  les  serpents  asiatiques. 

Le  R.  P.  Petitot  a  trouvé  sur  le  Makenzie,  le  souvenir  des 
singes  que  nous  avons  trouvé  au  Groenland,  mais  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  en  Asie  plutôt  qu'en  Amérique  que  les 
ancêtres  des  Esquimaux  aient  fait  la  connaissance  des  singes. 

Relativement  aux  traditions,  nous  nous  permettrons  de  faire 
les  observations  suivantes  : 

On  n'a  pas  trouvé  dans  les  traditions  des  Grœnlandais  la 
moindre  trace  de  souvenirs  d'un  deluge.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs des  Européens  qui  ont  exploré  le  Groenland  dans  les 
premiers  temps  qui  ont  suivi  la  colonisation  du  i)ays  ont 
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affirmé  y  avoir  trouvé  des  traces  de  ce  souvenir.  Mais,  sans 
aucun  doute,  ils  n'ont  pas  bien  compris  ce  que  les  indigènes 
leur  disaient,  ou  bien  leurs  demandes  auront  été  mal  com- 
prises par  ceux-ci.  Au  reste,  il  est  de  notoriété  que  fatigués 
d'entendre  répéter  les  mêmes  questions,  les  Esquimaux 
finissent  par  répondre  au  gré  de  l'interrogateur  pour  se  déba- 
rasser  de  lui. 

Les  Grœnlandais  possèdent  sur  le  Soleil  et  la  Lune  un 
mythe  que  Simpson  a  également  trouvé  chez  les  Esquimaux 
de  Point  Barrow.  Il  est  probable  que  ce  même  mythe  existe 
aussi  chez  les  Esquimaux  du  Mackenzie.  Mais  rien  n'autorise 
à  affirmer  comme  l'ont  fait  plusieurs  voyageurs  que  la  race 
esquimaude  adore  ces  deux  corps  célestes.  Le  soleil  et  la  lune 
ou  plutôt  les  propriétaires  des  deux  astres  sont  considérés 
par  les  Esquimaux  comme  des  hommes  élevés  de  h  terre  aux 
deux,  mais  rien  ne  fait  supposer  que  ces  hommes  aient  été  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Quant  à  l'idée  de  Dieu,  elle  ne  peut  être  rendue  que  par  le 
mot  tornarsuk.  Le  R.  P.  Petitot  nous  dit,  il  est  vrai,  que  les 
Esquimaux  du  Mackenzie  se  servent  pour  exprimer  cette  idée 
du  mot  anernealuli  ;  mais  cela  nous  paraît  fort  problématique. 
La  racine  de  anernealuk  ne  peut  être  que  anernek  (1),  mot 
grœnlandais  qui  signifie  «  haleine  »  ou  <<  souffie  ».  Le  sens 
du  mot  est  tout  physique  ou  matériel^  et  jamais  auernek  ne 
signifie  c(  esprit  »,  bien  que  les  missionnaires  aient  traduit 
«  Saint-Esprit  »  par  anernek  iluartok.  Le  mot  «  esprit  », 
entendu  au  sens  européen,  doit  être  rendu  par  imia  (mot  qui 
signifie  le  propriétaire  invisible  d'une  chose)  ou  par  tarnik 
(âme)  ou  par  tornak  (génie).  Si  donc,  le  mot  anerne-aluk 
existe  véritablement  chez  les  Esquimaux  du  Mackenzie,  avec 
le  sens  de  «  Dieu  »,  il  doit  être  d'origine  européenne;  en  tout 
cas,  le  mot  est  un  européïsme  flagrant. 


(1)  -aluh  est  un  suffixe* 
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Les  idées  religieuses  des  Esquimaux  semblent  présenter  en 
général  bien  plus  d'analogie  avec  les  idées  des  Américains 
(pi'avec  celles  des  Asiatiques.  Ainsi,  les  Esquimaux  comme 
les  peuplades  Peaux-rouges  auxquelles  ils  confluent  n'ont 
point  d'idoles  ;  ils  font  bien  moins  de  sacrifices  que  les  Asia- 
tiques ;  il  n'y  a  pas  non  plus  chez  eux,  comme  chez  les 
peuples  de  l'Asie,  une  hiérarchie  de  divinités  supérieures  et 
inférieures. 

Notons  encore  que  de  temps  à  autre  on  s'est  ingénié  à  trou- 
ver des  analogies,  relativement  aux  mœurs,  aux  coutumes  et 
à  la  manière  de  vivre,  entre  les  Esquimaux  et  tel  ou  tel  peuple 
de  l'Ancien  Monde.  On  est  même  allé  dans  cette  voie  jusqu'à 
chercher  dans  la  vieille  Egypte,  des  analogies  de  ce  genre  ! 
Avons-nous  besoin  de  dire  que  ces  analogies  prétendues  n'ont 
aucune  valeur  scientifique,  qu'elles  ne  se  rattachent  point  les 
unes  aux  autres  par  des  Hens  solides  et  que  par  conséquent 
elles  ne  prouvent  rien.  Des  analogies  isolées,  sont  purement 
fortuites,  et  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'en 
découvrir  de  cette  nature  entre  les  peuples  les  plus  distants 
les  uns  des  autres.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  manière  de  vivre 
des  Esquimaux  diffère  complètement  de  celle  de  tous  les  autres 
peuples,  les  peuples  polaires  de  l'Ancien  Monde  y  compris, 
ces  derniers  étant  des  peuples  pasteurs  à  l'exception  toutefois 
des  Karntchadales  qui  vivent  de  pêche.  Les  personnes  qui 
désirent  de  plus  amples  renseignements  sur  les  Esquimaux 
du  Grœnland  pourront  consulter  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
récemment  publiés  (1). 

Pour  ce  qui  est  des  diverses  hypothèses  émises  jusqu'à  ce 


(1)  Taies  and  traditions  of  the  Eskimo.  W.  Blackwood  and  Sons. 
Edinburgh  and  London,  1875. 

Danish  Grœnland,  its  People  and  its  Products.  Henry  S.  King 
and  Co.  London,  1877. 
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jour  sur  l'habitat  primitif  des  Esquimaux,  je  ne  puis  y  atta- 
cher aucune  valeur  déflnitive.  Ce  qu'il  nous  faut  avant  tout, 
ce  sont  des  études  sérieuses  sur  les  dialectes  et  sur  les  tra- 
ditions des  différentes  tribus. 

De  tous  les  pays  esquimaux,  le  Groenland  est  le  seul  qui 
soit  bien  connu;  je  crois  pouvoir  affirmer  que  nos  recueils 
de  traditions  grœnlandaises  contiennent  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  est  à  même  de  fournir  en  fait  de  traditions  authentiques. 
Vient  ensuite  le  Labrador  dont  les  traditions  et  l'idiome  sont 
aussi  assez  bien  connus.  Quant  aux  autres  tribus  esquimaudes, 
nous  ne  possédons  sur  elles  que  des  notices  rédigées  par  des 
voyageurs  n'ayant  pas  fait  chez  elles  de  longs  séjours.  Il 
nous  faut  avoir,  pour  les  connaître  mieux,  des  vocabulaires 
et  des  recueils  de  traditions  et  de  légendes  \  mais,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  faciles  à  faire.  Ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà,  les  traditions  doivent  être  authentiques  et  il  importe 
qu'on  les  réunisse  toutes,  car  des  traditions  isolées  sont  sans 
valeur.  J'ajouterai  qu'il  ne  fout  jamais  adresser  des  questions 
sur  l'existence  de  telle  ou  telle  tradition,  et  que  l'on  doit  au 
contraire  s'appliquer  à  sténographier  en  quelque  sorte  les 
récits  traditionnels  que  les  Esquimaux  se  font  entre  eux  pour 
passer  le  temps  et  se  distraire.  Malheureusement,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  dire  au  Congrès  de  Nancy  (1),  les  Esqui- 
maux n'aiment  pas  à  s'entretenir  de  leurs  traditions  en  pré- 
sence d'étrangers,  aussi  faut-il  passer  chez  eux  de  longues 
années  pour  que  l'on  arrive  à  posséder  avec  certitude  un 
recueil  complet. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  dire  en  terminant,  que  per- 
sonne n'a  salué  la  fondation  du  Congrès  international  des 
Américanistes  avec  plus  de  joie  que  moi,  qui  me  suis  voué 
depuis  longtemps  déjà  à  l'étude  de  la  race  la  plus  septen- 
trionale de  l'Amérique.  En  effet,  les  Américanistes  ne  pou- 


(1)  Compte-rendu  du  Congrès  de  Nancy,  t.  ii,  p.  181. 
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vant  se  passer  des  Esquimaux,  il  était  évident  pour  moi  que 
la  formation  du  Congrès  international  devait  donner  un  nouvel 
essor  à  l'exploration  scientifique  de  cette  race  encore  très- 
imparfaitement  connue,  puisqu'il  y  a,  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  plusieurs  tribus  dont  les  dialectes  et  les  traditions 
sont  pour  nous  lettre  close.  Parmi  ces  tribus,  je  citerai 
notamment  celles  qui  habitent  les  deux  bords  du  détroit  de 
Behring  :  un  recueil  complet  de  leurs  traditions  serait  d'une 
importance  exceptionnelle. 

M.  Valdemar  iScltmit,  appelle  [F attention  des  Amé- 
ricanistes  sur  le  fait  constaté  au  Grœnland  par  M.  Rink  : 
que  les  Esquimaux  à  qui  on  pose  avec  insistance  des 
questions  sur  l'existence  de  telle  ou  telle  tradition  finis- 
sent le  plus  souvent  par  répondre  affirmativement.  Il  est 
convaincu  que  le  Grœnland  n'est  pas  le  seul  pays  où  les 
indigènes  cèdent  de  la  sorte  aux  obsessions  des  Euro- 
péens qui  veulent  à  tout  prix  retrouver  partout  leurs  tra- 
ditions à  eux.  Il  est  infiniment  probable  que  les  indigènes 
des  autres  parties  de  l'Amérique  ont  fait  souvent  comme 
les  Grœnlandais.  Tout  ce  que  nous  lisons  sur  l'existence 
de  certaines  traditions  chez  les  divers  peuples  du  Nouveau 
Monde  ne  doit  donc  être  accepté  qu'avec  la  plus  grande 
défiance. 

M.  Jean  fing^ling;  dépose  sur  le  bureau  une  note  ayant 
pour  titre  :  L ancienneté  de  T homme  en  Amérique  attestée 
par  les  silex. 

L'auteur  entend  établir,  par  la  comparaison  des  armes  et 
des  outils  en  pierre  des  deux  hémisphères,  1°  l'ancienneté  de 
l'homme  en  Amérique,  "2°  la  dispersion  de  l'homme  primitif 
ol  de  ses  races  sur  les  diverses  plages  du  nouveau  continent, 

22  —  II. 
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S**  la  contemporanéité  du  développement  de  l'humanité  dans 
l'un  et  l'autre  monde. 

M.  Engling  considère  l'emploi  exclusif  de  la  pierre  comme 
l'indice  de  l'antiquité  la  plus  haute,  et  il  reporterait  volontiers 
l'aube  de  la  civilisation  américaine  à  une  époque  antérieure 
à  celle  de  Tubalcaïn  ;  de  ce  fait,  que  des  silex  travaillés  ont 
été  recueillis  sur  toute  la  surface  des  deux  Amériques,  il  tire 
la  conclusion  que  la  dissémination  de  l'homme  primitif  et  de 
son  développement  a  été  la  même  pour  toute  l'étendue  du 
Nouveau  Monde  ;  enfin,  il  n'hésite  pas  à  voir  dans  les  analogies 
frappantes  qui  existent  entre  les  silex  du  Nouveau  Monde  et 
ceux  de  l'Ancien,  une  preuve  manifeste  delà  contemporanéité 
des  habitants  primitifs  des  deux  mondes. 

M.  Lebrun  dépose  sur  le  bureau  deux  cahiers  renfer- 
mant 150  croquis  de  bijoux,  figurines,  idoles,  statuettes, 
armes,  vases  et  objets  divers  faisant  partie  de  l'impor- 
tante collection  que  M.  £mile  de  Ville>  Consul  de  Bel- 
gique à  Quito,  a  formée  pendant  un  séjour  de  neuf 
années  dans  la  République  de  l'Ecuador  (1). 


(1)  Le  Commission  de  publication  a  reçu  de  M.  de  Ville, 
en  réponse  à  une  demande  de  renseignements,  la  note  sui- 
vante : 

«  Il  m'est  assez  difficile  de  me  rendre  au  vœu  de  la  Com- 
mission, étant  occupé  à  faire  en  ce  moment  la  description  de 
ma  collection.  Je  ne  puis  guère  scinder  ce  travail. 

Ma  collection  se  compose  d'une  centaine  de  spécimens  de 
poteries  et  d'un  nombre  à  peu  près  double  d'objets  en  pierre, 
cuivre,  cuivre  argenté,  cuivre  doré,  aUiage  de  cuivre  et  d'ar- 
gent (tumbaga),  argent,  or,  tels  que  sièges,  haches,  tupus, 
conopas  ,  bracelets ,  boucles  d'oreilles  ,  colliers  ,  bagues, 
fétiches,  etc.  Tous  ces  objets  proviennent  de  la  République 
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Il  suffit  de  parcourir  ces  deux  cahiers  pour  se  con- 
vaincre que  leur  auteur  rendra  un  service  signalé  à  l'ar- 
chéologie américaine  en  publiant,  á  l'exemple  de  M.  le 
Docteur  Leemans,  le  catalogue  raisonné  et  illustré  des 
richesses  par  lui  recueillies  dans  l'Amérique  du  Sud. 

M.  DE  Ville  nous  apprend  qu'il  compte  faire  don  de  sa 
collection  au  Musée  Royal  d'Antiquités  de  Bruxelles. 
Nous  pourrons  donc,  dans  deux  ans,  étudier  de  visu  les 
originaux  dont  voici  des  croquis  d'ailleurs  très-habile- 
ment exécutés.  Espérons  que  M.  de  Ville  voudra  bien 
nous  guider  dans  cette  étude,  et  que  cet  archéologue  dis- 
tingué se  décidera  á  enrichir  le  compte-rendu  de  la  troi- 
sième session,  du  catalogue  auquel  vous  m'approuverez 
d'avoir  fait  allusion. 

M.  Taldemar  iSchniit  entretient  le  Congrès  des  An- 
tiquités du  Groenland. 

Les  musées  de  Copenhague  possèdent  plusieurs  séries  con- 
sidérables de  diverses  antiquités  grœnlandaises  recueillies 


de  l'Ecuador  (ancien  royaume  de  Quito),  du  temple  de  la  lune 
de  la  ville  de  Quito,  de  Hahuntaqui,  Garanqui,  Muíalo,  Lala- 
cunga.  Chimbo,  Riobamba,  Ingapirca,  Cuenca,  et  de  CJior- 
deleg  où  furent  découverts,  il  y  a  quelques  années,  les  objets 
décrits  dans  la  Gazette  des  Beaux  Arts,  sous  le  titre  de  Tré- 
sor  de  Cuenca. 

J'espère  pouvoir  présenter  au  prochain  Congrès  de  Bruxelles 
un  travail  complet  et  plus  intéressant  qu'une  nomenclature 
succincte,  seule  chose  qui  me  soit  permise  en  ce  moment. 
Sous  peu,  mes  collections  que  je  compte  offrir  à  mon  pays, 
seront  je  pense  exposées  au  Musée  Royal  d'Antiquités  de  la 
porte  de  Hal,  à  Bruxelles. 
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partie  dans  des  tombeaux,  partie  dans  les  ruines  d'anciennes 
demeures,  maisons  ou  cabanes,  très-nombreuses  dans  le 
pays. 

Ces  antiquités  se  divisent  en  deux  groupes  bien  distincts. 
Le  premier  se  compose  d'objets  ayant  appartenu  à  une  civili- 
sation avancée  et  remontant  à  l'époque  à  laquelle  le  Groen- 
land et  le  Vinland  furent  découverts  par  les  anciens  Scandi- 
naves, et  où  une  partie  du  Grœnland  fut  colonisée  principale- 
ment par  les  Islandais. 

Les  objets  qui  forment  le  second  groupe  ont  appartenu  à 
une  civilisation  bien  moins  avancée  ;  ils  proviennent  de  peu- 
plades chez  lesquelles  les  métaux  étaient  extrêmement  rares, 
et  qui  dès  lors  devaient  se  contenter  de  la  pierre  pour  la  fa- 
brication de  leurs  outils  non  tranchants  ou  tranchants.  Ces 
objets  ne  remontent  pas  à  une  époque  aussi  reculée  que  ceux 
du  premier  groupe  :  la  plupart  paraissent  dater  des  derniers 
siècles  qui  ont  précédé  la  colonisation  du  pays  par  les  Da- 
nois et  l'arrivée  du  misionnaire  Egede  (1721).  Les  peuplades 
auxquelles  nous  devons  ces  débris  d'une  industrie  tout  à  fait 
primitive  étaient  des  Esquimaux  dont  les  Grœnlandais  ac- 
tuels sont  les  descendants. 

J'ai  placé  sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès  de 
Nancy  un  certain  nombre  d'échantillons  des  objets  les  plus 
remarquables  découverts  dans  les  anciens  cimetières  Scandi- 
naves du  Grœnland.  Je  ne  reviendrai  pas  aujourd'hui  sur  ce 
groupe  d'antiquités  ;  la  nouvelle  Société  danoise  de  Géogra- 
phie compte  envoyer  prochainement  dans  ce  pays,  une  expé- 
dition scientifique,  qui  aura  pour  mission  principale  de  fouil- 
ler méthodiquement  les  anciens  cimetières  et  les  ruines  des 
anciens  établissements  Scandinaves.  J'espère  pouvoir  sou- 
mettre à  l'un  des  futurs  congrès  des  Américanistes,  les  ré- 
sultats de  cette  exploration. 

C'est,  Messieurs,  des  antiquités  du  second  groupe  que  je 
veux  vous  entretenir.  Le  Musée  royal  d'Ethnographie  de  Co- 
penhague possède  de  nombreuses  séries  d'objets  provenant 
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des  tombeaux  des  Esquimaux  antérieurs  à  la  prédication 
d'Egede,  ou  des  ruines  des  cabanes  datant  de  la  même  épo- 
que. Grâce  à  l'obligeance  du  directeur  M.  Worsaae  et  de 
l'inspecteur  M.  Steinhauer,  j'ai  pu  apporter  ici  quelques-uns 
de  ces  objets,  dont  on  a  réussi  à  déterminer  la  destination  et 
l'usage  avec  une  certitude  complète.  Quant  à  ceux  pour  les- 
quels on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une  détermination  exacte, 
j'ai  pensé  qu'il  était  inutile  de  les  placer  sous  vos  yeux.  Il  n'a 
pas  toujours  été  facile  de  déterminer  l'usage  de  ces  objets, 
car  la  plupart  étaient  brisés  et  beaucoup  de  fragments  man- 
quaient; Mais  le  savant  inspecteur  du  Musée  d'Ethnographie, 
M.  Steinhauer,  a  su  vaincre  ces  difficultés,  guidé  sûrement 
qu'il  était  par  ses  profondes  connaissances  en  ethnographie 
moderne,  et  par  les  études  exactes  qu'il  a  faites  sur  les  pro- 
cédés industriels  des  divers  peuples  du  globe. 

Je  vais,  Messieurs,  vous  montrer,  en  passant  dans  vos 
rangs,  comment  les  anciens  Grœnlandais  s'y  sont  pris  pour 
coudre,  couper,  scier,  percer  du  bois,  raboter  des  planches, 
tailler  des  pointes  de  flèches,  etc.,  etc.,  le  tout  sans  se  servir 
jamais  de  métal.  Voici,  par  exemple,  un  petit  objet  pointu  en 
pierre,  affectant  presque  la  forme  d'un  fer  de  flèche,  et  qu'à 
première  vue  on  serait  tenté  de  prendre  en  effet  pour  une 
pointe  de  flèche  mal  réussie  :  eh  bien,  ce  n'est  autre  chose 
que  la  pointe  d'un  perçoir  qui  a  servi  à  perforer  du  bois  ou 
de  l'os.  Cet  espèce  d'arc  en  os,  que  l'on  prendrait  volontiers 
pour  un  jouet  d'enfant,  est  le  volant  de  ce  perçoir^  etc.,  etc. 

Après  avoir  exphqué,  avec  la  plus  grande  complaisance,  le 
mécanisme  ingénieux  des  anciens  outils  des  Grœnlandais, 
M.  Valdemar  Schmit  exprime  le  regret  que  l'heure  avancée 
ne  lui  permette  pas  d'exposer,  en  entrant  dans  le  détail  de 
cette  industrie  primitive,  comment  à  l'aide  de  ces  quelques 
outils,  les  Esquimaux  ont  su  fabriquer  tous  les  objets  dont 
ils  avaient  besoin  pour  subsister  dans  des  régions  où  nul  au- 
tre peuple  ne  peut  vivre. 
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Il  est  donné  cominunicatiun  de  quelques  extraits  d'un 
Mémoire  de  M.  l'abbé  Jiiles  Pipart,  sur  les  Éléments 

phonétiques  dans  les  E entines  figuratives  des  anciens 
Mexicains, 

On  ne  peut  mieux  se  rendre  compte  de  l'essence  d'une 
langue  et  des  principes  philologiques  et  linguistiques  qui  ont 
présidé  à  sa  formation,  qu'en  recherchant  le  mode  de  repré- 
sentation oculaire  dont  l'a  dotée,  à  un  certain  moment  de  sa 
vie,  le  peuple  qui  l'a  conçue  et  parlée  dès  l'origine.  Car 
«  Verba  volant^  scripta  manent  »  :  les  langues  se  modifient 
en  plus  et  en  moins  ;  les  manuscrits,  les  monuments,  quand 
il  en  reste,  demeurent  plus  ou  moins  intacts  ;  mais  quoi  qu'ils 
soient,  les  injures  du  temps  n'en  redisent  que  mieux  l'au- 
thenticité. 

1  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  un  inventaire  de  ces  monuments 
I  d'une  pensée  qui  n'est  plus,  bien  que  le  temps  n'en  ait 
j  point  effacé  complètement  l'empreinte.  Mais  à  chacun  son 
i  labeur,  à  chacun  l'honneur  d'apporter  quelque  épave  de  ce 
grand  naufrage  d'une  nation. 

Recherchons  les  vieux  écrits  pour  les  faire  parler.  —  Si,  en 
effet,  une  langue  n'est  qu'un  tissu  de  peintures  naïves,  desti- 
nées à  traduire  un  concept  par  lui-même  impalpable,  mais 
peint  dans  l'âme  parla  réflexion  d'un  fait  ou  d'un  objet  maté- 
riel, l'écriture,  par  une  troisième  opération  réilective  (que  je 
comparerai  à  la  recomposition  par  le  prisme  de  la  lumière 
blanche),  l'écriture,  dis-je,  le  ramènera  au  type  primaire  d'où 
jaillit  pour  la  première  fois  la  notion.  Alors  la  notion  ana- 
lysée, redevient  l'objet  peint,  mais  l'objet  sonore:  un  mot. 
L'hiéroglyphe  est  créé.  De  là  au  syllabisme,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
mais  un  grand  pas  :  celui  de  la  civilisation. 

Il  y  a  deux  phases  distinctes  dans  toutes  les  langues  et,  par 
conséquent,  dans  le  mode  représentatif  de  toutes  les  langues, 
l'époque  préhistorique  et  l'ôpoque  historique.  Les  Mexicains 
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ont  passr,  avec  leur  langue  et  leurs  peintures,  par  ces  deux 
phases.  La  première  est  un  temps  d'ombre  et  d'incubation, 
d'essai  et  d'harmonisation  :  elle  a  pour  apogée  la  pictographie, 
la  représentation  l'éelle  des  éléments  de  la  pensée  qui,  en  pas- 
sant de  l'hiéroglyphie  à  l'écriture  symbolique,  tend  à  fixer  la 
tradition  primitive,  à  fonder  l'histoire.  Là,  apparaît  le  second 
phénomène  :  le  terme  critique  ou  historique  qui  est  la  grande 
épreuve  des  nations  et  des  langues  qu'elles  parlent.  Le  lan- 
gage alors,  dans  les  races  fortes,  s'en  va,  conduit  par  l'analyse, 
des  confins  hiéroglyphiques  au  seuil  du  phonétisme,  au  sylla- 
bisme,  garant  de  son  autonomie.  Tandis  que,  dans  les  races 
faibles,  on  voit  poindre  tôt  ou  tard,  avec  l'appauvrissement  de 
la  séve  ou  la  pléthore  de  la  synthèse,  tous  les  symptômes  de 
la  dissolution  ou  de  l'anesthésie  organique,  auxquels  aboutit 
inévitablement  d'abord  un  quasi-lévirat,  puis  la  disparition. 

Sur  le  théâtre  de  mon  choix,  au  point  de  vue  où  la  question 
se  place,  je  compte  deux  importantes  transformations  gra- 
phiques, dont  la  seconde,  à  proprement  parler,  ne  renferme, 
comme  tout  événement  humain,  qu'un  point  de  départ  et  un 
ierme  d'arrivée.  Nous  prenons  donc  l'écriture  Mexicaine  sur 
la  limite  préhistorique  et  déjà  sur  le  seuil  traditionnel  que  la 
langue  n'a  pu  franchir,  si  ce  n'est  captive  du  syllabisme,  du 
phonétisme.  Car  là  vient  expirer  l'art  de  créer  la  parole,  où 
commence  l'art  de  l'écrire. 

SYLLABAIRE  PHONÉTIQUE 

Malgré  mon  intention  première  de  saisir  çà  et  là  quelques 
faits  linguistiques  et  philologiques  des  plus  saillants  seule- 
ment de  l'idiome  nahoa^  pour  les  soumettre  à  l'analyse  et 
asseoir  ensuite  un  jugement,  je  vais  préalablement  donner  un 
tableau  synoptique  des  voyelles  et  syllabes  bilittérales  signi- 
ficatives dans  le  parler  mexicain,  transcrites  d'après  l'ortho- 
graphe espagnole  de  Olmos  et  de  Biondelli.  C'est  du  reste  à 
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ces  deux  auteurs  exclLisivcment  que  je  suis  redevable,  dans 
ma  pénurie  d'autres  livres  spéciaux,  de  données  claires  et 
précises  sur  la  grammaire  el  le  dictionnaire.  J'ai  emprunté 
/es  exemples  hiéroglyphiques  et  phonétiques  à  M.  Aubin 
(Archives  de  la  Société  Américaine  de  France^  2*  série,  1. 
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pu  4"  lîEM ARQUES  : 

(  Le  c  s'élide  dans  les  cas  pré- 
cu   l  ,  .  ^ 

I     vus  par  la  grammaire. 

tu 

uli      (Voy.  niy  71). 

i  X  par  euphonie  pour  y,  et 
xu   i       .  j, 
\     vice  versa. 

^^^^  I  ciia^  tza  ,  pa  s  échangent 

(  parfois. 
çu  I 

mu  I  w,  n,  y,  et  même  p  subis- 
nu  l  sent  le  changement  par 
yu    (     certaines  lois  d'euphonie. 


Le  cadre  que  je  trace  ici  ne  sera  pas  rempli  complètement 
par  ce  mémoire  ;  mais  comme  celui-ci  n'est  qu'une  première 
partie  d'un  travail  plus  considérable,  il  sera,  par  le  fait  même, 
un  plan  sur  lequel  je  modèlerai  mes  études  subséquentes. 


CHAPITRE  I.  —  ÉLÉMEiNTS  PFIONÉTIQUES,  VOYELLES. 


Tous  les  peuples  de  l'ancien  monde  comme  du  nouveau,  ont 
eu  leur  enfance  de  la  pensée  et  de  l'écriture,  leurs  onomato- 
pées, leur  bégaiement  de  la  parole  et  leurs  rébus.  Même  pour 
ce  qui  est  des  caractères  dévanagaris  (dont  les  images  sont 
oblitérées  et  dont  les  dénominations  ont  disparu  sous  l'effort 
d'une  civilisation  puissante  et  lointaine)  tous  les  alphabets 
ont  été  hiéroglyphiques;  du  sémite  et  de  l'hellène  au  romain, 
du  chinois  au  japonais  et  au  coréen,  de  l'égyptien  pharaonique 
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à  l'accadien,  au  sumérien,  des  qquîpu  aux  calculifoniies  Mu}  as, 
aux  caractères  didactiques  des  Mexicains  :  c'est  le  procédé 
de  l'alphabet  réel,  précédant  l'alphabet  analytique  des  sons 
simples. 

Pour  démontrer  que  la  langue  des  Mexicains  est  aussi  bien 
hiéroglyphique  dans  la  composition  du  parler  que  dans  l'usage 
de  l'écriture,  nous  allons  étudier  le  syllabaire  quant  au  sens 
et  quant  au  mode  matériel  d'en  représenter  chaque  élé- 
ment. 

1*  A. 

atlj  a  «  eau  ».  Ce  monosyllabe  a  le  sens 
générique  «  d'eau,  de  germe,  (TTrépueLy  de  gra- 
vure, d'êtres  ».0n  le  retrouve  dans  une  in- 
finité de  mots  :  acA,  achtli  «  grain,  frère,  pé- 
pin (1)  », 

Veau,  comme  masse,  est  une  résistance,  une 
affirmation  ,  comme  goutte,  elle  est  infirma- 
Hon,  une  privation,  une  négation.  On  dit  au 
Mexique  comme  chez  nous  :  il...  y  voit  goutte: 
a-chi  achi  «  voir  peu  »;  ach-i  «  paraître  un 
grain  »;  a-mî  «  chasser  »,  prétérit  ona  «  dé- 
truire en  chassant»  ;  amo,  négation,  veut  dire 
«  non-soi,  non-lui»,le  nemo  latin;  ca  «  c'est  »; 
«  ac?  qu'est-ce  que?  »  (Aca  «  q.  q.  un  »  ;  aqiii 
«  tomber,  survenir  »  ;  cf.  la  lettre  sanskrite  a, 
qui  a  les  mômes  analogies). 


(1)  Codex  Vergara;  voy.  M.  Aubin,  dans  les  Archives  de  la  Société 
Américaine  de  France,  t.  IV,  p.  37,  et  Brasseur  do  Bourbourg,  His- 
toire des  Nations  civilisées  du  Mexique,  t.  1. 
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2*  E. 

Etl  «  faséole  »,  a  le  sens  générique  de  «  vent,  Q 
souffle  ».  11  est  représenté  par  une  fève  ;  c'est 
le  mode  de  numération  au  Mexique.  ^  ^ 

Yei,  'ei,  *e'  signifie  «  trois  »,  et  s'exprime  par  1 1 1  00 
trois  fèves  et  trois  lig.  tr.  {El,  elli  pour  el-tli, 
forme  des  dérivés  dans  le  sens  de  •  déchirer, 
labourer,  foie  »;  cf.  la  lettre  skr.  è). 

Mais  ETL  «  faséole  »,  fait  songer  malgré  soi  à 
sa  prohibition  pythagoricienne,  égyptienne  et 
mexicaine.  Les  Othomis  l'appelaient  le  prin- 
cipe du  mal.  Eecatl  «  citoyen-de-l'air,  souffle  » 
aussi,  i"*  «  l'hôte  de  l'homme,  son  esprit  de 
vie  »;  2"  le  nom  du  ?•  jour,  d'après  le  Codex 
Chimalpopoca  ;V homme  fait  de  cendre  (nextli) 
fut  animé  le  1^  jour  au  signe  Eecatl.  Faut-il 
voir  cette  étymologie  dans  les  vocables  mexi- 
cains: Ehy  ehua  «  lui  »;  (cf.  le  mot  hébreu 
^\^T^f  yehoua)  (et  yeiy  la  triade  dont  parle  Py- 
thagore,  à  ce  mot,  que  signifie  .  yei,,.  )  (1)? 


(1)  Au  rapport  de  Varron,  les  fèves  étaient  interdites  aux  Flamines 
de  Rome,  parce  qu'elles  contenaient  des  lettres  infernales,  deux  taches 
noires,  sans  doute,  peintes  sur  les  ailes  qui  enveloppent  la  carène.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  défense  de  Pythagore,  identique  à 
celle  des  Mexicains,  c'est  que  les  initiés  aux  mystères  d'Éleusis  ne 
pouvaient  manger  de  fèves  parce  qu'elles  étaient  nées  en  même  temps 
que  le  premier  homme  \  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  souvenir  mexi- 
cain que  l'on  trouve  mêlé  aux  mystères  d'Éleusis.  Dans  les  cérémo- 
nies d'initiation  dans  le  temple  de  Gérés,  après  l'exhibition  des  deux 
emblèmes  mâle  et  femelle  proposés  à  l'adoration  des  récipiendaires,  on 

•  Le  chevalier  de  Jaucourt,  Ancienne  Encyclopédie. 
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S»  l. 

/  «  boire  »  ;  au  sens  générique  de  t  sortir,  jail- 
lir, entrer,  irruption,  invasion  »,  d'où  ix  «  œil  »; 
<^  les  dérivés  IP,  IC,  IT,  iy,  iz,  im,  in,  il,  etc., 
puis:  pi,  qui...f  cif  etc.,  seront  examinés  dans 
la  suite  de  ce  travail  ;  le  monogramme  repré- 
sente de  l'eau  comme  Atl^  mais  sourdant  par 
trois  bouches  qui  rappellent  le  nombre  trois, 
(cf.l  a  lettre  sanskrite  w).  Pix  de  Pi  H-  ix  «  te- 
nir à  l'œil  ». 

],  1^  Iztetl  «  ongle  »,  et  iz  «  ici  ». — Voici  ensuite 

différentes  combinaisons  à  retenir  :  il  «  re- 
tour »  ;  ila  «  vieux  »  ;  ilhuitly  fête  annuelle  ;  ili 
«  au-dessus,  superflu  »;  ilo  «  retourné  »;  ilpia 
«  lier  »;  mil  «  champ  »;  pil  «  suspendu  y>\quil 
«  on  dit,  on  rapporte  »;  til  «  point,  tension  »; 
tzil  «  sonore,  retour  du  son  ».  La  forme  des 
verbes  révérentiels  se  compose  de  il,  ili,  tili, 
tout  comme  les  hiéroglyphes  qui  ont  le  signe 
du  fer  à  cheval  avec  consonnancede  L  et  le  sens 
de  retour.  Pour  abréger,  nous  dirons  que  les 
voyelles,  et  surtout  i  avec  l=.il,  précédés  deP, 
C,  T,  X,  M,  N,  etc.,  donnent  sujet  aux  mêmes 
remarques  que,  dans  la  langue  chinoise,  la  com- 
binaison des  21 4  clés  avec  les  \  042  phonétiques 
principales.  Ici  et  là,  la  lettre  initiale  con- 


y  prononçait  ces  mots  à  signification  et  à  physionomie  mexicaine, 
mais  aussi  surprenants  qu'étrangers  à  la  langue  grecque  : 
KOrH  OMIIAH,  Konx  ompax. 
Après  les  détails  qui  précèdent,  cela  fait  rêver  t  mais  laissons  là 
les  rêves. 
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sonne,  soît  la  clé  en  chinois,  pèse  sur  le  sens 
pour  admettre  le  premier  facteur  à  une  autre 
série. 


4« 


otli  «  chemin  »;  généralement  il  indique  une 
ligne.  Le  signe  hiéroglyphique  représente  deux 
lignes  ;  om,  qui  d'après  l'euphonie  se  changera 
en  oc,  OJO,  ohiC...  et  signifie  «  deux  ».  Le  mot  otli 
se  dit  aussi  ohui;  om  est  devenu  ohu;  ui  repré- 
sente y  y  ya^  yauh  «  il  va  »;  et  en  effet  il  y  a  trois 
traces  de  pas  humain.  Je  soupçonne  la  même 
analogie  dans  le  mot  nahui,  nauh  «  quatre  »;  et 
même  ye-hi  «  trois  »;  (cf.  le  vav  1  hébreu,  et 
le  sanskrit  w);  en  maya,  oc  signifie  •  pied, 
jambe  »;  en  mexicain  toc  se  décompose  ainsi  : 
Te  «  substance,  surface  et  lèvre,  quelqu'un  »;  oc 
«  deux  sillons,  deux  traces  »,  c'est-à-dire  terre 
labourée,  ensemencée.  Dans  la  première  figure 
le  grain  est  jeté;  dans  la  deuxième  le  grain  est 
chevelu,  levé;  —  oc,  oquich,  mâle,  virilité,  qui 
est  à  tocaj  et  à  ia,  père,  semeur,  nom,  comme 
wa,  mère,  est  à  naca,  chair,  et  noqui,  répan- 
dre. Le  0  peut  avoir  parfois  le  sens  de  cwA, 
dont  le  c  se  supprime  devant  une  voyelle; 
Teuh — tecuh  «  maître  des  hommes  »,  d'où  Teo 
«  Dieu  »;  neuh — necuh  «  miel  de  ruche  ». 

Poe  «  fumée,  vapeur  »,  vient  de  po  «  nom- 
bre, enflure  »,  et  de  oc,  o-c  «  bouillonnement, 
émission  ».  Le  P  est  augmentatif,  excessif.  Le 
Cde  ca,  can,  cam  «  bouche,  joues  enflées  », 
a  un  rôle  d'enflure  dans  ce  mot  poc  qui  s'em- 
ploie symboliquement  pour  la  voix,  le  temps 


V  p 
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narratif,  le  commandement,  la  proclamation 
d'un  fait,  etc. 

5»  O. 

S'échange,  comme  voyelle,  avec  0,  et  en 
emporte  le  sens.  (Voy.  0.) 

Oc-tli  «  pulqué,  liqueur  fermentée  sle  cseul, 
traduit  par  «  le  gaz  s'évaporant  d'un  vase  quel- 
conque »,  etc.,  se  voit  employé  vers  la  fin  de 
l'époque  comme  lettre  isolée  et  encore  signi- 
ficative. (Voy.  des  exemples  du  contraire  [insi» 
gnificatif]  au  mot  Teocaltitlan,  ch.  IV,  fin.) 

w/ avec  signification  de  «  rebondissement  », 
remarquée  dans  les  dérivés  :  caoutchouc. 
ue,  huehuBy  sorte  de  tambour. 

m,  uh,  épine        (Cf.  le  mot  :  houe,  en 

français.) 

C'est  la  diversité  des  formes  de  la  sensibilité  et  de  l'intel- 
Kgence  au  point  de  départ,  nuancée,  modifiée  plus  tard  encore 
par  le  temps,  le  génie  national,  qui  conduisit  un  peuple,  à 
travers  les  mille  vicissitudes  de  sa  destinée,  dans  ses  créations 
idiomatiques  réelles  ou  orales.  Ici  pour  créer  la  notion  signi- 
ficative, la  voix  se  servit  des  lèvres  ;  là,  des  contractions  de  la 
gorge.  Mais  voir  s'identifier  ainsi  l'hiéroglyphe  à  l'acoustique, 
de  manière  à  ne  pouvoir  se  prononcer  sur  la  question  de  prio- 
rité entre  l'écriture  et  le  parler,  c'est  reconnaître  le  fait  le 
plus  saillant,  sans  contredit,  de  l'ancien  idiome  mexicain.  «  Par- 
tout, a  dit  en  substance  M.  de  Humboldt,  l'œuvre  du  temps 
s'unit  dans  les  langages  h  l'œuvre  de  l'originalité  nationale;  et 
ce  qui  caractérise  les  idiomes  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  sep- 
tentrionale n'a  pas  nécessairement  appartenu  à  ceux  de  l  indo 
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et  de  la  Grèce.  »  Nous  verrons  que  l'hiéroglyphe  ne  s'est  pas 
seulement  emparé  des  mots  et  des  syllabes,  mais  que  son 
empire  s'étend  encore  à  la  phrase,  à  la  syntaxe,  et  se  substitue 
même  à  certaines  relations,  à  des  prépositions  des  autres  lan- 
gues^ à  des  verbes. 


CHAPITRE  IÍ.  —  CONSONNES,  ÉLÉMENTS  PHONÉTIQUES. 

En  dehors  des  voyelIes-mots  que  nous  venons  d'étudier  rapi- 
dement, j'ai  remarqué  trois  ou  quatre  éléments  sur  lesqnels 
repose  en  grande  partie  tout  l'édifice  phonétique,  soit  acous- 
tique, soit  linéaire.  Soit  T,  L,  G,  N,  Ç,  ou  mieux  compris  Te, 
II,  cüy  ne^  çe,  dont  l'acception  générale  est  parfois  multiple, 
mais  chaque  série  bien  spécifiée. 

Te  signifiant  lèvre,  s'exprime  par  une 
lèvre  et  se  lit  :  /en,  tenlli ^  et  par  suite 
s'emploie  pour  rendre  l'idée  «  d'homme,  de 
personne  »,  etc. 

Signifiant  «  pierre  »,  il  s'exprime  par  une 
espèce  de  libelle  ou  de  pierre  de  forme  parti- 
culière avec  une  barre  obliquée  ;  son  nom  dif-  f^'T^ 
fère  peu  et  se  dit  tetl  avec  l'article  substantif  :  V-a*^ 
«  substance  dure,  de  mauvais  aloi  ».  Les  desti- 
nées de  ces  deux  mots  hiéroglyphiques  sont 
bien  différentes.  Je  n'admettrai  pas  ici  de  sup- 
position ni  d'étymologie  fabuleuse  comme  celle 
de  Teuhcalle,  déva-kala-yavana  des  Hindous 
Deucalion  des  Grecs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Te  le 
Ao^ofde  Platon  devient  Teo,  Teot  «  dieu  »,  et  ce 
dieu  n'est  pas  le  silex  [Tecpail)  le  bloc  informe 
entre  les  mains  du  statuaire  ;  sa  généalogie 
ascendante  et  descendante  est  plus  noble  : 
TecpiL  Le  dominateur  est  Teuh;  il  est  sacré. 
Celui  qui  avilit  son  nom  sera  malheureux 


10  ÉGHITURES  FIGURATIVES  MEXICAINES.  355 

comme  les  pierres  :  Teoyel  il  mourra  de  faim, 
Teocihui!  Tandis  que  celui  ou  celle  qui  le  sert 
{Tepi]  sera  béni  :  Teochihua.  N'y  a-t-il  pas 
néanmoins,  dans  ce  mot,  comme  un  écho  de 
l'adage  antique  que  «  le  malheureux  est  le 
favori  de  Jupiter  ». 
Te  (lèvre)  sera  l'expression  de  substance  personnelle.  Te 
(pierre)  l'expression  de  substance  matérielle.  La  langue  hiéro- 
glyphique sera  plus  claire  que  la  langue  parlée.  Mais  avec  une 
lettre  'presque  insaisissable  dans  l'hiérogiyphie,  jamais  ini- 
1  aie,  le     on  formera  1°  Tl  article  limitatif  de  la  substance 
et  désignera  le  substantif  singulier.  Tli,  article  attributif  pour 
Teli,  comme  Tl  a  été  pour  Tel,  rapportera  à  un  autre  type 
substantif  l'objet  représenté.  Cet  article  est  attributif  ou  prépo- 
sitionnel; r/¿,  li,  ¿/¿  signifie*  retour  »;  c'est  le  lien  non-seule- 
ment d'une  relation  passive  et  réfléchie  ;  la  grammaire  de  la 
langue  parlée  enseigne  que  cette  particule  sert  à  former  des 
verbes  dans  un  sens  attributif  et  révérentiel.  Ti  sert  à  former 
des  verbes  causatifs;  et  ce  mot  Ti,  Te-i,  se  retrouvera  hiérogly- 
phiquement  dans  les  verbes  composés  de  première  sorte,  au 
même  titre  que  sur  les  monuments  dHOztoticpac^  de  Téo 
caliitlan  (1). 

i°  Tlaly  llalli  pour  tlaltli  «  terre  »  a  fait  le 
verhe  tlalya  «  je  compose  ». 

>'  Le  signe  lia  *  «  dent  »,  s'unit  h  l  ou  al  pour 

marquer  cette  empreinte  sur  le  sol  (cf.  allya 
«  mouiller  »). 

il — râ|  Al  signifiera  généralement  «  glisser,  imbi- 

11-  '^lil       ber,  imprégner  ». 


(1)  Voy.  Olmos,  Grammaire  Náhuatl,  nouvelle  édit.,  Imprimerie 
nationale,  p.  101;  —  voy.  aussi  P.  Duponceau,  Mémoires  sur  le  syst. 
gram,  des  Un  g,  amér.,  sur  l'article  virtuel,  mais  nécessairement 
sous-entendupar  l'analyse,  p.  114. 
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El  «  labourer  »;  iL  «  retourner  »;  o/  «  évo- 
lutionner  autour  ».  D'où:  dos,  rotation,  bouil- 
lonnement. Ul  2  «  rebondir,  fléchir,  volatili-  @  » 
ser,  dissoudre  »,  etc.  Le  même  signe  se  re- 
trouve dans  le  mot  qui  signifie  «  sable  »  et 
s'écrit  xal  *,  [xi-al], 

3"  Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de  traiter  "fes^ 
/  dans  les  vocables  avec  te  ,  énumérons  encore  SU 
quelques  analogies  remarquables.  Cal  *,  calli, 
«  maison  • ,  de  ca  ^  «  bouche  de  l'homme 
Z,  a/,  où  l'homme  se  localise  comme  le  lima- 
çon dans  sa  coquille;  la  même  phonétique 
étant  le  lieu  de  séjour  objectivement  parlant 
se  lit  :  chan  *,  qui  a  un  substitut  préposition- 
nel, izan,  ízate,  comme  qui  dirait  Te-zan; 
on  dirait  également  can  intérieur  de  cal  ;  re- 

Íxci  ^ 
xan 

«  brique  »,  chai  construire.  Et,  en  effet, 
en  analysant  cal  «  maison  »,  ne  retrouve-t-on 
pas  tous  les  matériaux  qui  servent  à  sa  com- 
position  et  les  deux  modes  de  destination.  ^  J 

Co/«  chose  contournée  »  (cf.  colline)]  toujours  kF'^ 
le  même  procédé  :  co,  com  t  vase,  réceptacle  », 
composant  plus  direct,  mais  non  primitif,  con- 
duit à  la  même  analogie  que  cal  «  maison  ».  Col 
phonétique  est  le  nom  hiéroglyphique  de  Cul- 
huacan  (1).  Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  dernier 
est  écrit  phonétiquement  et  se  lira  tantôt 
culhua^  tantôt  oz-to  ;  cul-hii-acan  «  colline- 
caverne-lieu  ».  '  Hu^  hue^  hua  se  retrouve  dans 
la  phonétique  qui  signifie  :  «  tambour,  loin  et 
creux».  Nous  verrons  plus  loin  l'usage  que  l'on 


0)  Humboldt,  Vue  des  Cordillères,  t.  II,  p.  117. 
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pourra  faire  de  cet  indice  dans  le  décliiffre- 
ment  dos  signes  hiéroglyphiques  de  transilion. 

Cuil^  dans  Sahagun;  xonecuil^  pain  en  forme 
de  S  latin  aura  la  mônrie  analogie  que  notre 
mot  boulangerie,  boulanger  qui  pétrit  en  forme 
de  bols. 

^°  ^^^h  milli  pour  miltli;  de  ma  «  main  »,  il 
'  ^  ^  ^  «  retourner  »  avec  le  signe  de  sillon,  guéret;  puis 
trois  doubles  traces  en  fer  à  cheval  :  les  pre- 
mières sont  celles  de  l'agriculteur  ;  les  deuxiè- 
mes celles  de  la  charrue  ;  les  troisièmes  en 
avant  celles  de  l'homme  de  peine  qui,  au 
Mexique,  remplacent  dans  le  labour  la  bôte  de 
somme,  l'homme  de  la  glèbe,  le  macéhual. 
^^^É  ^a-i  devient  m¿  «  main  de  dard,  pointe  ».  (cf.  en 
passant  notre  mot  beaucoup,  en  mexicain  mi- 
yec,  qui  sert  de  pluriel  inanimé  :  yec  «  beau  », 
mi  «  coup  »  déjà  encolle  frappé).  [Elimiqui  si- 
gnifie en  náhuatl  moderne,  labourer,  et  yequi- 
toa^  louer,  parler  encore,  parler  bien  et  en 
bien  de  quelqu'un). 

5"  Dans  Pal  «  chose  noire  »,  mômes  analo- 
U    W       gics  ;  p  est  pour  po  «  compter  »;  p-al  «  aller 
jusqu'au  liquide,  putréfaction  :  noir  ». 
/?  6°  Pil^  chose  suspendue  [xiuhpil)  ;  on  trouve 

^  A  ^''^^^  gardé  et  terminé  dans  la  mappe 

Tlotzin  ;  c'est  qu'en  vérité  on  ne  peut  le  trou- 
ver autrement.  C'est  proprement  le /de  retour, 
le  crochet  yardcy  attaché  {pi],  et  retenant  un 
objet  qui  varie  selon  le  besoin.  Nous  avons  déjà 
signalé  ce  fil,  ce  lieu,  ce  crochet  matériel  ou 
virtuel  dans  la  composition  des  mots,  dans  la 
flexion  verbale  (1).  Nous  le  constatons  svnibo- 


(I)  On  dira  b;ea,  en  terme  d  agriculture  de  viticulture,  faire  uu 
cr  ocliet. 

Ô3  —  ri 
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lique,  hiéroglyphique,  ijguralii  et  phonétique 
dans  la  phrase  náhuatl.  (Voyez  les  3  iig.  en 
marge.)  Il  a,  dans  la  langue  parlée,  le  sens  de 
noble  ou  riche  d'alliance;  le  fils  qui  est  l'es- 
poir de  la  famille  et  que  l'on  dira  descendre  en 
droite  ligne  de  un  tel  ou  un  tel  (I).  (Les  trois 
personnages  sont  le  père,  la  mère  et  le  fils  : 
Tlotli  (le  Faucon)  ;  lcpacxochitl{h  Couronnée); 
le  Pitzintli^  le  prince  royal  innommé).  Ladéno- 
mination  ajoutée,  l'est  par  H,  ili^  le  lien  attri- 
butif effectif  ou  bien  virtuel.  Nous  voyons  dans 
la  Mappe  mexicaine  de  Tlotzin,  à  l'épisode  de 
Tecpoyoachcauh,  un  prince  chichimèque  allant 
à  la  chasse  près  de  Gohuatlichan  et  le  seigneur 
Chalca  effrayé  à  la  vue  de  son  arc  bandé  : 
auh  in  tecpoyo-achcauhtli  yuhquin  momauhti 
in  oquiltac  itlahuitol  ye  tiliclic. 

Le  Pi  «  garder  »  n'est  qu'un  appui  comme 
Je,  pour  fixer  la  relation  attributive  et  pas- 
sive, IL 


Voici  les  principaux  dérivés  de  PU  : 

Tepilhmja     il  suspend  quelqu'un. 
Pillatoa       il  parle  élégamment,  avoir  la  langue  bien 
pendue  ! 

Tepilhuatya  il  adopte  pour  fils  quelqu'un. 
Tepiloa        il  attache  à  un  lacet. 
Tepiloliz  suspensoir. 


(i;  Dans  la  langue  parlée,  on  ajoutera  au  verbe  :  ililçinoa,  littéra- 
ement  :  «  courber  le  dos  »,  pour  faire  un  votivo  «  révérentiel,  par- 
fait. 
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7«  Mais  il  faut  se  borner.  Pour  ne  pas  m' exposer  aux  redites, 
je  vais  indiquer  seulement  la  fonction  de  c,  ca,  ce,  ne,  dans 
l'étymologie,  et  réserver  les  applications  les  plus  remarquables 
à  la  dissertation  sur  les  relations. 

Nous  avons  déjà  touché  incidemment  à  la 
lettre  c  incarnée  dans  ca,  can,  cam  avec  l'ar- 
ticle substantif  et  l'article  attributif;  cantli 
«  joue  »;  camatl  «  bouche,  ouverture  »;  en  écri- 
ture maya,  elle  s'écrit  H  ,  et  se  prononce  syl- 

labiquement  ca. 

Gomme  les  phonétiques  te,  H,  la,  tla,  tli, 
qu'elle  peut  du  reste  surcomposer,  elle  donne 
lieu,  dans  la  langue  parlée,  à  des  verbes,  des 
locutions  locales,  substantives.  Par  ex.  :  Tlaca 
«  tronc,  buste,  naître,  habitant  ou  citoyen  de  la 
matière  »;  Te-la-ca-t-l  «  l'être  composé  d'une 
substance,  naître  »  (tlacati)  signifie  littérale- 
ment «  devenir  quelque  chose  »  ou  bien,  au 
rebours,  «  bouche,  qui  dit  quelque  chose  ». 
A'Catl  habitant  l'eau  «  roseau  »;  Ca-iz-ca  «  voici!  »  (hic- 
est-illicl).  C'est  en  effet  le  verbe  «  être  »,  avec  une  infinité  de 
dérivés,  modifié  qu'il  sera  par  les  voyelles-motions  a,  e,  ¿,  o,  u  : 
cae,  CO,  qui,  quetz,  qui^  quiz;  corrélatif  t,  avec  les  mêmes 
voyelles  simples,  bien  que  la  série  n'en  soit  pas  complète.  La 
paronymie  existe  en  náhuatl  comme  en  français  :  voie  et 
voix  : 

Toca  «  ensemencer,  engendrer  et  perpétuer  le  nom, 

nommer  ». 
O'toca  «  faire  route  »;  Oquetz  «  marcher  ». 

Mais  terminons  cette  fastidieuse  terminologie  par  quelques 
principes  de  linguistique  sur  les  voyelles  et  les  consonnes  de 
la  langue  parlée  ;  on  les  retrouvera  généralement  dans  l'écri- 
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ture  hiéroglyphique  analysée,  comme  nous  l'avons  démontré  : 

|o  VOYELLES. 

a  signifie  en  composition  linguistique  :  «  eau,  surface,  force,  né- 
gation, mal,  fissure  ». 

^  (Ces  voyelles  ont  leurs  pho-  Í  «  pointe,  apparaître,  clic- 

nétiques  plus  haut.)      1     min,  émanation  ». 


t  — 

0,  u  — 


/ 

X 


APPLICATIONS.  PHONETIQUES. 

face,  laver,  disséminer. 


xc     —     fondre,  séparer  \  ^fev         •     *  n 

\  yî^iOx.     ¿Fin  «  tailler  K. 

xi     —    briser,  couper 

xo     —     cheminer,  chauiTer,  pieds  r7 

(plantes  des)   CJ-I^        «  jambe  » 

xu    —    cheminer,  verdure,  épa- 

nouir,  plante  (fleur).  .  o^oc  (ana  rm  i  ten 

)xoch,  xuch, 
[    «  fleur  ». 

2<>  CONSONNES. 


4 signifie  en  composition  :  sur,  enflûre,  de- 
bout. 


U 


dedans,  inclusion. 


t  ^         "  substance,  matière 


hît 

ch  Q)     Q  —      traiter,  exploiter,  principe 


(semble  être  parfois  substitué  à 
m,  n). 

dissoudre,  dilatation. 
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-      #  l\ 


signilîo  en  composition  :  piquer,  toucner, 
tintement  (voy.  c//,  z) 


-^^^    ///^       ~~      piqûi'e,  unité,  fractionner. 


I     \    ?      —     main,  mesure,  comprendre. 

—      présence,  récipient,  creux,  vase. 


^  y    —     milieu,  (voy.  a?,  p,  etc.,  par  eu-- 

phonie). 


^5?3Ç  —     tourner,  empreinte. 


CHAPITRE  III.  —  ÉLÉMENTS  DE  RELATION. 


L'hiéroglyphie  du  mot  peut  donc  céder  à  l'analyse  et  à  l'ob- 
servation. Il  en  est,  ce  semble,  de  même  de  la  phrase  ou  for- 
mule syntactique,  qui  est  restée  toute  hiéroglyphique  dans  le 
náhuatl,  même  transcrit  par  Olmos  ou  Biondelli,  en  caractères 
latins.  Je  ne  saurais  mieux  rendre  ma  pensée,  qu'en  faisant 
allusion  à  un  œuvre  musical  peint  avec  un  nombre  restreint 
de  signes  sur  un  nombre  limité  de  lignes,  qu'on  appelle /jori^e. 
Parler  et  écrire  en  mexicain  antique,  c'est  noter  ou  moduler  ; 
mais  on  ne  peut  parler  ni  lire  sans  analyser.  La  langue  hiéro- 
glyphique l'est  non-seulement  dans  ses  monogrammes  et  ses 
monosyllabes  :  elle  l'est  encore  dans  sa  syntaxe.  Il  y  a  autant 
de  différence  entre  l'emploi  des  mots  de  signification  et  l'hié- 
roglyphie de  position  des  mots  de  relation,  qu'il  y  en  a  entre 
notre  numération  parlée  et  notre  numération  écrite.  C'est  la 
position  du  chilirc  qui  détermine  la  valeur  relative...  Cette 
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langue  a  su,  par  inluilion,  analyser,  séparer  1  élément  de  signi- 
fication de  l'élément  de  relation,  et  cependant  elle  est  restée 
impuissante  à  rendre  phonétiquement  le  résultat  de  son  opé- 
ration analytique.  Je  ne  préjuge  pas  la  question  du  phonétisme 
pur  dont  je  n'ai  pas  à  me  préoccuper  dans  cette  première  par- 
tie (dans  ce  mémoire).  Ici  le  pronom  est  un  porte-nom;  le  verbe 
un  porte-voix  ;  pour  parler,  l'agent  fait  Poe  !  pour  ordonner, 
prier,  il  fait  encore  Poe!  Dm  reste,  ce  qu'il  ordonne,  il  semble 
l'exécuter  ;  et  le  nom  pnonétique  dont  sa  tête  est  ornée  variera 
selon  la  volonté  ae  l'historien  ou  du  pamphlétaire. 

Nous  verrons  que  les  relations,  dans  la  langue  peinte  des 
Mexicains,  furent  ce  qu'elles  devaient  être  chez  d'autres 
peuples,  chez  les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Japonais,  les 
Assyriens  primitifs  :  le  mot  étant  une  action,  un  objet,  dut 
être  étranger  à  ce  qu'on  appelle  flexion  dans  les  langues  par- 
lées. Certes  la  relation  n'en  fut  pas  absente,  mais  elle  dut 
rester  latente,  virtuelle,  avec  un  mode  spécial  de  manifes- 
tation. 


Prenons  pour  exemple,  dans  la  Mappe  de  J/o/sm,  la  caverne 
du  vampire  Trinacanoztoc.  J'en  donne  ci-contre  le  dessin 
aussi  exact  que  possible  (1). 

INDICATIONS  TOPOGRAPHIQUES. 

«  Le  haut  du  tableau  représente,  approchant  de  la  déclivité 
relative  des  villes  ou  villages  qui  les  ont  remplacées,  six 
cavernes  (oz ¿oí/)  surmontées  de  végétation  et  figurant  des  mon- 
ticules, à  savoir  de  gauche  à  droite  et  à  peu  près  du  N  au  S.  » 


(1)  D'après  M.  Aubin,  dans  les  Archives  de  la  Société  Américaine 
de  France,  2*  série,  t.  I. 
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Si  je  traduis  mot  à  mot  en  Náhuatl  moderne,  j'ai  les  monosyllabes  suivants  : 


l»  LECTURE. 

1  tzin 

!>>'•  tzi,  tzitzina 

2  naca 
21»''  ca,  can 

3  ma 

4  àm,  àma 

5  tla 

6  palh 

7  ce 

8  cem 

9  man 
10  tla 
11 

12  pilh 


2«  SIGNES,  SENS. 

l      fll  extrémité  inférieure. 
1  bi»  sucer. 

corps,  chair. 
2bi«  voy.  10;  «  bouche  »  se  dit  :  tlan  ou  can, 
3     U  dard,  main,  attache. 


BN  NAHUATL. 


5    VxV^sî^i^  feuille,  (aile);  avec  l'a  élidô. 

5  Ëc3  ,  WOT  dentelée. 

6  ^^^'^Iji'if  ombrée,  teintée,  noirâtre. 


Tzinacan' 
ma-atlapalh- 
cecemmanqui 
auh  tlaçopilli 


7     G  une 


chaque. 


8     G  une 

7  (figuratif)  extension. 


gueule  (voy.  2  *>"). 


gueule  dentée. 
12    (figuratif)  renversé. 


(Noble,  droltt! 
ligne). 


Vampiri,  aduncis  alKf 
expansisque,  ac  dentibu» 
acutis,  proni  : 
?  legimus  filius) 
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1»  LECTURE, 

13  ozlo;  —  c 

14  qua 

15  quaulí 

16  tía 

17  te 

18  euh 

19  chicí-< 

20  me 

21  ca 

22  itla)  huiz 

23  cíVíWíí 

24  nan 

25  ffwc/it 


26  pî7/i 


27  j 

28 

mi 

29 

xocli 

30 

tzin 

31  (chiuhnauh) 


.1*  SIGNES,  SKN3.  ^  BN  NMIUATL. 
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caverne;  c,  prép.  locale. 


14    ^       P  tête. 


'etc.,  arbres). 


15    ((iguraiilj  lieu  plein  de. 


17    (figuratif)     /^(lû  homme. 


chevelure  (figuratif). 
_  sifflet. 
^  main  (qui  porte)  ; 


21  !  humaine  (c-a). 


flèches. 


(figuratif)  femme. 

(tète  à  chevelure  nouée),  mère. 

I-K    .  ,  I  berceau  à  ban- 
(  delcttes  d'osier 


^  œil 
•  noir. 

^  fleurs,  épanouir,  brillant. 
PSIj  couronne,  (figure)  prince. 


31     ^^^^  nombre  de  bandelettes  (9). 


Oztoe 


quaquauhtla 


In  speluncâ 

(arboribus  ; 

(coUibus  ) 

superciliosâ. 


Ovuchio  ;'ya) 
ixllihmnhilzin 
ympillzin 
icihuauh 
yn  tecuhtli 
tlahuize 
chichimecatl. 


Germinavit 
Ixtlilxochitl  princep» 
ñlialus 

a  conjuge  jacente 
principis  arcigeri, 
Chichimecarum. 


TRADUCTION  FRANÇAISE, 


Dans  la  caverne  sourcilleuse  du  Vampire  qui,  les  ailes 
crochues  et  déployées,  la  gueule  béante,  menace,  la  tête 
en  bas,  naquit  le  prince  OEil-Noir-Brillant,  fils  légitime 
du  chevalier  arcigère  Chichimèque. 


NOTA.  —  L'ordre  logique  de  la  traduction  française  correspond  parfaitement  à  l'ordre  réel  du  tableau  de  la  Caverne 
de  Tzinacanoztoc. 


î 

i 
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OZTOTICPAC. 

Scène). 


Si  nous  voulons  avoir  les  noms  du  roi  et  de  la  reine, 


allôns  les  lire  à  Oztoticpac^  où,  cette  fois,  le  berceau  de  l'en- 
fant est  identique  au  havre-sac  d'osier  commun,  et  ne  porte 
pas  encore  de  nom,  tandis  que  nous  voyons  ceux  des  parents 
au-dessus  de  celui  figurativo-phonétique  de  la  caverne.  Nous 
avons  donc  pour  texte  complet,  ce  qui  précède  avec  cette  lé- 
gende :  «  Yn  tlotli  [nehuan)  icihuauh  Icpacxochitl  yn  oztoctic- 
pac.  »  La  glose  la  plus  exacte  sorait  ;  «  Dans  la  caverne  sour- 
«  cilleuse  du  vampire  sanguisuge,  aux  ailes  sombres  et  cro- 
«  chues,  aux  dents  aiguës,  sanglantes  et  menaçant  de  sa 
«  gueule  tournée  en  bas,  naquit  un  prince  nommé  Ixtlilxo- 
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«  chitzin  (fils  légitime)  de  la  reine  Icpacxochitzin,  femme  du 
«  roi  Tlotzin,  portant  l'arc  des  souverains  Ghichimèques,  et  le 
«  chih  (symbole  de  l'autorité  et  du  commandement).  Neu- 
«  vième  (berceau,  depuis  le  le'  xolotl  (?)  » 

En  comptant  les  bandelettes  du  berceau  de  Tzinacanoztoc, 
différent  de  celui  d'Oztoticpac  de  forme  et  de  position^  j'en 
trouve  neuf,  quatre  obliques  et  croisées  au  nombre  de  trois, 
par  une  bande  transversale  en  forme  de  fémur  (?)  [metzquau- 
hijotl);  ce  qui  fait  3X2  +  1  +  1  +  1—9,  dont  est  composé  le 
berceau  (en  náhuatl  :  xnchitl,  tlaxuchitli).  Le  moi  xochi  se 
trouvera  doublé,  figuratif  et  phonétique.  Le  vide  gardé  par 
des  points  indique  l'énumération  textuelle  non  épuisée  encore, 
puisque  les  arbres  par  leurs  noms  peuvent  être  des  allusions 
topographiques,  chronologiques  et  généalogiques.  Le  mot 
Tlaçopilli  appliqué  à  Ixtlilxochitl,  ne  léserait  pas  sans  motif, 
sans  calcul,  si  l'on  se  souvient  que  les  Acxotecas,  ou  partisans 
d'Acxitl,  protestaient  en  silence  contre  l'usurpation  du  chi- 
chimèque  Xololl.  —  Ce  travail  ne  peut-être  une  œuvre  dog- 
matique achevée  et  fermée.  Proposer  des  solutions,  n'est  pas 
les  imposer.  Cette  méthode  réelle  d'interpréter  est  essentiel- 
lement náhuatl  et  conforme  aux  principes;  mais  quand  bien 
même,  dans  certains  détails  d'application,  elle  ne  serait  qu'in- 
génieuse, elle  ne  pourrait  être  controuvée  et  laisserait  intact 
le  principe  que  nous  avons  voulu  mettre  en  évidence  :  l'hiéro- 
glyphe parlé,  et  le  parler  hiéroglyphique  dans  la  première 
période  nahoa. 


Nota.  —  Ce  travail  n'est  que  la  première  partie  d'une  étude  plus 
considérable;  je  ne  pense  pas  que  les  données  à  venir  puissent  infir- 
mer ces  principes,  surtout  ceux  formulés  à  la  conclusion.  J'attends 
du  phonétisme  de  la  deuxième  période,  plus  de  lumière  et  plus  de 
preuves;  voilà  tout.  Néanmoins  mon  amour  du  vrai  me  mettra  à  l'aise, 
s'il  s'agit  alors  de  retirer  quelques  propositions  fausses  et  controuvées 
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M.  ScHŒTTER  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  ouvrages 
offerts  au  Congrès. 

La  Revista  de  Buenos-Ayres  periódico  publicado  bajo  la 
dirección  de  Vicente  Quesada  y  Miguel  Navarro  Viola. 
Buenos-Ayres,  1863  à  1871. 

L'origine  touranienne  des  Américains  Tupis-Caribes  et 
des  anciens  Egyptiens,  indiquée  principalement  par  la  phi- 
lologie comparée  :  Traces  d'une  ancienne  migration  en  Amé- 
rique, invasion  du  Brésil  par  les  Tupis,  etc.,  par  le  vicomte 
DE  Porto- Seguro,  Vienne,  1876. 

Proceedings  of  the  Davenport  Academy  of  natural  scien- 
ces. Account  of  the  discovery  of  inscribed  tablets  by  Rev. 
J.  Gass,  with  a  description  by  D"^  Rév.  J.  Farquharson. 
Davenport,  1877. 

The  Rock  ford  Tablet.  J.  D.  Moody,  Mendota. 

Los  Vincules  de  Olían  ta  y  Cusi-Kcuyllor- Drama  en  Qui- 
chua ;  obra  compilada  y  espurgada  con  la  version  castellana, 
por  el  D^  José  Fernandez  Nodal^  Aya  cucho. 

The  prehistoric  remains  which  were  found  on  the  site  of  the 
City  of  Cincinnati,  Ohio,  with  a  Vindication  of  the  «  Cin- 
cinnati tablet  »  by  Robert  Clarke,  Cincinnati,  1876. 

Annuaire  des  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  1876  et  1877 . 
Don  de  M.  Augier  de  Maintenon. 

Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique  publiées 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  f  Instruction  publique.  3 
vol.  Paris,  1864-69.  Don  de  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi. 

Sixth  annual  address  of  the  President  to  the  Philological 
Society,  by  Henry  Sweet.  Don  de  M.  L.  de  Rosny. 

Etudes  critiques  sur  Ï Archéologie  américaine  et  sur 
T  Ethnographie  du  Nouveau  Monde  par  Ed.  Madier  de  Montjau. 
Paris,  E.  Leroux,  1877. 

Taies  and  traditions  of  the  Eskimo.  Henri  Rinck.  London, 
1875. 
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Lettre  de  Christophe  Colomb  (Revue  orientale  et  améri- 
caine.) L.  DE  RosNY.  Paris,  1877. 

Tesoro  de  la  lengua  guarani,  Ruiz  Antomo  de  Montoya. 
Madrid,  1639.  Don  de  M.  Platzmann. 

History  and  review  of  the  mineral  ressources  of  lake 
Superior.  A.  P.  Swineford.  Marquette  city  1870. 

Oration  delivered  before  the  City  Council  and  citizens. 
Rob.  Wlnthrop.  Boston,  1376. 

Los  femmes  célèbres  du  Japon.  La  prêtresse  Komati. 
Baron  Textor  de  Ravisi.  Paris,  1875. 

La  Commission  de  publication  a  reçu  de  M.  ijuclen 
Adam  la  lettre  suivante  : 

Nancy,  1"  Octobre  1877. 
Messieurs  et  chers  collaborateurs, 

J'ai  à  réparer  de  mon  mieux  une  omission  qui  trouvera 
son  excuse  dans  la  surabondance  des  communications 
faites  au  Congrès  durant  sa  dernière  séance. 

La  Société  d'études  américanistes^  fondée  à  Nancy  pour 
continuer  dans  le  Nord-Est  français,  l'œuvre  du  Congrès 
de  1875  (1),  m'avait  donné  mandat  de  rappeler  à  nos 


(1)  Art.  2,  du  règlement  :  La  Société  a  pour  but  d'encourager 
par  tous  les  moyens  les  études  américaines  et  spécialement 
de  garder  et  conserver  les  objets  qui  ont  été  donnés  à  Nancy, 
lors  du  premier  Congrès  des  Américanistes  tenu  dans  cette 
ville  en  1875,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pourraient  être  donnés 
par  la  suite. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  pour  l'année  1877-78  : 
Président:  M.  le  baron  de  Dumast,  correspondant  de  Tins- 
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collègues  que  lors  de  la  première  session,  il  a  été  résolu 
de  créer  dans  notre  ville  une  bibliothèque  et  un  musée 
américains. 

Je  devais  faire  appel,  en  faveur  de  ces  deux  établisse- 
ments placés  sous  la  direction  de  la  Société  d'Etudes, 
à  la  générosité  des  Américanistes. 

L'un  des  orateurs  de  la  première  session  a  dit  aux 
applaudissements  d'une  nombreuse  assistance  :  «  Le 
Musée  de  Nancy  aura  &on  individualité  propre  :  avant 
dix  ans,  il  formera  l'une  des  plus  grandes  collections 
américaines  du  monde.  »  Nous  espérons,  Messieurs  et 
chers  collaborateurs,  que  cette  parole  sera  féconde.  On 
s'est  plû  maintes  fois  á  rendre  à  la  ville  de  Nancy  cette 
justice  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour  assurer  le  succès  du 
premier  appel  fait  aux  Américanistes  des  deux  mondes  ; 
soyez  certains  qu'elle  saura  se  montrer  digne  de  la  con- 
fiance des  donateurs. 

Qu'il  me  soit  permis  d'insister  d'une  façon  toute  spé- 
ciale sur  l'utilité  que  présentera  une  bibliothèque  améri- 
caine où  l'archéologue,  le  linguiste,  l'ethnographe,  et 
l'historien  trouveront  réunis  les  ouvrages  actuellement 
dispersés  dans  des  collections,  soit  publiques,  soit  parti- 
cuHères,  et  dont  un  trop  grand  nombre  demeurent  ou 


titut  de  France,  membre  titulaire  de  l'Institution  ethnogra- 
phique. Vice-président  :  M.  E.  Dubois,  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit.  Conservateur  :  M.  Albert  Bruneau,  membre  corres- 
pondant de  l'Institution  ethnographique. 

Secrétaire- trésorier  :  M.  Lucien  Adam,  Conseiller  à  la 
Cour  d'appel,  membre  correspondant  de  l'Institution  ethno- 
graphique. 


372  CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES.  r{ 

inconnus  de  la  généralité  des  travailleurs  ou  absolument 
inabordables. 

La  ville  de  Nancy  se  plaît  á  remercier  publiquement 
des  dons  précieux  qui  lui  ont  été  faits  :  la  Société  Améri- 
caine de  France,  la  Société  d'Ethnographie,  M.  Léon  de 
Rosny  et  M.  H.  Gernuschi. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Messieurs  et  chers  collabora- 
teurs, l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Lucien  Adam. 

M.  Eltz  a  la  parole  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Honoré  des  fonctions  de  trésorier  de  la  seconde  session 
du  Congrès  international  des  Américanistes,  j'ai  á  vous 
soumettre  un  aperçu  rapide  et  sommaire  de  notre  situa- 
tion financière. 

Le  Congrès  de  Luxembourg  compte  au  delà  de  1000 
membres  dont  450  appartiennent  au  Grand-Duché.  En 
chiffres  ronds  nos  recettes  s'élèvent  à  16,500  fr.,  et  notre 
dépense  sera  à  peu  près  de  13,500  fr.  Nous  ,  aurons  donc 
la  satisfaction  de  pouvoir  verser  dans  la  caisse  du  Comité 
de  Bruxelles,  un  reliquat  de  3,000  fr.  environ. 

Le  Compte-rendu  des  travaux  de  la  session  de  Luxem- 
bourg formera  deux  volumes  in-8''  qui  seront  distribués 
aux  souscripteurs  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  Mars  1878. 

M.  Valdemar  Schmit  rend  à  M.  Wui*tit-Paquet  le 

fauteuil  de  la  présidence,  et  celui-ci  prononce  l'allocution 
suivante  : 
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Messieurs, 

Arrivés  au  terme  de  vos  intéressants  travaux,  je  vous 
demande  la  permission  de  résumer  aussi  brièvement  que 
possible  ce  qui  a  été  si  bien  dit  et  de  constater  le  résultat 
de  vos  discussions  si  fructueuses  dans  cette  seconde 
session  du  Congrès. 

Dans  la  séance  consacrée  á  l'anthropologie  et  à  Tethno- 
graphie,  le  Congrès  a,  si  toutefois  on  peut  se  servir  de 
cette  expression,  épuisé,  au  moins  quant  á  présent,  la 
question  des  Mound-Biiilders.  Il  a  vu  se  poser  devant  lui 
des  découvertes  ostéologiques,  sur  lesquelles  on  ne  peut 
encore  prudemment  asseoir  une  conclusion.  L'un  des 
explorateurs  de  l' Arizona  lui  a  fait  connaître  les  ruines  si 
curieuses  des  Town- Builder  s. 

M.  Beau  vois  nous  a  entretenus  de  la  découverte  de 
l'Amérique  par  les  Scandinaves  et  de  ces  colonies  d'Euro- 
péens qui  habitaient  le  Nouveau  Moiide  plusieurs  siècles 
avant  Christophe  Colomb. 

M.  Gravier,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  deux 
savants,  l'un  Français  et  l'autre  Italien,  nous  a  fait  con- 
naître l'histoire  émouvante  de  l'ouverture  de  la  route  du 
Mississipi,  la  découverte  qui  aurait  été  faite  du  Brésil 
antérieurement  à  Cabrai  et  l'intéressante  navigation  de 
Verrazzano. 

M.  Schœtter  a  justifié  Améric  Vespuce  des  reproches 
injustes  qui  ont  été  trop  souvent  adressés  á  sa  mémoire. 

M.  l'abbé  Schmitz,  encore  inspiré  par  les  souvenirs 
classiques  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide,  nous  a  fait  assister 
à  la  destruction  d'une  tribu  algonquine  par  les  Sénécas. 

M.  Nodal  a  résumé  les  points  principaux  de  la  législa- 
tion des  Incas. 

M.  Lucion  Adam  a  tiré  de  l'examen  grammatical  et 
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lexiologique  de  seize  langues  américaines  des  conclusions 
qui  paraissent  démontrer  que  l'unité  linguistique  n'existe 
pas  plus  en  Amérique  qu'en  Europe. 

M.  de  Rosny  vous  a  fait  part  des  essais  de  lecture 
mexicaine  de  M.  l'abbé  Pipart. 

M.  Henry  a  combattu  victorieusement  la  thèse  linguis- 
tique de  la  race  aryenne  au  Pérou. 

Eniin^  Messieurs,  vous  venez  d'entendre  d'importantes 
communications  archéologiques  que  je  n'ai  point  à 
résumer. 

Avant  de  lever  la  séance,  permettez-moi,  Messieurs,  de 
toucher  encore  deux  points. 

Le  premier  est  que  la  session  du  Congrès  des  Améri- 
canistes à  Luxembourg  sera  toujours  pour  nous  un  grand 
honneur.  C'est  un  fait  qui  marquera  dans  l'histoire  du 
pays  á  côté  de  tant  d'autres  qui,  depuis  les  règnes  de 
Guillaume  1",  de  Guillaume  II,  et  de  Guillaume  III,  reste- 
ront dans  nos  annales. 

Le  second  point  que  je  voulais  relever,  est  que  les  tra- 
vaux des  hommes  éminents  qui  se  sont  réunis  à  Luxem- 
bourg, intéresseront  grandement  les  Luxembourgeois  qui 
se  trouvent  en  Amérique,  en  si  grand  nombre;  en  effet,  je 
crois  qu'il  y  a  peu  de  familles  luxembourgeoises  qui  ne 
soient  représentées  en  Amérique.  Aux  Etats-Unis, 
les  Luxembourgeois  ont  fondé  un  journal  dit  :  Luxem- 
hurger  Gazette.  M.  Conner,  un  Luxembourgeois,  y  a 
même  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Das  Luxemhurger 
Land,  seine  Geschichte,  seine  Bewohner,  sein  Handcl 
und  sein  Wandel^  pour  rappeler  à  ses  compatriotes  émi- 
grés les  faits  principaux  de  l'histoire  de  leur  pays  natal. 
Plusieurs  denos  anciens  compatriotes  émigrés  en  Amé- 
rique ont  été  envoyés  aux  Chambres  législatives  des 
Etats-Unis. 
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I  Des  Luxembourgeois,  il  n'y  en  a  pas  seulement  dans 
l'Amérique  du  Nord;  vers  1820^  beaucoup  de  Luxem- 
bourgeois ont  émigré  au  Brésil,  où  ils  forment  la  popula- 
tion de  villages  entiers;  c'est  ce  que  m'a  assuré,  il  y  a 
50  ans  déjà,  un  voyageur  luxembourgeois,  le  sieur  Denis, 
qui  avait  visité  le  Brésil. 

Vos  travaux.  Messieurs,  seront  donc  lus  et  consultés 
avec  plaisir  et  intérêt  par  nos  compatriotes  et  nos  suc- 
cesseurs ainsi  que  par  les  Luxembourgeois  dans  l'autre 
hémisphère,  et  ce  d'autant  plus  par  ceux-ci,  que  vos  tra- 
vaux se  sont  accomplis  dans  la  capitale  de  leur  ancienne 
patrie. 

Une  me  reste,  Messieurs,  qu'à  vous  prier  de  conserver 
un  bon  souvenir  de  votre  trop  court  séjour  dans  le  Luxem- 
bourg. 

J'ose  rappeler  à  MM.  les  membres  du  Congrès  de  bien 
vouloir  déposer  au  secrétariat  leurs  photographies;  ce 
sera  un  souvenir  qui  se  conservera  précieusement. 
I     Je  déclare  la  séance  levée  et  la  session  close. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Quelques  jours  après  la  clôture  du  Congrès,  M.  le  baron 
DE  DuMAST  a  communiqué  à  la  Commission  de  publication 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Rinck,  de  Nancy, 
peintre  de  portraits  à  New- York  : 

 Je  me  crois  possesseur  du  seul  portrait  véritable  qui 

existe  de  Christophe  Colomb.  C'est  une  peinture  faite  évi- 
demment par  un  peintre  d'un  talent  médiocre  et  probablement 
à  l'époque  où  le  grand  homme  était  pauvre  et  vieux  ;  mais  elle 
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est  exécutée  avec  un  soin  et  un  scrupule  que  l'enthousiasme 
peut  seul  avoir  inspirés.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  chassie  des 
yeux  usés  du  vieux  marin  qui  n'ait  été  observée  et  rendue. 

Le  portrait  est  vêtu  d'une  espèce  de  frac  militaire  brun  et 
rouge,  les  couleurs  espagnoles;  il  est  coiffé  d'un  bonnet 
fourré  usé;  l'une  des  mains  porte  une  bague  de  fer  ou 
d'argent,  et  montre  le  fameux  œuf,  sortant  d'un  nid  de  poule 
qui  se  trouve  dans  un  coin  du  tableau  et  contient  le  premier 
œuf  ayant  servi  à  l'argument. 

Les  mains  sont  détestablement  mauvaises,  mais  le  sourire 
narquois,  le  triomphe  moqueur  du  grand  homme  méconnu, 
humilié  et  persécuté,  nul  artiste  ne  l'aurait  mieux  reproduit. 

Ce  portrait  se  trouvait  parmi  nombre  d'autres  vieux  tableaux 
dont  il  se  faisait  une  vente  à  l'enchère,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Je  présume  qu'il  y  avait  été  apporté  de  l'Ile  de  Cuba ,  par 
quelque  fugitif  qui  sera  mort  sans  laisser  trace  de  sa  personne, 
et  que  le  coin  qui  devait  porter  la  signature  n'avait  été  coupé 
que  pour  être  la  preuve  qui  devait  servir  à  en  réclamer  la 
possession.  Les  vicissitudes  et  révolutions  des  colonies  expli- 
queraient le  fait. 

Personne  à  la  vente  ne  connaissait  l'histoire  de  Colomb,  et 
c'est  ainsi  que  le  portrait,  que  j'avais  à  peine  eu  le  temps  de 
regarder,  m'est  resté  à  ma  première  mise  à  prix. 

Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  portrait  de 
Colomb,  c'est  que,  lorsque  Louis-Phihppe  faisait  peindre  les 
grands-hommes  qui  devaient  figurer  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, j'ai  connu  l'artiste  qui  avait  été  chargé  de  celui-là,  et 
qu'après  des  mois  passés  à  fouiller  les  musées  et  bibliothèques, 
il  lui  a  été  déclaré  partout  qu'il  était  plus  que  probable  que 
ce  portrait  n'existait  nulle  part.  En  conséquence  mon  homme 
se  mit  à  composer  une  figure  de  fantaisie,  un  grand  et  vigou- 
reux gadlard,  sans  plus  s'occuper  de  la  ressemblance.  Et 
voilà  comme  on  raconte  l'histoire  à  la  postérité  ! 

Le  portrait  que  je  possède  est  évidemment  un  original 
peint  d'après  nature,  par  un  homme  qui  travaillait  hardiment 
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et  rapidement.  On  n'invente  pas  une  tête  comme  celle-là,  et, 
si  on  voulait  l'inventer,  ce  n'est  pas  là  le  type  qu'on  choisirait, 
quoiqu'un  disciple  de  Gall  ou  de  Lavater  puisse  déclarer 
impossible  de  trouver  une  tete  plus  d'accord  avec  le  caractère 
que  les  auteurs  du  temps  ont  attribué  à  l'homme  qui  devina  le 
Nouveau  Monde. 

Je  pense,  mon  cher  ami,  que  la  question  de  savoir  s'il  existe 
un  portrait  authentique  de  celui  à  qui  l'on  doit  la  découverte 
de  l'Amérique  vaudrait  la  peine  d'occuper  la  société  américa- 
niste  ;  si  vous  êtes  de  mon  avis,  je  vous  saurais  gré  de  l'en 
saisir. 

Quelques  personnes  m'ont  offert  d'acheter  ce  portrait  à  un 
bon  prix  ;  j'ai  refusé  de  le  vendre,  parceque  s'il  est  authentique, 
j'aimerais  mieux  le  voir  à  Nancy  ou  au  Louvre  que  partout 
ailleurs,  et  qu'en  outre  il  aurait  une  valeur  bien  autre  que  ce 
qui  m'a  été  offert. 

Le  fds  de  Colomb  ayant  été  Gouverneur  ou  Capitaine- 
général  de  l'île  de  Cuba  après  la  mort  de  son  père,  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  ce  portrait  y  eut  été  apporté  par  lui  et  laissé 
au  palais,  d'où  il  aurait  été  volé  par  quelque  flibustier  ou  sauvé 
par  quelque  partisan. 

Bien  que  la  question  des  portraits  de  Colomb  ait  reçu 
de  M.  Feuillet  de  Conches  (1)  une  solution  donnant  peu 
d'espoir,  la  Commission  de  publication  a  pensé  qu'il  con- 


(1)  M.  Feuillet  do  Conchos  u  publié  uno  étude  fort  intéressante 
sur  les  portraits  de  Colomb;  on  en  montre  partout,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  à  Versailles  ;  le  malheur  est  qu'ils  repré- 
sentent tous  des  hommes  différents.  La  conclusion  de  l'auteur,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  est  que  l'inventeur  de  l'Amérique  n'a 
été  peint  au  naturel  que  par  la  plume  de  son  fils.  C'était  une  figure 
blanche,  piquetée  de  taches  do  rousseur  et  couronnée  do  cheveux 
roux  qui  blanchirent  avant  l'âge. 

(Diction  naire  (inner al  de  Larousse). 

24  —  II 
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venait  de  soumeUre  à  l'examen  des  Américanistes  un 
portrait  déclaré  authentique  par  un  artiste  qu'une  longue 
pratique  de  son  art  a  rendu  bon  juge  en  semblable 
matière. 

Nous  avons  donc  prié  M.  le  baron  de  Dumast  de 
demander  á  son  compatriote  et  ami  une  épreuve  photo- 
graphique avec  autorisation  de  faire  reproduire  par  la  gra- 
vure sur  bois  les  traits  du  personnage,  qui  ne  serait  autre 
que  l'illustre  descubridor.  M.  Ringk  s'est  rendu  á  notre 
désir,  et  M.  le  baron  de  Dumast  nous  a  communiqué  une 
seconde  lettre  de  cet  artiste  ;  en  voici  un  extrait  : 

New-York,  4  décembre  1877. 

Sitôt  votre  lettre  en  date  du  1^''  novembre  reçue,  je  me 
suis  occupé  de  faire  photographier  le  portrait  de  Colomb. 

Malheureusement  j'ai  perdu  quelques  jours,  voici  com- 
ment :  Vous  savez  que  toute  vieille  peinture  acquiert  avec  le 
temps  une  couleur  jaune  toujours  en  progrès  ;  or,  en  photo- 
graphie, les  couleurs  ne  conservent  pas  leurs  relations  d'in- 
tensité, comme  ombre  et  lumière  ;  c'est-à-dire  que  le  jaune 
et  le  rouge  se  produisent  à  peu  de  chose  près  comme  le  noir. 
Bref  le  résultat  photographique  a  été  une  plaque  noire  où  il 
n'y  avait  de  discernible  que  les  fentes  et  les  craques  du  ta- 
bleau, mais  admirablement  représentées.  Alors  l'idée  m'est 
venue  d'en  faire  une  copie  en  grisaille,  et  cette  fois  la  chose 
a  réussi,  à  ce  que  me  dit  le  photographe  qui  doit  m'en 
livrer  deux  copies. 

Jamais  un  croquis  au  dessin,  quelque  soigné  qu'il  fût, 
n'aurait  pu  rendre  la  finesse  de  détails  à  laquelle  il  était  pos- 
sible d'atteindre  en  réduisant,  par  la  photographie,  une  tête 
de  grandeur  naturelle.  J'attends  avec  impatience  les  épreu- 
ves. S'il  y  a  quelques  observations  à  faire  pour  le  graveur, 
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VOUS  les  trouverez  à  la  lin  de  cette  lettre.  Le  photographe  est 
le  plus  habile  de  New- York. 

Voici  maintenant  comment  et  pourquoi  j'ai  acheté  ce  por- 
trait. 

A  l'époque  où  le  roi  Louis-Philippe  faisait  peindre  les 
hommes  illustres,  pour  la  galerie  de  Versailles,  mon  ami 
Corot,  le  paysagiste  dont  l'ateHer  était  portfj  à  porte  avec  le 
mien,  au  sixième  étage  d'une  maison  quai  Voltaire,  me  fit 
faire  la  connaissance  d'un  autre  peintre,  Ghasseriau,  je  crois, 
qui  avait  pour  commande  du  gouvernement  un  portrait  de 
Christophe  Colomb,  et  qui  me  dit  que  toutes  les  recherches 
faites  en  Italie,  en  Espagne  et  ailleurs  par  la  direction  du 
Musée,  pour  trouver  un  original,  étaient  demeurées  sans  ré- 
sultat, en  sorte  que  le  portrait  qu'il  avait  à  faire  avait  été  laissé 
à  son  imagination. 

En  1845  ou  1846,  à  la  Nouvelle-Orléans,  étant  à  la  vente 
d'un  marchand  de  couleurs  et  de  bric-à-brac  artistique,  où  je 
ne  comptais  acheter  que  des  pinceaux,  le  portrait  en  ques- 
tion fut  exposé  en  vente  avec  quantité  d'autres  vieux  ta- 
bleaux, sous  le  titre  du  vieux  gastronome^  sans  doute  trouvé 
par  l'encanteur.  J'y  mis  une  première  enchère,  et  le  tableau 
me  resta  au  milieu  des  lazzis  de  la  foide,  qui  croyait  que  mon 
offre  n'avait  été  qu'une  plaisanterie,  et  que  j'avais  compté  sur 
renchèro  de  quelqu'autre  imbécile  pour  me  débarrasser  de 
la  mienne. 

Pour  moi,  ce  tableau  est,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  portrait 
de  Colomb  dans  son  vieil  âge,  fait  d'après  nature,  et  je  ne 
dirai  pas  que  le  soin  scrupuleux,  mais  la  religion  avec  laquelle 
l'artiste  a  étudié  son  modèle ,  prouve  l'admiration  qu'il 
éprouvait  pour  lui  et  l'extrême  désir  qu'il  avait  de  trans- 
mettre jusqu'au  moindre  de  ses  traits  à  la  postérité.  La  gri- 
saille que  j'en  viens  de  faire  ne  m'a  laissé  aucun  doute  à  ce 
sujet,  pas  plus  que  sur  le  talent  de  l'artiste,  quoiqu'une  des 
mains  surtout  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Si  le  portrait  de  Christophe  Coloml)  puiiit  par  Léonard  de 
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Vinci  (1),  qui  est  au  Musée  de  Naples,  à  ce  que  m'a  dit  M.  de 
Luoca,  consul  général  d'Italie  à  New-York,  n'est  pas,  comme 
celui  de  Ghasseriau,  un  portrait  de  fantaisie,  il  serait  curieux 
d'en  faire  la  comparaison,  et  de  s'assurer  si  celui  que  je  pos- 
sède n'est  pas  l'étude  d'après  nature  dont  il  se  serait  servi 
pour  en  faire  un  autre  plus  soigné.  Une  commission  compo- 
sée de  connaisseurs  spéciaux  en  pareille  matière  serait  seule 
en  état  de  décider  la  question. 

Je  comptais  provoquer  cette  mesure  et  faire  don  du  por- 
trait au  Musée  du  Louvre  en  cas  de  décision  favorable,  mais 
les  circonstances  ont  changé,  la  guerre  m'a  ruiné,  et  pareille 
générosité  serait  folie  de  ma  part. 

Le  consul  général  du  Brésil  m'a  fait  faire  des  offres  ;  mais 
je  n'en  accepterais  aucune  sans  donner  la  préférenccî  à  mon 
pays,  en  cas  d'égalité. 

Gomme  l'œuf  qui  est  déjà  cassé  par  le  bout  et  vide  se 
trouve  dans  le  panier,  j'avais  cru  longtemps  qu'il  y  avait 
anachronisme  dans  la  composition  ;  en  faisant  ma  copie  j'ai 
reconnu  que  c'était  moi  qui  avais  tort  :  l'œuf  était  déjà  cassé 
et  mangé  comme  l'Amérique  découverte  et  exploitée,  lorsque 
l'envieux  lui  dit  en  le  dénigrant  :  la  cliose  était  bien  facile. 
Golomb  qui  était  alors  à  moitié  de  son  déjeûner,  lui  offrit 
l'œuf  qui  restait  pour  le  faire  tenir  sur  sa  pointe,  et  c'est  avec 
l'autre  qu'il  fit  sa  réponse  et  prouva  que  la  chose  était  plus 
facile  que  la  découverte  de  l'Amérique. 

Il  y  a  à  Gênes,  sa  patrie,  une  statue  monumentale  de  Ghris- 


(1)  Le  Musée  de  Naples  possède  une  belle  peinture  du  Parme- 
san, qu'on  dit  être  le  portrait  de  Christophe  Colomb.  Le  person- 
nage représenté  est  un  homme  jeune  encore  ;  il  a  la  tête  plus  jolie 
que  forte  et  intelligente,  il  est  revêtu  d'une  armure  de  fer.... 
MM.  Viardot  etLavice  {Musées  d'Italie),  ne  croient  pas  que  ce  soit 
là  l'image  authentique  du  célèbre  navigateur  (Dictionnaire  géné- 
ral de  Larousie.) 
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toplie  Colomb.  De  quelle  date  est-elle?  jusqu'à  quel  point 
est-elle  un  portrait?  c'est  ce  que  j'ignore. 

 Il  y  a  une  tache  obscure  entre  l'œil  gauche  et  l'o- 
reille, due  probablement  à  une  retouche  ;  la  manche  est  mau- 
vaise, mais  la  figure  est  bonne,  c'est  l'important.  Cependant 
l'œil  gauche  est  un  peu  trop  grand,  et  le  droit  un  peu  trop 
petit.  La  place  blanche,  à  gauche,  est  le  morceau  qui  manque 
au  tableau,  et  que  je  suppose  avoir  contenu  le  nom  du  pein- 
tre destiné  à  prouver  possession,  et  sans  lequel  le  portrait 
perd  infiniment  de  sa  valeur. 
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Le  Jeudi,  13  septembre  1877,  la  ville  de  Luxembourg  a 
donné,  dans  la  Maison  Faber,  un  banquet  auquel  avaient  été 
priés,  avec  M.  le  Ministre  d'Etat,  MM.  les  Directeurs  Géné- 
raux, M.  le  baron  van  Hogendorp,  aide  de  camp  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  Prince  Henri  des  Pays-Bas,  MM.  les  représentants  du 
Conseil  communal,  MM.  les  présidents  des  différentes  sections 
de  l'Institut  royal  grand-ducal.  —  Mesdames  Leemans,  Meu- 
lemans,  Madier  de  Montjau,  Léon  de  Rosny,  Mademoiselle 
Leemans,  MM.  les  Savants  étrangers  et  luxembourgeois  ayant 
pris  part  aux  travaux  du  Congrès,  ainsi  que  MM.  les  Membres 
du  Bureau  de  la  session. 

M.  inerváis,  bourgmestre,  et  MM.  les  échevins  et  conseil- 
lers communaux  ont  reçu  les  invités  dans  les  salons  de  la 
maison  Faber. 

A  sept  heures,  le  dîner  a  été  servi  dans  la  grande  salle, 
décorée  de  massifs  de  verdure,  et  où  les  pavillons  de  l'Amé- 
rique unissaient  leurs  couleurs  à  celles  des  drapeaux  luxem- 
bourgeois et  néerlandais  ;  la  table  disposée  en  fer-à-cheval 
était  garnie  de  quatre-vingt-trois  couverts. 

Pendant  le  dîner,  la  musique  du  Corps  des  Chasseurs 
luxembourgeois  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux,  parmi  les- 
quels on  a  particulièrement  remarqué  et  applaudi  la  «  Marche 
des  Américanistes  »  composée  par  M.  Ph.  Decker,  adjudant 
sous-offlcier. 

Au  dessert,  M.  8ei*^ai»,  bourgmestre,  a  porté  le  premier 
toast  : 
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Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  riioimeur  de  proposer  la  santé  de  Sa  Majesté  le  Roi 
Grand-Duc. 

Je  bois  au  Souverain  qui  a  toujours  veillé  avec  la  plus 
vive  sollicitude  aux  intérêts  du  Grand-Duché,  qui  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  protéger  notre  pays  pendant  les  jours 
de  danger  qu'il  a  eu  à  traverser. 

Je  bois  au  Souverain,  sous  le  règne  duquel  des  libertés 
aussi  larges  que  celles  que  possède  aucun  pays  nous  ont 
été  accordées  et  sont  pratiquées  sans  entraves,  sous  le 
règne  duquel  la  population  luxembourgeoise,  contente  de 
son  sort,  n'a  á  envier  celui  d'aucune  autre  nation. 

Je  bois  au  Chef  d'une  Maison  Princière  illustre,  popu- 
laire dans  toute  l'Europe,  qui  s'est  associée  l'une  des  pre- 
mières aux  idées  généreuses  de  notre  temps,  qui  n'a 
cessé  de  donner  des  exemples  éclatants  des  plus  belles 
vertus  civiques. 

Mesdames  et  Messieurs,  en  signe  de  votre  sympathie 
pour  les  Luxembourgeois,  je  vous  prie  d'accueillir  cha- 
leureusement le  toast  que  je  porte  á  Sa  Majesté  le  Roi 
Grand-Duc  ! 

Ces  paroles  ont  été  couvertes  de  vivats  prolongés. 

Le  second  toast  a  été  porté  par  M.  le  D'*  {ScHœttei*,  l'un 
des  vice -présidents  du  Congrès  : 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  boire  á  ]a  santé  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  Prince  Henri  des  Pays-Bas. 

Les  Luxembourgeois  savent  que  la  participation  du 
Prince  aux  travaux  du  Comité  d'organisation,  dont  il  avait 
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bien  voulu  accepter  la  Présidence  d'honneur,  a  décidé 
dans  le  Grand-Duché  du  succès  de  l'œuvre. 

Durant  le  trop  court  séjour  qu'ils  ont  fait  parmi  nous, 
MM.  les  Membres  étrangers  du  Congrès  ont  pu  apprécier, 
par  l'affection  respectueuse  dont  notre  pays  entoure  le 
Représentant  de  S.  M.  le  Roi  Grand-Duc,  les  hautes 
qualités  qui  distinguent  Monseigneur  le  Prince  Henri 
(Bravos). 

Ils  s'uniront  donc  aux  Luxembourgeois  dans  l'expres- 
sion de  ce  vœu  : 

Longue  vie  á  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Henri  des 
Pays-Bas  1 

Ce  toast  a  été  salué  par  les  applaudissements  unanimes  du 
Congrès. 

M.  Fliicher,  l'un  des  échevinsde  la  ville  de  Luxembourg, 
a  porté  ensuite  un  toast  aux  Membres  étrangers  du  Congrès  : 

Mesdames,  Messieurs, 

En  ma  qualité  d'échevin  de  la  ville  de  Luxembourg,  je 
tiens  á  donner  une  expression  aux  sentiments  de  grati- 
tude qui  animent  la  population  de  W  cité  envers  le 
Congrès  des  Américanistes,  pour  l'honneur  fait  à  la  Ville 
d'avoir  été  choisie  comme  siège  de  ses  travaux. 

Nous  avons  été  heureux  d'assister  pendant  ces  jours 
solennels  aux  joûtes  paisibles  des  champions  d'une  science 
qui  intéresse  toute  l'humanité. 

Nous  avons  applaudi  de  cœur  aux  éclatants  succès 
obtenus  par  les  communications  des  savants  distingués 
qui,  de  tous  les  points  du  globe,  ont  répondu  à  l'appel  qui 
leur  avait  été  adressé. 
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Nous  sommes  fiers  du  relief  donné  á  noire  peLile  cité 
par  une  réunion  pour  le  séjour  prochain  de  laquelle  de 
grandes  et  célèbres  villes  rivalisent . 

Au  nom  de  la  ville  de  Luxembourg,  je  bois  aux  Mem- 
bres étrangers  du  Congrès  ! 

En  réponse  à  ces  paroles  courtoises,  M.  le  Docteur  Pari- 
sot,  premier  adjoint  au  Maire  de  la  ville  de  Nancy,  a  prononcé 
l'allocution  suivante  : 

Monsieur  le  Bourgmestre, 
Mesdames  et  Messieurs, 

On  a  dit  que  si  les  hommes  pouvaient  se  connaître,  toute 
trace  de  division  disparaîtrait  á  l'instant,  et  que  la  paix, 
ce  bien  toujours  recherché,  jamais  complètement  obtenu, 
ne  cesserait  d'habiter  parmi  eux.  Cette  connaissance 
réciproque  des  uns  des  autres  existe  surtout  chez  les  pri- 
vilégiés qui  ont  fait  de  la  culture  de  l'esprit  leur  œuvre 
spéciale  ;  aussi,  est-ce  l'honneur  des  Congrès  scientifiques 
de  réunir  sur  un  même  point  les  hommes  les  plus  séparés 
par  la  nationalité,  par  l'espace^  par  la  religion  et  par  la 
politique,  pour  en  former  une  assemblée  réunie  dans  la 
plus  affectueuse  concorde.  (Applaudissements). 

Américains  de  l'Amérique,  Américains  de  l'Europe, 
Américains  de  tous  les  pays^  Américanistes  en  un  mot, 
tous  aujourd'hui  assis  à  cette  table  qui,  elle  aussi,  est 
sainte  par  la  fusion  des  esprits  cl  dos  cœurs,  vous  êtes 
un  bel  exemple  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Votre  premier  berceau  a  été  Nancy,  ville  que  vous 
avez  aimée,  puisque  vous  l'avez  choisie  pour  y  naître  : 
Nancy  vous  a  rendu  votre  première  affection,  en  vous 
donnant  assez  de  vie  pour  que  vous  ayez  pu  apporter  á 
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Luxembourg  votre  vigoureuse  adolescence.  Luxembourg, 
hier  encore  étouffant  sous  l'étroite  pression  de  sa  ceinture 
de  guerre,  débarrassée  aujourd'hui  de  cette  étreinte  as- 
phyxiante, élevant  des  palais  où  étaient  des  casernes, 
transformant  en  riants  jardins  ses  tristes  et  menaçants 
bastions,  Luxembourg  vous  a  grandis  encore  par  son 
souffle  de  paix  et  de  liberté  ;  il  vous  a  donné  des  forces 
assez  puissantes  pour  que  maintenant  des  capitales  se 
disputent  votre  présence.  (Bravos  prolongés). 

Honneur  donc  à  la  ville  de  Luxembourg  !  Grâces  lui 
soient  rendues  aujourd'hui  pour  avoir  si  bien  continué 
l'œuvre  ébauchée  par  Nancy  ;  et,  puisque  je  parle  de 
Nancy,  permettez  à  l'un  de  ses  plus  humbles,  mais  de  ses 
plus  dévoués  représentants,  de  remphr  á  cette  place  le 
devoir  sacré  dont  l'oubli  ne  lui  serait  pardonné  par  aucun 
de  ses  concitoyens,  permettez-lui  de  remercier  encore 
une  fois  Luxembourg  de  nous  avoir  ouvert  les  bras  à 
l'heure  de  la  souffrance,  et  d'avoir  abrité  sous  ses  toits 
hospitaliers  nos  fils,  épaves  de  la  plus  néfaste  des  guerres. 
(Bravos). 

Merci  encore  une  fois  à  Luxembourg,  merci  à  ses  habi- 
tants, dont  nous  emporterons  les  plus  durables  souvenirs. 
Merci  à  son  aimable  bourgmestre  dont  le  charmant  accueil 
a  fait  de  chacun  des  jours  que  nous  avons  passés  ici,  un 
jour  marqué  par  une  féte. 

Je  bois  à  la  ville  de  Luxembourg,  à  son  vénéré  Bourg- 
mestre, Monsieur  Servais  ! 

M.  Servais  interrompt  les  applaudissements  réitérés  de 
l'assistance,  en  se  levant  pour  répondre  à  l'honorable  M.  Pa- 
RisoT.  M.  le  Bourgmestre  s'exprime  en  ces  termes  : 


Je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  au  digne  repré- 
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sentant  de  la  ville  de  Nancy,  mais  je  ne  sais,  je 
l'avoue,  comment  exprimer  les  sentiments  qu'éveille  le 
noble  langage  que  vous  venez  d'entendre  :  le  cœur  en 
est  réjoui.  Les  services  que  nous  avons  pu  rendre  aux 
habitants  de  Nancy,  pendant  des  jours  de  malheur, 
ont  été  l'accomplissement  d'un  devoir  d'humanité;  ils 
nous  étaient  d'ailleurs  imposés  par  notre  neutralité. 
Neutralité  oblige  !  (Bravos.) 

Les  peuples  qui  n'ont  pas  á  supporter  les  maux  de  la 
guerre,  doivent  au  moins  contribuer  à  soulager  ceux 
qui  en  souffrent.  C'est  ce  qui  a  déterminé  notre  conduite  * 
pendant  la  dernière  guerre.  Nous  n'avons  fait  qu'obéir 
à  la  loi  la  plus  élémentaire  de  la  fraternité  humaine. 
Et  voilà,  Messieurs,  que  la  ville  de  Nancy  nous  a  voué 
une  reconnaissance  dont  les  témoignages  sont  bien  faits 
pour  nous  émouvoir. 

Vous  aussi,  habitants  de  Nancy,  vous  nous  avez  rendu 
dans  d'autres  temps  des  services  qui  ne  doivent  pas 
s'oublier.  Je  tiens  á  le  dire  devant  cette  réunion  composée 
d'hommes  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  nous 
n'avons  peut-être  pas  assez  fait  pour  témoigner  la  recon- 
naissance á  laquelle  nous  étions  alors  nous-mêmes  tenus. 

Gomme  expression  des  sentiments  des  Luxembourgeois, 
je  porte  un  toast  d'entière  sympathie  à  la  ville  de  Nancy. 
Puisse  la  générosité  dont  cette  ville  fait  preuve,  se  ren- 
contrer partout  ;  la  paix  ne  serait  jamais  troublée  entre 
les  peuples  î 

Le  Bourgmestre  de  Luxembourg  à  la  ville  de  Nancy  ! 
(Acclamations.) 

Vers  neuf  heures,  une  grande  sérénade  a  été  donnée  aux 
hôtes  de  la  ville  par  la  Société  philhnmiomque,  la  Société 
Coiicovdia  et  les  musi({ues  des  Corps  de  Ponijjiers  de  la  ville 
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haute,  de  Clausen  et  des  villes  basses.  L'air  du  «  Feierwoii  » 
joué  par  ces  fanfares  réunies  a  été  chaleureusement  ac- 
clamé (1). 

Pendant  que  retentissaient  dans  la  salle  du  banquet  les 
paroles  de  cet  air  national  chantées  par  les  invités  luxem- 
bourgeois, à  la  demande  des  invités  étrangers,  le  télégraphe 
a  apporté  les  réponses  de  S.  M.  le  Roi  Grand-Duc  et  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Henri,  aux  toasts  qui  Leur  avaient  été 
portés  : 

Le  Roi  Grand-Duc,  très-reconnaissant  pour  les  bons 
souhaits  manifestés  á  son  égard  au  banquet  offert  par  la 

(1)  Pour  satisfaire  au  désir  exprimé  par  MM.  les  Etrangers, 
on  reproduit  ici  les  paroles  du  Feierwon,  en  dialecte  luxem- 
bourgeois, et  en  français. 

De  Feierwon  dén  as  berêt, 
E  peîft  durch  d'Loft  a  fôrt  et  get 
Am  Daûschen  iwer  d'Strosz  fun  Eisen, 
An  hiê  gêt  Stolz  den  Noper  weisen, 
Dat  mîr  nun  och  de  Wé  hun  font, 
Zun  êwég  grosse  Felkerbond. 

Kommt  hier  aûs  Frankreîch,  Belgie,  Preisen, 
Mîr  kennen  iêch  ons  Hémécht  weisen  ; 
Fret  dîr  no  aile  Seîten  bin  : 
We  mir  eso  zefride  sin. 

Mîr  hale  fèst  un  onser  Scholl, 
Fu  Lêft  fir  d'Land  sin  d'Hiêrzer  foil  ; 
Wa  mîr  och  kèng  Milliônen  ziélen, 
Dîr  get  ons  uôchter  d'Wèlt  ze  wiélen. 
Mîr  rufen  ail  aûs  èngem  Monn  : 
'      Kê  bèssert  Land  beschéngt  jo  d'Sonn  ! 
Kommt  hiêr  aûs  Frankreîch  etc. 
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ville  de  Luxembourg  au  Congrès  international  des  Amé- 
ricanistes,  témoigne  ses  sincères  remerciements. 

L'ciide-de-camp  du  Roi, 
Gapellen. 

«  Je  suis  fort  reconnaissant  des  bons  vœux  que  le 
Congrès  des  Américanistes,  réuni  en  un  banquet  offert  par 
la  ville  de  Luxembourg,  a  l'attention  de  former  pour  moi. 


D'Natur  dê  làcht  ons  iweral, 
Si  rescht  de  Biêrég  an  den  Dal 
Mat  Fiêlze  wê  gewaltég  Risen, 
Strét  Blumen  iwer  Gard  a  Wisen  : 
Kê  Keppclien  lérd,  wô  Halni  a  Reís 
Nét  riéde  fun  dem  eise  Fleîs. 

Komrnt  hiêr  aûs  Frankreîch  etc. 

An  d'Folk  a  méngem  Héméschsland 
Huôt  gênt  ail  Mensch  d'Hiêrz  op  der  Hand  ; 
Séng  Freîhêt  dêt  em  d'Ae  blénken, 
An  d'Trei  dê  dêt  séng  Wirder  klénken  ; 
Séng  Sproch  mat  hire  friémen  Tên, 
D'Gemitléchkêt  dô  mécht  se  schên. 

Kommt  hiêr  aûs  Frankreîch  etc. 

Mîr  hu  kèng  schwôer  Lèscht  ze  dro'n 
Fir  onse  Statswon  dun  ze  go'n  : 
Kèng  Steire  kommen  ons  erdrécken, 
Kên  Zwank  de  freîe  Gêscht  erstécken  ; 
Mir  mâche  spuorsam  onse  Stot, 
Kù  Birger  a  kô  Bauer  klot. 

Kommt  hièr  aûs  Frankroich  etc. 
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Je  suis  heureux  d'avoir  pu  faciliter  la  tache  ardue  entre- 
prise par  le  Congrès.  Puissent  ses  efforts  produire  le 
meilleur  résultat  !  » 

Prince  HENRI, 
Président  d'honneur. 

An  huôt  dîr  dan  de  Wiêrt  erkant 
Fum  klènge  Letzeburger  Land, 
An  dîr  musst  fort 'rem  fun  ons  goen, 
Da  kennt  dîr  an  der  Hémécht  soen  : 
T'as  d'Grêsst  net  grad,  de  d'Gléck  bedeit, 
Wèll  an  dém  Land  si  gléckléch  Leit  ! 

Kommt  hier  aûs  Frankreîch  etc. 

La  locomotive  esl  prête  —  elle  siffle  dans  les  airs  et 
s'élance  —  en  mugissant  sur  la  route  de  fer.  —  Elle  va  fière- 
ment montrer  au  voisin  —  que  nous  aussi  nous  avons  trouvé 
le  chemin  —  qui  unit  à  jamais  les  peuples. 

Venez  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Prusse  —  nous 
vous  montrerons  notre  patrie.  —  Demandez  de  tous  côtés  — 
combien  nous  sommes  heureux. 

Nous  tenons  fermement  à  notre  sol,  —  les  cœurs  sontrem- 
phs  d'amour  pour  le  pays.  —  Bien  que  nous  ne  comptions  pas 
par  millions,  —  donnez-nous  à  choisir  dans  le  monde  entier, 
—  nous  crierons  tous  d'une  seule  bouche  :  —  Le  soleil  n'éclaire 
pas  un  pays  meilleur  ! 

Venez,  etc. 

La  nature  nous  sourit  de  tous  côtés  :  —  elle  décore  les 
montagnes  et  les  vallées  —  de  rochers  semblables  à  des 
géants,  —  répand  des  fleurs  dans  les  jardins  et  les  prairies. 
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M.  liucieii  Atlam,  l'un  des  vice-présidents  des  deux 
sessions  de  Nancy  et  de  Luxembourg,  a  remercié  le  Gouver- 
ment  du  Grand-Duché,  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  est 
venu  en  aide  au  Comité  d'organisation  : 

Le  protectorat  de  S.  M.  le  Roi  Grand-Duc  et  l'accep- 
tation  de  la  Présidence  d'honneur  par  S.  A.  R.  Mgr  le 
Prince  Henri  ont  décidé  le  succès  de  l'œuvre  laborieuse 
entreprise  par  le  Comité  d'organisation. 

Mais,  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  la  faveur 


—  Pas  un  coin  de  terre  où  les  herbes  et  les  branches  —  ne 
proclament  notre  invincible  travail  ? 

Venez,  etc. 

Le  peuple  de  mon  pays  natal  —  a  pour  tous  le  cœur  sur  la 
main,  —  le  feu  de  la  hberté  brille  dans  ses  yeux,  —  la  loyauté 
l'etentit  dans  ses  paroles.  —  Sa  langue  aux  sons  étrangers^ 

—  c'est  la  cordiahté  qui  la  rend  behe  ! 

Venez,  etc. 

Nous  n'avons  point  de  lourdes  charges  à  supporter, —  pour 
faire  marcher  notre  gouvernement .  —  Les  impôts  ne  nous 
accablent  pas,  —  aucun  joug  n'est  imposé  à  notre  libre  esprit; 

—  nous  tenons  notre  ménage  avec  économie  ;  —  ni  le  bour- 
geois, ni  le  paysan  ne  se  plaignent. 

Venez,  etc. 

Quand  vous  aurez  reconnu  le  prix  —  du  petit  pays  de 
Luxembourg  —  et  que  vous  devrez  nous  quitter,  —  vous 
pourrez  dire  dans  votre  patrie  :  —  Go  n'est  pas  la  grandeur 
qui  fait  le  bonheur,  —  car  dans  ce  petit  pays  les  gens  sont 
heureux. 

Venez,  etc. 
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accordée  par  le  Gouvernement  au  Secrétaire  général 
de  l'autoriser  à  affranchir  ses  innombrables  dépêches 
avec  des  timbres-poste  portant  la  mention  «  officiel  ». 
Grâce  à  cette  recommandation,  dont  l'ancien  secrétaire 
général  du  Comité  de  Nancy  apprécie  toute  l'importance, 
le  Congrès  international  des  Américanistes  a  pu  faire 
de  nouvelles  conquêtes  qui  assurent  son  avenir . 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  de  remercier  publiquement  S. 
A.  R.  Mgr  le  Prince  Henri  d'avoir  bien  voulu  déléguer  au- 
près du  Congrès,  pour  lui  rendre  compte  des  travaux  de  la 
session,  M.  le  baron  Van  Hogendorp,  son  aide  de  camp.  Et 
ici,  Messieurs,  je  saisis  avec  joie  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  constater  que  la  session  de  Luxembourg  a  été  en  progrès 
sur  celle  de  Nancy.  —  Vous  prolestez,  par  un  sentiment 
de  délicate  courtoisie  ;  mais.  Messieurs,  si  ce  que  j'añirme 
en  ce  moment  était  contraire  à  la  vérité,  il  faudra- 1  donc 
dire  qu'au  lieu  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  nous 
sommes  engagés  dans  celle  de  la  décadence  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  propose  de  boire  au 
Gouvernement  du  Grand-Duché  ! 

M.  ^alentitiy.  Directeur  général  de  rintériour  : 

Je  remercie  M.  Adam  de  la  manière  obligeante  dont  il 
vient  de  parler  d'une  faveur  postale,  qui  était  bien  due  à 
une  œuvre  scientifique  aussi  désintéressée  quo  l'est  celle 
du  Congrès  international  des  Américanistes. 

Le  Gouvernement  accepte  avec  une  satisfaction  légi- 
time le  témoignage  rendu  par  M.  Adam  à  l'importance 
de  la  session  de  Luxembourg  ;  il  se  félicite  de  ce 
que  la  capitale  du  Grand-Duché  ait  été  appelée  à  mar- 
quer l'une  des  étapes  de  la  science  qui  a  pour  objet 
l'Amérique  anté- colombienne. 
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Je  vous  propose,  Messieurs,  de  boire  à  la  santé  de 
M.  Lucien  Adam,  le  propagateur  infatigable  de  l'œuvre  du 
Congrès,  • 

Des  toasts  ont  été  ensuite  portés  par  plusieurs  membres  du 
Congrès. 

M.  Juan  Garcia  Valdivieso  : 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'exprimer  de  mon  mieux 
les  sentiments  que  me  fait  éprouver  le  cordial  accueil  qui 
nous  a  été  fait  par  les  Luxembourgeois. 

Comme  Chilien ,  et  au  nom  de  ma  patrie,  je  les 
remercie  ;  je  remercie  également  les  Savants  européens  du 
dévouement  avec  lequel  ils  travaillent  á  fonder  et  à  déve- 
lopper la  science  américaine. 

M.  Meulemans,  représentant  du  Nicaragua,  et  M.  Cas- 
taq^a  qui  est  né  au  Pérou,  s'unissent  à  moi,  en  ce  mo- 
ment; et,  c'est  au  nom  des  trois  républiques  :  Chili,  Pérou, 
Nicaragua,  que  je  vous  propose  de  boire  á  la  prospérité 
de  la  ville  de  Nancy,  siege  du  premier  Congrès,  à  celle 
de  la  ville  de  Luxembourg  où  nous  sommes  aujourd'hui 
réunis,  enfin  á  celle  de  la  ville  de  Bruxelles  où  nous  tien- 
drons dans  deux  ans  notre  prochaine  session  ! 

Les  Américains  ne  manqueront  pas  au  rendez-vous  qui 
leur  est  donné  dans  celle  capitale  où  le  Congrès  est 
assuré  d'être  accueilli  avec  autant  de  sympathie  qu'à 
Nancy  et  à  Luxembourg. 

A  Nancy,  á  Luxembourg,  et  à  Bruxelles  !...  A  Léo- 
pold  II,  protecteur  de  la  Science  !  A  la  libre  Belgique  ! 

M.  l>eteri4en.  Les  Belges  qui  assistent  à  ce  banquet 
remercient  eux  aussi  les  Luxembourgeois  leurs  bons 

25  —  II. 
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voisins.  M.  Valdivieso  vient  de  dire  que  Bruxelles  fera  un 
bon  accueil  aux  Américanistes.  Oui,  Messieurs,  l'accueil 
sera  excellent.  Le  Congrès  trouvera  s-r  le  sol  belge  cette 
vieille  fraternité  flamande  et  wallonne  qui  a  inscrit  sur 
son  drapeau  «  l'Union  fait  la  force.  »  Il  y  trouvera  aussi 
une  pleine  et  entière  liberté. 

En  1879,  nous  boirons  á  lasanté  de  S.  M.  Léopold  II. 

En  attendant,  buvons  á  la  grande  famille  européenne 
et  américaine,  à  la  fraternité  humaine,  et  á  la  liberté  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  civilisation  véritable  î 

le  D'  îieem^iBs  :  Je  suis  assuré  d'être  le  iidèle 
interprète  des  Néerlandais,  mes  compatriotes,  en  disant 
qu'ils  sont  profondément  touchés  des  témoignages  d'estime, 
de  respect,  d'affection  que  les  Luxembourgeois  do-anent 
en  toutes  circonstiinces  à  notre  bien-aimé  Prince  Henri, 
et  que  cette  communauté  de  sentiments  entre  les  deux 
peuples  fortifie  singuHèrement  les  Uens  étroits  qui  les 
unissent. 

Les  quelques  jours  queje  viens  de  passer  ici  compte- 
ront parmi  les  meilleurs  de  ma  vie  et  j'emporterai  de  ce 
trop  court  séjour  un  souvenir  ineffaçable. 

Honneur  et  gratitude  aux  Luxembourgeois  ! 

Gloire  et  prospérité  au  noble  Grand-Duché  ! 

M.  le  baron  de  HelKvald: 

Messieurs  les  Luxembourgeois, 

L'Autriche  et  le  Luxembourg  ont  des  souvenirs  com- 
muns que  je  puis  évoquer  ici,  car  il  m'a  été  donné  de 
constater  que  les  satisfactions  du  présent  ne  vous  ont 
point  rendu  injustes  envers  le  passé. 

Unique  représentant  de  l'Autriche  á  ce  Congrès  je  tiens 
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à  dire  publiquement  que  votre  chant  national  du  Feier- 
^vôn  est  l'heureuse  expression  de  la  réalité,  que  votre 
pays  est  heureux  et  libre  comme  aucun  autre  pays  d'Eu- 
rope. 

C'est  avec  une  sympathie  profonde  que  je  bois  à  la 
prospérité  du  Grand-Duché. 

M.  Duiiioiil;,  capitaine  au  Goi|ps  des  Chasseurs  luxem- 
bourgeois : 

Mesdames, 

«  Honorez  les  femmes,  elles  enguirlandent  de  roses 
célestes  la  vie  du  monde  ».  Ces  mots  du  grand  Poète,  je 
les  répète  avec  plaisir  pour  rendre  hommage  á  la  cons- 
tance avec  laquelle  vous  avez  suivi  les  travaux  du  Con- 
grès, à  la  grâce  que  vous  avez  déployée  pour  en  rehausser 
l'éclat. 

En  embellissant  par  votre  présence  cette  dernière  fête, 
vous  nous  donnez  l'occasion  de  vous  remercier  de  tout 
cœur  et  de  boire  à  votre  bonheur  ! 

M.  l'abbé  de  Meissas  : 
Messieurs, 

Plusieurs  de  mes  compatriotes  me  pressent  de  prendre 
la  parole.  Je  suis  leur  interprète,  et  je  serai  certainement 
celui  de  tous  les  Français  ici  présents,  en  vous  disant  : 

Messieurs, 

Avant  de  venir  à  Luxembourg  nous  vous  aimions 
déjà  !  Nous  vous  aimions  parce  que,  dans  nos  récents 
désastres,  vos  actes  avaient  prouvé  que  vous  aimiez  la 
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France.  Maintenant  que  nos  cœurs  ont  [battu  près  des 
vôtres,  pleins  des  souvenirs  de  ces  quelques  jours,  nous 
partirons  vous  aimant  davantage.  —  Au  nom  de  notre 
bien-aimée  France,  merci  pour  votre  cordial  accueil  !  Je 
bois  à  votre  Roi  !  au  Prince  Henri  !  au  Grand-Duché  et  à 
la  ville  de  Luxembourg  ! 

M.  liëoii  de  Rosny  : 

Messieurs, 

J'ai  eu  riionneur  de  dire,  en  1875,  aux  hôtes  de  la 
ville  de  Nancy^  que  nous  avions  été  heureux  de  pouvoir 
confier  l'avenir  de  noire  institution  internationale  à  une 
nation  voisine,  amie  des  idées  libérales,  à  l'heureuse 
capitale  d'un  petit  Etat  que  sa  neutralité  voue  exclusive- 
ment aux  travaux  féconds  de  la  paix. 

Vous  m'approuverez  d'ajouter  aujourd'hui  que  nous 
sommes  redevables  de  la  décision  par  laquelle  la  ville  de 
Luxembourg  a  été  choisie,  pour  être  le  siège  de  la  seconde 
session,  au  patriotisme  clairvoyant  de  M.  Blaise.  Ayant 
été  le  premier  à  la  peine,  il  est  juste  qu'il  soit  aussi  à 
l'honneur. 

Messieurs,  je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  de  M.  le 
professeur  Blaise! 

Au  sortir  de  la  salle  du  banquet,  un  grand  nombre  des 
invités  se  sont  rendus,  sur  l'invitation  de  M.  le  Bourgmestre, 
au  cercle  de  la  Société  de  Gymnastique  où  la  réception  la 
plus  courtoise  leur  a  été  faite. 
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LISTE    DES  INVITÉS 

(Par  ordre  alphabétique.) 


Adam  (Lucien),  conseiller  á  la  Cour  d'appel  de  Nancy. 
Allen  (Francis  A.),  de  Londres. 

AscHMANN,  président  du  Collège  médical  de  Luxembourg, 

conseiller  communal. 
AuBRY,  capitaine  en  retraite,  trésorier  de  la  Société  philo- 

matique  de  St-Dié. 
Beauvoîs,  ancien  capitaine-major  au  3""*  bataillon  des 

Mobilisés  de  l'arrondissement  de  Beaune,  à  Gorberon, 

Gôte-d'Or. 

Bellanger,  architecte-ingénieur,  à  Luxembourg. 

Berchem,  ingénieur-en-chef  des  mines,  à  Namur. 

Blaise,  professeur  à  l'école  normale  de  Luxembourg. 

Blochausen  (Baron  de),  Ministre  d'Etat,  président  du 
Gouvernement. 

Blomme  (Arthur),  D'  en  Droit,  à  Termonde. 

BoRMANS  (Stanislas),  architecte  de  l'Etat,  à  Namur. 

Buck  (V.),  libraire,  à  Luxembourg. 

Buck  (L.),  commissaire  du  Gongrès,  à  Luxembourg. 

BuRTiN,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Metz. 

Castañeda  (Julio  Cesar  de),  de  Cuzco,  Pérou. 

Gayet  (l'Abbé),  chanoine  honoraire,  à  Nancy. 

Croizier  (Marquis  de),  président  de  la  Société  des  Etudes 
Indo-Chinoises,  consul  de  Grèce  à  Paris. 

Deny,  conseiller  communal,  à  Luxembourg. 

DuMONT,  capitaine  au  corps  des  Chasseurs  luxembour- 
geois. 
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DupoND,  juge  au  Tribunal  de  Luxembourg. 
Engel,  propriétaire,  à  Luxembourg. 
Eltz,  trésorier  du  Congrès,  à  Luxembourg. 
Eysghen,  directeur  général,  à  Luxembourg. 
Fischer,  échevin  de  la  ville  de  Luxembourg. 
Fungk-Brentano,  professeur,  á  Paris. 
FuNCK,  directeur  du  jardin  zoologique  de  Cologne. 
FuNGK^  conseiller  communal,  à  Luxembourg. 
Gautier-Grigy,  directeur  d'assurances,  à  Luxembourg. 
Gennen  (Charles),  chef  de  bureau  à  l'Administration  de 
la  ville  de  Luxembourg. 

Gerardin  (iMarc),  inspecteur  d'assurances,  à  Nancy. 
Germaiín  (Léon),  de  Nancy. 

Graas,  notaire  et  conseiller  communal,  á  Luxembourg. 

Gravier  (G.),  de  Rouen. 

GuiMET  (Emile),  de  Lyon. 

Hâshert,  conseiller  communal,  à  Luxembourg. 

Hellwald  (Baron  de),  directeur  àelRRewue Das Ausiand. 

D'  Henrion,  secrétaire  général  du  Congrès. 

Hyver  (l'Abbé),  professeur  au  séminaire  de  Pont-á- 

Mousson^ 
La  Garde  (Marcelin),  de  Hasselt. 
Larue,  échevin  de  la  ville  de  Luxembourg. 
Lamort,  conseiller  communal,  á  Luxembourg. 
Laval  (Aug.),  avocat,  à  Luxembourg. 
Layr  (C***  Ch.  de),  de  Paris. 
Lebrun,  architecte,  à  Lunéville. 
Leglerg-Maisonneuve,  éditeur,  á  Paris. 
Leemans,  (D'),  directeur  du  Musée  Royal  d'antiquités,  à 

Leide. 

Leemans  (Madame),  de  Leide. 
Leemans  (Mademoiselle),  de  Leide. 
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Lefebvre  (A.),  D""  en  Droit,  á  Luxembourg. 
SciiiEREN  (Loyers  de),  de  l'Ile  de  Cuba. 
Luja,  architecte  de  la  ville  de  Luxembourg. 
Macher-Wurth,  député  et  conseiller  communal,  à  Luxem- 
bourg. 

Madier  de  Montjau,  président  de  la  Société  Américaine 
de  France,  à  Paris. 

Madier  de  Montjau  (Madame),  de  Paris. 

Majerus,  ingénieur,  á  Luxembourg. 

Marets  (de),  consul  de  Gosta-Rica,  à  Bruxelles. 

Marcy  (G*^  de),  de  Gompiègne. 

Mausel,  conseiller  communal,  à  Luxembourg. 

Mayer  (G.),  industriel,  à  Luxembourg. 

Meissas  (l'Abbé  de),  D""  en  Théologie,  á  Paris. 

Mersch^  conseiller  communal,  à  Luxembourg. 

Meulemans,  Gonsul  général  du  Nicaragua,  á  Bruxelles. 

Meulemans  (Madame),  de  Bruxelles. 

Michels  (Goswíude),  á  Strasbourg, 

Migette,  de  Gons-la-Grandville,  Meurthe-et-Moselle. 

Monclar  (marquis  de),  consul  de  France^  à  Brème. 

Mullendorff,  conseiller  du  Gouvernement,  à  Luxem- 
bourg. 

Mullendorff,  secrétaire  du  Gongrès. 

MuNCHEN,  conseiller  d'Etat,  bâtonnier  de  l'ordre  des 

avocats,  à  Luxembourg. 
MuNCHEN,  major-commandant  le  corps  des  Chasseurs 

luxembourgeois. 
MuYZER  (de),  avocat  el  député,  à  Luxembourg. 
Neumann,  conseiller  à  la  Gour  d'Appel,  à  Luxembourg. 
Paranhos  (Da  Silva),  membre  de  l'Institut  historique  et 

géographique  du  Brésil,  consul  général  du  Brésil,  à 

Liverpool. 
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Parisot  (Victor) ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Nancy,  premier  adjoint  au  Maire  de  la  ville  de  Nancy. 

Pescatore,  vice-président  de  la  Chambre  des  Députés,  à 
Luxembourg. 

Peterken,  de  Bruxelles. 

j  Rambaud,  avocat,  vice-président  de  la  Société  d'Emu- 
lation des  Vosges,  à  Epinal. 

Reuter,  président  de  la  section  des  Sciences  naturelles 
de  l'Institut  r.  gr.-d.  à  Luxembourg. 

Rœbe  (de),  directeur  général,  à  Luxembourg. 

RosNY  (Léon  de),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, à  Paris. 

RosNY  (Madame  de),  de  Paris. 

Salentiny,  directeur  général,  á  Luxembourg. 

ScHMiT,  président  de  la  Société  médicale  de  l'Institut 
r.  gr.-d.,  à  Luxembourg. 

ScHMiT  (Valdemar),  professeur  à  l'Université  royale  de 
Copenhague. 

ScHMiTz  (l'Abbé),  de  Luxembourg. 

Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Servais,  bourgmestre  de  la  ville  de  Luxembourg. 

Servais  (Emile),  ingénieur,  á  Luxembourg. 

Schœtter  (D'),  secrétaire  de  la  section  historique  del'Ins- 
titut  r.  gr.-d.,  à  Luxembourg. 

TissoT,  de  Thionville. 

Valdivieso  (Juan  Garcia),  de  Santiago,  Chili. 
Vallez,  vice-consul  du  Nicaragua,  à  Bruxelles. 
Werveke  (D'"  van),  secrétaire  du  Congrès. 
Weyer,  premier  secrétaire  communal,  à  Luxembourg. 
WiLLMOTTE,  ingénieur  à  Liège. 
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s.  M.  GUILLAUME  III,  Roi  des  Pays-Bas,  Grand- 
Duc  de  Luxembourg,  Protecteur  du  Congrès. 

S.  A.  Pl.  le  Prince  Henri,  des  Pays-Bas,  Lieutenant- 
Représentant  de  S.  M.  dans  le  Grand-Duché,  Président 
d'honneur  du  Comité  d'organisation. 

ALGÉRIE 

Gastel  (Isidore),  vice- consul  de  la  République  Argen- 
tine, à  Oran. 

Ghanzy  (le  général),  sénateur,  gouverneur  général  de 

l'Algérie,  à  Alger. 
Durando  (E.  L.),  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  Médecine, 

à  Alger. 

HoBEN  (le  baron  de),  consul  de  la  République  Argentine, 
du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  Haïti,  à  Alger.,  «léi^^içué. 
Salve  (de),  recteur  de  l'Académie,  à  Alger. 
TiLiPANO,  ingénieur  á  Tripoli. 

ALLEMAGNE 

Bastían  (D""  Ad.),  professeur,  á  Berlin. 
Becker  (John,  H.),  á  Berlin. 
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Gahen,  ingénieur,  à  Cologne. 
Classen  (Julius),  á  Cologne. 
DuBBERS,  à  Aliona. 
DuBBERs  (Jean),  á  Altoiia. 
FoRCHHAMMER^  à  Leípsig. 

FuNCK,  directeur  du  jardin  zoologique,  à  Cologne.,  délé- 
guë. 

Garzen,  à  Cologne. 

Haas  (Guillaume),  á  Nippes,  près  Cologne. 

Handelmann  (D'  h.),  professeur  à  l'Université  de  Kiel. 

Heukershoven,  à  Cologne. 

Kœhs  (H.),  á  Trêves. 

Oppenheim  (Sal.  J"),  à  Cologne. 

Platzmann  (Julius),  privat-gelehrter,  à  Leipsig. 

Portery  (l'abbé),  curé  de  Kirf. 

Reiss  (le  D--),  à  Berlin. 

Seebach  (D'  Karl  Freiherr  von),  professeur  à  Gôttingue. 
Stein  d'Altenstein  (le  baron),  á  Cologne. 
Wegener  (Théodore),  à  Altona. 
Wegener  (Max),  à  Aliona. 
Wegener  (Robert),  á  Altona. 

ALSACE-LORRAINE 

AuRicosTE  DE  Lazarque,  à  Retoufeys,  Lorraine.,  aélé- 

Braun  (Théodore),  á  Mulhouse. 
Benoit  (Arthur),  à  Berlhelming,  Lorraine. 
Burtin  (Charles-Henri),  bibhothécaire-adjoint  de  la  ville 
de  Metz. 

DoLLFUs,  président  de  la  Société  industrielle,  á  Mul- 
house. 

Feltz  (Henri)^  propriétaire,  à  Sierk,  Lorrahie. 
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Grad  (Charles),  député  de  la  Haute- Alsace  au  Reichstag, 

au  Logelbach.^  dëlëg^uë. 
Maintz  (Pierre),  instituteur,  à  RudHng. 
Marcus,  á  Metz. 

Marx  (Mademoiselle),  à  Colmar. 

Michels  (Goswin  de),  attaché  à  la  Direction  générale  des 

Chemins  de  fer,  á  Strasbourg. 
Orbain,  ancien  président  de  Chambre,  à  la  Cour  de 

Metz.,  flëlëgiië. 
MossMANN  (Xavier),  archiviste  de  la  ville  de  Colmar., 

dëlëgiië. 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 
Stoffel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Colmar. 
TissoT,  de  Thionville. 

WestermanN;  maître  de  forges,  à  Ars- sur-Moselle,  Lor- 
raine. 

ANGLETERRE 

Allen  (Francis  A.),  à  Londres.,  dëlëguë. 
Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland 

{The),  à  Londres. 
Blackwei  (William),  à  Londres. 

Hyde  Clarke,  Dc.  L.  pr.,  vice-président  de  l'Institut 

anthropologique  de  Londres. 
Daries  (Rev..  Gerald  S.),  Mst.  Charterhouse,  á  Lon- 
dres. 

Evans  (John)  Dc.  L.  President  of  Saebone  Society,  à 
Londres. 

Lubbock  (Sir  John),  Barl.,  á  Londres. 
Thurston,  auditeur  général  des  îles  Pldgi. 
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AUTRICHE-HONGRIE 

Hellwald  (baron  Fr.  de),  directeur  de  la  revue  Das 

Aüsland^  á  Gannstalt. 
ScHERZER  (comte  de),  conseiller  aulique,  á  Londres. 

BELGIQUE 

Allard  (Victor),  à  Braîne-l'Alleud. 

Auger  (Gustave-Vincent),  à  Gand. 

Bamps  (Anatole),  docteur  en  droit,  à  Bruxelles. 

Bamps  (Gaspard),  à  Hasselt. 

Bastin  (Etienne),  á  Dison. 

Berchem,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Namur. 

Blomme  (Arthur),  docteur  en  droit,  á  Termonde. 

BocQUET,  major- commandant  au  8*  régiment  de  ligne, 

tà  Anvers. 
Bonne  (Eugène),  á  Bruxelles. 
BoRMANs  (Stanislas),  architecte  de  l'Etat,  á  Namur. 
Branden  (Adolphe  van  den),  à  Bruxelles. 
Breithof,  professeur  àl'UniversilédeLouvain.,  délëiçué. 
Buysse  (A.),  á  Gand. 
Callemien  (Gustave),  à  Bruxelles. 
Gannart  d'Hamale  (de),  sénateur,  à  Matines. 
Ghalon,  président  de  la  Société  royale  de  numismatique, 

à  Bruxelles. 
Ghatten-Farry,  á  Dison. 
Gluzeau  (Jules),  à  Bruxelles. 

Cuno  (Jean-Pierre),  contrôleur  retraité  de  l'octroi,  à 

Bruxelles. 
Debondt-Staes,  à  Saint-Nicolas. 
Delame  père,  à  Liège. 
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Dupont  (E.),  directeur  du  Musée,  á  Bruxelles. 

Gerard-Uytbargk,  á  Bruxelles. 

Hanssens,  à  Bruxelles. 

Henrion,  àHodimont,  près  Verviers. 

Heuschling  (Xavier),  directeur  honoraire  au  ministère  de 

l'Intérieur. 
Jeanty (Joseph),  à  Nobressart. 
La  Garde  (Marcellin),  professeur,  à  Hasselt. 
Lamarche,  étudiant,  á  Rondpoint,  près  Ghimay. 
Lebrun,  juge  d'instruction,  á  Neufchateau. 
Lefebvre  (Alfred),  docteur  en  droit,  à  Walcourt. 
Lefebvre  (Albert),  étudiant,  à  Walcourt. 
Linden,  consul  général  du  Grand-Duclié  de  Luxembourg, 

à  Bruxelles.,  etëiegwë. 

LoM  (Emile  de),  á  Berg. 

Lyssens  fils,  (Ed.),  à  Saint-Nicolas. 

Marets  (Auguste de),  consul  de  Gosta-Rica,  à  Bruxelles. 

Meumal  (Jean),  áDi¿on. 

Monceau  de  Bergendal  (comte  Fcrnand  du),  à  Bruxelles. 
Muquardt,  libraire,  à  Bruxelles. 

Neuberg  (Joseph),  professeur  à  l'Athénée  de  Bruges, 
dëlëgiifS. 

Orts  (Louis),  avocat,  á  Bruxelles. 
Pasteur  de  Brouckère  (Madame),  à  Jodoigne. 
Peterken  (Edouard),  á  Bruxelles. 
Rey  (Henri),  à  Bruxelles. 

Sanf'ort,  ancien  mimistre  des  Etats-Unis,  à  Bruxelles. 
ScMŒTTER  (Nicolas),  négociaut,  à  Arlon,,  déleguë. 
ScHMiT,  professeur  à  l'Université  de  Liège.,  il«*léjpué. 
Snickt  (Louis  VAN  der),  à  Grammond. 
Strong K  (D""),  á  Aubange. 
Tasset  (Emile),  graveur,  a  Liège. 
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Vallez  (Hippoly  te),  vice-consul  du  Nicaragua,  à  Bruxelles. 
Verspreuven  (de),  à  Bruxelles. 

Ville  (Emile  de),  consul  de  Belgique  à  Quito,  á  Bru- 
xelles. 

VoLXEM  (Jean  van),  á  Trois-Fontaines. 
WiLLMOTTE,  ingénieur,  à  Liège. 

BOLIVIE 

Bœk  (Eugenio  von),  professeur,  á  Cochabamba. 
GuMucio  (Gil  de),  banquier,  à  Cochabamba. 
Gutierrez  (don  José  R.),  á  La  Paz. 

BRESIL 

s.  M.  Don  PEDRO  II  d'Alcanlara,  Empereur  du  Brésil. 
Da  Silva  Paranhos,  membre  de  l'Institut  historique  et 

géographique  du  Brésil,   consul  général  du  Brésil 

á  Liverpool. 

CANADA 

Archambault  (J.-L.),  avocat,  á  Montréal. 

Baillargé  (l'abbé),   de  Québec,  au  séminaire  Saint- 

Sulpice,  á  Paris. 
Baly  (Georges),  de  Jolliette. 

Campbell  (Rév.  Jolm),  professeur  au  Presbyterian  Col- 
lege, à  Montréal. ,  tléléguí. 

Chapleau  (Hon  J.  A.),  avocat,  conseiller  de  S.  M.,  secré- 
taire d'Etat,  á  Montréal. 

Dansereau  (Arthur-Clément),  avocat,  éditeur  du  journal 
La  Minerve^  à  Montréal. 

Dion,  homme  de  lettres,  á  Montréal.,  délégué. 

DouGALL  (J.  R.)  M.  A.,  à  Montréal. 
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DuiNN  (Oscar),  éditeur  du  Journal  de  ï Instymction  pu- 
blique, à  Québec. 

Duquette  (E.),  étudiant  au  Collège  Bishop,  á  Montréal. 

EwART  (John,  S.),  avocat,  à  Toronto. 

Faucher  de  Saint-Maurice  (le  capitaine),  á  Québec. 

Lacroix  (David),  principal  de  l'Académie  Sainte-Marie, 
à  Montréal. 

Nandel  (A.-N.),  supérieur  du  Séminaire  Sainte-Thérèse, 
à  Blainville. 

Onimet  (Adolphe),  avocat  et  publiciste,  á  Montréal. 

Painchaud  (G.  P.)  M.  D.,  membre  du  Conseil  de  l'Ins- 
truction publique,  á  Várennos. 

Perault  (Charles,  Ovide) ,  vice-consul  de  France,  á 
Montréal. 

Provenclar  (le  colonel),  à  Winnipeg. 

Raymond  (M^"'),  prélat  á3  S.  S.  Pie  IX,  chanoine  de  la 

cathédrale  de  Saint-Hyacinthe,  supérieur  du  Collège 

de  cette  ville. 
Seymour  (F.  E.);  à  Madoc. 
Sicotte  (Alfred),  avocat  à  Montréal. 
Sulte  (Benjamin),  à  Ottawa.,  délégué. 
White  (Thomas),  publiciste,  á  Montréal. 
W^iLsoN  (le  docteur  Daniel),  professeur  à  l'Université  de 

Toronto. 

ILES 

Chil  y  Naranjo  (D'),  à  Las  Palmas,  dél«^s««^'. 

CHILI. 

Valdivieso  (Juan  Garcia),  de  Sèmtiago,  ingénieur. 
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COLOMBIE. 

Urigoechea  (E.),  à  Paris. 

DANEMARK. 

Bretton  (le  baron  de),  chambellan  de  S.  M.  le  Roi  de 

Danemark,  à  Copenhague,  déi^^giië. 
Erslew  (Ed.),  professeur,  secrétaire  la  Société  danoise 

de  Géographie,  á  Copenhague. 
Punk,  ancien  inspecteur  des  établissements  danois  dn 

Grœnland,  à  Copenhague.  déBéi^ué. 
ScHMiT  (Valdemar),  professeur  à  l'Université  royale  de 

Copenhague,  ilélés^té, 

ETATS-INIS. 

S.  Ex.  M.  HAYES (Rutherfort,  B.),  Président  des  Etats- 
Unis  de  TAmérique  du  Nord. 
Abbott  ((Charles),  à  Trenton,  New-Jersey,  tlélég-ué. 
Aldrich  (Charles),  à  Webster  City,  lowa. 
Bancroft  (Hubert,  H.),  à  San-Francisco,  Californie, 

Barber  (Edwin  A.),  á  West-Chester,  Pensylvanie. 
Bishop  (Lévy),  á  Detroit,  Michigan,  ^lélé^ué. 
Clarke  (Robert),  hbraire,  a  Cincinnati,  Ohio,  €Si,'ic%iië. 
Deane  (Charles),  á  Cambridge,  Massachusels. 
Dexter  (JuHus),  á  Cincinnati,  Ohio. 
Force  (Judje  M.  F.),  à  Cincinnati,  Oliio,  déîés^ié. 
Frottingham  (Richard),  à  Boston,  Massachusels. 
GiLLMAN  (Henri)  late  in  Detroit,  Michigan,  «léle^g-H^. 
Conner  (Nicholas),  éditeur  delà  Lü.y.  Pc?zc//6?,  à  Dubuque, 
Iowa,  dëleg^ué. 
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Green  (I)""  S.  A.);  à  Boston,  Massàchusets. 

Haldemann,  professeur  de  philologie  comparée,  à  Chickis, 
Pensylvanie. 

Haven  (S.  F.)  á  Worcester,  Massachusets. 

Henry,  directeur  de  la  Smithsonian  Institution,  à  Was- 
hington, aéiésué. 

MooDY  (J.  D.),  á  Mendota,  La  Salle  Go.,  Illinois.,  délé- 
gué. 

Parkman  (Francis),  á  Boston,  Massachusets. 

Peet  (Stephen  D.),  à  Aslabula,  Ohio. 

Pexton  (Lewis),  à  Staunton,  Virginie. 

Robertson  (Robert  S.),  attorney  at  Law,  à  Fort- Wayne, 
Indiana.,  délégué. 

Salisbury  (Stephen),  à  Worcester,  Massachusets. 

Salisbury  (Stephen,  junior),  à  Worcester,  Massachusets. 

Société  d histoire  du  Massachusets ,  á  Boston,  Massa- 
chusets. 

Slafter  (Rév^  E.  F.),  à  Boston,  Massachusets. 
Stone  (E.  M.),  à  Providence,  Rhode-Island. 
Strong  (Charles-Edward),  avocat,  à  New- York.,  délé- 
içiié. 

Wilson  (King),  consul  des  Etats-Unis,  á  Brème. 

WiNSOR  (Justin),  á  Boston,  Massachusets. 

Wintiirop  (Robert  C),  président  de  la  Société  d'histoire 

du  Massachusets,  á  Boston. 
Whittlesey  (Col.  Chas.),  à  Cleveland,  Ohio. 

FRANCE. 

MAC-MAHON  (le  maréchal  ue),  duc  de  Magenta,  prési- 
dent de  la  Piépublique  française. 

AuAM  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy., 
délégué. 
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Adelswâerd  (le  baron  d'),  à  Longwy,  Meurllic-ct- 
Mo  selle. 

Agence  orientale  et  américiiine,  á  Levallois,  Seine. 
Ammann,  propriétaire  du  café  des  Deux  Hémisphères,  à 

Nancv. 

Il 

Arnaud  (Prosper),  vice  président  de  la  Société  de  tir,  à 
Nancy,  aéiégué. 

AuBERGiER,  doyen  delaFaciilté  des  Sciences,  de  Clermont- 
Ferrand. 

AuBRY,  capitaine  en  retraite^  trésorier  de  la  Société  philo- 

matiquo,  à  Saint-Dié,  Vosges. 
Bacheler,  professeur,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à 

Rouen. 

Balny  (le  Comte  de),  secrétaire  d'ambassade,  à  Paris. 
Baradez,  adjoint  au  Maire  de  la  ville  de  Nancy. 
Basset,  élève  diplomé  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 
á  Lunéville. 

Bastin,  consul  général  du  G.-D.  de  Luxembourg,  à 
Paris. 

Beauvois  (Eugène),  à  Gorberon,  Gôte-d'Or.,  aélégui^. 
Begel-Roger,  négociant,  à  Nancy. 
Belleville,  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  deN.-D., 
á  Bordeaux. 

Bellot  des  Minières  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  secré- 
taire général,  président  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
Berga  (René),  à  Gérardmer,  Vosges. 
Berga,  à  Lyon. 

Bernard,  maire  de  la  ville  de  Nancy,  sénateur  de 

Meurthe-et-Moselle. ,  «léSé^ué. 
Bernard  de  Jandin,  juge  d'instruction,  á  Remiremont, 

Vosges. 

Berntheisel,  armurier,  a  Nancy. 
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Blanc,  ancien  publiciste,  à  Nancy. 
Blancheur,  notaire  honoraire,  à  Nancy. 
BoBAN  (Eugène),  à  Paris. 

BoLLEMONT  (Ghonct  de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Nancy. 

BoNNEFOND  (Emile),  chef  d'escadron  d'artillerie,  à 
Bourges. 

BouDERON  (Jean  Gyprien),  àOloron-Sainte-Mario,  Basses* 
Pyrennées. 

BouLARD  (l'abbé),  chevalier  de  l'Ordre  du  Christ,  à 
Rouen. 

Boulogne  (Achille),  membre  de  la  Société  d'Ethnogra- 
phie, à  Paris. 
Brénier  (l'abbé),  curé  d'Epinal. 

BuRTHEY  (le  R.  P.),  de  la  Société  de  Jésus,  missionnaire 

apostolique  au  Maduré. 
Cabasse,  pharmacien  à  Raon-l'Etape,  Vosges. 
Canel  (Alfred),  avocat,  maire  de  Pont-Audemer,  Eure. 
Cernuschi  (Henri),  à  Paris. 

Chaperon-Grandgère  (de),  négociant  á  Libournc,  Gi- 
ronde. 

Ghaperon-Grangère  (R.  de),  négociant  au  même  li  u. 
Gharbonnier  (Ernest),  artiste-peintre  à  Nancy. 
Gharencey  (le  Gomte  de),  président  de  la  Sociélr  j;IjiIolo- 

gique,  à  Paris.,  tl^lé^t^ué. 
Ghatelain,  professeur  à  Tours. 
Ghevier  (Gharles^),  architecte  á  Paris. 
Ghotard,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  a  Glcî-mont- 

Ferrand.,  aélégné. 
Glarinval,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  à  Nancy. 
Gollot  (Victor),  ancien  professeur,  àEpinal. 
Constantin,  directeur  de  l'Usine  à  gaz,  à  Nancy. 
(^OMPANs  (Mgr),  aumônier,  à  Bordeaux. 


412  CONGRÈS  DES  AMÉIUCAMSTES.  IS 

Contal  (Stanislas),  avoué,  à  Nancy. 

Contal  (Edmond),  avocat,  á  Nancy. 

CoNTY  (J.),  négociant,  à  Nancy. 

Courbe,  comptable,  à  Nancy.,  iiéli^^ué. 

Courtois,  avocat,  à  Nancy. 

Crépin-Leblond,  imprimeur,  à  Nancy. 

Croizier  (le  Marquis  de),  président  do  la  Société  des 

Etudes  indo-chinoises,  á  Paris.,  délégué. 
DelcominetE;  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Nancy, 

Delires,  á  Marseille. 

Denis  (Ferdinand),  conservateur  de  la  Biblothèque  S^"- 

Geneviève,  à  Paris. 
Desaint  de  Martille  (le  Général),  à  Nancy. 
Dessans,  inspecteur  principal  de  la  G'"  des  Chemins  de 

l'Est,  à  Nancy. 
Deville,  à  Marseille. 

DiDioN  (le  Général),  membre  correspondant  de  l'îûstitut, 

á  Nancy.,  aélé^ué. 
DôNNET  (S.  E.  Mgr  le  Cardinal),  archevêque  de  P)0r- 

deaux. 

Drapeyron,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Revue 

de  Géograpliie,  à  Paris. 
Dubois  (Ernest),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de 

Nancy. 

Ducasse  (Georges),  à  Nancy. 

DuGHATEAU  (JuHen),  membre  de  la  Société  Américaine,  à 
Paris. 

Dumas,  membre  de  l'Institut,  á  Paris. 
DuMAST  (le  baron  de),  correspondant  de  l'Institut,  á 
Nancy. 

DuMONT  (Paul),  avocat  à  Nancy. 
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DuRiEu  (Joseph),  avocat,  à  Rennes. 
Eue  (Edmond),  ancien  juge  au  Tribunal  de  Commerce 
de  Nancy. 

EssARTs  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  Clermont-Ferrand. 
Fabvier,  président  de  Chambre  honoraire  á  la  Cour  de 

Nancy. 

Fabvier  (Charles),  ancien  officier,  á  Nancy.,  dëlëguë. 
Fungk-Brentano^  proiesseur,  à  Paris.,  tlëlëguë. 
.FoucHER  DE  Careil  (lo  comte  de),  sénateur,  á  Paris. 
Gaffarel  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Dijon.,  dëlëgiië. 
Galliard,  propriétaire  à  Nancy. 
Gautreau  (Pedro),  à  Paris. 
Gautreau  (Henri),  á  Paris. 
Gautreau  (Louis),  à  Paris. 
Gerhard,  pharmacien,  à  Épinal. 

Gérard,  ancien  notaire,  à  Chatel-sur-Moselle,  Vosges. 

Gérard,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Nancy. 

Gérardin  (Marc),  inspecteur  d'assurances,  à  Nancy. 

Germain  (Léon),  bibliothécaire  -  adjoint  de  la  Société 
d'Archéologie  lorraine,  á  Nancy.,  dëlëgué. 

Gervais  (Mgr),  vicaire  général,  à  Bordeaux. 

Gigot  (Albert),  préfet  de  police,  á  Paris. 

GoDRON,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences, 
correspondant  de  l'Institut,  á  Nancy.,  tlëlëgiië. 

GouY,  propriétaire  à  Nancy. 

Gravier  (Gabriel),  officier  d'Académie,  à  Rouen. 

Grégoire  (Ernest),  publiciste,  à  Paris. 

Grelat  (le  D"),  à  Boulogne. 

Grisy  (de),  professeur  de  Httérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand. 
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Grosjean-Maupin,  libraire,  à  Nancy.,  clélégu4% 
GuEYDON  (le  comte  de),  vice-amiral,  à  Paris. 
GuiMET  (Emile),  à  Lyon. 

HANmoT,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Cler- 
mont-Ferrand. 
Henry  (Victor),  professeur  à  l'Institut  du  Nord,  à  Lille, 

Heiîmite,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
HocHON,  directeur  de  la  Banque  française  et  italienne,  à 
Paris. 

HovELACQUE  (Abel),  membre  du  Conseil  municipal  de 
Paris. 

hniAus,  trésorier  payeur-général,  á  Nancy. 
Jambois,  avocat,  à  Nancy. 

JoLY,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse., 

délégué. 

JouAULT  (Alphonse),  à  Passy-Paris. 

JuETz,  professeur  en  retraite,  á  Nancy. 

Julien,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Clermont-Ferrand. 
Labalettk  (M""'  veuve),  á  Bordeaux. 
Ladougette  (le  baron  de),  ancien  député,  á  Paris. 
Ladoucette  (de),  député  de  Meurthe-et-Moselle,  à  Cle- 

mery. 

La  Casle  de  Fautereau  (le  vicomte  Arthur  de),  à  Poi- 
tiers. 

LAm  (le  comte  Charles  de),  à  Paris. 
Laisné,  à  Dole,  Jura. 

Lallemand  de  Mont,  ancien  officier,  à  Nancy. 
Lallemand  (l'abbé),  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Nancy. 
Lallement,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 

Nancy. 
Lalo  Y,  médecin,  á  Paris. 
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Larcher,  président  de  la  Conférence  liltéraire  Stanislas, 
à  Nancy,, 

Lebrunt,  président  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges, 

à  Epinal,  dëlëg^ué. 
Lebrun,  architecte,  à  Lunéville. 
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Mauière-Lequin,  á  Dijon. 
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MoiNiER,  avocat,  á  Clermont-Ferrand. 
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l'Ecole  des  Sciences  politiques,  à  Paris. 
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Médecine,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Sta- 
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Société  industrielle  du  Nord  de  la  France,  à  Lille. 
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Sticarel,  á  Paris. 
Stuttel  (le  D"),  á  Saint-Dié. 
Tanant-Lung,  banquier,  à  Saint-Dié,  délégué. 
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LiGNiÈREs  (Armand),  propriétaire,  á  la  Basse-Terre. 
MoucHY  (de),  négociant,  secrétaire  de  la  Chambre  de 

Commerce. 
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Doublet  (Eugène),  aide-commissaire  de  la  marine,  à 
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banque  internationale,  à  Luxembourg. 
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424  CO.NGRÈS  DES  AMÉUICANISTES.  24 
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Feltgen  (D"),  médecin,  à  Mersch. 
Feltgen,  ingénieur-chimiste,  à  Luxembourg. 
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Vannerus,  président  du  Tribunal,  à  Diekirch. 
Vannière,  restaurateur  à  la  gare  de  Luxembourg. 
Van  Werveke,  professeur  á  l'Athénée  de  Luxembourg. 
Van  Volxem  (Jules),  propiétaire  du  Rodenhof. 
Vermast,  professeur  de  musique,  à  Luxembourg. 
Vincent  (Nestor),  propriétaire,  á  Bertrange. 
Wagner  (Pierre),  propriétaire,  à  Itzig. 
Wagner,  instituteur  en  chef,  à  Ettelbrück. 
Wagner,  instituteur,  à  Petange. 
Wagquant  (de),  député  et  bourgmestre,  à  Fœtz. 
Wahl,  aumônier  des  prisons,  à  Luxembourg. 
Waltzing,  vérificateur  de  l'Enregistrement,  à  Luxem- 
bourg. 

Weber  (Fritz),  candidat  notaire,  à  p]ich. 

Weber  (Hubert),  curé  de  Notre-IJame,  a  Luxembourg. 
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Weber  (Bernard),  professeur  au  Séminaire,  à  Luxem- 
bourg. 

Weber  (Michel),  instituteur,  à  Stadtbredimus. 
Welbes,  notaire,  à  Luxembourg. 
Weckbecker-Heldenstein,  pharmacien,  à  Luxembourg. 
Weis  (Antoine),  directeur  de  Fusine  à  Gaz,  à  Luxem- 
bourg. 

Weis  (Nicolas),  propriétaire-rentier,  à  Grevenmacher. 
Welter  (Edouard),  notaire,  á  Wiltz. 
Welter  (frères),  étudiants,  à  Luxembourg. 
Welter  (Théodore)^  curé,  à  Rosport. 
Wergollier,  professeur  á  l'Ecole  Normale,  á  Luxem- 
bourg. 

Weydert,  inspecteur  principal  des  douanes,  á  Luxem- 
bourg. 

Weydert,  lieutenant,  á  Luxembourg. 

Weynand,  vicaire,  à  Luxembourg. 

WiES,  professeur  á  l'Athénée  de  Luxembourg,  délég^ii^. 

WiLLiÈRE  (Paul),  ingénieur-directeur  des  chemins  de  fer 
Prince  Henri,  á  Luxembourg. 

WiLHELMY,  receveur  de  l'enregistrement,  á  Grevenma- 
cher. 

Wiltgen,  vicaire,  á  Neunhausen. 
WiNANDY,  curé,  àSeptfontaines. 
WiTRY,  professeur  à  l'Athénée  de  Luxembourg.  » 
Wittenauer,  ingénieur,  à  Luxembourg,  dëlëi^uë. 
WittenaueR;  fabricant  de  tabacs,  á  Luxembourg* 
Wolff  (Edouard),  ingénieur,  à  Luxembourg. 
Wolff  (Edouard),  avocat,  á  Luxembourg. 
Wolff  von  Schweitzer,  rentier,  à  Luxembourg. 
WoRRÉ,  ingénieur,  á  Luxembourg. 
Wurth-Paquet  ,  Président  de  la  cour  supérieure ,  à 
Luxembourg,  déléj^ué. 
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Wurtfi-Fendius^  hôtelier,  á  Luxembourg. 

WuRTH  (Albert),  négociant,  á  Luxembourg. 

WuRTH,  notaire,  á  Wormeldange. 

Zelle  (Louis  Joseph),  capitaine  aux  Indes  néerlandaises, 

actuellement  à  Luxembourg. 
ZiEGLER  DE  ZiEGLECK  (Guillaume),  ingénieur,  à  Esch-s/A. 

MEXIQUE. 

ALTAMmANO  (Fei'nando),  de  la  Sociedad  de  Historia  na- 
tural, à  Mexico. 

Alvarez  y  Guerrero  (Luis),  secretario  del  Liceo  Hidalgo, 
á  Mexico. 

Barcena  (Mariano),  Pvésiáenie  dels.  Sociedad  de  Historia 

natural^  à  Mexico. 
Barreda  (Gabino),  Présidente  actual  del  Liceo  Hidalgo^ 

à  Mexico. 

Bavanda  (José  Maria),  de  la  Societad  de  Geographia,  à 
Mexico. 

Ghavero  (Alfredo),  secretaria  perpetuo  de  la  Sociedad  de 
geographia,  à  Mexico. 

Gibbon  (Eduardo),  del  Liceo  Hidalgo^  à  Mexico. 

Gutierrez  (Manuel),  del  Museo  nacional,  à  Mexico. 

Herrera  (Alfonso),  Présidente  Honorio  perpetuo  de  la 
Sociedad  de  Historia  natural,  à  Mexico. 

Icazbalceta  (Joaquim  Garcia),  de  la  Academia  de  la  Len- 
gua de  Madrid,  á  Mexico. 

LiMANTOüR  (Ivis)  de  la  Sociedad  de  geografía,  á  Mexico. 
Manfred  (D'),  de  la  Sociedad  de  geografía,  á  Mexico. 
Mendoza  (Gumesindo),  director  del  Museo  nacional,  a 
Mexico. 

Ortiz  (Cristobal),  director  de  Telégrafo,  à  Mexico. 
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Orozco  y  Berra  (Manuel),  Presidente  de  la  Sociedad  de 
geografía,  à  Mexico. 

PiMENTEL  (Francisco),  de  la  Academia  Nacional  de  Sien- 
cias,  de  la  Lengua  de  Madrid,  etc.,  à  Mexico,  délé- 
gué. 

Ramirez  (Santiago),  secretario  de  la  Sociedad  de  geogra- 
fía^ à  Mexico. 

Ramirez  (Ignacio),  ministro  de  Instrucción  Publica,  à 
Mexico. 

Rodriguez  (José)  y  los  del  Liceo  Hidalgo,  à  Mexico. 
Segura  (Sebastian)  del  Liceo  Hidalgo  y  á  Mexico. 
Sanchez  (Jesus)  de  la  Sociedad  de  Historia  National,  à 
Mexico. 

Sociedad  (la)  de  geografía  y  Estadistica,  à  Mexico  (deux 
exemplaires). 

ViLLADA  (Manuel)  de  la  Sociedad  de  historia  natural,  a 
Mexico. 


NICARAGUA 

Meulemans  (Auguste),  consul  général,  à  Bruxelles,  délé- 
gué. 

Meulemans  (Madame  Auguste). 


PEROU 

Ber  (Th.),  professeur,  á  Lima. 
Chalón  (P.  F.),  architecte,  à  Lima. 
Combe  (Pierre),  négociani,  à  Lima. 
DiBOs  (Félix),  négociant,  à  Lima,  délégué. 
GuÉTAT  (Ivan),  mineur,  áLima. 

Castañeda  (Julio  Cesar  de),  étudiant,  à  Gembloux  (Bel- 
gique). 
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HÉROUARD  (N.);  directeur  de  la  fabrique  de  glaces,  à 
Lima. 

Martinet  (Henri),  professeur  de  botanique,  à  Lima. 
Nodal  (Hernandez  Jozé),  professeur,  à  Lima,  aélégué. 
QuESNEL  (F.),  négociant,  à  Lima. 
Raymondi  (Antonio),  naturaliste,  á  Lima. 
Ténaud  (Jules),  planteur  sucrier,  à  Lima. 

PORTUGAL 

s.  M.  le  Roi  FERDINAND. 
Académie  royale  des  Sciences,  à  Lisbonne. 
Alvares  (le  D'  J.  G.  d'),  á  Braga. 
Alvares  (leD^-  F.  M.  G.  d'A),  à  Braga. 
Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne. 
Cœlho  (Edouard),  à  Lisbonne. 

Comité  central  permanent  de  géographie  au  ministère 

des  Colonies,  á  Lisbonne. 
Canto  (Ernesto  do),  propriétaire,  membre  de  la  Société 

de  Géographie,  à  Lisbonne. 
Castro  (le  professeur  M.  A.),  á  Braga. 
Cordeiro  (Luciano),  premier  secrétaire  général  de  la 

Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  dëlëgué. 
CoRDEmo  de  Sous  a  (Francisco  Maria),  vice-consul  des 

Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  à  Rio  de  Janeiro. 

CoRDEmo  (F.  M.  S""),  à  Rio  de  Janeiro. 
Cardoso  (le  prof.  D*"  J.  J.  Lopes),  à  Braga. 
Ennes  (Antonio),  journaliste,  à  Lisbonne. 
Mendanha  (Antonio  Pinto  de),  à  Braga. 
Negredos  (le  vicomte  de),  à  Braga. 
Pessoa  (Dom  Joào  Chrisostomo  d'Amarim),  archevêque 
de  Braga,  primat  d'Espagne. 

28  —  II. 
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Pequito  (le  prof.  Rodrigo  Alfonso),  de  l'Inslitut  commer- 
cial, deuxième  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lisbomie. 

Pereira- Caldas  (le  D'  J.  J.  da  Silva),  professeur  au 
Lycée  de  Braga,  secrétaire  de  l'Athénée  archéologique 
de  Braga. 

Santos  (le  D'  Francisco  Paula  dos),  membre  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  à  Lisbonne. 
Silva  (le  professeur  Celestino  da),  à  Braga. 
Silva  (le  chevalier  J.  da),  à  Lisbonne,  dëlég'ue. 
Société  de  Géographie,  à  Lisbonne. 
Thomaz  (A.  Fernandos),  de  Louzan. 
Université  de  Coïmbre. 

SAINT-PIERRE  ET  IIHQVELON. 

AuGiER  DE  Maintenon,  sous-commissairc  de  la  marine, 
chef  de  bureau  de  l'Intérieur,  fiélëg^iië. 

Banet  (Prosper),  capitaine  de  port. 
Gordon  (Victor),  capitaine  au  long  cours. 
Deville  (Julien);  caissier  du  trésor. 
Fréchon  (Constant),  négociant. 
Frehill  (R.  m.),  négociant. 
Grezet  (Auguste),  négociant. 

JouBERT  (Alfred),  ancien  commandant  des  Iles  St-Pierre 

et  Miquelon. 
Hooper  (W.),  négociant. 
Hough  (C.  T.),  négociant. 
Lacroix  (A.),  négociant. 
Laughlin  (Mac),  négociant. 

Letournoux  (l'abbé),  supérieur  ecclésiastique  des  Iles 

Saint-Pierre  et  Miquelon. 
Mazier,  maire  de  la  ville  de  Saint-Picri'O. 
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Marescâlghi  (Le  C"),  membre  de  la  Socictc  d'Ethno- 
graphie. 
O'ScHEAN  (Richtrd),  négociant. 
RoBERDAU  (Henri),  aide- commissaire  de  la  marine. 
Senès  (Charles),  négociant. 
Salomon  (Charles),  notaire. 
Vincent  (Jean  Louis),  capitaine  au  long  cours. 

SALVADOR. 

Torres-Caïcedo,  ministre  plénipotentiaire  de  San-Salva- 
dor,  à  Paris. 

SAXE-WEIMAR-EISENACH. 

s.  A.  R.  WILHELMINE-MARIE-SOPHIE-LOUISE, 
Grande-Duchesse  de  Saxe-Weimar. 

SUÈDE. 

s.  M.  OSCAR  II,  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  des  Goths 

et  des  Wendes. 
LiNDBLAD  (Eskild),  ingénieur  à  Jónkóping,  delegué. 
LiNDBLAD  (A.),  étudiant,  à  Sandhem. 
Steinnordh  (J.  h.  W.),  professeur  et  docteur,  à  Linko- 

ping. 

SUISSE. 

Blum  (Fernand),  négociant,  à  Fribourg. 
Savary  (Henri),  à  Fribourg. 

ScHALLER,  directeur  de  l'Instruction  publique,  à  Fribourg, 

TscHUDi  (J.  J.  von),  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Conlcdération  Suisse,  à  Vienne. 
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TlRftlllE. 

Aristarchi  (Stéphane  d'),  grand  logothèle,  á  Constanti- 
nople. 
Lebloínel,  á  Péra. 

URUGUAY. 

Bauza^  á  Montevideo. 

Castro  (Carlos  de),  à  Montevideo. 

Castro  (Augustin  de),  à  Montevideo. 

Cervantes  (A.  Magarino),  à  Montevideo^  déléi^ué. 

Criado  (Alonzo),  á  Montevideo. 

Portera  (Lindolfo),  á  Montevideo. 

Granada  (Daniel),  á  Montevideo. 

RucKER  (Conrado),  à  Montevideo. 

Sagastume  (J.  Vasquez),  á  Montevideo. 

Varquez  (Lmndelino),  ii  Montevideo. 


Nous  recevons  au  dernier  moment  une  liste  supplé- 
mentaire pour  I'Algérie  : 

Mathieu,  pharmacien,  à  Oran,  place  Kléber. 
Alessi,  libraire,  à  Oran. 

Hauttement,  directeur  du  Comptoir  de  la  Société  Algé- 
rienne, à  Alger. 
De  Serra,  consul  d'Espagne  à  Saint-Domingue,  á  Oran. 
ViLUMBRALÈs,  négociant,  à  Sidi-Bel-Abbès,  dép.  d'Oran. 
Levy  (Louis),  négociant,  á  Oran. 

HouDAs,  professeur  d'arabe  ála  Chaire  publique  d'Alger, 
délégué. 


COMPTE-RENDU  DU  TRESORIER 
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COMPTE-RENDU  DU  TRÉSORIER 


DOIT 

Reliquat  du  Congrès  de  Nancy   4.000  » 

Souscription  de  M.  le  Maréchal  de  Mac- 
Mahon,  président  de  la  République 
française   100  » 

21  souscriptions  de  Membres  de  la  Société 
américaine  de  France  ou  de  la  Société 
d'Ethnographie  de  Paris   126  » 

1026  souscriptions  à  12  fr   12.312  » 

Souscription  de  M.  Maisonneuve,  éditeur 
du  Compte-rendu   1 . 800  » 

18.338  ~ 

AVOIR 

Frais  de  secrétariat  et  de  correspondance .  1 . 421  95 

Circulaires,  carnets  et  imprimés  divers. .  1 .181  10 

Installation  du  Congrès   395  52 

Papier  i>our  le  Compte-rendu   2.375  25 

Impression,  tirage  et  brochage  du  Compte- 
rendu   4.401  65 

Planches   2.004  30  (i) 

A  reporter   11.779  77 


(1)  Dans  ce  total  de  2,004  fr.  30,  figure  une  somme  de  230  fr. 
à  laquelle  ont  été  évalués  les  frais  faits  à  Paris  pour  l'impression 
du  mémoire  de  M.  l'abbé  Pipart.  La  note  n'a  pu  en  être  obtenue 
bien  qu'elle  ait  été  réclamée  avec  instance. 
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Report                  11.779  77 

Brochures  pour  Bruxelles                            35  » 

Caractères  spéciaux,  dépêches  et  divers.       256  35 

Gratification  aux  ouvriers  typographes. .         80  » 

En  caisse                                            3.099  20 

Créances  à  recouvrer                                564  » 

Souscription  de  M.  Maisonneuve              1.800  » 

Change,  remises  et  cotisations  non  recou- 
vrables                                               723  68 

18.338  » 

Encaisse                                           3.099  20 

Créances  á  recouvrer. ,                              564  » 

Souscription  Maissonneuve                      1.800  » 

5.463  20 


Il  reste  à  acquitter  sur  ce  reliquat  de  5.463  l'r.  20  c. 
les  frais  d'envoi  du  Compte-rendu. 


1 


SESSION  DE  BUUXELLES 


447 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  AMÉRICANISTES 


TROISIÈME  SESSION.  -  BRUXELLES 

Du.  23  au.  26  Septerribre  1879, 


Par  décision  du  Congrès  international  des  Américanistes 
tenu  à  Luxembourg  en  Septembre  1877,  la  ville  de  Bruxelles 
a  été  désignée  pour  être  le  siège  de  la  troisième  session  qui 
aura  lieu  du  23  au  26  Septembre  1879. 

1. 

Le  Congrès  international  des  Américanistes  a  pour 
objet  de  contribuer  au  progrès  des  études  ethnographiques, 
linguistiques  et  historiques  relatives  aux  deux  Amériques 
spécialement  pour  les  temps  antérieurs  à  Chr.  Colomb,  et 
de  mettre  en  rapport  les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces 
études. 

IL 

Feront  partie  du  Congrès  et  auront  droit  á  toutes  ses 
publications,  les  personnes  qui  feront  la  demande  d'une 
carie  de  membre  soit  au  Trésorier  ou  au  Secrétaire  du 
Comité  d'organisation,  soit  à  l'un  de  MM.  les  Délégués,  et 
qui  acquitteront  le  montant  de  la  cotisation  fixé  à  12  fr. 
Les  personnes  qui  feront  la  demande  d'une  carte  de 
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membre  sont  priées  de  donner  très-exactement  leurs  nom, 
prénoms  et  qualités,  ainsi  que  leur  adresse. 

Le  montant  de  la  cotisation  peut  être  acquitté  en  un 
mandat  postal  ou  en  un  chèque  sur  Bruxelles. 

m. 

Les  mémoires  dont  la  lecture  exigerait  plus  de  vingt 
minutes  seront  déposés  surle  bureau,  et  il  en  sera  présenté 
au  Congrès  un  résumé  soit  écrit  soit  oral  faisant  connaître 
l'objet  du  travail,  ses  points  importants  et  ses  con- 
clusions. 

Les  auteurs  qui  enverront  des  mémoires  auxquels  cette 
disposition  serait  applicable  devront  adresser  en  même 
temps  des  résumés  substantiels. 

Lés  mémoires  des  personnes  qui  ne  pourront  pas  se 
rendre  à  Bruxelles  devront  être  adressés  au  Secrétariat 
général  du  Comité,  avant  le  1''  Août  1879. 

Les  auteurs  qui  prendront  part  personnellement  aux 
travaux  du  Congrès  sont  instamment  priés  de  substituer 
un  exposé  oral  à  la  lecture. 

IV. 

Les  livres,  manuscrits  ou  autres  objets  offerts  au  Con- 
grès seront  acquis  à  la  Bibliothèque  de  l'Etat,  de  la  ville 
de  Bruxelles. 

V. 

Conformément  à  l'art.  19  des  Statuts,  le  Bureau  de  la  ses- 
sion de  Luxembourg  a  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la  Session  de 
Bruxelles  les  questions  qui  suivent  : 

Histoire.  Indiquer  parmi  les  faits  qui  composent  l'his- 
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loire  de  l'empire  mexicain,  1*'  ceux  qui  sont  attestés  par 
des  documents  indigènes  précolombiens,  ceux  qui  ont 
été  recueillis  dans  la  tradition  orale  par  des  écrivains  de 
race  mexicaine,  3**  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  la  même 
tradition  par  les  Européens. 

Des Galpullis  mexicains,  de  leur  administration,  de  leur 
origine  et  du  principe  communiste  qu'ils  impliquent. 

Examen  critique  du  Popol  Vuh. 

Comparaison  des  trois  royaumes  de  Cuzco,  de  Trujillo 
et  de  Quito  qui  formaient  l'empire  des  Incas,  au  moment 
de  la  conquête.  Différences  que  présentaient  leur  religion, 
leur  législation,  leur  langage,  leur  architecture,  leurs 
mœurs,  clc. 

Ce  que  l'on  sait  de  la  Norombègue. 

Colonisation  des  embouchures  du  Mississipi. 

Progrès  de  la  cartogrophie  américaine  durant  le 
XVP  siècle. 

Archéologie. 

Caractère  des  dessins  dont  sont  ornés  les  objets  en 
pierre  provenant  du  détroit  de  Behring. 

Valeur  rehgieuse  et  emblématique  des  divers  types 
d'idoles,  de  statuettes  et  de  figures  que  l'on  trouve  dans 
les  tombes  péruviennes:  classement  des  Conopas  par 
types. 

Classement  des  produits  industriels  et  artistiques  des 
indigènes  de  la  côte  du  Pacifique,  depuis  l'isthme  de 
Panama  jusqu'au  désert  d'Atacama. 

Antiquités  des  divers  Etats  de  la  Domination  cana- 
dienne. 

De  la  tradition  de  l'homme  blanc  et  du  signe  de  la 
croix  (1). 


(1)  Voir  Tome  I,  pp.  227-34. 
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Anthropologie  et  Ethnographie. 

De  l'homme  tertiaire  en  Amérique. 

De  l'influence  du  milieu  américain  sur  la  race  blanche. 

Classification  ethnologique  des  indigènes  de  la  Nou- 
velle Grenade  et  de  i'isthme  de  Panama. 
Des  races  mélisses  au  Brésil. 

Les  indigènes  de  l'Acadie  lors  de  l'arrivée  des  premiers 
explorateurs  français. 

Des  mounds  situés  á  l'Ouest  du  Missouri  et  dans  les 
possessions  britanniques  de  l'Amérique  du  Nord. 

Linguistique  et  paléographie. 

Inscription  de  Cook  découverte  parle  W  J.  Gass  (1). 

Déchiffrement  des  inscriptions  mayas. 

Les  Quippos  péruviens  ;  réunir  le  plus  de  données  pos- 
sible sur  ce  procédé  mnémonique. 

En  quoi  la  langue  esquimaude  diffère-t-elle  grammati- 
calement des  autres  langues  de  l'Amérique  du  Nord  ? 

Comparaison  de  l'Aymara,  du  Quichua  et  du  dialecte 
de  Quito. 

Que  faut-il  entendre  par  les  caractères  de  polysynthé- 
tisme,  d'incorporation,  d'encapsulationetd'holophrastisme 
que  Fon  attribue  aux  langues  américaines? 

Indiquer  les  langues  non-américaines  dans  lesquelles 
existerait  la  distinction  du  pluriel  inclusif  et  du  pluriel 
exclusif. 

VI. 

La  première  journée  du  Congrès  sera  consacrée  à  l'his- 
toire de  l'Amérique  précolombienne  et  à  l'histoire  de  la 
découverte  du  Nouveau  Monde  ;  la  seconde  journée  sera 
consacrée  á  l'Archéologie  ;  la  troisième  a  l'Anthropologie 
et  á  l'Ethnographie  ;  la  quatrième  à  la  Linguistique  et  à  la 
Paléographie. 


(1)  Voir  Tome  II,  pp.  158,  159. 
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VIL 

COMITÉ  CENTRAL  D'ORGANISATION. 

Commission  exéciñive. 

MM.  Dupont  (E.),  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, directeur  du  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle, ancien  secréiaire  général  du  Congrès 
international  d'Anthropologie  et  d'Archéologie 
préhistoriques  de  Bruxelles,  rue  de  Florence,  66, 
à  Ixelles. 

Hane-Steenhuyse  (Ch.  d')  ,  vice-président  de  la 
Société  belge  de  Géographie ,  ancien  membre  de 
la  Chambre  des  Beprésentants,  ancien  président 
du  Congrès  international  de  Géographie  d'An- 
vers, chaussée  Saint-Pierre,  104,  á  Etterbeek. 

Jolly  (baron  F.),  colonel  d'état-major,  commandant 
l'École  de  guerre,  quai  au  Foin  ,  1,  à  Bruxelles. 

Le  Roy  (A.),  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  professeur  A  l'Université  de  Liège, 
membre  de  l'Institut  Canadien  de  Québec  et  delà 
Société  des  Sciences  du  Venezuela,  à  Liège. 

Renard  (B.-J.),  lieutenant-général  en  retraite, 
aide-de-camp  du  Roi,  inspecteur  général  de  la 
garde  civique  du  royaume,  ancien  ministre  de  la 
guerre,  ancien  président  du  Congrès  interna- 
tional d'économie  sociale  et  d'hygiène  ,  chaussée 
de  Haecht,  220,  à  Schaerbeek. 

Van  den  Peereboom  (A.),  ministre  d'État,  ancien 
minisire  de  l'Intérieur,  ancien  membre  do  la 
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Chambre  des  Représentants ,  Avenue  de  la  Toison 
d'or,  44,  á  Bruxelles. 

Ville  (E.  de),  consul  de  Belgique  à  Quito,  membre 
de  l'Institut  archéologique  liégeois  ,  rue  Bir- 
mingham, 51,  à  Anderlecht. 

Warlomont  (E.-F.),  docteur  en  médecine,  vice- 
président  de  l'Académie  royale  de  médecine, 
ancien  secrétaire  général  du  Congrès  périodique 
international  des  sciences  médicales.  Avenue  de 
la  Toison  d'or,  74,  à  Saint-Gilles. 

Wauwermans  (H.),  lieutenant-colonel  commandant 
du  Génie,  président  de  la  Société  de  Géographie 
d'Anvers ,  membre  de  l'Académie  d'Archéologie 
de  Belgique,  rue  du  Mai,  19,  à  Anvers. 

Trésorier. 

M.  Frère  (Joseph),  directeur  au  ministère  des  Fi- 
nances, rue  de  Milan,  4,  à  Ixelles. 

Secrétaire  général. 

M.  Bamps  (Anatole) ,  docteur  en  droit,  membre  effectif 
de  la  Société  belge  de  Géographie,  rue  du  Mar- 
teau, 31,  á  Bruxelles. 

Secrétaires- Ad join  ts . 

MM.  LEMAmE  (Gustave),  rédacteur  de  Y  Étoile  belge, 
ancien  secrétaire  du  Congrès  international  d'éco- 
nomie sociale  et  d'hygiène ,  rue  des  Comédiens, 
n''  35%  à  Bruxelles. 
Renard  (B.-E.-C),  capitaine  au  corps  d'état-major, 
professeur  à  l'École  de  guerre ,  rue  de  la  Limite, 
29,  à  Saint-Josse-ten-Noode. 
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YsEux  (Emile) ,  docteur  en  médecine ,  docteur  ès 
sciences  naturelles,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles,  membre  du  Conseil  provincial  du  Bra- 
bant, rue  de  la  Blanchisserie,  46,  à  Bruxelles. 

Membres. 

MM.  Adan  (E.) ,  major  d'état-major,  commandant  en 
second  de  l'École  de  guerre,  directeur  du  Dépôt 
de  la  guerre,  rue  Wéry,  23,  à  Ixelles. 
Allard  (A.),  directeur  de  la  Monnaie  de  l'État, 
consul  du  Chili  et  de  la  Sublime-Porte  Ottomane, 
place  de  la  Monnaie,  2,  á  Bruxelles. 

Alexandre  (D"),  secrétaire  de  l'Institut  archéolo- 
gique liégeois,  à  Liège. 

Alvin  (L.),  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque 
royale, membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
rue  du  Trône,  45,  à  Ixelles. 

Anspach  (J.),  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles, 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  rue 
des  Sables^  18,  á  Bruxelles. 

Arinos  (S.  Exc.  le  chevalier  de  Britto,  baron  de). 
Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  l'Empereur  du  Brésil  près  S.  M.  le 
Roi  des  Belges,  rue  du  Méridien^  1,  á  Saint-Josse- 
ten-Noode. 

Arnould  (G),  ingénieur  principal  des  mines,  à 
Mons . 

Bamps  (J.-A.),  procureur  du  Roi,  membre  du 
Conseil  communal,  président  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  et  École  industrielle  ,  meinbi'c  cor- 
respondant de  la  Commission  royale  des  Monu- 
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ments,  membre  honoraire  du  Comité  archéolo- 
gique du  Brabant,  à  Hasselt. 

Banning  (E.),  directeur  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  rue  du  Président,  42,  à  Ixelles. 

Benoit -Faber,  ancien  conseiller  provincial,  ancien 
président  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Namur. 

Berardi,  direcleur  de  V Indépendance  belge,  rue 
Fossé- aux-Loups,  à  Bruxelles. 

Berchem  (F.),  ingénieur  principal  au  corps  des 
Mines,  membre  de  la  Société  archéologique  de 
Namur,  rue  Neuve,  32,  á  Namur. 

Bormans  (S.),  archiviste  de  l'État,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Belgique,  mem- 
bre de  la  Commission  royale  d'histoire,  à  Namur. 

Briart  ,  ingénieur,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  à  Chapelle-lez-Herlaimont 
(Mariemont). 

Câsterman  (A.),  colonel  du  génie  en  retraite,  di- 
recteur à  la  Banque  de  Belgique,  conseiller  de 
l'Académie  d'Archéologie,  place  Loix,  1,  à  Saint- 
Gilles. 

Chalón  (B.),  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, membre  de  la  Commission  directrice  du 
Musée  royal  d'antiquités  et  d'armures,  président 
de  la  Société  royale  de  Numismatique,  vice-pré- 
sident de  la  Commission  royale  des  Monuments^ 
rue  du  Trône,  118,  á  Ixelles. 

Cornet  (F.-L.),  ingénieur,  membre  correspondant 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  á  Cuesmes 
(Jemmapes). 

CoRR  Van  der  Maeren,  membre  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique,  rue  des  Deux-Eglises,  22, 
à  Bruxelles. 
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Couvreur  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
senlanls,  ancien  secrétaire-général  du  Congrès 
international  d'économie  sociale  et  d'hygiène,  rue 
des  Deux-Églises,  24,  á  Bruxelles. 

Crocq  (J.-J.)j  docteur  en  médecine^  sénateur,  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  royale  de  médecine, 
professeur  á  l'Université  de  Bruxelles,  président 
de  la  Société  royale  des  sciences  médicales  et 
naturelles,  rue  Royale,  110,  Bruxelles. 

Daury  (l'abbé),  professeur,  membre  de  l'Académie 
d'Archéologie  de  Belgique,  à  Dinant. 

De  Lantsheere  ^G.)  ,  agent  de  change ,  consul  de 
la  république  de  l'Equateur,  ancien  membre  du 
Conseil  provincial  du  Brabant,  rue  du  Marais, 
64,  à  Bruxelles. 

Delgeur  (le  D''  L.),  vice-président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Anvers ,  membre  de  l'Académie 
d'Archéologie  de  Belgique,  ancien  président  du 
Jury  du  Congrès  de  Géographie  d'Anvers^  Lon- 
gue rue  neuve,  72,  à  Anvers. 

DoGNÉE  (E.),  conseiller  de  l'Académie  d'Archéologie 

de  Belgique,  á  Liège. 
DuLiEu  (J.),  directeur  des  Sciences  et  des  Lettres 

au  ministère  de  l'Intérieur,  rue  de  la  Tulipe,  30, 

à  Ixelles. 

Du  Fief  (J.),  professeur  à  l'Athénée  royal  de 
Bruxelles,  secrétaire  général  de  la  Société  belge 
de  Géographie,  conseiller  communal,  rue  Pota- 
gère, 171,  à  Saint-Josse-tcn-Noode. 

Dupont  (H.),  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon, 
secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Luxem- 
bourg, à  Arlon. 
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GiLLis  (F.),  consul  de  la  R.épublique  Dominicaine, 
membre  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
Boulevard  du  Jardin  Botanique,  43,  à  Bruxelles. 

GÉNARD  (P.) ,  archiviste  de  la  ville  d'Anvers ,  an- 
cien secrétaire  général  du  Congrès  géographique, 
rue  Van  Lerius,  37,  à  Anvers. 

GoETHALs  (baron  A.  G.  A.  L.),  lieutenant-général 
en  retraite,  aide-de-camp  du  Roi,  ancien  ministre 
de  la  Guerre,  rue  Joseph  II,  32;  à  Bruxelles. 

Grattan  (E.,  a.),  vice-président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Anvers ,  consul  de  S .  M .  Bri  - 
tannique,  à  Anvers. 

Hagemans  (G.),  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, membre  et  ancien  président  de  l'Aca- 
démie d'Archéologie  de  Belgique,  ancien  vice- 
président  du  Congrès  international  d'Anthropo- 
logie et  d'Archéologie  préhistoriques  de  Bruxelles, 
rue  de  la  Concorde,  35,  á  Ixelles. 

Haulleville  (baron  P.  de),  directeur  du  Joiiriml 
de  Bruxelles  et  de  la  Revue  Générale,  rue  de  la 
Loi,  149,  á  Bruxelles. 

Harlez  (le  chanoine  C.  de),  docteur  en  droit,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  á  l'Universiié  de 
Louvain ,  membre  de  la  Société  asiatique  de 
France;  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris, 
de  la  Société  orientale  allemande,  rue  des  Récol- 
le ts,  25,  á  Louvain. 

Heuscheling  (X.);  direcleur  honoraire  au  minis  > 
tère  de  l'Intérieur,  président  de  la  Commission 
de  statistique  de  Bruxelles,  rue  Ducale,  15,  a 
Bruxelles. 
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IfcvMANS  (L.),  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants,  rédacteur  en  chef  de  Y  Echo  du 
Parlement  belge ,  rue  du  Trône ,  161  ,  á 
Ixelles. 

Juste  (Th.),  Conservateur  du  Musée  royal  d'an- 
tiquités et  d'armures,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique ,  rue  du  Viaduc ,  15 ,  à 
Ixelles. 

KuHNEN  VAN  DER  Stighel  (L.-P.),  cousul  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie,  rue  des  Palais  ,  à  Schaerbeek. 

Ledeganck  (K.),  docteur  en  médecine,  secrétaire 
de  la  Société  royale  des  scienees  médicales  et 
naturelles  ,  rue  des  Longs-Chariots  ,  26  ,  à 
Bruxelles. 

Le  Grand  de  Reulandt  (S.-E.-V.)  ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Bel- 
gique ,  membre  de  la  Société  de  Géographie 
d'Anvers,  ancien  trésorier  général  du  Congrès 
géographique,  rue  Conscience,  22,  à  Anvers. 

Liagre  (J.-B.),  lieutenant  général^  commandant  et 
directeur  des  études  de  l'Ecole  militaire,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
président  de  la  Société  belge  de  Géographie,  á 
l'Ecole  militaire,  à  Ixelles. 

Le  Hardy  de  Beaulieu  (A.),  ingénieur^  membre 
de  la  Chambre  des  Représentants,  président  de 
la  Société  d'économie  pohlique,  rue  d'Arlon,  93, 
à  Bruxelles. 

LiMBURG-SimuM  de  Thiennes  (le  C*^  Thierry  de), 
docteur  en  droit,  membre  de  la  Commission 
royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et 
ordonnances,  membre  de  la  Société  d'Emulation 
pour  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la 
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Flandre,  rue  Haut-Port,  56,  à  Gand,  et  au  châ- 
teau de  Rumbeke,  Flandre  Occidentale. 
Malaise  (G.),  professeur  à  l'Institut  agricole  de 
l'Etat,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
à  Gembloux. 

Matthieu  (J.),  banquier,  consul  général  du  Para- 
guay et  consul  du  Portugal,  rue  Royale,  38,  á 
Bruxelles. 

Meulemans  (A.),  consul  général  de  la  République 
de  Nicaragua  ,  consul  de  Gosta-Rica,  ancien 
consul  des  Etats-Unis  de  Venezuela  et  de  la 
République  de  l'Equateur  ,  secrétaire  général 
fondateur  du  Gercle  consulaire  de  Belgique,  rue 
du  Progrès,  195,  à  Schaerbeek. 

MoREiRA  (M. -A.),  consul  général  du  Brédl,  rue 
d'Arlon,  99,  à  Bruxelles. 

Orts  (A.),  avocat  à  la  Gour  de  cassation,  membre 
et  ancien  président  de  la  Ghambre  des  Repré- 
sentants, professeur  á  l'Université,  échevin  de 
la  ville  de  Bruxelles,  rue  des  Minimes,  40,  á 
Bruxelles. 

Peterken  (E.),  agent  général  de  la  République 
Argentine  en  Belgique  et  en  Hollande,  chaussée 
de  Louvain,  97  b,  á  Saint  Josse  ten  Noode. 

Reusens  (le  chanoine  E. -H. -J.),  docteur  en  théolo- 
gie, professeur  à  l'Université  de  Louvain,  mem- 
bre de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique, 
membre  de  la  Gommission  directrice  du  Musée 
royal  d'antiquités  et  d'arinuies,  membre  de  la 
commission  royale  des  monuments,  rue  de  Bé- 
riot,  25,  á  Louvain. 

RuELENS  (Gh.),  conservateur  des  Manuscrits  à  la 
Bibliothèque  royale,  oííicier  de  l'instruction  pu- 
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blique  de  P>ance,  rue  de  la  Limite,  16,  à  Saint 
Josse  tenNoode. 

Sanford  (H. -S.),  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à  Bruxelles,  rue 
de  la  Concorde,  37,  á  Ixelles. 

ScHELER  (A.)  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
bibliothécaire  du  R.oi  et  du  Comte  de  Flandre, 
associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bruxelles,  Conseiller 
auHque,  officier  de  l'Instruction  publique  de 
France,  rue  Mercehs,  66,  à  Ixelles. 

ScHOUTHEETE  DE  Fervarent  (lo  chevalior  A.-J.-M. 
de)  président  de  l'Académie  d'Archéologie  de 
Belgique  et  du  Cercle  archéologique  du  Pays  de 
Waas,  vice-président  du  Conseil  provincial  de  la 
Flandre  Orientale,  conseiller  communal,  au  châ- 
teau de  Moeland,  Saint-Nicolas  (Vaas). 

Van  Bastelaer  (D.-A,)  pharmacien,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Médecine, 
président  de  la  Société  paléontologique  et  archéo- 
logique de  Charleroi^  à  Charleroi. 

Van  den  Corput  (E.)  docteur  en  médecine,  doc- 
teur ès- sciences ,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  Médecine;  vice-président  de  la  Société 
royale  des  sciences  médicales  et  naturelles,  rue 
de  la  Loi,  24,  à  Bruxelles. 

Van  Bemmel  (E.)  professeur  à  l'Université  et  à 
l'Ecole  Normale  de  Bruxelles,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Belgique,  ancien 
président  du  Congrès  littéraire  d'Anvers,  rue 
Saint-Lazare,  25,  à  Saint  Josse  ten  Noode. 

Van  der  Elst  (P.-C.)  membre  de  la  Société  paléon- 
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tologique  et  archéologique  de  Charleroi,  à  Ra- 

vensburg,  Roux  (Charleroi.) 
Van  der  Kindere  (L.)  docteur  en  droit,  docteur  en 

philosophie  et  lettres,  professeur  á  l'Université 

de  Bruxelles,  membre  du  Conseil  provincial  du 

Brabant,  á  Uccle. 
Van  Wambeke  (Ch.)  agent  de  change,  consul  des 

Etats-Unis  de  Venezuela,  Boulevard  Central,  105, 

á  Bruxelles, 

Vergnies  (A.  de)  directeur  des  Finances  de  la  ville 
de  Bruxelles,  rue  Van  der  Kindere,  á  Uccle. 

Vervoort  (D.)  avocat,  président  du  Cercle  artis- 
tique et  littéraire,  ancien  président  de  la  Cham- 
bre des  Représentants,  ancien  président  du 
Congrès  international  d'économie  sociale  et  d'hy- 
giène, ancien  vice-président  du  Congrès  interna- 
tional d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhisto- 
riques de  Bruxelles,  rue  St-Pierre,  43, à  Bruxelles. 

Wauters  (A.)  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de 
la  Commission  royale  d'histoire,  avenue  de  Gor- 
tenbergh,  121.,  à  Bruxelles. 

WiTTE  (baron  J.  de)  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  membre  de  l'Institut  de  France, 
membre  titulaire  et  ancien  président  de  l'Acadé- 
mie d'Archéologie  de  Belgique,  á  Anvers,  et  rue 
Fortin,  5,  faubourg  Saint-Hoiioré,  Paris. 

VIII. 

DÉLÉGATIONS  ÉTRANGÈRES 

ALGÉRIE  :  MM.  le  baron  de  Hoben,  consul  de  la  Répu- 
bhque  Argentine,  du  Pérou,  de  la  Bo- 
livie et  de  Haïti,  à  Alger. 
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HouDAs   (0.),  professeur  d'Arabe  à  la 

Chaire  publique  d'Alger. 
ALLEMAGNE  :  MM.  le  Professeur  Bastían,  ancien  pré- 
sident de  la  Berliner  Gesellschaft 
fiir  Anthropologie,  Ethnologie  und 
Urgeschichte,  á  Berlin. 

FuNCK  ,  directeur  du  Jardin  Zoologi- 
que, à  Cologne. 

Platzmann  (Julius),  à  Leipsig. 

le  M''  de  Monclar,  consul  de  France 
á  Brème. 

ALSACE-LORRAINE  :  MM.  Grad,  député  au Reichsrath, 

au  Logelbach  près  Colmar. 
MossMANN,  archiv.  ,á  Colmar. 
Orb  AIN,  ancien  président  de 
Chambre  à  la  Cour  de  Metz. 
ANGLETERRE  :  M.  Allen  (Francis-A.),  à  Londres. 
RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  :  Don  Vicente  Quesada, 

directeur  de  la  Rivis- 
ta,  á  Buenos-Ayres. 
AUTRICHE-HONGRIE  :  M.  le      Reinich,  à  Vienne. 
BOLIVIE  :  MM.  le  Général  Campero,  à  Sucre. 

Don  José,  R.  Gutierez^  á  La  Paz. 
Gil  de  Gamucio, banquier,  à  Cochabamba. 
CANADA  :  MM.  John  Campbell,  professeur  au  Pres- 
hyterian  College,  á  Montréal. 
Dion,  homme  de  lettres,  à  Montréal. 
Benjamin  Sulte,  à  Ottawa. 
ILES  CANARIES  :  M.  Le  D"- Chil  y  Naranjo,  à  Las 
Palmas. 

CHILI  :  Don  Guillermo  Maïta,  député,  á  Santiago. 

Don  Juan  Garcia  Valdivieso. 
COLOMBIE  :  Don  Lázaro  Maria  Pérez,  député,  á  Bogota. 
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GOSTA-RIGA  :  Don  Trujillo  ,  publiciste  ,  à  San-José. 
DANEMARK  :  MM.  le  baron  de  Bretton  ,  chambellan 

de  S.  M.  le  Roi  de  Danemark. 
RiNCK,  ancien  inspecteur  des  établis- 
sements danois  au  Groenland. 
Valdemar  Schmit,  professeur  à  l'U- 
niversité royale  de  Gopenhague. 
EGUADOR  :  Don  A.  Floress,  ministre  plénipotentiaire, 
á  Quito. 

Don  P.  Herrera  ,  ministre  de  la  Gour 
suprême,  á  Quito. 
ETATS-UNIS  :  MM.  Hubert  Bancroft,  á  San-Francisco, 

Galifornic. 
Moody,  á  Mendota,  La  Salle  county, 
Illinois. 

R.  Robertson,  attorney  at  Law,  á 
Fort- Wayne,  Indiana. 

E.  T.  Gox,  State  geologist,  à  India- 
nopolis. 

Robert  G.  Winthrop,  président  de 
la  Société  d'histoire  du  Massa- 
chusets,  à  Boston. 

Levi  Bishop,  á  Detroit,  Michigan. 

Judge  M.  F.  Forge,  à  Gincinnati, 
Ohio. 

D'  Stephen  Peet,  á  Astabula,Ohio. 
R.  B.  Anderson,  professeur  á l'Uni- 
versité du  Wisconsin,  á  Madison. 
FRANGE  :  MM.  Torrès-Gaïcedo  ,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Salvador,  à  Paris. 
Eug.  Beauvois,  á  Gorberon,  Gôte-d'Or. 
Gaffarel,  professeur  á  la  Faculté  des 
Lettres  de  Dijon. 
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G.  Gravier  ,  officier  d'Académie ,  à 
Rouen. 

G**  de  Balny,  secrétaire  d'ambassade,  á 
Paris. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  à  Paris. 

Maisonneuve,  éditeur,  à  Paris. 

G"  de  Margy,  secrétaire  de  la  Société 
historique,  á  Gompiègne. 

Gourde,  comptable,  à  Nancy. 

Grosjean-Maupin,  libraire,  à  Nancy. 

Lucien  Adam  ,  conseiller  á  la  Gour 
d'appel,  à  Nancy. 

Delcominete,  professeur  à  l'Ecole  su- 
périeure de  Pharmacie,  à  Nancy. 

Abbé  Hyver,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Philotechnique ,  à  Pont-á- 
Mousson. 

Ghotard,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  Glermont-Ferrand. 
Abbé  Petit,  secrétaire  de  l'Archevêché, 

à  Bordeaux. 
Général  Didion,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, á  Nancy. 
Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  Nancy. 
Mangeot,  fabricant  de  pianos,  à  Nancy, 
Mougenot  (Léon),  correspondant  des 

Antiquaires  de  France,  à  Malzéville. 
Gh.  Fabvier,  ancien  officier,  à  Nancy. 
Germain  (Léon),  à  Nancy. 
G"  de  Gharencey,  à  St-Maurice-les- 

Gharencey,  Orne. 
Henry  (Victor),  professeur  à  l'Institut 

du  Nord,  à  Lille. 
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Conseil  central  de  F  Institution  Ethno- 
graphique, à  Paris. 
Lebrunt,  président  de  la  Société  d'é- 
mulation des  Vosges,  à  Epinal. 
AuBRY  (le  capitaine),  trésorier  de  la 

Société  philomatique,  à  Saint-Dié. 
Funck-Brentano ,  professeur,  à  Paris. 
FINLANDE.  M.  Yrjó  Koskinen,  professeur  á  l'Univer- 
sité de  Helsingfors,  membre  de  la  Diète 
finnoise,  président  de  la  Société  finnoise 
de  Littérature,  à  Helsingfors. 
GUADELOUPE  :  M.  Huard-Lanoiraix,  sous-chef  á  la 

Direction  de  l'Intérieur ,  á  la 
Basse-Terre. 
GUATEMALA  :  Don  José  Milla,  á  Guatemala. 
GUYANE  FRANÇAISE  :  M.  Coüy,  Maire  de  Cayenne. 
HONDURAS  :  Don  Juan  Venero,  ancien  ministre,  à 
Gomayagua. 

ITALIE  :  M.  Cor.  Desimoni,  archiviste,  à  Gènes. 
LUXEMBOURG  :  D'  Schœtter,  secrétaire  de  la  section 
historique  de  l'Institut  r.  gr.-d.,  á 
Luxembourg. 

Munchen  (Alphonse),  Major-comman- 
dant le  corps  des  Chasseurs  luxem- 
bourgeois, à  Luxembourg. 

Stronck,  professeur  á  l'Athénée  de 
Luxembourg. 

Blaise,  professeur  á  l'Ecole  normale 
de  Luxembourg. 

D""  Dietz,  à  Grevenmacher. 

D""  FoNCK,  secrétaire  de  la  section  des 
Sciences  médicales  de  l'Institut  r. 
gr.-d.,  á  Luxembourg. 
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MEXIQUE  :  Don  Antonio  Garcia  Cubas,  á  Mexico. 
NOUVELLE-ECOSSE  :  M.  Robert  Morrow,  à  Halifax. 
PAYS-BAS  :  D""  Leemans,  directeur  du  Musée  royal 

néerlandais  d'Antiquités,  á  Leide. 
PÉROU  :  M.  Félix  Dibos,  négociant,  á  Lima. 
PORTUGAL  :  M.  Luciano  Cordeiro,  professeur  á  l'Ins- 
titut de  Coïmbre,  secrétaire  de  la 
Société  de  Géographie,  á  Lisbonne. 
Da  Silva  (le  chevalier  J.),  à  Lisbonne. 
S*  PIERRE  ET  MIQUELON  :  M.  Augier  deMaintenon, 

sous-commissaire  de 
la  marine,  á  Saint- 
Pierre. 

SALVADOR  :  Don  Daria  Gonzalez,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  à  San-Salvador. 

SUÈDE  :  M.  Lindblad  Eskild,  ingénieur,  à  Jónkóping. 

SUISSE  :  M .  Schaller  ,  directeur  de  l'Instruction 
publique,  á  Fribourg. 

URUGUAY  :  Don  Mateo  Magarino  Cervantes,  ministre 
plénipotentiaire,  á  Montevideo. 

VENEZUELA  :  Don  Cecilio  Agosta,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  espagnole,  á  Ca- 
racas. 

WURTEMBERG  :  M.  le  baron  Fr.  de  Hellwald,  di- 
recteur de  la  Revue  Das  Ausland, 
á  Canstatt,  près  Stuttgart. 

La  liste  des  autres  délégués  sera  ultérieurement 
publiée. 


pour  le  comité  d'organisation  : 
Le  Secrétaire  général, 
D'A.  Bamps. 
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